'  SILAS  "WRIGHt  ttUNNlNG  1 
BEQUEST 

UNIVEKSITY  orMICHIGAN' 

GENERAL  LIBRARY  , 


Digitized  by  Google 


De 
SIS 


Digitized  by  GoOgle^ 


Digitized  by  Google 


TRAVAUX 

DK  LA 

DU  JURA. 


Digitized  by  Google 


TRAVAUX 


m  LA 


SOCIÉTÉ  D  ÉMILATIOA 

BU  DÉPARTEMENT  DU  JURA, 


•  •  •• 

•  •  •  •  r 

»s     ■  •  • 


LONS-LE-SAUNUitt, 
préo£ric  Gkmaoi,  impmmbur  de  la  soaérii. 


1843. 


^  Jized'by  Gopgle 

^      ^   £, 


■'  •  î 

*  '  ■  *  • 

*  ♦  •  • 


Digiti^ed  by  (  ^'^^^ 


TRAVAUX 

PESDANT  TANM  1844. 


La  Société  d'Émnlalion  du  déparlement  da  Jara 
n'a  pas  eu  de  séance  publique  pendant  Tannée  1844; 
mais  dans  ses  séances  particulières,  on  a  donné  lecture 
de  plusieurs  mémoires  intéressants  sous  le  rapport 
agricole  ,  archéologique  et  lilléraire.  Nos  correspon- 
dants nous  ont  adressé  des  ouvrages  importants  dont 
nous  rendrons  compte  dans  cette  revue  annuelle  de 
nos  travaux;  nous  commencerons  par  inviter  les  mem- 
bres de  la  Société  à  concourir  pour  les  prix  que  nous 
proposons  ,  tant  sur  l'amélioralion  de  plusieurs  bran- 
ches agricoles  ,  que  sur  la  slalisliqne  industrielle  da 
département. 

!• 

PBOfillillI  DES  PBII  PROPOSÉS  POCB  LES  ISSÉES  1846  k  1847. 

STATISTIQUE. — INDUSTRIE  DéPAETEMBIfTALK. 


La  Société  d'Émulation  du  département  du  Jura,  m 
le  programme  arrêté  par  elle  dans  sa  séance  du  8  février 
dernier  ;  considérant  que  le  sujet  est  trop  étendu  ;  qu'il 
est  difGcile  qu'un  seul  concurrent  puisse  traiter  avec  suc- 


cès  toulcs  les  niaiières  qui  le  composent;  qu'une  mé» 
daille  de  la  iraleur  de  ôOO  francs  est  irop  iosuffitante 
pour  dédommager  l'antetir  des  frais  et  dépens  qa'eu- 
gentdes  voyages  el  des  déplacements  indispensables  pour 
obtenir  les  documents  sur  les  lieux  mêmes  oii  sont  situées 
les  usiiit'S  et  les  fabriques  ; 

Considérant  en  outre  que,  pour  indiquer  la  progres- 
sion de  rinduslrie  dëpartemeiiialo  depuis  1825  a  1845, 
il  est  utile  de  connaître  ia  situation  au  point  de  départ  ; 
qu'un  excellent  mémoire  surlastatistique  industrielle  du 
département  a  été  couronné  en  1825  par  la  Société  d'É- 
mulation; que  cet  ouvrage  manuscrit,  dont  M*  le  docteur 
Goyétand  est  Tanteur,  existe  dans  les  archives  de  la  So- 
ciété; uiodilie  en  cette  sorte  son  programme  du  8  février 
18U. 

La  Société  d'Émulation  se  propose  de  dresser  un  ta^ 
blean  exact  et  raisonné  de  l'état  actuel  de  l'industrie 
dans  le  département  du  Jura. 

L'Industrie  départementale  sera  divisée  en  huit  parties 
dont  chacune  sera  l'objet  d*im  concours  spécial, 

Articlb  s. 

Les  conciirrenls  iiuliquerout  les  amf^Horalions  el  même 
les  pas  rélrogr:ules  qui  ont  sic^ualé  les  arts  industriels 
depuis  1825  à  1845,  cette  dernière  année  comprise. 

Le  terme  de  comparaison  ou  le  point  de  départ  sera  le 
mémoire  couronné  en  18S5 ,  de  M.  Guyéiand ,  dont  les 
concurrents  pourront  prendre  connaissance  ou  copie  sans 
être  astreints  h  suivre  le  mode  ou  la  marche  de  l'auteur. 

Articlb  3, 

Le^ Mémoires  devront  faire  connaître  autant  que  possi- 
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ble  l'époque  des  améliorations  introduites,  la  cause  des 
progrès  et  de  la  décadence,  l'augmentation  ou  la  dimi- 
nution des  produits,  les  nouvelles  machines  ou  inven- 
tions, le  nombre  des  ouvriers,  hommes,  femmes  et  enfiints 
employés;  le  prix  de  la  main  d'œaTre,  Torigine  des  ma- 
tières prêmières,  les  quantités  et  qualités,  prix  et  débon- 
diés  des  produits» 

Article  4. 

La  Société  compte  sar  le  conconrs  bienTeillant  de  l'ad- 
ministration et  des  Maires,  sur  la  complaisance  des  pro- 
priétaires des  éiaijli5.S€im_nls  et  dos  chefs  d'ulcUeib,  pour 
faciliter  les  reciierches  et  les  utiles  travaux  desconcur- 
reots. 

Article  5. 

Lee  auteurs  des  Mémoires  couronnés  recerront  dss 
médailles  dont  le  prix  sera  établi  k  raison  de  la  difficulté 

des  si]yetb  à  iraiter,  ainsi  qu'il  suit  : 

eoneourt. 

Hâuts  fouraeaux,  forges ,  tréûlenes ,  marti- 
nets ,  clouteries ,  fonderies ,  platineries ,  lami- 
nolrs«  etc.;  prix  900  f. 

♦ 

Taillanderie ,  serrurerie,  fonderie  en  cuim, 
f^ricants  de  pompes  »  cloches  «  montures  de 
lunettes ,  instruments  de  précision ,  tels  que 

mètres,  boites  k  musique  ;  couronnements  do- 
rés ,  tourne-broches  ,  fabi  ic^ues  d'alambics  et 
d'appareils  de  distillerie,  chaudières  à  fromages 
el  ferblanterie,  etc.;  prix  140 

A  reporter.    .    .  440 


3/  concours. 
Verrerie,  meules  de  moulin,  poterie,  foieooe, 
porcelaines,  tuileries»  salines,  sulfiite  de  soude , 


nitrate  de  potasse  ;  prix  13a 

4.  *  concoun. 

Carrières,  marbrerie,  tof,  chaux ,  snlftte  de 
chaux  ,  taille  des  pierres  fines  ,  liihograpWe, 
imprimerie;  prix   .  ,   .  120 

5,  *  ctmeaun. 

Bois  de'construction,  menuiserie,  ébënisterie, 
tonnellerie,  clianoQage  ,  ouvrages  au  tour  ,  ta- 
batières ,  cuillères  ,  sabots,  soufflets ,  caisses  " 
d'horloges,  emploi  d'osier,  de  paille  et  de  bois 
tressés;  prix  


6.*  concours» 

Mgnage  de  cfaanm^  fllatnre  et  tissage  de  lin, 
de  chanvre;  blanchiment  des  toiles,  fltatnre  de 
coton,  de  fil,  et  papeteries,  cartonnage  ;  prix.  ISO 

Machinesà  battre,  mouture  des  grains,  gruaux, 
brasseries  ,  liuileries  ,  distilleries,  fabriques  de 
vinaigre,  scieries  à  l'eau ,  scieries  à  vapeur  ;  prix.    1 SO 

8.*  eoneoun. 

Tannerie ,  mégisserie,  fabriques  de  souliers  , 
emploi  du  poil>  de  la  laine^  du  crin,  des  ongles, 
cornes,  os  et  ivoires;  chapellerie  »  fabrique  de 


chandelle  et  bougie,  etc.;  prix   iso' 

Total   1200  f. 

« 
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AftTICLI  0. 

Sur  le  rapport  de  commissioDS  prises  dans  son  sein, 
la  Société  jugeia  le  tra\'ail  des  concurrents  qui  devien- 
ilra  sa  propriété,  qu'il  ait  ou  non  mf'ritéle  prix. 

Les  raeuU^res  de  la  Société  ont  droit  de  concourir^  mais 
alors  ils  ne  pouront  fiiire  partie  do  la  commission 
ssta  cbargée  de Jogor  la  partie  pourlaqaelle  cbacan  d*e«x 
aura  oooooam. 

Articlk  7. 

Les  Mémoires  seront  adressés  Arancs'de  port  an  secré- 
tariat de  la  Société  ;  les  anteois  ne  doivent  pas  Adre  coa* 
naître  lear  nom,  qai  sera  écrli  avec  leur  adresse  dans  un 
billet  cacheté. 

Ces  écrits  devront  parvenir  à  notre  seertiariat,  au  plus 
tard,  pour  le  concours  n.»  le  1.*'  noût  1847;  pour  les 
u.*"'  2,  3  et  6^  au  1.*' juillet  1846,  (  (  pour  les  concours 
n.«"  4,  5, 7ei8»aii  1."  décembre  1846. 

AaTicLB  8. 

L'annonce  des  concours  sera  rendue  publique  par  l'ini- 
pression;  elle  sera  insérée  dans  les  journaux  da  départe- 
ment. M.  le  Préfet  sera  prié  de  permettQB  son  insertion 
dans  le  recoeil  des  actes  administratift» 

mnoiis  ws  cocons  m  rvÊ»  a  8oin« 

La  Société  d'ÉoiulalioQ  du  Jura,  toujours  coovaia* 
coe  : 

1.^  Que  la  culture  du  mûrier  et  Fédacalion  des  ?ers 
à  sole  pea?enl  contribuer  puissamment  à  la  prospérité 

du  pays,  et  alléger  le  tribut  que  nous  payons  à  Té- 
iranger  pour  i  importante  fabrication  de  dos  étoffes  de 
soie  ; 
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2.*  Qae  ce  genre  d'indaslrie  est  profitable  à  ceux 
qui  8*y  livrent  avec  zèle  et  intelligence  ; 

Propose  deux  primes  d'eocoorAgement.  » 

La  première  sera  accordée  à  oelai  qai  jnsUfien  avoir 
li?ré  aa  commerce  le  poids  le  plus  élevé  de  cocons  de 
soie  provenant  de  sa  magnanerie. 

La  médaille  sera  du  prix  de  150  à  250  francs,  sui- 
Tant  rimportance  de  la  Tente. 

La  seconde  appartiendra  à  celai  qui  ania  planté  le  ' 
pîos  grand  nombre  de  plants  de  mûrier. 

L'âge»  la  force  et  le  produit  eo  feuilles  de  ses  plan- 
tations sera  indiqaé* 

La  médaille  sera  du  prix  de  150  francs. 

Les  jusUricalions  devront  être  adressées  au  Secrétaire 
de  la  Société  d'Émulation  pour  le  1,*''  décembre  1846. 

FABftlGATIOir  DBS  FROMAGES. 

La  Société  d'Émulation  se  plaît  à  encourager  la  fa- 

bricalion  toujours  croissante  des  iromages  dits  de 
Gruyère  ;  elle  reconnaît  que  cette  fabrication  produit lo 
double  aTanlage  de  répandre  l'aisance  parmi  les  habi- 
tants des  montagnes,  de  faire  sentir  la  nécessité  d'amé- 
liorer la  race  de  nos  vaches  et  de  nos  taureaux,  et 
d'augmenter  prodigieusement  la  masse  des  engrais, 
source  de  toute  bonne  culture. 

Hais  en  même  temps  elle  croit  de  son  deroir  d*a^ 
Tortir  les  fabricants  que  ce  genre  de  fromages  ne  peut 
pas  toujours  conserver  le  prix  élevé  auquel  il  est  ar- 
riTé  ;  que  les  quantités  produites  ne  seront  bientôt  plus 
en  rapport  avec  la  consommation  ;  que  d'ailleurs  il  ne 
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faul  pas  se  dissimuler  c^ue  les  from^i^'os  de  nos  frui- 
Uères  oe  peuvenl  pas  supporter  les  voyages  de  lowg 
OOQ»  ni  les  ebiteurs  des  conlrées  mèridloatlei»  et  qa'il 
est  imporlanl  de  feroriser  dans  notre  dèpMtemeBl  la 
fabricalion  des  fromages  dt/s  de  Hollande. 

Déterm  iaé  par  ces  considéralions  d'une  haute  im* 
portance,  le  Société  eccorden  uoe  médallte  de  150  fr, 
aa  propriétaire  ou  ciilti?ateiir  aura  iotrodait  la  con- 
feetion  noufelle  de  Tespèce  de  fromage  dit  façon  de 
Hollande. 

Il  devra  jusUtuT  par  un  certificat  de  l'acheieur,  vi- 
sé par  le  Maire  de  la  eommne»  que  le  prix  de  la  mte 
de  cette  espèce  dé  ftomages  s'est  éleré  an  moins  aa 

prlf  de  cent  francs. 

Les  cerliOcals  jusliiicalits  devront  être  adressés  au 
Secrétaire  de  la  Société  d'ÉmulatioD  avant  le  1."  jan- 
vier 1846. 


m  m  mm  h  u  smusï  riniunw. 

M.  le  Président  eipose  qn*il  n'a  re^o  aocnn  mémoire 

relatif  à  rhisloirc  et  &  la  sUlislique  de  la  ville  de 
Lons-le- Saunier  ; 

Que  les  membres  de  la  Société  qui  désirent  concou* 
rir  au  tmvaos  aichéologlqaes  «  négligent  oit  onUieni 


r 


1 
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de  8*eo  occuper  ;  qae  cepeodant  il  n'y  a  pas  de  loeali'tés  • 
el  surlûuL  de  villes  principales  de  notre  département 
qfù  ne  poiirraieal  fournir  des  renseigoements  précieax 
el  p«o  oonnost  et  dont  les  archives  ne  contiennent  des 
làils  et  des  délli)éra(ions  importants  f  antérieurs  on 

GOnlemporains  de  la  conquête.  | 

Il  propose  de  faire  un  appel  à  lous  les  Sociétaires 
ponr  les  inviter  à  s*occnper  de  cet  objet»  à  nons  adres- 
ser le  finit  de  lenrs  recherches  qni  seraient  publiées 
dans  le  comple-rcnda  des  travaux  de  la  Société.  Celle 
proposition  est  adoptée,  et  en  conséquence,  i'e&lrait  de 
la  présente  délibéralion  sera  adressé  &  chacnn  des 
membres  réiidant  dans  le  département. 


ÉMAwm  mu  POB€, 

Par  M,  k  arcrewsh,  ancien  élève  de  l'insliiutioH 
royale  agronomique  de  Grignon* 

Ce  mémoire  d'un  jeune  agriculteur  qui  habite  au- 
Jonrd'hni  le  département  du  Jnra»  est  nn  traité  abrégé 
de  lont  ce  qn'il  7  a  de  pins  important  à  connaître  snr 

l'éducation  d'an  animal  domcslique  si  nécessaire  à 
toutes  les  classes  de  la  société,  si  focile  à  élever,  qu'il 
se  nourrit  de  racines  d'herbes,  de  grains  et  de  matières  ' 
animales  ;  qn'il  est  en  nn  mot  omnivore.  L'onvrege 
de  M.  K....  est  d*aatant  pins  intéressant  qn*il  est  le 
résultat  des  leçons  qu'il  a  reçues  dans  une  des  meilleu- 
res écoles  d'agronomie  ,  el  qu'il  a  mises  lui-même  en 
pntiqne,  et  il  est  d*aaUiotpli|s  ntile  aoi  cnlUvatenrs  da 

I 
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département  du  Jura  ,  qu'ils  n'onl  aucun  principe  qui 
les  dirige  dans  l'éducalioD  de  eelle  espèce  d'auimaoz  ; 
qna  U  rouUii^  est  la  seule  règle  qa'ils  solreDi.  Celle 
pellle  loslmctloiiy  que  nonsalloiisdoiiDer  teitaellemeot» 

ue  sera  donc  pas  ââos  aliUlé  pour  nos  Juraââieus. 

a  Je  commencerai  par  indiquer  la  marche  que  jc 
soimi  daos  ce  trarail  ;  je  décrirai  d'abord  les  difié- 
renles  races  de  porcs ,  notamment  celles  de  Fkmce  et 
d'Allemagne  ;  je  diflserai  ensuite  mon  trafail  en  sept 
paragraphes:  dans  le  premier  je  traiterai  la  physiologie 
des  porcs  en  {^MMiéral,  pour  faire  connaître  lea  carac* 
tères  distinciifs  de  cet  animal  domestlgne. 

Dans  le  deniiéma  j'entrerai  dans  les  détails  rrtalib 

aux  conditions  particulières  eL  nécessaires  qu'il  faudrait 
rechercher  dans  le  choix  des  sujets  destinés  à  la  repro- 
doction*  pour  lempUr  le  but  qne  l'on  attend  des  poics 
dans  l'économie  mrale. 

Dans  le  troisième  je  parlerai  de  raccouplementet  des 
soins  à  donner  aux  truies  pendant  la  gestation  et  la 
partoritioo. 

lequtrième  comprendra  rallaitement  des  Jeunes 
porcs*  lesoYrage  et  la  easiration. 

Dans  le  cinquième  je  parlerai  de  l'amèlioralion,  soit 
par  le  croisement  a?ec  une  race  étrangère  y  soit  par 
rintrodnctioQ  d'une  race  améliorée. 

Dans  le  siiiéme  je  parlerai  du  régime  alimentaire 
et  hygiénique  ;  c*est  dans  ce  même  paragraphe  que 
j'indiquerai  les  conditions  auxquelles  il  importe  d'avoir 
égard  dans  la  çonstraction  de  la  porcherie»  et  les  soins 
qn'e&igent  les  porcs* 
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Bofio ,  daiu  le  septième  j'iadiqtNrai  lei  iMMîeti 

auiquelles  sonl  sujeb  ces  animaux, 

Oo  sait  qae  la  souche  primitife  de  tontes  les 

races  de  cochons  domesliqaes  est  le  sanglier  ;  il  n'y 
a  que  la  race  noire  à  jambes  courtes  de  la  mer  du 
Sud  *  de  la  Chine  «  de  Siam  et  da  Gap  ,  dont  l'origioe 
est  incertahie;  du  reste  «  tons  les  porcs  aeconplès  avec 
le  sanglier  produisent  des  individus  fécomis  ;  mais  il 
est  bien  entendu  que  les  produits  s'éloignent  plus  ou 
moins  du  type  sauvage  ,  selon  les  cireonstanees  qui 
inihient  sur  la  production  et  qui  échappent  pour  la 
plupart  WÊT  observations,  non-reniement  de  Télmart 
mais  môme  du  naluralisle. 

il  y  a  en  France  trois  races  principales  des  porcs  : 
la  première»  désignée  sous  le  nom  de  race  de  la  Talléê 
d'Ange  ,  et  qui  se  rencontre  dans  toute  sa  pureté  en 
Normandie,  est  caractérisée  par  une  léte  petite  et  très 
pointue,  des  oreilles  étroites  ,  un  corps  long  et  épais, 
un  poil  blanc  cl  peu  abondant,  les  pattes  minces  et  les 
os  petits;  elle  prend  facilement  la  graisse  et  parrlent 
jusqu'à  300  kilogrammes.  La  deuxième  ,  connue  sous 
le  nom  de  cochon  du  Poitou  ,  a  une  téle  grosse  et 
longue  ,  le  front  saillant  et  coupé  droit,  l'oreille  large 
et  pendante ,  le  corps  allongé ,  le  poil  rude,  les  pattes 
laiges  et  fortes  et  de  gros  os  ;  son  poids  n'eieède  pas 
980  kilogrammes;  La  troisième  enfin,  celle  du  Térigord, 
et  qui  approche  beaucoup,  pour  la  forme  et  la  couleur 
du  poil,  des  cochons  à  poil  ras  d'Italie ,  Ji  le  con  gros 
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el  coarl ,  le  corps  large  et  ramassé  ,  le  poU  noir  el 
rade  ,  elle  n'esl  pas  haule  sur  jambes  ;  les  cochons  sî 
reDomméa  de  Bayonoe  paraissent  avoir  aussi  beaucoup 
de  ressemblance  avec  celle  race. 

De  ces  trois  races  et  de  leur  mélange  sont  nées  des 
variétés  sans  nombre  ,  qu'il  est  impossible  d'énumérer, 
parce  que  chaque  contrée  produit  des  sujets  plus  ou 
moins  parfaits,  en  raison  des  soins  qn'on  apporte  à 
l'éducation. 

De  tous  les  animaux  domestiques  ,  le  cochon  est 
sans  contredit  le  plus  fécond ,  le  plus  facile  à  élever , 
à  nourrir  el  à  accVimaler;  toutes  les  substances  végétales 
et  animales ,  eel/es  même  que  tout  antre  bétail  refu- 
serait ,  peuvent  lui  servir  d'aliment  ;  e'esl  pourquoi 
rentrelien  du  porc  peut ,  dans  hi  plupart  des  circons- 
tances, élre  d'une  très  graude  utilité  pour  uoe  expioi-> 
talion  rurale. 

Parmi  les  races  les  pins  connues  en  Allemagne,  sont: 

Lecoclioii  de  î\lolda\ic  et  de  \'alachic  ; 
Le  cochon  de  Pologne  el  parliculièreoient.  celui  de 
Podolie« 

Toutes  les  deux  se  distinguent  par  leur  grandeur  ; 

la  première  est  d*un  gris  foncé,  la  deuxième  ,  d'une 
couleur  jaunâtre;  elles  fournissent  des  cochons  d'engrais 
pariiculièremeai  grands  ,  mais  on  observe  eu  général 
qu'elles  ne  sont  pas  très  fécondes ,  les  truies  ne  font 
ordinairement  que  4  à  5  petits.- 

Les  cochons  de  Bavière,  d'une  couleur  tachetée, 
d'un  rouge  brun,  s  engraissent  facilemenl;  o^les  vante 
pour  la  petitesse  de  leuis  os  »  mais  en  imnclie  on 
lenr  reproche  d*avolr  la  chair  moUe. 
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Il  y  a  encore  d'anlrei  races,  comme  celle  de  West- 

phalie,  d'une  grandeur  considérable ,  de  couleur  pres- 
que blanche,  se  muUiplianl  prodigieusement;  c'est  cello 
dool  la  chair  fooroil  les  fameux  jambons  de  Mayeace  ; 
les  cochons  dits  Anglais,  qnl  onl  nn  corps  long  ei 
très  profond  ;  les  cochons  noirs  d' Afrique  à  poil  fin, 
plus  petits  que  les  races  dont  je  viens  de  parler  :  ils 
sooL  très  eslimôs  par  leurs  chairs  et  par  leurs  jambons; 
le  cochon  de  Chine ,  inlrodoii  depuis  long  -  temps 
en  Allemagne ,  et  qui  se  distingue  par  une  épine  dor- 
sale très  enfonc(^c,  par  un  venlre  qui  traîne  jusqu'à 
terre,  et  par  sa  disposition  à  la  tranquillité  ;  il  est  très 
apprécié  à  cause  de  la  ?ites5e  avec  laquelle  il  croît  ei 
s'engraisse ,  il  donne  une  bonne  viande  ;  enfin  le  co- 
chon ordinaire  d'Allemagne,  qui  diflère  à  la  vérité 
d'une  province  à  l'autre,  eL  est  de  diverses  couleurs,  tan- 
tôt blanc  ou  gris,  tantôt  noir  ou  tacheté.  II  n'atteint  pas 
.  la  grandeur  des  races  ci-dessus  t  mais  ou  peut  l'entre- 
tenir avec  moins  de  nourriture  et  il  peut  aussi  s'en- 
graisser plus  fàcilement* 

§  1,**'^ Physiologie  du  cochon. 

Le  cochon  est  un  animal  du  genre  des  mammiC&res 
et  derordre  des  padiydermes;  la  téte,  appelée^urs ,  est 

grosse  ,  allongée  ;  la  partie  postérieure  du  crâne  est 
fort  élevée;  le  museau,  que  l'on  nomme  groin^  se  pro- 
longe et  s*amincît  insensiblement;  il  est  tronqué  k  son 
eitrémlté  et  terminé  au-devant  de  la  mâchoire  supé- 
rieure par  nn  cartilage  plat ,  arrondi ,  nn  «  marqué  de 
petits  points  et  débordant  la  peau  de  la  mâchoire;  c'est 

N 
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le  tottloîr:  il  est  percé  par  les  detii  oaTerlares  peli(e# 

et  rondes  des  narines,  enlre  lesquelles  est  renfermé  dans 
le  milieu  du  bouloir  un  pelil  os  qui  sert  de  base  et 
4e  point  d'appui  à  cette  partie*  La  lèrre  ioférleare  esl 
oonrte  et  plus  pointue  que  la  supérieure;  les  mâchoires 
sont  garnies  de  44  dents  ,  dont  4  canines  qui  s'allon- 
gent d'une  manière  remarquable  et  sortent  de  la  bou- 
clie  de  l'animal  en  se  recourbant  par  le  haut  en  por- 
tion de  cercle.  C'est  ce  que  Ton  appelle  difMiêi  chei 
le  sanglier  ,  et  erœhetê  ehec  le  pore  domestique  ;  ses 
yeux  sont  petits,  ses  oreilles  larges  et  dirigées  en  avant, 
Je  col  gros  et  court,  le  corps  épais ,  courert  de  poils 
roides»  nommés  9ùiês;  les  couleurs  de  ces  soies  varient, 
comme  je  l*aidit  déjà*  depuis  le  blanc  sale,  le  Jaunâtre  • 
jusqu'au  fauve,  au  roux,  au  brun  et  au  noir.  Plusieurs 
parties  du  corps,  comme  le  bout  du  groin ,  les  côtés  de 
la  téte»  les  environs  des  oreilles»  la  gorge,  le  ventre  et 
le  tronçon  de  la  queue»  sont  â  peu  près  dépourvues  de 
soies*  La  quêwM  courte  ,  mince ,  très  mobflet  oon^ 
tournée  souvent  en  spirale.  Les  jambes ,  principalement 
celles  de  devant,  sont  courtes  et  droites»  elles  sont  mu- 
nies de  quatre  doigts ,  dont  deux  seulement  appuient 
sur  lo  sol.  Un  cochon  peut  vivre  10  *  15  et  même  90 
ans,  mais  il  est  rare  qu'on  le  laisse  atteindre  ce  terme; 
assez  habituellement  on  le  tue  a  l'âge  dedeuxans,  parce 
qu'il  est  reconnu  que  plus  il  vieillit»  plus  la  chair  perd  de 
se  délicatesse  et  de  sa  fermeté  et  détient  moins  bonne 
à  manger. Yoici  à  peu  prèstoutceqne  je  crois  nécessaire 
de  dire  relativement  k  l'histoire  naturelle  de  cet  animal: 
j'ajouterai  que,  quoique  regardé  comme  le  plus  brut  de 
tous  les  quadrupèdes  et  d'une  intelUgence  très  bornée» 
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s'apprivoise  asses  racilement,  aime  on  bon  (raitemen(, 

reconnaît  el  s'attache  aux  personnes  qnt  le  soignent,  el 
de  môme  que  pour  tous  les  aulres  animaux  domes- 
liqaes,  les  soins  de  propreté  lui  sont  indispeusables  et 
influent  singatièrement  sur  son  naturel  el  aor  le  ré- 
sultat que  l'on  se  propose  de  tirer  de  son  entrelien* 

§  2.~D»  €h(dx  des  sujeu  desUnii  à  la  propagation 

de  l'espèce. 

Quel  que  soit  le  Irai  qne  vent  atteindre  Télefenr  , 

c/csL-à-dire,  soit  qu'il  se  livre  à  l'éducalion  du  coclion 
pour  vendre  immédiatement  les  produits,  soit  qu'il  en 
garde  une  parlie  pour  opérer  leur  engraissement  et 
livrer  an  commerce  les  aajela  qui  sont  propres  à  la  bon- 
eherle.  Il  est  certain  que  l'essenCiel  qu'il  doit  obser- 
ver, c'est  le  clioix  des  individus  qu'il  prend  pour  for- 
mer la  souche  reproductrice.  Les  qualités  les  plus  im- 
portantes sont  :  la  fécondité  tant  de  la  femelle  que  da 
mate,  el  puis  Vaplitnde  de  leur  progéollare  à  prendre 
la  graisse.  Ces  qualilés  se  reconnaissent  à  certains  signes 
caraclérisliques,  dont  je  ferai  ici  une  courte  analyse. — 
Le  mêle,  appelé  verrai,  doit  posséder  tontes  les- qua- 
lités corporelles  qui  annoncent  une  bonne  santés 
de  la  vigueur,  savoir:  il  doit  avoir  le  corps  ramassé  et 
plutôt  carré  et  court  que  long  ;  les  yeui  ardents  î  le 
col  grand  ;  le  dos  droit  et  large ,  hérissé  de  soies 

^  épaisses  et  rudes  ;  le  ventre  ovale;  les  fesses  larges  ; 

^  les  testicules  gros;  les  jambes  fortes  et  droites. 

'  ^  '  Pour  la  femelle,  appelée  truie,  il  faut  qu'elle  soit 

\ 
\ 
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d*anerace  féconde,  qu'elleait  un  nalurci  tranquille,  une 
belle  encolure,  le  cor|w  allongé,  les  reins  ei  les  épau- 
les larges,  le  yenlre  «mple,  les  mamelles  kmgoes,  et 
les  soies  douces.  Le  meilleur  indicateur  de  la  disposition 
de  ces  animaux  h  prendre  la  graisse  est  la  pré  lumi- 
nance du  système  musculaire  sur  le  système  osseux  ; 
c'est  pourquoi  il  convient  d'observer  le  développement 
de  la  poitrine  et  du  train  de  derrière  ;  la  première 
dénote  la  vigueur  des  principaux  viscères  i  l'autre  est 
la  parlïe  qui  fournil  le  plus  de  chair. 

§  S^-^Dê  l'ae^plmnentf  4t  dê$  soim  péndmU  l« 
gUtuUim  et  aprêi  to^arturiKofi, 

L'âge  le  plus  convenable  pour  l'accouplement  est 
eeloi  d'un  an*  quoiqu'à  10  semaines  »  trois  mois,  ces 
•nimaiix  soient  déjà  capables  d'engendrer  et  eo  maiii-> 
restent  le  désir  ;  mais  il  est  certain  qu'un  accouple^ 
ment  précoce,  c'esl-à-dire  avant  l'époque  où  ces  ani- 
maux ont  atleint  leur  enlier  développement,  use  leurs 
forces  inutilement  ou  bien  ne  peut  donner  naissance 
qiï*k  des  produits  ehèlifs. 

La  truie  est  en  chaleur  presque  pendant  toute  Tan- 
née,  et  quoique  pleine  ,  elle  ne  fuil  pas  les  approches 
da  mâle  ;  mais  11  est  mleut  de  la  tenir  séparée  pen«- 
dant  la  grossesse.  Les  Imies  portent  ordlnaframent 
113  h  IdD  jours,  elfes  pourraient  par  conséquent  faire 
3  portées  dans  14  mois;  il  est  reconnu  que  cela  les 
affaiblit  trop.  Il  ne  convient  donc  pas  d'en  exiger  plus 
de  deux  dans  Tannée,  ce  qnl  présente  en  entre  cet 
avantage,  qn*)»  pent  régler  Tépoque  dn  part  de  ma- 
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nière  à  ce  que  les  pelils  porcs  n'arrivent  Jamais  peu*» 
dant  le  grand  froid  ;  par  eieinplet  en  fUiaol  coii?rtr 
la  Imieau  mois  de  novembre*  la  première  portée  aora 

Uenenmarë  ;  on  la  fail  couvrir  la  deuxième  fois  au  mois 
de  mai»  les  pelils^arriveront  en  septembre,  et  auront 
encore  le  temps  de  grandir  et  de  se  fortifier  avant 
riiiver. 

Une  nonrritnre  plus  abondante  que  de  coulume  et 
une  litière  (iou(  e  el  frcquemment  renouvelée  sont  des 
choses  indispensables  pour  la  truie  qui  porte»  malt 
dans  le  choix  des  aliments  il  convient  d'avoir  ég«rd  à 
ceni  qui  peuvent  augmenter  le  lait  et  la  forée  de  la 
mèrci  luiôL  qu'à  ceux  qui  porteraient  à  la  graisse.  On 
maiolient  son  toit  ouvert  et  on  ne  l'y  tient  eofermée 
que  quelques  joars  avant  la  parturition»  dont  rapproche 
s'annonce  par  le  gonflement  des  mamelles  qai  se  rem- 
plissent de  lait,  par  la  dilatation  des  organes  sexnels 
et  par  le  soin  que  prcEul  la  U  uie  de  ramasser  la  paille 
pour  la  porter  sous  son  toit.  Alors  il  faut  redoubler  la 
surveillance  et  se  porter  vers  elle  au  premier  cri  que 
les  douleurs  lui  arrachent,  pour  lui  donner  les  solna 
que  sa  position  réclamCf  pour  l'aider  au  besoin  si  la 
parturition  devient  laborieuse  ,  et  surtout  pour  pro* 
tëger  ses  petits,  qu'elle  pourrait  blesser  et  même  d6vo* 
rer  si  on  ne  prend  pas  les  précautions  pour  dérober 
rarriére-faiz  à  ses  regards,  lui  faire  prendre  une  bois- 
son furliOanle,  composée  d'eau  tiède,  de  lait,  d'un  peu 
d'orge  cuile,  et  de  la  surveiller  jusqu'au  moment  où 
elte  se  laisse  téter.  Peu  à  peu  on  augmente  sa  ration, 
en  lui  donnant  une  nourrilure  succulente,  comme  les 
ncines  bouillies  mêlées  de  son  et  de  lait  ;  mieux  vaut 
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lui  doDQer  souTeol  el  peu  à  la  fois,  pour  alimeDler 
coQtioaéltoineDt  soo  appétit,  que  rarement  et  trop,  ce 
qoi  peut  exposer  les  petits  il  eontracter  la  diarrbée  ou 
d'aulres  maladies  graves.  La  porlée  ordinaire  d'ane 
truie  est  de  10  à  12  petils;  je  conseiUe  d'en  sapprimer 
qnelqnes-QDS,  de  n'en  laisser  à  la  mamelle  qae  8  à  10, 
aartoat  si  la  portée  excède  le  nombre  des  mamelons; 
aulremenl  la  mère  s'ùpuise  Irop,  e(  on  préleod  qu'an 
petit  qui  n'aurait  pas  son  mamelon  mourrait  ofdÎDai- 
remeul  de  faim. 

§  4.  ^  AUaiiment  ;  êêwragê, . 

Les  jeunes  porcs  doirenl  téter  ordinaircmeut  6semai* 
nés  à  3  mois;  mais  on  peut  et  on  doit  déjà  a? aot,  e*est- 
àHlIre  an  l»ont  de  2  semaines  de  leor  naissance  et  pe* 

tit  à  petit,  leshabKner  à  une  autre  nourriture,  com- 
posée d'eau  el  de  lail  lièdc  mélangé  de  quelques  pincéûs 
de  farine  ;  on  augmente  celle  nourriture  Insensible- 
osent,  et  an  furet  à  mesure  que  les  petits  gimdisMBt, 
OD  la  rend  plus  substantielle  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  les 
habitue  ù  Aire  séparés  de  leur  mère,  d'abord  pen- 
dant qu  ils  boivent,  ensuite  plus  long-temps,  et  entin  on 
ne  les  laisse  plustéterel  la  séparation  doit  derenir  com- 
plète. C'est  aussi  Tépoque  où  il  convient  de  cbâtrer  les 
porcs  que  Tonne  juge  pas  propres  à  la  reproduction;  la 
castration  se  fnil  par  torsion  el  arrachement. 

Une  fois  les  porcs  sevrés  et  châlrés,  ils  doi?enl  être 
soumis  à  un  régime  spécial,  qni  dépend  nécessaire- 
ment et  du  nombre  du  troupeau,  et  du  mode  de  culture 
adopté:  j'entrerai  ailleurs  dans  quelques  développe* 
roeots  relatifs  à  cette  question.  2 
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S  5.—  Dm  omiHoraiiim  d$i  met. 

Avant  de  songer  à  ramélioralion  d'une  race,  il  fau- 
drait nécessairement  se  demander  quel  est  le  résultat 
qQ*OD  prétend  obtenir  de  cette  amélioralioD.  Or,  le  porc 
étant  un  aDimal  exclnsivement  ëefé  pour  sa  chair»  if 
est  tonl  naturel  que  celui  qui  fonmit  lafiandede 
bonne  qualité  el  en  quanlilé  abondante,  et  qui  s'en- 
graisse facilement  et  avec  moins  de  dépense,  doit  avoir 
k  préférence  de  l'élevenr.  Dans  m  des  paragraphes 
précédents,  nous  aTons  déjft  indiqué  quelles  sont  les 
conditions  exigées  pour  obtenir  les  résultais  les  plu» 
favorables  de  la  production  de  celle  espèce  ;  ici  j'ai  à 
faire  connaître  les  moyens  d'amélioration ,  en  snppo^ 
lant,  d'après  la  partie  économique,  que  les  porcs  du 
pays,  quoique  d'une  bonne  slmctore,  sont  très  petits 
et  qu'ils  ont  la  IcHe  grosse. 

L'amélioration  d'une  race  peut  s'opérer  de  deui  ma- 
nières: par  le  croisement,  c'est-à-dire  parTaccoa- 
piement  des  femelles  indigènes  afee  les  verrats  d'une 
race  différente  et  plus  distinguée  que  relie  que  l'on 
possède.  Si  dans  celle  circonstance  on  a  soin  de  choi- 
sir parmi  les  femelles  celles  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  la  perfection  que  l'on  cherche  à  obtenir  par  le  eroi«> 
sèment;  si  l'on  Uebe  d'èearler  de  l'accouplement 
toute  truie  possédant  quelque  défaut,  soft  dans  sa 
constitution,  soit  dans  ses  formes,  ou  celle  qui  man-» 
que  de  quelques-unes  des  qualités  essentielles,  en  fait 
^  alors  le  premier  pu  Ters  ramélioralion.  Les  produits 

>^  provenant  de  cet  âccouplemeot  participeront  s^nscon- 
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leslalion,  d'an  côlô  des  bonnes  qualités  du  père,  el  d« 
l'autre)  de  celles  de  la  mère,  el  c'esl  ainsi  que  Ton  for- 
me peu  à  peu,  ei  sortool  «Tec  les  soins  que  Tod  prend 
ensoile  pour  la  nonrriltire,  une  race  Indubltablemeni 
meilleure  que  celle  que  l'on  possédail  primlUfement. 
Sous  le  rapport  économique,  ce  moyen  est  sans  doute 
le  plus  afanlageux,  parce  que»  comme  un  seul  mâle 
bien  soigné  peut  senrir  en  même  temps  on  grand  nom- 
bre des  femelles,  el  donner  dans  la  même  année  une 
grande  quanlilé  de  produits  améliorés,  la  dépense  se 
borne  à  racqnisilion  d'un  on  de  quelques  verrats  , 
selon  rimporlaooe  da  troupeau.  Mais  c'est  une  autre 
chose  qoand  on  tronve  la  race  indigène  tont-à-fait  im- 
propre an  bnt  qne  Ton  vent  atteindre  ;  le  choii  et  la 
dépenseîqui  s*en  suivent  ne  louchent  plus  un  ou  (quel- 
ques individus,  il  faut  introduire  el  mâles  et  femelles 
en  même  temps.  Or,  la  première  considération  à  la- 
quelle il  fant  afoir  égard,  c'est  de  calculer  les  dépenses 
nécessaires  pour  se  procurer  les  individus  qui  dolfent 
former  la  souche  du  troupeau,  analyser  ensuite  ses 
qualités  et  réfléchir  surtout  si  les  produits  nouveaux, 
qui  s'éloigneraient  trop  du  type  indigène.  Iront eronC 
un  écoulement  facile  dans  le  pays,  et  ensuite  aile  prix 
auquel  ils  pourront  être  livrés  aux  consommateurs 
sera  en  rapport  avec  les  avances  que  Ton  a  faites  ;  par^ 
ce  qu'il  est  tout  simple  que  si  la  viande  des  porcs  pr»- 
Tenant  d'une  race  étrangère,  qui  est  d'un  prix  de  revient 
relalivemcnt  plus  élevé  ,  ne  trouvait  pas  de  débit , 
ia  perle  inévitable  serait  le  résultat  ûnal  de  la  spécula- 
tion. Une  autre  considération,  extrêmement  importante, 
c'est  la  faculté  plus  ou  moins  grande  qu'ont  les  ani.. 


maoi  de  s'acclimater:  bien  que  le  porcsoîl  sans  dou  le  un 
des  animaui  domestiques  le  plus  faciles  à  acclimater^ 
il  importe  cependant  d'avoir  égard  à  lapossibiliiède 
le  placer  dans  les  condiUoos  les  plos  analogues  à 
eelk»  dans  lesquelles  il  se  lroa?ait  aupara?aot.  Une 
différence  très  sensible  du  climat  exerce  sans  doute 
une  grande  influence  sur  la  conservation  des  individus 
iiBI»ofltet  et  parlant»  sar  le  développement  de  lear 
progénitore. 

Telles  sont  en  général  les  considérations  auxquelles  il 
importe  d'avoir  égard  lorsqu'on  yeul  se  livrer  à  l'amé- 
Horalion.  Dans  le  déparlement  du  Jura,  la  race  dite  de 
Westpballei  oubien  celle  dite  anglo-chinoiset  conviens 
dra  le  mieux  pour  faire  le  croisement  avec  la  race  indi- 
gène; il  faudra  choisir  parmi  les  femelles  indigènes  cel- 
les qu'on  trouve  le  mieux  constituées  et  le  mieux 
conformées*  11  faut  se  rappeler  que  la  grosseur  et 
l'étendue  du  corps  se  transmettent  pins  par  la  mère  que 
par  le  père,  et  avoir  soin  de  ne  pas  faire  saillir  les  truies 
de  bonne  heure,  c'est-i-dirc  avant  qu'elles  n'aient 
atteint  toute  leur  croissance;  n'admettre  que  des  truies 
bien  fécondes  et  aptes  à  engraisser  ;  adopter  un  régime 
alimentaire  convenable  et  éviter  Taccouplement  entre 
les  parents  très  rapprochés,  laissant  le  reste  à  la  nature, 
qui  de  son  c6té  possède  ses  secrets  qui  resleut  en  ma- 
jeure partie  voilés. 

S  6.  —  Rif^  aUmmtaire  et  hygiénique. 

U  y  a  deux  modes  principaux  d'élevage  pour  les 
pores.  Le  premier^  qui  se  rapproche  le  plus  de  Tétai 


sauvage,  consiste  à  les  envoyer  tous  les  jours  soU  sur 
les  pâlurages,  soit  dans  les  bois,  pour  y  cliercker  leor 
iioaiTUare;là  cbaqne  aiuiiiai«  jouîMaDi  de  soneDUère 
liberté»  maogeliToloiité«8oil  herbes,  soit  lacioes,  glands» 
fruits  ta ayages,  en  un  mot  tout  ce  qu*il  tronye.Dans 
une  culture  bien  ordonnée,  ce  mode  ne  pourrail  pas 
conveoir»  au  moins  poar  les  pâlarages» parce  qu'ils  peu- 
?eni  être  mieux  mîlisés  par  le  pâtarage  d'antres  ani- 
nanx  domestiques.  QuanI  à  la  pAtare  aoz  bois»  il  y  a 
des  personnes  qui  réprouvent  celle  manière  comme  con- 
traire à  l'iolérét  des  forCls  ;  d'autres  disent  qu'elle  est 
plotdi  otiJe  qne  nuisible  ;  mais»  qaoi  qu'il  en  soit»  ee 
n*est  pas  la  place  ici  d'entrer  dans  ces  eontro? erses  :  je 
dirai  seulement  qne  tout  le  monde  n*a  pas  à  sa  dis- 
position une  forôt,  el  que  d'ailieurs  on  ne  peut  pas  les 
faire  pâturer  en  toute  saison.  Le  deuxième  mode  est 
celui  de  ia  nourriture  à  l*étable»  lequel  est  préféra- 
ble; il  est  mi  qu'il  exige  plus  de  prévoyance  delà 
part  de  l'éleveur,  parce  qu'alors,  el  surlout  quand  on  a 
un  grand  nombre  de  porcs  à  élever,  on  ne  doit  plus 
compter  ni  sur  les  fourrages  verts»  ni  sur  les  fruits»  et 
il  convient  de  faire  une  ample  provision  de  racines» 
qui  doivent  servir  de  base  A  la  nourriture  ;  mais  de 
Taulre  côté  on  est  moins  expoî»é  à  des  perles  qu'il  est 
souvent  impossible  d'empCcher  dans  le  système  de 
nourriture  libre»  et  il  faut  noter  encore  que  le  fumier 
peut  être  recueilli,  et  augmenter  le  produit  de  celte 
branche.  Voici  les  conditions  essenlielles  de  ce  sys- 
tème : 

lAffmmt.  L'air  pur  étant  une  des  conditions  essen-» 


sâ  — 

tielIlBS  poar  l'eatrelien  de  la  santé  des  animanx , 
est  absolamenl  oéoenaire  qae  le  iogemeal  soii  aaUut 
que  possible  ?asle,  aéré  et  éclairé.  Une  sente  exception 

k  cette  dernière  conditioa  peut  avoir  lieu  pour  les  ani- 
maux à  l'engrais  ;  mais  aussi  on  sait  que  c*esl  un 
état  de  maladiet  pendant  laquelle  l'animal  chargé  d'a- 
liments défient  lourd  et  dispos  ao  sommeil,  à  quoi  la 
tranqnilUlé,  l'ombre  on  l'obsenrilé  sont  favorables. 
Ou  il  s*agit  de  l'élevage  à  l  élable,  la  règle  principale 
dans  la  conslruclion  d*une  porcherie  est  que  les  ani- 
manx paissent  y  IronTOr  in  logement  spacieux  el  con- 
fenable.  Las  porcs  se  tiennent  moins  tranquilles  snr 
place  qne  tons  les  antres  animanx  ;  c'est  pourquoi  il 
convient  de  les  tenir  séparés,  ou  plutôt  classés  selon 
leur  sexe,  leur  âge  et  leurs  forces  ;  parce  que  s'ils 
étaient  réunis  ensemble  ,  il  arriverait  que  non»seule- 
ment  les  ptns  forts  priveraient  les  faibles  d'nne  grande 
partie  de  leur  nourriture,  mais  encore  ces  derniers  res- 
teraient exposés  à  des  coups  et  des  blessures  fréquentes 
et  plus  ou  moins  dangereuses.  Le  bâtiment  destiné  au 
logement  des  pores  doit  donc  contenir  une  certaine 
quantité  de  compaKiments  on  toits  séparés  dans  les* 

quels  on  distinguerait  les  verrats  reproducteurs  »  les 
truies  portières,  les  jeunes  porcs  sevrés,  ensuite  les 
bétes  adultes  châtrées,  et  classées^selou  leur  âge.  Chacun 
de  ces  compartimentsdoit  avoir  son  issue  parUculléresur 
nn  enclos  ou  une  coor  spéciale,  et  dans  laquelle  ces 
animaux  puissent  prendre  de  Texercice;  et  comme  rien 
n'est  si  favorable  et  hygiénique  pour  cette  espèce  de 
bestiaux  que  les  bains,  chaque  conr  devrait  avoir  une 
\  mare  ;  ou  bien,  si  cela  n'était  pas  possible,  une  mare 

^    ^*  doit  être  établie  près  la  porcherie. 

î 
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La  propreté  da  logemeot  est  encore  une  des  eondi** 
lions  indispensables  ponr  le  succès  de  Télevage  ;  le 
plancher  doit  élre  f»ivé  et  coaslruil  de  manière  à  faci- 
liter réooolemeiit  des  wines;  les  anges  lafées  sonfeot» 
lainière  reaeitfelèe  firéqoemiiieDL 

Porcher.  Un  porcher  soigneax  ,  inlelligent  ,  et  qui 
porte  un  altacbemenl  sincère  à  ce  senrice*  est  aoe  chose 
inappréciable.  Il  faul  qn'il  saclie  snrfeiiler  les  truies 
dans  te  pari ,  les  aider  an  besoin,  châtrer  les  petits, 
boucler  les  adultes  ^s'il  lefanll,  administrer  les  médica- 
ments et  surtout  prévenir  les  maladies  par  des  soins 
bien  entendus.  Un  bon  moyen  de  stimuler  son  activité, 
est  de  lui  assurer,  outre  ses  gages,  une  grafîficalion  lé- 
gère par  chaque  tète  de  pore  élevé  ,  vendu  ou  livré  à 
l'engraissement.  II  est  bon,  surlout  lorsque  la  nour- 
riture des  porcs  est  composée  d'alimenta  cuits  » 
.  d'établir  loul  près  de  la  porcherie  un  four  et  un 
petit  magasin  pour  y  déposer  la  provision  de  ra- 
cines, aûn  que  le  porcher  trouve  sous  sa  main  tout 
ce  qui  loi  est  nécessaire  ,  et  ne  soit  pas  obligé  de 
chercher  ,  préparer  au  loin  et  ensuite  porter  les  ali- 
ments; ces  absences enlravenl  le  service eteausent  quél^ 
quefois  un  grand  préjudice  à  raevage.  Il  est  utile  que 
fe  porcher  Jo^e  tout  près  de  la  porcherie  ,  mais  cela 
ne  dispense  pas  r-edministraieur  de  s'assurer  persoo-^ 
neilemeni  de  la  bonne  eiécution  des  ordres  qn*ii  donne* 
au  porcher.  On  doit,  selon  le  nombre  des  pores,  mesu- 
rer le  personnel  nécessaire  à  leur  surveillance  ;  ordi- 
nairement l'homme  peut  soigner  30  porcs,  c'est-à-dire, 
2  verrats  et  â8  à  30  truies  ,  si  leur  progéniture  est 
livrée  an  fhr  et  à  mesure  A  la  vente  ou  h  l'engrais 
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NfmrfUufê»  Poor  epédfier  tossubstaooes  qui  pêa- 
vent  entrer  dans  la  comirasIUon  de  la  nonrrllire  des 

porcs ,  il  faudrait  énumôrer  6  peu  près  tous  les  Yégé- 
taux  et  une  majeure  partie  des  matières  animales,  parce 
qu'on  sait  qoe  ces  animaumangenl  presque  de  tout  ;  îl 
est  d«nc  exlrémement  difficile  de  fixer  la  nalnrede  leurs 
aliments.  Quand  le  nombre  des  porcs  n*est  pas  trop 
élevé  dans  une  ferme,  on  trouve  taciiement  et  sans  tou- 
cher à  de  gros  produits  une  quantité  suffisante  des 
substances  pour  leur  entretien  t  soit  avec  les  débris 
des  légumea  •  faunes  de  pomme  de  terre  »  résidus  de 
laiterie  de  cuisine  ,  soit  balles  ,  déchet  cl  criblures  de 
grains;  mais  si  on  se  livre  en  grand  &  l'élevage  de  celle 
espèce»  il  faut  nécessairement  s'assurer  d'une  provisîoB 
d*aatres  substances  alimentaires ,  et  dans  ce  cas ,  f  ai 
déjà  dit  que  les  racines  et  notamment  les  pommes  de 
terre  sent  d'une  ressource  inappréciable  cl  le  moyen 
le  plus  économique  d'entretien.  Les  petites  râlions  de 
grains  et  farines  que  Ton  ajoute  pour  fortifier  soit  les 
truies  portières  t  soU  les  jeunes  porcs  sevrés  »  ainsi 
que  les  farines  ou  le  grain  concassé  que  l'on  donne 
pendant  rengratssement  sont  des  eiceplions  à  la  règle 
générale.  Voilà  ce  que  je  peux  dire  quant  à  l'économie 
de  cette  espèce  de  bétail.  Quant  à  la  composition  et  à 
la  distribution  de  la  nourriture  sous  le  rapport  hygié*- 
uique  ,  il  importe  d'avoir  égard  à  Tâge,  &  l'état  et  à 
la  distinction  particulière  de  chaque  animal  :  c'est  ainsi 
que  les  truies  portières  exigent  pendant  la  grossesse 
une  nourriture  délicale«  que  Ton  doit  rendre  progres- 
sivement substantielle  ;  enfin  ,  pour  les  adultes ,  H 
convicut  de  régler  ainsi  leurs  repas  de  maaicre  à  ciî 
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qollf  toieoi  mMsiés  et  qu'ils  se  laiiienl  rien  dui 

leurs  auges. 

Le  lail  aigre,  le  50d  ,  la  farine  ,  les  pommes  de  lerre 
cailea  t  f onneni  an  mélioge  très  ceofeoeble  poar  la 
nourrllore  dei  porcs.  Les  ménages  prétendeot  que  ces 

aoimaox  préfèrent  ce  genre  de  nourriture  ,  surtout 
quand  on  lui  laisse  subir  une  légère  fermenlalioD. 
ie  crois  nécessaire  de  dire  uo  mot  sur  la  quantité  de 
'  substance  alimentaire  qne  les  pores  exigent  pour  l'en- 
tretien, mais  é^est encore  vne  chose  difficile  àexéenter: 

les  phases  de  la  vie  de  ces  animaux  ,  comme  i'a  dit 
M«  Bella  dans  la  8/  livraison  des  Ânnales  de  rinsliiu- 
tioo  IMO ,  sesoccèdeat  si  rapidement  »  les  portées  de 
traies  se  renonveUent  si  soa?ent  et  apportent  des  farin- 
tions  si  considérables  dans  la  consommation,  qu'il  fau- 
drait observer  les  chiiïres  de  mois  en  mois.  On  peut 
cependant  ad  meure  qu'un  porc  adulte  de  l'âge  d'un 
en  à  pea  pràs»  demande  pour  son  snlr siîsn  2  lûlograoH 
mes  de  noarrllore  sèche  par  téte  et  par  jour.  Celte  pro** 

porlioii  peut  à  la  vérilé  subir  encore  quelques  raodili- 
cations  selon  la  race  et  la  taille  de  l'animal  »  mais  en 
tout  cas  elle  peni  senir  de  régulateur  pour  la  bonne 
distribution* 

§  7.  —  Maladies  des  cochons. 

Les  porcst  ainsi  qœ  tons  les  antres  animani  domes- 
tiques, sont  sujets  à  certaines  maladies ,  j'en  indi«* 
querai  quelques -nnes  ici. 

Boucfe.Maladiecaraclériséepar  un  boulon  quisurvient 
dans  rintériear  de  la  bouche  de  l'animal  et  qui  se  ter* 
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mioe  foaveal  par  li  gangrène;  la  pesanlear  de  la  lé(e 

et  da  corps  de  ranimai  ,  la  fièvre  et  le  dégoût  pour 
les  aliments  accompagoenl  celte  maladie,  qui  peut  être 
promplemeal  comlMillaet  fli  on  prend  le  soin  de  cre?er 
le  boatoDt  le  lâcler  8?ec  an  oontean  ,  et  laver  la  plaie 
soit  avec  de  Tacide  anlfariqne ,  soit  de  l'acide  hydro- 
chlorique  ou  du  sel  ammoniaque.  Diète,  breuvage  com- 
posé d'une  décoction  de  gentiane  et  de  petite  cen- 
taorée. 

CoOquêB  (Craneliée,  iodigestiona,  entérites  ).  Tentée 

ces  dénominations  sont  employées  pour  désigner  un 
trouble  dans  l'acte  de  la  digestion  »  généralement  an- 
noncé par  les  phénomènes  morbides  propres  aux  dirers 
degrés  de  l'irritatioD  on  da  l'Inflammalioii  de  la 
membrane  gasiro-^intestloale.  Les  caoses  de  ces  mala- 
dies sont  très  diverses;  c'est  tantôt  l'excès  de  la  nour- 
riture ,  tantôt  la  mauvaise  nature  des  aliments,  eoûn 
reaa  froide»  rhamidité,  qui  causent  ane  perturbation 
dans  le  tube  intestinal  ;  d'autres  causes,  qu'il  est  diffi- 
cile de  signaler,  viennent  quelquefois  se  joindre  à  la 
première  affection ,  et  le  mal  acquiert  une  gravité  plus 
ou  moins  grande  ou  dangereuse.  Par  exemple,  è  partir 
de  l'indigestion  appelée  simple  ,  et  qui  cède  le  plus 
souvent  à  la  diète  «  aui  lotions  adoucissantes  et  émoi- 
lien  tes,  jusqu'aux  entérites d la rrhéiques,  dyssenlériques 
et  qui  passent  souvent  à  Tétat  chronique  et  épizooti- 
que ,  ce  sont  presque  toujours  les  mêmes  sympiémes  ; 
dansées  derniers  eas  on  emploie  des  breuvages  astrin- 
gents et  opiacés. 

Gaie^  maladie  très  contagieuse  consistant  en  des 
Tésicnles  légèrement  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la 
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peau  ,  transparentes  à  leur  sommet ,  contenani  un  li- 
quide yisqoem  ;  cette  maladie  est  attribuée  à  la^prôaeaoe 
ms  Tépiderme  d'an  iuseetei  déaigné  aaoa  le  nom  d*a- 
earas.  Elle  délmte  ordiMirement  |Mir  noe  démaogealaoïi 
dans  les  parties  où  les  vésicules  doiveul  opparatlre,  et 
peut  se  développer  sur  toutes  les  parties  du  corps,  mais 
elle  ae  moolre  plus  fréquemmeui  daoa  lea  plia  dea  ai^ 
licalaÛOfM.  La  gale  eat  do  reste  «ne  maladie  peu  gra?e 

si  on  prend  à  temps  les  rncsures  pour  la  combattre  ;  la 
pommade  soufrée  est  le  remède  le  plus  recommandé. 

Xodrarie.  Maladie  particulière  au  cockon  et  carao- 
térliée  par  le  défeloppeineiiCt  daoa  le  tlasn  cellulaire, 
de  nombreiiaea  hf  dalldea ,  déaignéei  sous  le  non  de 
Cfslicerque  ladrique  ;  les  causes  de  celle  maladie  sont 
peu  eonnues  :  il  parait  que  la  médecine  esl  impuis- 
aante  peur  la  combaltre  ;  d'autaol  pkia  que  lea  signea 
qui  dolf  ent  foire  dlagnoatiquer  d'une  manière  cerlalne 
reiistcrice  de  la  ladrerie  sont  très  obscurs.  L'ani- 
mal parait  tantôt  laaguir  et  perd  l  appétit ,  tantôt  il  se 
montre  foiace. 

Chamcr^^  nloère,  qui  a  le  caractère  de  a'agrandtr  en 
rongeant  lea  parties  foialnes.  Cette  maladie  très  conta* 
gicuse  commence  ordinairement  par  une  tameur  qui  se 
gontle  promptement  et  dont  le  aommet  présente  une  vio- 
lente Inflammation;  celte  tumeur  a*élaffitt  creoae  iotô- 
rlenrement,  puîa  a*onmei  présente  une  plaie  profonde, 
qui  s'étend  avec  rapidité  el  pa^se  même  en  gangrène. 
La  bouche  et  les  oreilles  sont  les  parties  du  corps  les 
pins  expoaéea  à  celte  maladie.  Si  le  chancre  est  récent, 
on  conseille  de  le  laver  avec  de  l'ean  tiède  et  d'entou« 
rer  la  partie  aHeclée  de  charpie  ou  d'éloupes.  Mais  on 
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coupfend  que  ce  trailement  simple,  et  snffisant  à  la 
vérité  ponr  faire  disparaître  le  chancre  en  peu  de 
jonrs,  D'esl applicable  que  ponrle  cas  d'uaeaffection  ex- 
térieure ;  le  iraiiemeot  employé  le  plus  soareiit  dans 
tous  les  ces,  c'est  la  caaiérisatloii  de  la  plaie  après  en 
afoir  eoleré  auparafant  la  portion  malade  a?ec  lo  bis- 
touri 00  les  ciseaui. 

Charbon,  maladie  consIsUnt  égalemeol  dans  le  dé* 
veloppement  de  tamears,  mais  eogmeotant  a?ec  plm 
de  rapidité  et  s'éteodant  sor  différentes  parties  du 
corps;  dans  l'espèce  du  porc,  le  charbon  porielenom 
de  soie;  son  siège  est  ordinairement  sur  les  céiés  du 
cou  prés  delà  lae,  dans  le  point  qui  corr^nd  au 
amygdales.  Les  soies  qui  racoaTrent  la  partie  malade 
•oui  hérissées,  droites,  rodes;  lorsqu'on  les  louche, 
ranimai  témoigne  de  la  douleur  ;  au-dessous  de  ces 
soies  la  peau  est  teinte  eu  noir.  La  soif .  le  dégoût  pour 
les  aliments,  le  grincemeot  de  denU  sont  les  symptémes 
de  cette  maladie;  pois  la  flévi«  devient  considérable, 
la  goeole  est  brûlante  et  baveuse,  les  tiancs  sont  agités, 
et  arrivé  là,  l  aiiimul  meurt  ordinairement  après  24  oa 
48  heures  de  souffrance. 

Généralement  cette  maladie  est  incofaUe;  mais  si 
on  parvient  cependant  à  reconnailre  Texislence  de  la 
tnmeor  avant  que  ia  Oèvre  charbonneuse  ne  se  soit 
déclarée,  on  peut  espérer  de  sauver  quelquefois  rani- 
mait en  procédant  le  pluspromptement  possible  à  Ten» 
lévement  complet  de  toute  la  plaie.  Intérieurement  on 
doit  administrer  &  ranimai  du  1  acétate  d'ammoniaque 
è  haute  dase« 
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■lOlU  SOI  DU  MDfim  lOCB, 

Par  M.  Si^ria^  mmhre  d$  la  SmM  à*ÉmuUaim 

àu  Jura. 

•m 

APICULTUAB. 

M.  Sorii  »  notre  confrère,  a  adrené  à  le  Société 
d'Ematatlon  dn  Jura  nn  mémoire  snr  la  coUnre 
des  abeilles  ao  moyen  d'ane  noofelle  rache  dont 
il  est  l'aaleur.  Ce  petit  ouvrage  peut  être  considéré 
comme  uo  abrégé  et  nne  critique  des  théories  et  des 
pralfqves  coniines  des  apicnltenrs.  Il  expose  et  dére* 
loppe  les  anntages  d'one  niche  de  sa  composition.  Le 
modèle  de  celle  ruche  a  ôlé  adressé  à  la  Société.  Trois 
sortes  de  racbes  composées  soot  usitées  chez  les  api- 
caltenrs  :  celles  qai  sont  divisées  sar  la  haatenr  ;  elles 
ont  3 ,  4  on  5  hausses  on  tiroirs  soperposés  ,  d'en* 
Tiron  10  centimètres  de  haateor. 

La  deuxième  espèce  de  ruches  est  celle  dont  la  divi- 
sion est  dans  le  sens  de  la  longueur  horizontale  ;  elle 
ao  compose  de  d  boites  placées  les  anes  derrière  les 
antres.  La  botte  la  plus  éloignée  est  la  première  rem- 
plie de  raiel  :  on  Tcnlcye  pour  en  substituer  nne  autre; 
mais  les  abeilles  aiment  mieux  travailler  de  haut  en 
bas*  qu'en  allant  d'arrière  en  avant. 

Le  troisième  espèce»  perfectionnée  par  M.  Féborler* 
est  nne  botte  conpée  en  deux  parties  égales  snr  la  lar-> 
genTy  séparée»  par  uue  cioison  avec  des  ouvertures  de 


—  30 

commiinicalioM.  La  niche  à  espacemenU  de  M.  So«- 

ria  apparlieiU  à  la  première  espèce  ;  elle  est ,  si  on  le 
veut,  garnie  d'une  capote.  La  disposition  de  ses  haus- 
tes  faciliie  l'aménagemenl  dea  produila  «  laoi  pour  la 
neniTUnre  dea  abeillea  que  pour  la  récolte  da  miel  et 

de  la  cire. 

Nos  Jurassiens  sont  naturellement  ronlîniers  :  ils 
ont  eu  bien  de  la  peioe  à  adopter  le  système  dea  prairiea 
arlifideliea.  Qaa&d  pasaenmt^ila  de  raaaolement  trien* 
na!  arec  jacbère ,  à  l'asaoleiiieot  de  5  «  6  on  7  aoa? 
Aussi  s'en  tiennent-ils  encore  à  la  ruche  simplet  sans 
divisiou  dans  l'intérieur.  Beaucoup  de  ces  ruches  non- 
rellea  oot  été  eeaayéea«  dR-oa  t  aaoa  aoooia.  Maia  lea 
apicnlteiiff  oot-lla  dooné  tooa  lea  aoioa  k  leon  ru- 
chers, n*ont«>IIs  pas  iné  la  poule  aoi  œufs  d'or  ,  ont- 
ils  laissé  à  leurs  abeilles  le  miel  dont  elles  ont  foesoi*^ 
peDdani  l'hiver?  Point  de  récolte aana  cititiure.  L'abeille 
ne  peut  a'éloigDer  de  sa  ruche  à  plaa  de  5  kllomètrea  : 
desToyages  ploa  looga  la  fatiguent,  elle  consoinme  mie 
plus  grande  partie  de  la  récolle.  Qu*arrivera-t-il ,  si  , 
dans  uue  localité  »  le  nombre  des  essaima  se  multiplie 
eiqoe  lea  fleura  ne  aaCfiaent  point  à  leur  noarritnre  et 
ft  lenra  traTani  ?  Gea  eaaaima  aeront  faibfea  et  lea  pro- 
duits nuls,  et  les  abeilles  OiiironL  par  dépérir.  Approu- 
vons donc  M.  Soria  de  chercher  à  améliorer  l'éducation 
des  abeillea  et&  déraciner  de  vieillea  ronUnea. 

Déjà  leaLonhannala»  nos  voiahis»  dana  lear  fBrmeHB0<^ 
dèle,  commencent  à  s'occuper  d'apicnllnre.  M.  Doraiid 
a  rédigé  un  excellent  mémoire  sur  l'apicullore.  On 
y  voit  qne  plnaieurs  genres  de  roehea  ont  été  eaaayéa 
par  lea  aodétairea  de  la  faroie-iiiedéle  ;  Ua  ont  trouvé 
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comme  plus  avantageux  l'emploi  de  la  ruche  Lombard. 
Le  corps  de  la  ruche  esl  divisé  en  2  parties,  sarmoDlées 
d'une  pièce  demi-sphériqae  appelée  coaTercle  oa  ca- 
pote, coBCeoant  le  quart  on  le  cinquième  de  la  niclie. 

M.  Nul!  a  imaginé  en  Anglelerre  ane  rncbe  composée 
de  plusieurs  coraparliments  qui  communiquenl  entre  eux 
à  volonté  ;  il  prétend  qu'elle  fournit  aux  abeilles  de 
l'espace  ponr  leur  construction  à  mesnre  qne  la  popu- 
lation augmente,  de  manière  à  les  dispenser  d'essaimer. 
Le  miel  récoUé  sur  une  seule  ruche  s'est  élevé  ,  si  Ton 
en  croit  l'auteur,  à  148  kilogrammes  (  c'est  sans  doute 
une  absurdité).  Quoi  qu'il  en  soit,  M*  i'abbé  Marmorat, 
direeCeur  de  la  fer ne*raodéle  »  a  recneilli  cette  année 
nn  essaim  dans  une  ruche  de  cette  forme.  Cet  essaim 
prospère,  Avaiil  une  année  on  pourra  juger  des  avan- 
tages de  la  ruche  deM.  Kutt*  Nous  invitons  M.  Soriat, 
à  euToyer  une  rucbe  à  espacements  à  M.  Marmorat  > 
curé  de  GhAleau-Renaud  ,  avec  son  mémoire  que 
nous  livrons  à  l'impression  ainsi  que^â  nouvelle  rucbe 
littiographiée. 


Préteee  ae  V»  Mria, 

En  publiant  cet  opuscule,  j'ai  yonin  seulement 
faiie  connaître  les  choses  les  plus  utiles  à  In  cul- 
ture des  abeiUes ,  et  donner  une  brochure  dont 
le  prix  fut  si  modique,  que,  répandue  dans  les 
campagnes,  elle  pAt  éclairer  sur  quelques  points  le 
bon  esprit  des  cdtiyateurs  ,  et  leur  aider  à  ob^^ 
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icnir,  en  écliangc  des  soins  judicieux  qu'ils  don- 
neront aux  a])oiIlos ,  une  abondante  récolte.  J'ai  dé- 
siië  ainsi  ériter  defiôre  comme  la  plupart  des  an- 
teurs,  qui  écrivent  un  roman  sur  les  abeilles,  pour 
accommoder  Torganisalion  de  ce  peuple  indus- 
trieux à  leurs  principes  politises.  Combien  de 
foisy  en  eflèt ,  sons  ces  Tieilles  monarcliies,  nne 
reine  d*al)i  illes  ne  fut-elle  pas  proposée  coiiuiie  un 
modèle  de  royauté,  gouvernant  un  peuple  soumis; 
tandis  qa*û  vlj  avait  là  qu'une  abeUle  femelle  qui 
reproduit  Fcspèce  ,  el  de  faibles,  mais labolii  ax. 
insectes,  dont  toute  la  prospérité  prend  sa,  source 
dans  nn  travail  fait  en  commun. 

Les  préjugés  répandus  dàns  l'esprit  général  ont, 
h  foules  les  époques,  exercé  une  influence  sur  la 
culture  des  abeilles.  Symbole  de  notre  antique 
monarchie,  Tabeillè  fîit  remplacée  dans  nos  ëcus- 
sons  parla  ilciir  de  lis  ,  qui  en  conserve  encore 
la  Ibrme  dégénérée.  Emblème  apparent  d'un  gou- 
vernement monarchique ,  cette  idée ,  bien  plus 
encore  que  Futilité  de  la  culture  des  abeilles,  con- 
tribua à  faire  créer,  principalement  en  Allemagne, 
des  sociétés  d'apiculteurs  ,  présidées  même  par 
des  princes  souverains*  Des  encouragements  of* 
ferts  par  ces  sociétés  donnèrent  naissance  àd'mi- 
portantes  découvertes  ,  firent  jaillir  de  grandes 
vérités;  peuirétre  fiirent-elles  bien  différentes  de 
ce  que  l'on  désirait  !  — Jusqu'à  ce  jour,  à  qui  ont 
profité  ces  découvertes  ?  Aux  seuls  savants  »  qui 
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ont  pu  répéter  ces  belles  expériences  des  Hubert, 
des  Scbirak ,  etc.  Mais ,  quant  à  ces  milliers  de 
petits  ruchers»  Téritabie  ricbesse  de  notre  pays, 
disséminés  dans  nos  campagnes ,  et  confiés  aux 
soins  du  patriarche  de  la  ianiiilc  ,  c[uels  change- 
ments artron  yns  s'y  opérer  ? 

Complément  de  ragriculture  »  la  culture  des 
•abeilles  est  encore  plus  arriérée  qu'elle;  et  bientôt 
les  ^oi IIS  religieux  que  donne  à  cet  insecte  béni  le 
vieillard  à  cheyeux  blancs  cesseront  avec  sa*  vie. 
Aussi,  dans  nos  campagnes,  lesmcbers,  signes  de 
la  famille  patriarcale  ,  disparaissent-ils  avec  elle. 
Car  il  est  bien  loin  de  nous ,  ce  temps  où  le  miel 
composait,  presque  seul,  ces  délicieux  repas  qu*of- 
fraient  avec  leur  cordial  accueil  nos  bons  campa- 
gnards aux  gens  de  la  ville ,  et  dont  le  reste ,  à 
r  exemple  de  Tabeilk ,  éait  généreusement  aban- 
donné aux  pauvres  de  la  conunune.  C'était  aussi 
r  heureux  tcuips  où  k  bénédiction  du  mois  de 
Marie ,  que  donnait  en  grande  pompe  le  prêtre 
matinal ,  ne  suffisait  point  à  la  croyance  de  ces 
pieux  cultivateurs  ;  car,  après  avoir  buigneuscuK'nt 
Crotté  de  plantes  aromatiques  la  ruclic  de  paille 
préparée  pour  lejeuneessaim,  ils  y  jetaient  encore 
de  Tcau  bénite,  et  abandonnaient  ainsi ,  confiants 
en  la  Providence  ,  la  destinée  de  la  jeune  iamiile 
qni  devait  aller  récolter  pour  eux  cette  manne  cé- 
leste que  Dieu  a  déposée  dans  le  calice  des  fleurs. 

Aujourd'bui,  bélosl  la  culture  des  abeilles  a 
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pordn  ce  parfum  de  soins  reLgicux  qui  s'y  alLi- 
chait  ;  elle  s'est  matérialisée  avec  le  siècle  :  elle 
n'est  pins  qu'une  spéculation  sûre  et  agréable.  En 
efièt ,  n*art«il  pas  été  évidemment  prouvé  que 
celte  fameuse  reine  d'abeiUes  ne  naît  point  reine 
comme  on  l'a  cru  si  long-temps  ?  que  toute 
larve  d*abellle  ,  logée  dans  un  grand  alvéole 
et  convenablement  nourrie ,  peut  devenir  reine  à 
son  tour  ?  que  cette  reine  est  sans  commande*  - 
ment  ?  qu'elle  ne  remplit  qu'une  mission»  qu'une 
fonction,  coinnie  toutes  les  autres  abeilles?  que 
Tordre  et  l'iiarmome  admirables  qui  régnent 
dans  une  ruche  ne  sont  que  l'effet  des  aptitude^ 
des  instincts  régularisés  etmis  à  leur  place  ?  Poulpe 
quoi  ne  fut-il  pas  donné  aux  philosophes,  qui  n'ont 
point  dédaigné  l'étude  de  cet  insecte ,  de  com-^ 
prendre  cette  graiitde  loi  de  lliannome  qui  pré* 
sidc  à  toute  la  création,  et  de  savoir  que  rhoimne 
lui-même  ne  pouyait  s  y  soustraire  sans  tomber 
dans  le  déaordrf  ëi;^jf]iaroh^  I 

Grâce  à  la  ruche  à  espacements  ,  la  culture 
des  abeilles ,  faciUtée  dans  toutes  ses  parties  ,  re- 
cevra l'application  de  toutes  les  nouvelles  décoit- 
vertes  ,  et,  devenue  une  spéculation  ^ciie  pour 
toutes  les  intelligences,  elle  pourra,  en  apportant 
les  rayons  d'un  doux  miel  à  la  plus  humble  chau- 
mière, procurer  quelque  soulagement  à  nos  la- 
borieux cultivateurs. 

Tel  est  le  but  de  cet  opuscule;  tels  loai  mes 
seuls  désirs. 
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Cliaplire 

AVEtLU^  U  DESCUraOR  ;  €OHPOnnOR  bE  Là  ftUCBB;  RIK- 
PLAGCMBIT  DB  LA  PCItTE  oHniB  HBUfE  PAR  UN  CECF  D'ABBILLB 

OinTRliOlE  ,  Cu:«iX)lTXU^à  DL  LLJJL  IRA^'SFOBMATiON. 


Abbiixb  (Âfiiê  m9Uifea)f  Jnseele  de  Tordre  des  hy« 
jnénoplères,  famille  des  apîafres  (Lairellle),  de  cooleor 

brune  ,  à  duvcl  plus  clair  ,  avec  l'abdomen  d'un  brun 
uniforme.  La  (é(e  est  triangulaire,  clic  porle  deux  aO' 
leDQea  de  douze  ou  ireiie  ariiclea  (  1 },  deui  yenzt 
^  grands ,  OTales  et  k  fticettes ,  et  trois  petits  jeax 
lisses  disposés  en  Iriangle  sur  le  vertex.  La  bouche  est 
composée  de  deux  fortes  mandibules,  de  deux  mâcboires 
et  d'une  lè?re  se  terminant  par  une  languette  lindaire* 
coudée  ?ers  le  bout.  Cette  sorte  de  trompe  sert  à  as- 
pirer les  sucs  des  fleurs  eu  moyen  d'une  pression  ondn-* 
latoirc,  exercée  par  les  enveloppes  qui  la  protègent. 
Le  corseJel  soudent  les  ailes  et  donne  insertion  à  trois 
paires  de  pattes;  la  dernière  pairOf  plus  longue  que  les 
antres*  est  très  remarquable*  en  ce  queFeitrémitéinfé- 

(1)  Ces  antenne?  (ou  cornr?  )  ?onf  le  principal  5ir;rc  (îo  (ouclier 
cheï  tous  les  insectes  ,  qui,  privtî»  de  cet  orgaDC,  ne  p(  uv(  nt  lilus  so 
guider.  Les  abeilles  qaî  rentrent  dans  la  ruche  m  touchent  a\cc  Ict 
auttiuiics  pour  so  rccoonattre. 
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rieare  de  chaque  jambe  oITre  ù  sa  face  exleriic  un  en- 
foncement triangulaire  nommé  palette.  L'iosecte  y  ac- 
^omule  le  pollen  qu'il  a  recoeilli.  Le  premier  article 
des  Urses  postérieurs,  très  large,  est  garni  de  poils  fins 
et  serrés,  qui  serrent  à  VoQfrière  de  brosse  ponr  enle- 
ver le  pollen  attaché  à  ses  poîls ,  et  de  palette  pour 
réunir  ce  pollen  en  peliles  boulettes. 
L'abdomen  (ventre)  est  formé  de  six  on  sept  anneauXt 
*  et  suspendu  à  l'extrémité  postérieure  du  thorax  par 
un  petit  filet.  11  renferme  deux  estomacs  ;  le  premier 
ne  reçoit  jamais  que  du  miel,  et  le  second  que  de  la  cire  : 
tous  les  deux  peuvent  renvoyer  à  la  bouche  les  matières 
qu*ils*tiennent  en  dépét«  A  l'extrémité  de  Tabdomen , 
se  trouve  placé  un  dard  on  aiguillon  ,  qui  se  divise* 
en  deux  branches  garnies  chacune  de  petites  dents 
(lorit  la  pointe  est  tournée  en  arrière,  cumn^e  dans  un 
fer  de  flèche;  une  gaînc  composée  de  deux  pièces 
éeailieuses  le  renferme  (1).  L'abeille  veut- elle  percer 
son  ennemi ,  les  deux  pièces  qui  servent  de  gatne  s'é- 
carlenl  ,  les  d(  lUelures  de  l'aiguillon  entrent  dans  les 
chairs,  et  une  liqueur  âcre  contenue  dans  une  vésicule 
placée  à  la  naissance  du  dard  s'écoule  par  le  conduit 
d9fi|il  est  percé  (2). 
Trois  sortes  d'abeilles  composeul  la  ruche.  D'après 

(1)  Les  mâles  sont  privés  de  cet  aigniUon. 

(2)  Cette  piqûre  peul  déterminer  une  iaflammaiion  quelquefois  dm- 
gcreuse  :  on  devra  ac  hâter  d'enlever  t*aigiiillOH  dont  la  présence  irrite 
et  enflamme  tovjoors  la  plaie,  laver  avec  derammoniaqae(anrall  mI»- 
tll),  de  la  chanx ,  ov  li  son  défaut  frotter  la  piqûre  avec  de»  piaatnt 
aromatiiioes,  comme  dn  persil,  de  la  sauge,  do  thym,  etc.  Utranspiira- 
fion  priio  dans  les  parties  telnes  aglioii  ne  peut  plu»  efficacement. 
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.  >  Réaumur  ,  une  rache  renferme  environ  â(),42(>  ou- 
frièresy  dont  une  partie»  celles  qai  s'occopenl  exclasi- 
veiheiit  de  leconstracUon  des  gAteaux»  ont  été  appelées 

par  Hubert  driém  ;  celles-ci  oot  Tabdomen  plus  gros 
que  les  nourriceSt  qui  prennent  aussi  le  nom  de  leurs 
fonctions.  Pios,  700  mâles  ou  faux-bourdons,  qui  ne 
participent  en  rien  anx  traranx  dea  ouvrières  et  meurent 
après  !a  seule  fonction  qui  paraît  leur  avoir  été  dévolae, 
la  fL'rondalion  de  la  femelle.  (3rdinairemeuL  c'est  aux 
mois  (le  juillet  el  d'août  que  leur  mission  se  trouve 
remplie.  Aussi  ceux  qui  n^ool  point  ôté  appelés  à  cette 
fonction  sont-Ils  sacrifiés  par  l'aiguillon  des  ouvrières, 
qui  ne  veulent  point  dans  leur  société  de  membres 

iiiulile^. 

£nûu,  une  seule  femelle,  aussi  impropre  que  les  mâles 
à  tout  travail  «  ne  sert  qu'à  perpétuer  l'espèce.  Les  ex<- 
périencesde  Schirackontprouvéque  la  reine  nenaissaii 
que  d'un  œuf  d'ouvrière,  placé  dans  un  grand  alvéole,  et 
dont  la  larve  était  nourrie  d'une  gelée  particulière,  né- 
cessaire au  développement  des  ovaires.  En  eCTel  »  si  la 
vieillesse  ou  un  accident  prive  une  ruche  de  sa  reine» 
une  ruine  évidente  la  menace  ;  mais  s'il  existe  une  larve 
qui  n'ait  pas  plus  de  Irois  jours,  les  ouvrières  se  li<ltent 
d'agrandir  la  cellule  ou  elle  se  trouve  pour  la  transfor- 
mer en  alvéole  royal  ;  cette  petite  larve»  logée  daoa 
ce  palais»  et  nourrie  avec  prodigalité  de  cette  gelée 
succulente ,  devient  bientôt  un  grand  el  bel  insecte 
doué  de  toutes  les  facultés  propres  h  son  espèce. 

L'abdomen  de  celte  femelle  acquiert  un  grand  dé- 
veloppement» son  corps  se  couvre  de  poils  d'un  brun 
doréi  et  ses  ailes  paraissent  fort  petites,  comparées  & 
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ses  nouvelles  dimensions.  Espoir  de  la  colonie  qu'elle 
est  chargée  de  repeapler,  sa  présence  redonne  b  toule 
la  popalation  me  vie  pleine  d'aetifité  »  car  désor^ 
mais  elle  a  on  bat,  la  consemlion  de  l'espèce  ;  aussi 
c'est  alors  seulement  que  l'abeille  femello  est  fécoudce, 
et  que  tontes  les  abeilles  s'empressent  aulour  d'elle 
peur  lui  prodiguer  les  soins  qui  doivent  l'aider  dans 
sa  grande  œuvre  de  reproduction;  c'est  alors  seule* 
nient  (l'ie,  dominant  par  une  si  belle  faculté  ce  labo* 
rieux  peuple  d'eunuques  ,  cette  abeille  femelle  devient 
véritablement  reine. 

L'abeille,  comme  presque  tontes  les  créations  les  plus 
utiles  &  l'homme ,  vit  sous  toutes  les  latitudes.  On  ht 
rencontre  dans  les  climats  brûlants  de  l'Asie  comme 
dans  les  régions  glacées  de  la  Russie  ;  partout  enfin  ou 
s'ouvrent  des  fleurs»  ce  faible  insecte  se  réunit  en  nom- 
breuses colonies ,  et  eiploite  au  profit  des  habitants  de 
ces  climats  si  divers  un  miel  qui  fait  souvent  une  partie 
de  leurs  richesses. 


Chapitre  II. 

DBS  AUGBES. 

Le  cadre  peu  étendu  de  cet  opuscule  ne  me  permet 
pas  de  parler  des  nombreuses  ruches  que  tour-ft^our 

leurs  auicuri  ont  plus  ou  moins  vanlées,  mais  dont  les 
amateurs  ont  fait  bonne  justice.  M.  de  Mirbek  dit 
lui-même»  et  conserve  encore  celle  opinion  (Le  (>ues- 
UimMurt  opuscule  sur  les  abeilles  )|  en  réponse  à  cette 
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demande:  Qoelies  nicfaet  doil-on  employer?  «  Si  yoqs 

ne  pouvez  faire  auLreiîienl  ,  employé*  iellcs  iloni  vous 
avez  l*usdge  ,  à  quelques  modiGcalions  prèn,  J  eu 
emploie  dcqnalie  sortes  poar  rexploilaUoQ  ;  s!  J'en  ai 
d'aalrest  c*esl  pour  .ramnsemenU  »  Voilà  une  in- 
certitude qui  nous  pronve  qu'aucune  des  ruches  qui 
onl  paru  jusqu'à  ce  jour  n  LitLoinl  le  véri(;ibie  but.  El, 
après  avoir  mis  au  premier  rang  la  ruche  de  M.  Fébu- 
rier,  dite  roche  è  la  Base  ;  au  dettiième,  celle  d'Alsace 
h  rehausse;  au  troisième,  celle  de  HI.  L.ombard  ;  Il  con- 
seille enfin  la  leur.  Celle  ruche  n'est  aulre  choseqii  une 
ruche  ordinaire  en  paille,  se  lerminanl  en  dôme  ei  ayant 
des  exhaussements  pour  les  aanée^  ahondantes  eo  miel. 

le  m'abstiendrai  de  critiquer  ces  différentes  ruches. 
Je  ne  sache  pas  que  depuis  leur  Inrenifon  il  en  ait  paru 
de  meilleures ,  bien  que,  toul  récemment  encore,  plu- 
sieurs autres  nouvelles  ruches  nous  aient  été  présentées 
comme  modèles.  Mais  ces  niches  d'amateurs  et  de  jarr 
dins  ont  été  jugées  par  les  véritables  apiculteurs,  qui 

n'ont  pas  besoin  d'une  triste expéricrjcc  pour  réduire  a 
leur  valeur  réelle  les  belles  promesses  des  auteurs.  Nous 
atlendons  nous-raômes  leur  jugement.  Qu'il  soit  sé- 
vère !  mais  que  du  moins  Ils  nous  tiennent  compte  des 
travaux  et  des  essai»  qui  ont  eu  pour  but  de  donner  aux 
cultivateurs  une  ruche  destinée  à  remplacer  réiniique 
ruche  de  paille  ,  si  défeclueuse.  Son  perteciioiinemenl 
même»  le  couvercle  (ou  capote  villageoise  de  M.  Lom- 
bard], qu'ils  y  ajoutent  souvent  et  qui  rend  ta  récolte 
du  miel  si  facile,  est  encore  pour  l'apiculleur  un  défaut. 
Car,  toujours  inquiet  sur  les  produits  qu'il  ne  possède 
paS|  le  cultivateur  avide  de  gain  ne  sait  jamais  attendre» 


V 


cl  compromel  souvent  ses  ruches  par  une  récolte  pré- 
maturée. Que  fallait-il  donc  faire  ?  slmpliûcr  pour 
rhomme  que  rédameoi  des  iravauxeonstanU,  elqoe 
D*ont  poiol  éclairé  de  longue»  études,  ooe  cnllare  accès* 
soire ,  mais  utile ,  et  toi  signaler  un  dépôt  sacré  auquel 
il  ne  doit  jamais  loucher;  assurer  ainsi  la  consenratioo 
d  une  ruche  dont  il  doit  tirer  de  si  grands  prolKs. 

Le  trarailt  celte  semence  dirioei  porte  des  fruits  qne 
le  temps  seal  peot  faire  mûrir.  AqssI  cette  roche  per- 
fectionnée, créée  en  quelque  sorte  par  Paleteau  ,  en 
1726  { f  K  et  que  tenlèrenl  inutilement  d'améliorer 
MM.  Serin  et  Warcmbez,  en  voulant  cmpôcber  la  réu- 
nion des  pièces  qui  la  composent,  doit-elle  aojoard'hol, 
au  moyen  da  simple  perfectionnement  des  espacements 
et  du  plancher  à  claire-voie ,  faciliter  la  culture  des 
abeilles  dans  toutes  ses  parties,  la  compléter  pour 
ainsi  dire* 


GONSTAUCTION  DE  LA  BUCJIE  A  ESPACBMEKTS. 

Cette  roche  se  compose  d*on  plateau  de-  qoatre 
caisses  carrées  superposées,  et  d'une  pièce  en  fprme  de 

pupitre,  ou  simplement  d*un  couvercle  bombe. 

l.'^Le  plateau  est  fait  d'une  planche  en  bois  dur,  dé- 
passant la  ruche  de  10  centimètres  sur  le  devant»  d*ua 

(i)  Cette  rache»  d'oiisine  écomlse,  fat  eseore  p«rfectioiiiid«  el  mo- 
difiée    ptutieiin  tutics  auteur». 
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cenlimèlrc  sur  le  derrière,  et  de  trois  sur  les  côtés.  A 
celle  plaoche  esl  ûsé  ,  pour  supporier  la  caisse  inid^ 
rSeure«  vn  cbAisis  de  la  même  laigenr  qae  celle  caisse» 
haol  de  aii  ceDllmètrea  aor  le  devant,  el  finisunl  è  qo 
centimètre  sur  le  derrière;  au  centre  el  au-devant 
de  ce  châssis  se  trouve  l'entrée  principale,  d'un  centi- 
mèire  de  haatear  aar  hall  ceoUmèUes  de  loogneiir  (i). 

Ud  cbâssis  iMireilt  se  Iromot  placé  aa-dessona  dans 
an  sens  opposé,  établit  une  parfaite  conipensaUon,  et 
mainlienl  la  ruche  droilc,  tandis  que  le  plaleau  placé 
entre  les  deux  châssis  se  irouve  incliné,  pour  faciliter 
réconlement  des  Tapeurs  condensées  et  le  rejet  des 
corps  élrangers  dont  se  défiarrassent  las  abeilles.  Les 
quatre  pièces  qui  forment  la  ruclic  seront  en  loul  par- 
faitement semblables  ,  non  seulement  pour  la  même 
roche,  mais  encore  dans  le  même  rocher.  Chaqoe  pièce 
est  formée  d*nn  châssis  carré  en  forte  planche  de  sa- 
pin (2]  d'onebanleor,  dans  œuvre,  de  llcentimèires,  sor 
une  longueur  de  28  cenlimèires  (voyez  planche  I'*, 
figures  1  et  2)  ;  huitl>andes  en  bois  de  25  miilimëlres 
de  largeor  (3),  distantes  les  ones  des  aolres  de  10 
millimétrés,  enchâssées  dans  cette  caisse  qo'eUea  efOeo- 
reoi,  la  divisent  et  forment  ainsi  un  plancher  à  claire- 

(I)  Cette  ourerture  sert  nninie  d'an  glissoir  en  zinc  coupé  d*un 
côté  de  4  dentelures  d'un  contimètre  carré,  de  raulre,  de  pelitcs 
ëchancrurcs  permeUrooi  la  circalatioii  de  l*air  sans  doaoçr  passage 

aux  abeilles. 

f2)  Cotte  épaisseur  est  ucccssaire  pour  prévenir  !<  ^  inllueiice»  des 
changements  trop  brusquer  do  lâ  température;  si  ou  employait  des 
bois  «duces,  il  faudrait  les  cooTrir  de  gypse  ou  de  poorgct. 

(3)  Ott  poamit,  je  pense,  ne  donner  à  ce»  bandes  ^ue  14  «ilU- 
nètret;  elles  senleal  slecsahlanlesde  Si  mnumètres. 


?oie.  Touieâces  l^andcs  doivent  ôlre  manies  d'une  arôle 
à  leur  face  ioCenie  ;  e'esl  à  celle  arélc  qae  les  abeilles 
allacheol  leurs  rayons.  Un  bootoD  en  bois  esl  com- 
modément placé  de  chaque  côté  des  caisses  pour  les 
soulever.  La  partie  supérieure  de  la  pièce  se  trouvera 
Cerméeparun  cadre  divisé  comme  le  plancher  d*en  bas; 
ce  cadre  débordera  eilériearemeoila  pièce  de  6  milli- 
mètres ;  n  sera  d*QD  centimèlre  plus  élevé  que  le  plan- 
cher à  clalre-voifi  ,  de  (elle  sorle  qu'enlrc  le  plancher 
de  celle  pièce  el  le  plancher  inférieur  de  la  pièce  supé- 
rieura»  il  y  aura  un  Intervalle  vide  d*ua  œnlimèlra* 
distance  suffisante  pour  donner  passage  à  deux  abeilles* 
sans*  leur  permettre  d'étabifr  de  oonslructions.  C'est 
cet  inlervaîlc  qui  consiiliic  l'espacement  de  la  ruche,  et 
permet  la  séparation  de  toutes  ses  pièces.  (  Voir  planche 
r%  figures  â  et  3.) 

Les  châssis  se  peuvent  ouvrir,  en  les  divisant  par 
un  ûl  de  scie  en  deui  parties  que  Ton  tiendra  réunies 
pardes  crochets,  ou  beaucoup  mieui,  en  plaçant  au  cadre 
supérieur  des  charnières  qui  permettent  d'ouvrir  ou 
d'enlever  ce  châssis  et  d*6ter  les  rayons  de  miel  préala- 
blement détachés  de  Faréte  h  Taide  d'un  couteau  courbé* 
Ce  couvercle  mobile  facilitera  beaucoup,  soit  la  ré- 
colte des  essaims,  soit  la  visite  de  la  pièce,  et  per- 
mettra l'enlèvement  des  rayons  pour  rextraction  d'es^ 
saims  artificiels. 

Lo  [ùèce  en  puititre  aura,  hors  œuvre,  24  centimètres 
de  hauteur  et  une  largeur  de  7  cenlicnèlrcs  au  sommet. 
La  largeur  de  sa  base  sera  déterminée  par  celle  de  la 
pièce  inférieure:  elle  reposera  également  sur  un  châssis 
à  clairc-\aic.  Au  liaul  de  ce  pupitre  se  trouveront  des 
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Uoju  on  aiiYenls  ponr  établir  à  volonté  an  courant  d*air. 
Une  titre  placée  de  chaqoe  côté  et  fermée  de  glistoirs 

facilitera  les  obscrvniiotis  de  Famateur.  il  seraîl  bien 
que  cbaqae  pièce  eût  également  ane  vîire  pour  Tin- 
ipectioa.  La  mche  pourra  être  aorroontée  simplement 
d'un  convercle  bombé  en  osier  on  en  panie«  endait  de 

pourgcl  (1). 

Cette  rache  se  fera  également  en  paille,  et  sera  ainsi 
trëâ  peu  coûteuse  (plancbe  11%  Ûg.  6)  ;  les  torsades  réu* 
nies  formeront,  comme  dans  une  mche  ordinaire,  un  cer> 
de  de  32  centimètres  dans  œuvre,  et  d*nnehantenrde  13 
centimùtres5raillinièfres.  De  peliU  bois  avec  une  nr<*(c 
intérieure  conslilueronllagrilleoa  claire-voie  inférieure, 
filés  comme  Us  léseront  par  lapailledans  le  lien  qui  i'en- 
toare  (2).  Ponr  la  partie  supérieure,  elle  se  trouvera 
divisée  comme  Tinférienre  par  des  bois  de  même  forme 
el  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  pour  la  ruche  en 
bois;  seulement  les  trois  ou  quatre  pelilcs  inverses 
dn  centre  pourront  se  tirer  à  tolonlé,  afin  de  faciliter 
la  récolte  du  mfel.  Celte  elaire-vole  bien  établie,  on 

placera  une  double  torsade  i{ui  débordera  à  l  enlour, 
et  qui  formera  par  son  épaisseur  Tintervallc  vide  (  espa- 
cement }  entre  les  pièces  supérieure  et  inférieure*  Si 
l'on  désirait,  ponr  disposer  ces  ruches  isolément,  donner 
pins  de  solidité  aux  pièces  superposées,  on  placerait, 
dans  des  Irons  pratiqués  aux  iorsaiies  de  paille  qui 
débordent,  deux  gros  ÛU  de  fer,  qui,  fixés  ainsi  de  chaque 

(1)  Ponrgct,  espèce  de  pâte  composé  d*iiBe  partie  de  ccodres»  o« 
mteitt  de  clunix ,  et  de  deux  puttei  de  bense  de  Tftdie* 

(i)  Yejex  pige  17,  pUncber  à  dairc-voic. 


côlé,  empécheraicnl  les  pièces  de  se  séparer.  Quant 
au  plateau,  une  double  torsade  clouée  sur  une  planche 
offrira  une  assez  large  base  pour  la  ruche.  Une  ouverture 
fermée  d'un  glissoir  tombant  y  donnera  entrée  aux 
abeilles  (1);  le  tout  sera  recouvert  par  un  couvercle 
bombé  (  voyez  planche IP,  fig.  6)  et  percé  au  centre  pour 
établir  à  volonté  un  courant  d'air,  on  même  des  cha- 
lumeaux. Pour  l'observation  de  ce  genre  de  ruche,  on 
Ûxera  dans  la  paille  percée  exprès  un  cercle  ou  rondelle 
en  bois,  de  5  à  6  centimètres  de  diamètre  ;  ce  cercle 
sera  muni  d'une  vitre  fermée  par  un  tampon  aussi  en 
bois. 


.    Chapitre  IV. 

EXPOSITION  D*UN  RUCHER  ET  SA  FORME. 

La  forme  d'un  rucher  est  très-variable  :  pourvu 
qu'il  garantisse  les  abeilles  des  pluies  et  de  la  grande 
chaleur,  le  goût  fait  le  reste. 

Les  ruches  isolées  prospèrent  également,  placées, 
comme  elles  doivent  Télrc,  h  l'abri  d'un  surtout  fait 
d'un  paquet  de  paille  de  seigle  ,  lié  par  un  fil  de 
fer  dans  son  extrémité  inférieure,  et  disposé  ensuite 
sur  trois  montants  attachés  de  manière  à  former  un 
triangle  sur  un  cercle  en  bois  (planche  11%  fig.  5). 
Ce  surtout,  placé  sur  la  ruche,  sera  encore  surmonté  d'un 
pot  de  terre  qui  empêchera  l'infiltration  des  eaux. 

(0  Voyci  liage  17,  glissoir  à  dents  fermant  le  cliàssis. 


Ouanl  à  rexposiliOD  d*uo  nicher,  elle  ne  taorail  61f e 
déiermlDée  qae  parle  disposition  des  lleni. 

1**.  Qu*il  soit  autant  que  possible  h  1  abri  des  pluief 
el  surtout  des  vents  dominants  dans  la  conlrée. 

2**.  L'exposition  au  levant  est  la  mcilleore  ;  celle  an 
midi  penl  quelquefois  convenir,  ponnrn  qae  les  raches 
n'aient  point  à  snblr  nne  trop  grande  cbalenr. 

3*.  On  ménagera  entre  chaque  ruche  une  distance 
d'environ  25  cenlimèlres  ;  les  plus  fortes  seront  ran- 
gées d*nn  cOtè ,  el  les  plus  faibles  de  l'antre,  afin  de 
prévenir  le  pillage. 

4".  Quelques  arbustes,  plantés  près  du  rocher,  serviront 
h  recevoir  les  essaims  au  moment  de  leur  sortie.  Cer- 
taines plantes  s'y  trouveront  aossi  avantageosemen^ 
placées  :  telles  sont  le  thym,  la  sauge,  le  romarin,  le 
léséda,  el  sortoot  la  bourrache  et  rasclepîas-syriaca  (1)  ; 
ces  deui  dernièreâ  piaules  douueol  du  miel  môme  pen- 
dant la  pluie. 

5®.  Le  voisinage  des  arbres  verts  et  des  peupliers 
est  aussi  trés-avantageuz ,  parce  que  les  abeilles  f 
recueillent  une  grande  quantité  de  propolis. 

6**,  Il  faut  aussi  vm  peu  d'eau,  el  dans  les  lieux  qui 
en  sont  privés,  on  établira  un  petit  réservoir  fait  d'un 
tonneau  coupé,  contenant  un  peu  de  terre  où  l'on 
déposera  des  graines  ou  des  ilges  de  cresson,  dont  le 
développement  empêchera  la  cun  uplion  de  l'eau. 

(1)  Cette  plante,  excellente  poar  les  abeilles,  donne  encore  une 
très  bonne  filasse  par  le  roufssapp  de  srs  tiges  ;  ?a  graine  ,  de  très 
bonne  huilo,  ot  ses  ^mis^^n?  «;oiil  remplies  d'uno  belle  oualc  ;  malgré 
&0U  origine,  elle  passe  trt-à  bien  ruifer  dans  nos  c)iiB4t#  et  dcawia- 
derait  à  6tre  répandue  et  cuIUfée. 
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tJfi  aoire  moyen  consislerait  à  remplir  une  BeiUe 
de  mousse  fortement  foulée  et  humectée,  puis  à  eih- 
tonrer  le  tout  d'une  eonche  époisse  de  mousse  égale- 
ment moui  II  l'c  ;  on  praliqucra  h  ce  réservoir  un  pelil 
(rou  pour  donner,  par  un  chalameaui  passage  aux  gonU 
telettes  qui  vieudroot  tomber  sur  iio  petit  glacis 
d'argile. 


caiapltre  V. 

ESSAIMS  ET  LEVE  RÉUNIOlf. 

Après  avoir,  èTaide  des  moyens  sî  connus,  l'asper- 
sion» le  sable  fin,  ou  au  l^esoin  la  déionoalioa  d'une 
arme  à  feu»  arrêté  le  jeune  essaim  dans  son  essor«  on 
attendra  que  les  deui  tiers  environ  de  la  masse  totale 
se  soient  réunis  à  la  grappequ'il  forme  ordinairement 
en  se  suspendant  une  branche  d'arbre  ;  alors  on 
apportera  au-dessous  une  ruche  dont  une  pièce  (1) 
sera  ouTorte,  et,  par  une  forte  secousse  imprimée  à  la 
branche,  on  y  fera  tomber  le  groupe  d'abeilles  :  aussitét 
on  refermera  et  on  couvrira  d'une  planchelle  celle 
partie  supérieure,  et  le  reste  des  abeilles  ne  tardera 
pas  è  suivre  la  reine  en  entrant  dans  la  ruche  laissée 
au  pied  de  l'arbre  ;  dans  le  cas  où  l'essaim  se  serait 

(1)  On  priurr;i  no  mettre  qu'une  pit'ce,  niaia  pour  un  essaim  fort 
i\  en  faudra  au  moius  deux;  ces  caisses  seront  parfaitemeot  proprM 
et  f  rottcea  d'un  peu  de  miol,  ou  àuuplemeot  do  ftiuille»  Tcrtet  de 
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«bâUa  sar  le  loU  on  Vj  recoeiUeraU  à  l'aide  d*an  ii8ted<* 
sîle  imilaol  rècomoire.  Ala  chûle  da  jour  sealement 
on  meUra  la  niche  en  place  (1). 

Si  ressaim  devait  ^\re  Iransportd  6  une  certaine 
dUlaace»  on  envelopperait  la  parliequi  le  renferme 
d'Qoe  serpillière.  Ce  (raiisporl  a'opèrerail  de  naît  et 
à  doa  d'homme*  Un  bon  eisaim  pèse  environ  Irolf 
kilogrammes.  Quoique  moins  nombrcuit  les  prcfuiers 
essaims  sont  les  meilleurs.  Les  essaims  tardifs  ne 
donnent  ordinairement  que  des  niebes  faibles»  qni 
périssent  presque  lonjdars.  Aussi,  lorsque  deux  on 
même  trois  essaims  sont  dans  ce  cas,  il  ne  faut  point 
hésiter  h  les  réunir.  La  riiclieâ  espacements  rend  celte 
opération  très  facile:  on  prend  le  soir  les  pièces  qui 
contiennent  les  divers  essaims,  on  celles  dans  lesquelles 
on  les  8»  par  la  fumée  (S),  forcés  de  se  réfugier;  on 
les  met  à  l'élal  de  bruissement,  en  frappant  sur  la 
ruche:  les  abeilles  s'empressent  alors  autour  de  leur 
reine  pour  la  protéger  ;  on  asperge  même  d'eau  légère- 
ment sucrée  ces  essaims,  et  la  réunion  s'opère  par  la 
superposition  de  ces  diverses  pièces,  auxquelles  on  ajoute 
un  com  par  liment  rempli  de  miel  el  conservé  dans  ce 
but,  si  cela  devient  nécessaire.  Le  superflu  du  miel 
n*est  du  reste  jamais  perdu.  Ces  abeille  ainsi  rappro- 
diées  se  méleat,  se  confondent»  sucent  mutuellement 

{{)  En  vertu  d'un  décret  dn  2  septembre  (loi  da  6  octobre  17^1), 
rcssaim,  s  il  a  élc  abandoïKiô,  appnrii.  nt  au  proprittairn  du  tcrraia 
sur  lequi  l  il  â'cst  fixé}  mais  si  le  ^ropnclaire  le  suit,  il  a  le  Jroit  do 
le  rcclamcr. 

(i)  Ces  fumerons  «ont  faits  d'ua  Unge  qui  eAvelopiw  4es  liges 
sèches  de  maisse^  ae  mcstlie,  etc. 
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Tean  sucrée  qui  les  homecle»  et  le  leDdemaiii*  lesnoo- 

trelles  populatfoDS  rèanles  ¥190111  en  bonne  intelligeiice; 
chaqne  abeille  reprend  l'emploi  que  la  nature  lui  a 
déparii,  et  ces  disposilioos  doonenl  naissance  à  l'har- 
monie la  plna  parfaite. 

Et  pourtant,  deni  abeilles  se  rencontrent  :  elles  s'en* 
fia  m  ment  de  la  môme  colère,  car  elles  sonl  rivales; 
aussi  à  elles  seules  le  combat.  Les  voilà  qui  s'élanceoL 
l'une  contre  l'anlre*  se  saisissent  corps  à  corps  :  leurs 
aiguillons  empoisonnés  vont  peut-être  faire  deux  Tlcti- 
mes  :  soyons  sans  crainte  1  la  nature  en  a  décidé  autre- 
mciu,  et  un  seul  cadavre  reste  sur  le  champ  de  bataille. 
Pour  prix  de  la  victoire  que  vient  de  remporter  la  plus 
forte  et  la  plus  vaillante,  toutes  les  abeilles  vont  entou- 
rer de  soins  empressés  celle  en  qui  repose  l'avenir  de 
la  ruche.  Si  le  départ  d'un  essaim  affaiblissait  trop  la 
ruche,  on  le  lui  rendrait  en  plaçant,  le  soir,  la  pièce  qui 
contient  cet  essaim  sous  la  ruche-mère  ;  la  reine  est 
tuée  et  le  départ  peut  être  indéfiniment  ajourné.  Gomme 
nous  le  voyons*  l'association  est  la  seule  chance  de 
salut  pour  les  êtres  faibles  ;  aussi  est-il  bien  prouvé 
que  les  abeilles  travaillent  non  seulement  en  proportion 
de  leur  nombrci  mais  encore  en  progression.  C'est  le 
contraire  pour  la  consommation,  car  une  ruche  bien 
peuplée  mange  i»roportionnellement  moins  qu'une 
ruche  faible.  Puis,  une  ruche  faible ,  en  travaillant 
beaucoup,  ne  donne  que  Irois  kilogrammes  de  miel,  et 
conséquemmcnt  meurt  de  faim  pendant  l'hiver;  tandis 
qu'une  ruche  d'une  population  double  récolte  neuf 
kilogrammes  de  miel,  vit  parfaitement,  et  au  printemps, 
doime  ea  outre  deux  ou  Iroib  kilo^^rummes  du  miel  qui 
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lui  est  superflu  (1}.  De  semblables  cicinples  donnés 
par  la  nalurc  ne  sooNls  iMiâ  pour  rbonune  une  grando 
ei  Qiile  legoB  ? 


^trliaiplire  Tl. 

PREMIER  TAAVAIL  DB  L*ESSAIV. 

Les  abeilles  n'ont  pas  plus  lôl  pris  possession  de  leur 
,  demeure,  cta*Qn  graud  nombre  d'ouvrières,  si  le  temps 
esl  favorable,  sorteni  pour  ne  rentrer  que  ebargèes  de 
provisions.  Les  lemps  pluvieux  et  les  grands  venis  an 
conlraire  emprchcnl  code  récolfc,  et  n<^cessilenl  de  la 
pari  de  riiomme  une  nourriture  momcnlanée.  Parmi 
les  premièrea  matlërea  qu'apportent  lea  abeilles,  on 

♦ 

remarque  une  réaine  propolis,  ordinairement  d'an  bmn 

iioirAlre,  d*ane  légère  odeur  d'encens,  qui  ne  dev  iont 
ductile  que  par  la  maslicalîon,  et  serl  ainsi  h  fermer  les 
onverlnrea  qui  pourraient  donner  accès  dans  les  mcbes 
aux  insectes  destmctem.  La  réeotte  terminée,  la  pro- 
poils  est  encore  appliquée  dans  loule  la  niche  comme 
un  ornement  utile  contre  l'immidilé.  Tandis  «juc  ces 
premiers  travaux  s'exécutent,  un  grand  nombre  d'a- 
beilles sont  allées  batiner  dans  la  campagne  ;  d'antres 
se  metlenir  aussi  en  devoir  de  construire  de  cire  les 

(I)  A  l'appui  de  celté  MMrtiMi  je  dlenl  reuTrage  de  if  •  tiadouii, 
MaiMiel  U  fayMIettr,  page  Celte  diVérenee  de  prednetlen  •*es- 
pliqae  MMesti  ^oilid  m  ie  rappelle  qu'une  ruche  falMe  exisc 
|ienr  lea  dltei*  entploisi  confine  de  garde,  etc. ,  un  aeiei  sniid  iioml»re 
d'cMiles  0*«M  meiie  fertc,  qui  s'aperroU  pru  de  eotto  perte  d*o«'^ 
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gAleaux  U'alvéoies,  et  quelquefois  elles  en  fabrfquenl 
ju^u'à  4,000  en  vingt-qualre  hettres,  ce  qui  doaae  mi 
njoa  de  33  ceotimètra  de  loDgaeor  rar  «ne  htoleor 
de  16  centimètret.  Cet  cellnles  sont  destinées  d*ebord 
à  recevoir  les  œufs,  cl  cnsuile  i  l'approvisionnemenlde 
la  sociélé.  C'est  ordinairement  par  l^haot  de  ia  pièce 
sapérienre  de  la  roche  que  les  abeilles  oommeoceoi 
lears  constracUeos.  Elles  appliquent  d'abord  des  deux 
eôtés  d'une  crête  on  arête  qoi  se  trouvera  dans  la  ruche 
une  certaine  quanlilê  de  cire  ;  ayant  ainsi  pris  un  point 
d*appui  solide,  elles  construisent  leurs  rayons  eu  tra- 
laillant  à  la  fols  aux  cellules  des  deux  flices.  Ces  ceiloleç 
qui,  par  la  délicatesse  et  la  régularité  du  Iravall,  font 
notre  admiration  (1),  sont  formées  de  lamelles  de  cire 

(1)  Us  aWéoln  éu  àbeRlet  piteiteat  ut  ilnttfller  phérate. 
Chacun  4«wx  Mt  fonné  à'm  Immcmm  légulter  ouTert,  sur  les  cAth 
duquel  M  diapot^  TerticaUmeat  aiz  trapèaes  M  dn  connuDés  par 
trait  ilmiihH  ^fa]«iie«l  en  drr  mince  qui  feraient  ce  petit  Taae.  Si 
on  anppeee  qne  les  eEtrànitëa  de  trait  diagonales  alteraes  de  cet 
ilumilies  fcttent  Sxes,  et  qne  les  antre*  peints  t'dlèrent  et  a'abalatent 
par  det  nMOTenenlt  ccntrairet»  in  cnpadtd  fmde  par  la  jonction  de 
trait  ilMiibtttenniAenx  letlera  In  même  ;  maialenr  tnrface  tariera , 
éUe  in  en  diaiinnant  jusqu'à  nan  certaine  liidte.  après  laquelle  cMq 
«ennnencem  à  crottre.  Or ,  ce  mlnimnA  de  tnrface  correspond  & 
ranstede  I09«  18'  an  tommet  du  pointement»  rentra*  angle  étant  de 
70»  sa'  ;  de  torte  qne  la  eira  employée  à  In  eenfection  de  ces  parois, 
qni  forme  le  fond  de  l*altéel»,  sera  *^i»^ui^  possible  ,  et 

que  les  abelllea  atteignent  pidclBément  ce  minimum,  comme  on  peut 
a*en  containcra  en  mesurant  rnngle  an  aemmct  dn  pointement. 

Ce  phépomène  admirable  de  In  natnré  «tmeenant  le  traTsil  de  ces 
inaeclea  cet  d'autant  pins  digne  dn  nmyque  ,  qn'U  a  également  Heu 
dane  In  crytUUItaUon  nntnreUndn  gnmt.  Im  foimn  «t  ceOe  d'un 
donMe  alTéeie  dent  rnn  serait  feint  à  rentre  par  aa  liase  kesagooate. 

(JVele  dn  rébdfnr  dn  tompte-rendu.J 
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4  \lr(  meroenl  mincci»  que  les  abeilles  rcndcnl  par  les 
iianeaux  de  leur  abdomeo  ,  et  qui  eti  le  prodvil  d'aae 
digestion  pviienlièredQ  miel  (1).  Hes  «Iféeles  de  Irpis 
dlnemioiis  composeiit  les  fftieaoT  de  cire  ;  les  plus 
pelils  sont  ceux  d'ouvrières;  ceux  de  faux -bourdons 
sont  un  peu  plus  grands,  et  enfin  ceux  do  reines.  l*our  ces 
'deriijm,rabeUleieaible  oublier  Toidie,  réeooomie  qol 
présideot  h  tm  coostraellons*  puis(ia*iiiie  seole  de  ces 
ceHuIes,  magiiiriqueiueuL  ouvrée,  pèi>e  âuluul  (|ue  loi) 
cellules  or^inair^s. 

Quelques  alvéoles  soa(  à  peine  piéparés«  que 
TaMile  femelle  Tient  déposer  on  SBofdftns  cbscnne 
d'elles.  Hoberf  nons  apprend  qu'on  senl  sccouplement 
pcul  rendre  une  abeille  féconde  pendant  deux  ans, 
Béaomur,  qu'elle  peul  pondre  plus  de  28,000  œufs.  La 
nalnre,  dans  son  admirable  préTOjanee»  adivisé  la  ponte 
en  (rois  parties:  la  première  ne  se  compose  qne  d*œnfs 
d'ouvrières,  la  seconde  de  ceuxde  mûles,el  la  troisième. 
Riais  à  un  jour  d'iniervalle,  de  ceux  de  reines,  pour  que 
celles-ci»  destinées  à  diriger  ia  nouvelle  colonie,  ue 
naissent  pas  en  même  temps.  Pe  rœnf  déposé  dans 
TaWéole  il  sort  une  petite  larre  blandie  (espèce  de  ver  ) . 
Celle  d'ouvrière  a  besoin  de  cinq  à  six  jours  pour 
prendre  loul  son  accroisscmcol;  ce  temps  est  celui  de 
sa  preranto  métamorptiose  ;  les  onfrièies  ferment  alors 

• 

{{)  MM.  Pnmaii,  llou<!.<5inîî;tm!t  <  l  r;iyen  pri'tfiid ent  que  la  graisse 
qui  se  trouve  dans  le  «  tirps  des  aniniaM;^  provient  intégralcmeot  de* 
aliments  dont  ils  se  nuurrissont,  et  que  In  fuuction  de  leurs  divers 
urgancs  consiste  uuiquemeni  -à  ruàsemblur  la  graissMî  éparse  dans  la 
nourriture,  de  quelque  nature  qu'elle  soit.  Hato  !«$  expériesca  de 
MM.  DuBM  €t  WÈuMmm,  M»  àM  abdltes  nourriet  Molemeiit  du 
euaonadft  et  pnduflMtdeJ»  cife,  fool  nieier  l*opinioii  de  ee»  savanjls 
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l'alvéole  arec  nn  conrercle  légëremenl  bombé.  La  larta 


pbe  (ctiriMlide)  ;  elle  mta  sepi  jonn  el  demi  mm  celle 
forme,  et  auyinglième  joar  elle  estdeTemiein9ecte  par- 
fait ;  elle  ronge  alors-le  couvercle  de  son  enveloppe  el 
sorl.  Les  mâles  demeurent  qaalrc  jours  de  plus  cpie  les 
abeilles  oavrières  dans  ees  mélamoqiboses«  laiidlB  que 
les  reines  n'y  passenl  que  seize  jours  ;  mais  elles  sont 
relenues  prisonnières.  Le  couvercle  qui  ferme  leur 
alvéole  esl  renforcé;  un  seul  petit  Iron  donne  passage 
à  la  Doorritare,  el  pour  plos  de  sârelé,  dea  aMOes  let 
gardeol  encore  h  vue  :  leur  caplifité'  dure  jnsqu'air 
départ  de  la  TÎetlle  reine.  Quant  aax  autres  jeunes 
iibeilles,  elles  sont  à  peine  sorties  loat  humides  de^ 
l'alvéole,  que  déjà  des  ourriëres  s*empresseDi  autour 
d'elles,  les  brossent,  les  lèchent,  el  leur  préseolenl  du 
miel  sur  leur  trompe ,  tandis  que  d*aiilrea  neUolenl  les* 
alvéoles  qui  ont  servi  de  berceaux. 

Toute  heureuse  de  vivre  sous  un  beau  ciel,  rabeUlOt 
née  depuis  Yingt-qaatre  beores,  part  amsitél  ponr  les 
champs;  elle  s'ébat  sur  la  première  fleor  à  miel  que  son 
instinct  lui  révèle  ;  du  pétale  où  elle  s'esl  d'abord 
placée,  elle  descend  au  fond  du  calite,  y  aspire  avec  sa 
(rompe  le  miel  contenu  dans  les  rèserrolrs  (l),  déchire 
les  anthères  de  la  fienr  si  elles  ne  sont  pas  asseï  enfer'* 
tes,  se  roule  dans  leur  poussière  ^Ifsn)  jaune  ou  blan- 
che ,  et  sort  ainsi  tonte  poudrée  pour  entrer  dans  la 


(i)  Sorte  de  gbiuie  qui  sécrctc  le  miel  ;  les  fleurs  qui  sont  pourvues 
de  CCS  nectaires  oot  des  signes  qui  les  font  recOMOftltre  :  ce  (ont  quel- 
q;aeroàs  da  polnti  Botn  à  la  bwe  des  pétales,  «te. 
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fleur  voisine,  qu'elle  dépouille  de  la  même  manière. 
Quand  Tabetlle  juge  son  fardeau  suffisanl ,  aa  mojea 
4m  Umm  garaineal  aca  longoea  paUoa  posté-' 
Kieunat  aile  rèaott  eo  deiiz  on  Iroia  petitea  boidca  lea 
poussières  fécondantes  dont  elle  est  couferle,  les  place 
dans  les  cavilés  de  ses  jambes  et  du  premier  article  des 
laraes  paa^ériauia ,  el  ralo^rae  U-iompbaAte  k  la  rucha, 
o&eHe  va  Imver  boa  aceaail.  IMa  iob  anriTéet  des 
ouvrières  TeBloiirenl  ei  la  débarrasBeni  à  TeoTi  ;  eila 
n'a  plus  alors  qu'à  sti  rep(3ser  en  se  mellanl  à  la  salle 
des  autres  abeilles  qui  forment  ainsi  une  espèce  de 
4iaUi«*  Aprèa  ^alqsas  miaolea ,  l'abeiUe  se  déUche 
A  son  (oar  da  groupe  «  s'approche  d*oo  airéole  »  perce 
le  mince  couvercle  de  cire  qui  empêche  le  miel  de  s'é- 
couler» y  dépose  le  sien  el  referme  la  petite  ouverture 
qu'elle  avail  praU^oée*  pour  se  romeUre  en  campagae* 
te  repoa  qae  vienl  de  preodre  l'abeille  est  le  temps 
nécessaire ,  grâce,  à  son  organisation  ,  pour  priver  le 
miel  des  fleurs  d'une  partie  de  son  arôme  ,  el  d'une 
matière  visqueuse  qui  Tedl  rendu  Irop  fermenleseible. 


mapUre  VII* 

coLToaB  hb  la  locaB  a  aspAcaïaiiis. 

L'essaim,  que  je  suppose  fort  el  précoce,  sera  placé 
dans  une  ruche  de  trois  pièces  superposées  el  qui  se- 
ront fermées  par  nne  planchelle  percée  pour  donner  un 
pea  d'air.  Ces  trois  pièces  rafBsent  ponr  loger  la  ponte 
delà  reine  et  recevoir  Içs  provisions  d'hiver;  après 
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«..aU  ai  te  saison  a  été  favorable, 
irois  sema  ncs  oo  un  moM,  «  »  »»"^»  ... 

r.  J,.  .ton.  soulever  la  pl.nchelle  el  la  ««I*^ 
tone  Pièce  en  papiUe.  on  simplcm.ni  par  un 
ZléTn  pal  ou  «  «letendoit  depourgel.  Dans  le, 
Z^r"nbonda«l.«. «1.1,0»  po»«ll  «i^ter  une 
SilLc  pi6cc.  Le  courercle  que  ««  Pj"" 
!!  «r.  te  lieu  ott  le»  abeilles  déposermrt  te  tnbul 
::.rpir.n^«élte«ent  aux  soins  in.ell.genls  de 
Jnres;  .««I  eeU.  pièce       ».  -^"^ 

pais^uts  approprior  Elle  •«-«•'J','*''^^ 
Lseco«dequo„laisserailiusqua„priolemp.«il»«il. 

ei  8l  le.  «beiHe»  o'y  mettaieni  aucune  provision  .  .1 
oonvicndr.ll  de  leur  rendre  te  premier  couvercle  qu  on 
ic  conservé  .  se  ré«r«ei  lo-l^oU  *'-P«-drete 
„,el  au  prinlcmps  ;  car.  pendant  ce  tenp. .  te 
;S„'a«^l«->»  aucune  alléraliou.  Us  abe.lle.  n  en  • 
mangeant  que  Irielement  ce  4»!  leur  est  nécessaire,  ce 
Z'i  une  bien  fadte  «aranlto  de  con«»r.lton  pour 

r essa  i  m.  „  

D,M  une  bonne  année,  lorsque  la  ruche  seuil  rem- 
plte.  on  ponrrril  Inlercrier  une  pièce  entre  la  troisième 
pl  la  quatrième  (2)  ;  lei  abelUe.  imMlUenuenl  dans  ce 

H)  U  rt»lte  .e  Mi  dan,  1.  moment  où  ^^  -"«'^""^^  ^ 

„.he-,  cette  pr^.ution  est  „dce«a,ro  ««vt. 
court  i  ce  bruU.  On  preud  le  cOHterde  rempli  te  ^ 
dL  linge  ,  oo  le  traosporte  a«.  »  Il«  ««l*». 

,  »e.tii»««e;n«til«t«w**>eo»«rv«rU  mclie,  po». 
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Tionveau  vide  avec  une  grûn  Je  aclivilé  ;  on  n'anrail  plus 
à  craindre  celle  oisivelé  qui  règne  nécessairemeol  km» 
que  Mml  eiiraipli  de  •OMinieUoM.U  CmI  M^««fii 
dedoaner  toM  d'ifc#fdiiB  gmiii  cipaoMt  ibaillet;  car 
d<m  dl60  Irmilleot  arec  beaaconp  moins  d'ardeur  que 
si  ces  espaces  vides  lear  sont  donnés  au  for  et  à  me&ure 
de  leurs  eonsiroclioiif.  Ift  aeCavijamaiteaUîer^  six 
i  aeptkflegraames  de  miel  aool  ibaehMaeat  tfécefsairci 
poor  la  noQrrllvre  d'hlfer  ;  or,  une  pièce  q«(  rôaairaH 
les  dimensions  que  nous  avons  indiquées  ,  contient  , 
bien  remplie,  dii  litres  ou  sept  kilogrammes  ci  demi  de 
mfei  ;  ainsit  an  ffllfiiiBnn»«iie  pièce  pleine  esàoôoeasaire 
è  la  noorritnre  d'en  esnim  (  1  )• 

■  Le  second  mode  d'aménagement  est  représenté  par 
les  tableaux  de  la  planche  ilP.  Il  nous  donnera  nne 
idée  juste  du  renoafellemeoi  des  copslroctieaa  el  de 
leara  dates  dans  la  niche  à  eapacemenU.  Le  bon  aena 
de  rapicullenr  ponrra  d^ormais  eeoi  le  diriger  dana 
onc  marche  aussi  nettement  tracée,  ici  le  couvercle 
fait  d'osier  endoit  de  poarget  ne  sert  pina  qu'à  con- 
denser lea  f apenia;  anaal  eat^ll  pesé  aor  noe  plaque  de 
fer  blanc  percée  comnie  une  ècnmolre. 
'  tJn  bel  essaim  est  placé  an  premier  mai  dans  trois 
des  qualre  pièces  numérotées  de  la  ruche  n"^  1  ,  3  et 
4  ;  le  n""  4  est  frotté  de  miel»  Quinse  on  vingt  jours 
nprèa  cette  inalallilloB  »  aile  m?  4  esl  bien  rempli  de 
miel ,  ajoutes  le  a*  3  »  dont  tous  ne  voua  élea  point 

(1)  Sur  les  trois  pièces  de  la  mcbc,  on  pourrait  enlever  celle  qui 
est  inférienn;  on  rétrédrait  ainsi  larodi*  poorl'iiiYary  et  on  no  nni- 
fsiit  pas  m  abcines,  qni  m  «anient  qne  la  niai  dca  pièces  snpé- 

itettVM. 


encore  servi.  Le  a"^  3  eBl-4i  à  son  iomt  parfailement 
rempli»  eolevei  le  n**  4  ,  dépouillez-le  de  son  miel  do 
priolemps  esl  le  meilleur  ;  mêliez  le  a**  3  à  sa 
place ,  el  replaoei  le  aif  4^  Sé  daM  le  coun  de  l'éiô 
vous  le  jugei  eomnalile,  vous  pourra  encore  récolter 
la  hausse  u*  4  :  il  yaudrail  souvent  mieux  aiiondrc  au 
prioleinpfl  AiiifWi*  La  pièce  3  esi*  comme  on  le  voil 
per'  fes  dhneDSioiif  doimées  t  desllDée  spéciaiemenl  è 
nourrir  les  abelllesafec  les  «epl  kllosramnies  de  miel 
qu'elle  contient.  Au  mois  d'octobre  vous  enlevez  la 
pièce  intérieure  1*  Alors  votre  rucbe  devra  être 
remplie  à-peu-près  comme  il  auil:  4,  conslraclions, 
el  quelquefois  da  miel  ;  n**  3>  parfeilemeet  rempli  de 
miel  ;  n**  2,  des  conslnielioiis,  son?enl  dn  miel  et  du 
pollen  pour  les  larves  (couvaio)  tardives  el  celles  du 
printemps* 

Aa  premier  mal  de  raante  ioiraale,  si  totre  h$jmf^ 
n.*^  4  est  remplie,  tous  ajoutes  le  o.*  1  enloTé  en  octo- 
bre et  dépouillé  de  sa  vieille  cire.  Dans  le  cas  où  Ta- 
beille  mère  aurait  déposé  des  œufs  dans  celte  pièce 
n.*  4t  il  faudrait  ne  Tenlever  qu'apr^  la  sortie  dn  pre- 
mier  essaim. 

Ainsi,  trois  choses  essenliellcs  cJoivcnL  (Hre  observées 
dans  ce  mode  de  culiurc  comme  dans  tous  autres.  Lais» 
seraamois  d'octobre  des  provisions  poor  Tblver  »  une 
pièce  bien  templle  an  moins  4  enlever  la  fiellle  cire  en 
antomne  ou  an  printemps,  et  ne  jamais  prendre  de  miel 
sans  s'être  assuré  qu'il  ne  renlerrae  point  de  couvain. 

Ces  divers  modes  de  culture  peuveot  encore  varier 
snirant  les  localités;  les  amateurs  trouferonl  dn  reste 
vne  grande  facilité  pour  rappUcation  de  lovtes  lef 


* 
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noitfeUes  méthodes.  Dant  la  rapide  esquisse  que  nous 

avons  tracée  des  mœurs  des  nbeilles,  un  fait  nous  a 
surioul  frappé  :  c'est  la  sage  prévoyance  de  cel  insecte» 
quieaimsgasiiie  pMr  Tbifer»  dans  des  gileaox  de  cire, 
le  miel  destfné  à  sa  noarriliire.  Aussi  l'abeiUe,  à  Télal 
sauvage,  n'a-t-elle  guère  que  les  provisions  indispen* 
sables.  Mais  si  l'homme  sail  utiliser  l'acUvilé  iDcessanlc 
de  ee  laboneoz  ioseele,  il  panieodra»  en  lui  donoani 
des  soins  éclairés,  à  recueillir  une  abondante  récolle. 

De  quel  nom  qualifierai -je  donc  ces  spéculateurs 
barbares,  qui  ,  dans  bien  des  pays  ,  ont  encore  l'usage 
d'aller  acheter  les  esMims  ,  produits  des  radies  de  ia 
plaine,  et  de  lestransporterdansles  riclies  pâtorages  des 
montagnes  ,  où,  ignorantes  du  sort  qui  les  attend  ,  les 
obeilicsse  Mieni  à  l'cnvi  de  remplir  leurs  paniers  !  De 
temps  eo  temps  le  spéculateur  visite  les  ruches  ,  les 
soulève  pour  jouir  par  arance,  et  en  calcnler  le  poids. 
La  saison  des  Oeurs  a  cessé  $  les  abeilles  ne  peuvent 
plus  rien  demauder  à  ces  suaves  plantes  dont  une  ge- 
lée prématurée  vient  de  courber  la  téte  ;  c'est  l'heure 
du  repos  ;  c'est  le  moment  ponr  elles  de  jouir  enfin 
de  récolles  si  péniblement  amassées.  Mais  le  spéculateur 
s*empresse  d*arriver«  il  ferme  toutes  les  issues  des  ru- 
ches, les  remplît  de  celle  fumée  sulfureuse  et  délétère 
qui,  eo  une  miaule,  lue  des  milliers  de  ces  malheureuses 
abeilles  ;  cupide  spéculateur ,  il  s*empare  alon  d'un 
miel  que  leur  aiguillon  ne  peut  pins  défendre.  Gomment 
un  usage  aussi  barbare  subsiste-t-il  encore?  n'esl-cc 
pas  en  môme  temps  méconnaître  la  puissance  de 
l*bomme  sur  la  nature,  et  violer  une  de  ses  lois  t 
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tiorsqoe  les  fieim  da  printemps  ont  été  desséchées 

par  les  premières  chaleurs  ,  raclivité  semble  un  mo- 
ment se  ralenlir  dans  les  ruches  ;  mais  il  arrive  souvent 
qn^k  cette  époque,  favorisée  par  un  temps  calme  »  une 
'  ifanssudatlon  parllcQllère  à  eerialns  arbres ,  tels  que 
marronniers,  tilleuls,  chênes,  etc.,  et  les  arbres  verts, 
ranime  celte  ardeur  presque  éteinte  ,  en  leur  offrant 
une  copieuse  et  nouvelle  récolte.  Il  faut ,  pendant  ces 
jours  de  pnospérité»  ouTrir  plusieurs  des  petits  passages 
ménagés  à  chacune  des  pièces  »  pour  éviter  Tencom-* 
brement.  Toutefois ,  cette  sorte  de  sève  on  gomme 
sucrée  (  miellat }  ne  produit  qu'un  miel  fadct  mais  très 
abondant. 

Si  les  abeilles  se  tenaient  en  grappe  an  dehors  de  la 
tnche,  il  eonviendreit  de  donner  dé  Tair  en  ouvrant  les 

auvents  ,  alin  de  les  engnger  à  y  rentrer;  les  abeilles 
sont  forcées  de  sortir  ainsi,  car  la  température  trop  éle- 
vée de  la  ruche  nuirait  à  l'éclosion  des  œufs* 

Dans  les  années  très  pluvieuses  »  on  pourrait  leur 
donnerchaque  jour  100  grammes  d'eau  mélangée  d'un 
tiers  de  miel  et  de  vin  avec  un  peu  de  sel  ;  un  peu  d  eau 
légèrement  salée  leur  sera  toujours  utile* 

L'enlèvement  du  miel  s'opérera  comme  il  a  été  dit 
BU  chapitre  précédent. 
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C  est  :iurtoat  pendant  Taulomnc  que  les  abeilles  dc^ 
mandentqtietqaealtenllon  ;  car  tout  alors  conspiiecon- 
lr«  elles  ;  le  nombre  dea  ioaecles  et  des  oiseaoi  destroc- 
lears  s'eslqaadruplé,  lesabellleselles-méiiiessepfllenfyse 
ruînenl  entre  elles,  caria  famine  menace  plas  d'une  ru- 
che faible.  Il  sera  donc  nécessaire ,  vers  la  fin  de  l'aQ- 
tomne,  de  rériûer  {Mtr  le  poids  et  Veiameo  des  pièces  si  les 
roches  sont  en  é(al  de  passèr  l'hlTer»  Tontes  celles  iqoi 
ne  pourraienl  se  nourrir,  ou  celles  qui  seraicnl  doulea- 
ses  ,  doivent  être  réunies  en  une  setile  ou  à  d'aulres. 
ta  rnche  à  espaceoieots  rend  très  praticable  cette  opé- 
ration presqoe  Impossible  dans  nne  roche  ordinaire. 
Le  soir  arriré  (comme  il  ■  été  dit  ao  chapitre  5)«  TOds 
réunissez  vos  diffêrciues  pièces  ,  vous  les  mêliez  à  Télat 
de  bruissement  avec  un  .peu  de  fumée  ou  simplement 
par  one  aspersion  d'eaa  ancrée,  el  les  jéooions  s'opè- 
rent ainsi  sans  combats.  Une  pièce  bien  remplie  de 
miel  et  conservée  eiprès,  sera  placée  sur  ces  pièces  réu- 
nies qu'on  fermera  par  un  couvercle  bombé.  Pour  les 
ruches  ordinaires,  on  fera  bien  de  les  rétrécir  autant 
qne  possible  ;  on  ponrra  même  réooller  là  cire  de  la 
pièce  inférieure,  sans  attendre  le  printemps  ;  le  miel 
qui  s'y  trouverait  serait  presque  inulilc  pour  l'hiver  , 
puisque,  en  cette  saison  ,  les  abeilles  mangent  seule- 
ment le  miel  placé  tonlessas  d'elles.  Tootefois  ,  on  a 
femanioé  qoe  les  roches  aux((uelles  on  n'enlevait  rien 
durant  Télé  dounuienl  ile:>  eââaiuiâ  Ucb  prccuceis ,  dûs 
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sans  doQte  an  grand  oombre  d'aWéoles  qai  reitaieiil 
libres,  el  an  inrcrolt  de  populallon  qui  manquai.t  alors 

de  place. 

G*esl  aussi  à  celle  saison  qu'oD  ferme  les  gUssoirs  à 
laiges  dents,  ponr  empêcher  les  sonris  d'y  entrer,  el  fa^ 
cililer  la  iétense  de  la  rnc^e  contre  les  abeilles  pillar- 
des el  le  sphini  ô  lô(c  de  raorl,  qui  par  son  cri,  on 
plutôt  par  le  tremblemenl  ou  frémissement  nerveux  de 
ses  ailes,  produit  sur  lesabeiUes,  toujours  si  courageuses, 
un  effroi ,  une  paralysie  telle  »  qu'elles  .se  laissent  dè«- 
pouiller  sans  aucune  résistance  ;  et  chaque  soir  le  lér 
pidoplère  rcvicnL  à  la  ruche  qu'il  a  choisie  jusiiu  a  ce 
qu'elle  soil  enlièremcul  dévastée  (  1  ).  Les  pics- verts  , 
les  mésanges,  les  moineaui  el  bien  d'aulrea  oiseaui  ' 
mangent  les  abeilles  ;  les  crapauds»  qu'il  faudra  sur- 
veiller cl  délruire ,  sont  aussi  pour  elles  des  ennemis 
redoutables. 


mm. 

Les  ruches  peuvent,  sans  inconvénient,  rester  ex- 
posées aux  pins  grands  froids.  11  m'a  été  dit  par  un 
▼oyageur  obierfatenr,  qu'en  Russie,  paya  où  Ton  fait 
d'Imnenaes  récaltet  de  mld,  les  abeilles  logeaient  dans 

(J)  L'alropuii  produit  un  cri  ou  biffiiiucnt,  au  moyen  vibralioui» 
quVxcrci'  l'air  qui  ^Whappc  par  un  slipoiatc  (trou)  ol  frappe  sur  une 
incniliraue  Icnduc  qui  se  trouve  au  premier  anneau  du  venlre  <le  cts 
l^pidoptèrei  comme  si  Ton  aonCDait  dans  un  mirliton. 
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les  sapins  des  forôls,  euxqoels  on  avait  pratiqué  de 
grandes  mortaises,  reconverlet  aettlemeni  d'ane  érorce 
percée  à  sa  fiarlie  teféifenre:  degrés  pieu  pré|»arts  de 
la  même  manière,  et  plantés  en  terre  pe«r  servir  de 
rnchcs ,  sont  inclinés  pendant  Tbiter  aûn  de  faciliier 
l'écouiemenl  des  eaux. 

Les  soins  è  donner  anx  abellleSt  dorant  celle  saison 
rf  gonrense ,  se  bornent  è  cenx«*cl  :  vers  le  mUlon  des 
plus  beanx  jours  il  convient  d'ouvrir  les  [^lissoirs,  afin 
que  les  abeilles  puissent  sortir  pour  se  v  ider.  Les  jours 
de  neige,  au  contraire,  il  fant  les  tenir  enCèrmées  parce 
<ine,  attirées  quelquefois  par  nn  soMI  trompeur ,  aUes 
sortent  et  mevrent  de  froid*  L'air  étant  absohMMM 
nécessaire  aux  abeilles ,  on  devra  toujours  maintenir 
dans  la  mcbe  un  léger  courant  qui  enUrainera  les  Ta* 
penrs  très  nnisiUes  à  ces  lnsecles«  aniqoels  eHes  can^ 
ient  sonvoni  une  dangereuse  molsIsaMr. 


Ctaplire 

rrintcrofs. 

On  évi(era  d'onrrir  aux  abeiiies  pendant  les  temps 
fiomides  et  bmmenx»  sortont  an  moment  de  la  grande 
ponte  de  mars.  Dès  les  premiers  beau  jonrs,  il  feindra 

nettoyer  les  plateaux  fl)  ,  visiter  les  ruches,  les  débar* 
rasser  des  galleries,  dont  la  présence  est  souvent  indi- 

{{)  On  lave  |«t  plateaux  avce  de  la  ehaux  on  éa  vinaigre.  M. 
du  Mtrbcck  prétend  qu'un  mélange  de  YieUlo  «rlMt  de  ptém  pUé» 
4e  »cl  et  de  Tinaigre  ^arte  lea  f aman  teigne». 
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quée  par  des  débris  de  cire  cl  de  pclils  grains  noirs, 
La  faofise  leigoe  est,  comme  oo  soit  ,  la  chenille  d'un 
petit  papittoo  grii  clialoy«B(|  qui  t'inlrodait  furtive* 
ment  ei  de  noil  dans  le§  mclies  poor  y  déposer  ses 
œufs  dont  les  larves,  enveloppées  et  protégées  par  une 
cuirasse  de  soie,  causent  lanl  de  dommages  aux  abeilles. 
Après  on  eomplel  tielloyogs,  et  reolèvemeiil  de  la 
cire  eonlenue  dios  la  pièce  iofèrîeiire«  oo  recomposera 
la  ruche  de  ses  trois  caisses^  eo  replaçant  dans  le  hant 
celle  dont  on  aurait  enlevé  la  cire.  On  récoltera  aussi, 
dans  la  partie  supérieure*  le  miel  qui  aurait  été  laissé 
raalomiie  (i).  Il  ne  faudra  toutefois  jamais  négliger  les 
mebes  dans  ce  premier  mots  do  printemps  ;  car  à  celte 
époque  les  provisions  sont  épuisées,  el  souvent  les  fleurs 
sont  tardives  ;  et  la  famine  est  un  terrible  fléau  pour 
les  abeilles.  Il  sera  facile  do  leur  donner  de  la  nourrît 
tare  en  la  plaçant  dans  le  converde  ;  les  gâteau  vides 
conviennent  parfaitement  pour  i*y  déposer  (2). 

Si  Ton  voulait  avoir  une  ruche  très  forte  et  Irtjs 
productive  en  miel,  on  pourrait,  par  radditioo  de  pièces» 
empêcher  la  sortie  des  essaims  ;  ce  moyen  rènssit  près* 
qne  tonjonn. 

Une  maladie  dangereuse,  el  pour  ainsi  dire  la  seule 
^n'aient  les  abeilles»  sôvit  contre  elles  surtout  au  prin— 

(I)  n  leit  «tm  deae  fiii*  eet  «BlèvMMnt  fvi*iii  yen  tifd  «t 
vtewaptèt  la  départ  du  pfenier  ciMim. 

<(S)I«  bon  miel  est  la  meilleare  des  noarritures  pourto»  abeille*. 
Le  mauvais  au  contraire  leur  est  très  nuisible  et  leur  donne  la  dys^ 
senterie.  On  prrparo  autaî  aux  ab^^illp»  uno  nourriture  substantielle 
qu'elles  nimoiit  bt  iuiraup.  C'e<5t  une  pite  faite  avec  partie  ^jçale  dt! 
mats  fin r'/uiej  et  de  miel-,  aprea  avoir  desséché  ce  mélange,  on  Us 
pile  pour  le  réduire  en  farine. 
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imfs*  c'eii  la  dinoMerie  mi  fini;  allet  réeUmenl  «lors 
une  aUmeotelioa  tonlqae  qui  !«•  fortifie  contre  celle 

♦l^bililé  ,  occasionnée  le  plus  souvent  par  untî  nourri-» 
lure  mauvaicet  oaies  pluies  du  printemps.  Celte  bois-r 
«m  86  eMDfOMre.  d'en  Ulognoiiiie  de  niel»  de  dcoi 
Jinec  de  tIo  rieni»  et  d'onviroo  300  «mMM  de  cmmk 
naiJc  ;  on  fera  réduire  an  feu  le  toit  jttsqe'è  loiwliltpce 
$irupeuset  ayaol  soin  d'écunier. 


Ctoaplire  XII» 

ESSAIMS  ARTinCIELS. 

Se  regarde  la  prodoelien  def  essaim  êsHÊIMs  com- 
me ne  présenlanl  que  peu  ou  point  d'avantage  au 
cuUifaieur  d'abeilles.  L'amateur  en  trouvera  de  lon- 
gues descriptions  dans  toea  lesanteMS»  et  si  j'en  dis 
un  mol  Icit  c*esl  afin  de  ne  point  laisser  one  trop  grande 
lacune.  Cette  opération  ne  doit  aroir  lieu  que  dans  le 
casoû,  depuis  deux  ans  au  moins,  une  ruche  n'aurait  pas 
donné  d'essaims,  el  où  l'on  pourrait  craindre  que  ,  trop 
pea  habiliièe  à  faire  usage  de  ses  ailes»  la  reine  déjà  vieille 
el  an  tdrme  de  sa  vie  (car  c'sil  Umjown  la  niiiUe  ritnc 
gui  sort)  ne  détruisît  les  jeunes  reines. 

Cette  opération  se  tera  seulement  à  l'époque  de  la 
sortie  naturelle  des  essaims»  et  après  l'apparition  des 
fnui-bourdons»  dooi  la  présence  indique  l'eiislence 
des  alvéoles  de  reine. 

Dans  le  milieu  du  jour,  lorsqu'une  partie  des  abeiU 
les  est  dehors,  ou  place  sur  ia  ruche  une  pièce  sur» 
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hiontéc  d  une  pièce  en  pupitre;  on  taîl  pénélrci  de  la 
fumée  dans  i  intérieur  de  la  ruche,  de  manière  à  faire 
moAler  les  abeiUes  el  ioiioui  la  reine  éaas  les  pièces 
neafellemen^  ptaeéèe.  toraqn^ao  y  à  lémii,  on  enlève 
ces  pièces  qne  Teii  piicn  sor  un  piateen  a?ec  une  ou 
deux  autres  pièces  qui  composent  la  ruche  :  l'opération 
so  trouve  alors  .len9iaée  (I).  II  est  nécessaire  de  donner 
de  la  noarritureà  ces  abeilles  ;  de  placer,  par  eaenplet' 
des  couleaai  de  miel  dans  les  nooTelles  pièces  :  car 
on  sait  que  les  abeilles  des  essaims,  qui  parlent  d'eux- 
mêmes  ,  prenuenl  des  provisions  pour  plusieurs  jours. 

Dans  le  cas  où  une  rache  perdrait  sa  reine,  on 
pourrait,  en  lui  donnant  un  rayon  rempli  de  jeunes 
larves  ayant  moins  de  trois  jours,  lui  procurer  le  moyen 
de  se  créer  une  nouvelle  femelle. 


Cbapllr^  XIIK 

WJ  «EL  ET  m  LA  CIRR. 

Le  miel  de  bonne  qualité  est  blanc,  grenu  ,  pesant 
et  doué  d  une  saveur  aromatique  ;  il  se  compose  de 
jdeoz  sucres,  l'un  crystalllsable»  l'autre  qui  ne  Test 
pas,. pois  d'one  partie  aromaliqno,  d*ane  matière 
hnllensa  el  colorante ,  d'nn  peu  d'acide  acétique ,  d'à-» 

({)  Pour  cette  opération,  on  pourrait  encore  attendre  1c  soir;  U  fau- 
drait alors  frapper  légèrement  sur  le  cott?erclc  de  la  ruche  pour  y 
attirer  la  reine;  enlever  co  couvercle  arec  la  pit"''c»' «^upf'rirurc 
roronipo^or  on«uito  lo^  di  ux  niclir-î  ûo^  pièces  qui  leur  manquent  } 
1r  rucbe-mère  sera  touicfais  tenue  (enuée  j^cudaot  24  bcurc». 
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cide  tiialiquc,  d'une  pelilc  qaanlilé  de  cire  ei  quelle* 
fois  de  roannile  il). 

Pour  liquéfier  le  miel»  od  eolève  à  Taide  d'un  coû- 
tera lee  lames  miocei  de  cire  qui  reeouvreol  les  alvéoles 
et  on  expose  les  rayons  à  une  douce  chaleur.  C'est  14 
le  miel  dit  miel  vierge.  Celui  qu'on  relire  par  la  pres- 
sioa  est  d'une  qualité  très  inférieure;  fort  souvent 
même  il  a  un  goAt  putride  que  lui  donnent  les  dél»ris  de 
couvain,  de  rouget  et  toutes  les  matières  azotées  qu'il 
renferme. 

D*après  Cadel-de-Yaux»  •«  on  purifie  le  miel  en  en 
%  mélantqoatre  livresà  deui  onces  d*eau  ;  à  ce  mélange 
«  mis  en  ébutlilion*  on  ajoute  un  Utre  de  cbariion 
«  sec  ;  on  laisse  déposer,  et  on  décante.  i* 

On  .sait  que  le  fameux  marasquin  de  Zara  est  fait 
avec  le  beau  miel  blanc  de  l'Ukraine  cl  de  la  Moldavie, 
purifié  et  eiposé  à  la  gelée  pendant  trois  semaines.  Les 
meilleurs  miels  sont  ceui  des  monts  Hymète  en  Grèce, 
Ifibléc  en  Sicile  »  des  îles  Baléares,  de  Chamouny  ,  de 
Corbière  dit  de  ^'arbonuc.  Ces  diverses  qualités  sont 
dues  aux  plantes  des  différentes  régions,  et  surtout  aui 
labiées.  Mais  le  miel  est  mauvais  dans  les  lieux  où  Ton 
trouve  beaucoup  de  buis,  comme  en  Corse.  Les  plantes 
de  notre  pays  rjui  donnent  le  plus  de  miel  sont  les  sain- 
foins, les  luzernes,  les  campanules,  les  mauves ,  les 
bruyères.  Le  trèOe  ordinaire  n'en  donne  pas  (2). 

Les  abeilles  récoltent  indifféremment  sur  toutes  les 

• 

(1)  Le  miel  de  première  qualité,  tel  que  celui  de  Hahoii  ,  du  mont 
BjnièU  «t  da  mont  Ida,  ne  cooUeot  aucunt  4e  ce»  quatre  àmmte» 
mlMlaoces. 

(1)  Trifolivm  praitnit:  le»  abeillctne  bQUnent  fioint  sur  les  cevelle» 
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Iilnntw  ;  aussi  le  miel  peut-il  empoisonner,  quand  il 
esi  recueilli  sur  les  fleurs  deraialée  el  du  rosage  pojiii- 
que  qui  croisant  au  pied  du  Caucase  (1).  H  cause 
rivresse,  donne  de  Tioleutes  douleurs  arlrillques'«  lors- 
qu'il provient  de  1  aconil-napel ,  de  raconlWttO-loup. 
ainsi  que  cela  se  voit  quelquefois  en  Suisse. 

Le  miel  se  conserveraplusieurs  années,  s'il  esl  contenu 
dans  des  barils  on  des  vases  de  (erre  herméliquemeni 
fermés  el  placés  dans  un  lieu  frais  (2). 

La  cire»  comme  on  l'a  cru  long-iemps,  n*esl  point  le 
produit  du  pollen  des  fleurs ,  quoiqu'elles  en  ronlien- 
Dent,mai8  bien  le  résullat  d'une  opération  vitale,  parti- 
culière aux  abeilles;  les  eipériencead'Uubert  tendent  è 

dtt  cettik  Mpèee  de  trèfle,  si  répanAae  dm  notre  pty»  et  si  prodncUTe 
dans  DM  coltune;  la  raison  de  ce  fait  se  troote  dans  la  dispwitîoo 
des  pétales,  puisque,  étant  soudées  par  la  base,  elles  forment  un  lubo 
tfop  long,  pour  que  les  abeilles  puissent  introdalrc  leur  trompe  jus- 
qu'au fond  ducallMoA  se  trouvent  de  ricbes  glandes  nectanf^rw.  Et 
•i,  dans  certains  pays,  nos  montagnes  du  Jura  par  exemple,  r.mpor- 
Unce  de  la  culture  des  abeilles  a  beaucoup  diniinué  ,  on  ne  doit  1  at- 
tribuer qu  î»  la  culture  de  cette  plan(.-  qui  a  remplacé  celle  des  sain- 
foins et  des  prairiPH  naturelles.  11  r..«t  bien  à  désirer  que  les natun- 
li.Ks  nous  upporlasscnt  une  nouvelle  espèce  d'UbeUle,  dont  la  trempu 
fût  n  /  loniîno  pour  recuciUir  au  fond  du  calice  de  cette  fleur 
éminemment  mclUfôrc  les  abondantes  ifcbesscB  qui  tfy  trOuTcnt. 

(i)  Ce  miel  est  devenu  célèbre,  sooa  le  non  de  macMmem,jÊg 
rempoisonnemcjit  des  dix  mille  Grecs  commandée  par  Xénopbon, 
alors  cbexles  Uiniréliens. 

(%)  U  miel  absorbe  atec  une  «strémc  facilité  les  parfams  avec  les- 
quéh  tt«st  en  contact,  et  rien  n'est  plus  facile  que  de  varier  ces  par- 
tons. Sur  les  paniers  qui  ser^-ent  à  l't'couîor,  vous  meltcî  de» 
pétales  de  rases,  de  violettes,  de  jasmins,  ou  de  U)ules  autres 
plantes;  vous  obtenez  ainsi  du  miel  parfuaié  uu  bouquet  de  ces  différ^lea 
fleurs,  rar  le  passagcdu  miel  sur  des  fleurs  de  bruyères,  j'ai  tfOUtéUB 
parfum  assez  semblable  à  crlui  du  mxei  du  luûflt  Hjmètc,  malt  ' 
aa  qualité,  car  U  cet  sauâ  acide. 
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Planelie  3.« 


TABLEAU  SYNOPTIQUE  DE 

ou  RENOUVELLEMENT  DES  CONSTRUCTIONS 


l.«  ANNÉE.--1830. 


l.«^MAI.[j 

4. 

Vide. 


2. 
Vide. 


f. 
Vide. 


[  m  Mai.  ] 


3. 


Areo  da  miel. 


Avec 
dee 

coBsirneiioiit. 


1. 

Avec 
des 

comiractioia. 


18  Je». 


Récolter 
le  miel 
du  printemps 


3. 

Hiel  rèceou 


ConMruciions 
et  miel. 


1. 

Cowiruciion. 


4. 

CoDsIrociioD 
de  trois  mois 
•t  demi. 


Miel 
de  4  mois 
«t  demi. 


3.«  AifirÊB.— 1838. 


t. 

Vide. 


Miel 
et  consirufiiIoD 
de  11  mois 
et  demi. 


I. 

GoulmcUOD 
do 

ti 


Construction 
de  S3  mois 
eidemi. 


[  15  Hir.  ] 


4. 

Miel 
de  printemps 
à  t4coll«r. 


Miel  récent. 


1. 

CoDstruriion 
de  12  moig 
et  demi. 


Construction 
de 
14  mois. 


fl.^'OCT.]) 


4. 

Coosiruclion 
de  4  mois 
•I  demi. 


Miel 
de 

A  BBOli. 


i. 

Construction 
de 
il  mois* 
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L  ANÉKAGEMNT  DES  RUCnES, 

DANS  LA  RUCHE  A  ESPACEMENTS. 


4» 


il 


â.*  ANNiE. — 1831. 


I. 

Vide. 


Miel 

el  ronsirnc  tion 
de  10  mois 


Il» 


3. 

Construction 
de  11  mois 
el  demi. 


CoDsiructioD 
de 

11  CDOiâ. 


Miel 
de  priniemps 
à  récolMr. 


1. 

MM  récent. 


3. 

Consiraction 
de 
12  mois. 


1 

CoDstruclioD 
de  IS  mois 

el  decni. 


4. 

CoMtruciion 
de  4  mois 


f. 
Hiei 
de  &  iBois. 


Construction 
de  16  mois 

o!  dfnii. 


4.*  Anhéc— 1833. 

r 


TMt. 


Consiruriion 
de 


Ijk^  de 
Ki-^ai*  moi*. 


I. 


de  printemps 

•i  rp''oUt'r. 


^  ^,  . 


S. 


Conslrurlioii 
■     12  III  .is 
«t  demi. 


Consinjctîon 
;  dt>4  niois  | 
el  demi. 


1. 

Construction 
do  2i  mois 
Cl  demi. 


3. 

Miel 

de  3  mois- 


9. 

Construction 
de 
17  moîi. 
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le  prouver.  Celle  grande  qaeslion  •  saicité  fécemnieDl 
dés  diBcnssIoDS  parmi  noi  saTaota  <|Qi  ne  nooa  ont  point 

encore  soffisammenl  éclairés  è  cet  égard. 

La  cire  est  souvent  employée  dans  les  arls  :  aussi  la 
France  est~elle  pour  des  sommes  énormes  Iribulaire 
de  TéCranger,  en  échange  d'une  snbslanee  qu'elle  d^ 
mit  se  procbrelr  elle*méme  (1)  ;  car  la  récolte  de  la  cire 
est  un  produit  assuré.  Celle  subslance  varie  quelque- 
fois, suivant  MM.  Boudel  et  Boisscnol  :  elle  se  compose 
de  0t7  de  cérine  et  de  0,3  de  myricioe.  La  première 
préparalion  de  la  cire  consiste  à  enfermer  dans  des  sacs 
de  toile  lesgâleenid'aiféoles,  h  les  plonger  dans  de  Teau 
portée  à  une  température  voisine  de  l'ébuIIKion  (68*' 
ceoUgrades).  La  circt  d  abord  fluide  et  transparente, 
reprend  sa  forme  concrète  par  le  refroidissement  de 
Teau  o&  elle  surnage  ;  on  la  coupe  alors  en  rubans 
minces  que  l'on  expose  à  la  rosée  pour  la  blanchir. 


AVARTAeBS  SB  LÀ  AUCUE  ▲  SSMCBMBm. 

1."  Les  pièces  qui  composent  celle  ruche  étant  lou- 
jours  séparables,  la  culture  se  trouve  extrémemeut  sim- 
plifiée. 

2/  On  pourra  toujours  conserver  aux  abeilles  une 

provision  convenable;  on  leur  donnera  aussi  facilement 
de  la  nourriture  par  i  addition  d'une  pièce  remplie. 

(3)  La  FraoM  ttrft  anmusUcnieiit  à  peu  pfte  SOO^OIM)  Utoffancs 
de  cire  4e  rélnmftr. 
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3.  «  La  récoUe  de  la  dre,  et  par  conséqaent  le  renou- 
vellement  des  conslruclionB ,  devienl  très  simple  par 
renlèveiiiefit  annoe!  de  la  pièce  inférieure. 

4.  °  lu'iinion  facile  des  essaims,  ou  des  ruches  faibles» 
par  la  supcrposilion  des  caisses  qui  les  contiennent. 

5.  *  Poar  faire  tes  essaims  artificiels,  il  suffit  de  pren- 
dre la  pièce  qui  renferme  les  nymphes  (eourain),  d*en 
soulever  le  couvercle,  de  choisir  le  couteau  convenable 
et  de  rendre  la  caisse  à  sa  r  uche. 

6.0  Récolter  le  miel  par  le  mémo  procédé,  ne  prendre 
ainsi  qu'une  partie  du  contenu  de  la  pièce ,  la  replacer 
ou  Tenlever  entièrement  si  on  le  juge  convenable. 

7.*  Les  planchera  à  claiie-voie  laciiileat  la  Ubre  cir- 
culation de  Tair  el  des  abeilles. 

S.*  Les  glissoirs  des  portes  et  les  venlilateurs  des 
pièces  supérieures  règlent  le  courant  d'air  à  établir 
suivant  les  saisons. 

9.  »  La  pièce  supérieure,  pièce  en  pupîire,  ou  cou- 
vercle bombé,  reçoit  et  condense  les  vapeurs  très  nui- 
sibles aux  abeilles ,  et  peut  servir  à  placer  le  miel  ou 
les  sirops  qui  leur  seraient  destinés.  Ce  couvercle  est 
posé  sur  une  loile  claire  ou  un  tissu  mélallique  , 
comme  il  a  élé  dil  page  55  ;  pendant  Télé  il  pourrait 
être  remplacé  par  une  planche  percée,  mais  il  est  né- 
cessaire durant  toute  la  mauvabe  saison. 

10.  *  Inspection  de  toute  la  ruche  rendue  facile  par 
l'enlèvemenL  des  pièces,  et  observation  commode  de  ce 
qui  s'y  passe  ,  si  l'on  a  ménagé  derrière  cliaque  case 
une  vitre  fermée  par  un  glissoir. 

11.  *  La  position  toujours  inclinée  du  plateau  favorise 
récuulemeul  des  vapturs  liquéQéeâ ,  el  permet  aux 
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Abeilles  de  se  débarrasser  des  corps  étrangers  qui  les 
incommodent. 

12.0  L'élablissement  de  semblables  ruebes  en  paille, 
ou  mieux  en  bois  ,  rend  la  récoUe  du  miel  tellement 
avantageuse,  que  non-seulement  on  a  bientôt  recouvré 
ses  déboursés,  mais  que  l'agréable  culture  des  abeilles 
n'est  plus  sujette  aux  pertes  continuelles  qui  en  dimi- 
nuaient le  prix. 

Ainsi,  l'apiculture  rendue  facile  ajoutera  un  charme 
de  plus  b  la  vie  libre  des  champs  :  heureux  ceux  qui  la 
comprennent  el  peuvent  en  jouir  ! 


IIVDEX  EXPLICATIF 

DE  QUELQUES  TFJ^MES  EMPLOYÉS  DANS  L'OUVRACK, 

avec  les  équivaleols  dans  le  langage  Tolgaire. 


Abdomen,  Ventre. 

Aspersion.  Action  de  jeter  de  l'eau. 
Aménagement  ou  culture. 

Bruissement,  Grande  confusion  avec  bourdonnement. 
Caisses^  hausses  ,  châssis ^  ou  pièces.  Mois  employés 

pour  désigner  les  mêmes  parties  de  la  ruche. 
Couvercle  bombé  ,  dôme  ou  capole.  Mots  ayant  à  peu 

près  la  même  signification. 
Cellules,  alvéoles.  Sorte  de  réservoirs  où  est  placé  le 

miel. 
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Couvaint  larves,  nymphes^  rouget ,  vers  blema.  Mois 

à  peu  près  synoDymes. 
^loîre^ooif  •  Sorte  de  grillage  en  bolB.  ^ 
Eêpacmeni.  DlsCaece  d'nn  eentimèlre  entre  denx 

mches. 
GUssoir  ou  porte. 

G^Ukriet  Uigne^  i»tll««  Mois  désignaol  tous  le  papil- 
lon de  ce  nom. 
MoitieaiUm*  Action  de  mleber. 

Micllal  ou  miellée,  Transsadalioii  sucrée  des  arbres. 
A  ec/atre.  Réservoir  du  miel  dans  les  fleurs. 
PaUue.  ËnfoncemeDt  triangulaire  qui  se  tronre  ans 
longues  Jambes  de  derrière;  l'abeille  j  met  ses  boules 
^    de  pollen. 

Pupitre,  Couvercle  dont  la  forme  y  ressemble. 

Pollen,  Poussière  fécondante  des  Heurs. 

PUUeaUf  $iég€t  taibUer  ou  foncet»  Mois  employés  pour 

dësîgner  la  même  chose- 
PropoUs.  Sorte  dé  résine. 
Payon,  couteau,  gâteau.  Mois  synonymes. 
Serpillière,  Tissu  de  toile  claire. 
Surtout»  Couverture  en  paille. 
Ibrsoda  on  boudins  en  paille  dont  on  fait  les  ruches. 
Ventilateur  ou  auvent.  Petit  trou  qui  établit  un  cou- 

ruit  d'air. 


ALTÉtRATlCm  VË»  VINS 


On  n*esl  pas  généralement  d'accord  snr  ce  que  l'on 
doit  appeler  altérations  des  vins.  Autrefois  on  appelait 
Tin«  la  boisson  oa  la  liqueur  oblonae  par  la  fermenta- 
tion du  jus  de  raisin;  depuis ,  les  marchands  ont  Inlro- 
(luil  diverses  espèces  de  subslances  dans  ces  vins  natu- 
rels, soit  pour  corriger  leurs  maladies  ,  soit  pour  cji 
auginciUer  le  rolume;  souvent  môme  on  a  vendu  des 
liquides  qui  ne  contenaienl  pas  une  goutte  de  vin.  Ces 
boissons  qui  ne  soni  pas  toujours  malfaisantes,  ont  été 
comprises  par  les  cbimîslesdans  la  clnssc  des  vins,  qu'ifs 
définissent  une  liqueur  sucrée  qui  a  subi  lu  fcmieala- 
tloo  vineuse.  Ce  ne  sont  pas  ces  altérations  frauduleu- 
ses et  souvent  nuisibles  è  la  santé,  dont  a^est  occupé 
M.  Mangfn  ,  auteur  du  mémoire  que  nous  livrons  k 
l'impression.  Il  s'agit  uniciuement  des  vins  naiiirrls  (jue 
les  producteurs  peuvent  conserver  duraot  plusieurs 
années  et  sur  lesquels  ils  peuvent  légitimement  obtenir 
les  bénéfices  les  plus  certains ,  abandonnés  jusqu'<è  ce 
jour  aux  industriels  et  aux  spéculateurs  habiles.  Ce 
mémoire  est  doue  uoe  instruction  destinée  à  éclairer  les 
propriétaires  sur  les  moyens  de  conservation  de  leurs 
▼lus,  dépendant  de  l'espèce  de  raisin,  de  sa  maturité, 
des  caves,  des  éléments  qui  les  composent  et  des  atté-» 
râlions  qui  les  menacent  ou  les  dénaturent. 

Pour  opérer  d'une  manière  régulière  ,  il  faudrait 
connaître  parfaitement  la  composition  du  moût,  liais 
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^011  analyse  varie  chaque  année  suivant  la  qualité  du 
raisin  el  sa  mulurilé.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  le  moiU  10 
à  12priQCipesîmmédials,  dont  les  proporlions  donncnl 
liea  aux  nombreases  Yariélés  de  vins  qoi  exislenl  dana 
les  différentes  contrées  viticolcs.  H.  M«...  a  donc  borné 
avec  raison,  è  Irois  principes  essentiels  ^  les  élémcnis 
qui  composent  les  monis  stuimis  h  h  fermenlfftion  :  les 
principes  sucrés^  acides  el  muqueux  ;  les  deux  pre- 
miers principes  sont  les  éléments  des  bons  fins.  Le  troi- 
sième, au  contraire,  donqe  lien  aux  diverses  altérations. 
Changer  les  proportions  de  ces  éli^mcnls  toujours  mau- 
vais ,  de  manière  à  ce  que  le  muqueux  ,  quand  il  est 
abondant,  cesse  de  prédominer ,  c'est  le  but  de  l'an-- 
leur.  H  cite  à  l'appui  de  sa  théorie  des  faits  constants 
et  irrécusables,  qui  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  Im- 
portante de  son  ouvroge. 

A  ces  observations  sur  le  mémoire  de  M.  M . ,  joignons 
celles  de  M.  Poillevey,  dont  nous  avons  apprécié  l'essai 
sur  la  t>tnt/lcaltoi>  dans  notre  compte^rendu  de  1842. 

Poligny,  le  23  jajiTicr  1843. 

MONSlEUft» 

^*ai  reçu  le  16  courant  votre  honorée  lettre  qui  m'an- 
nonce la  décision  de  la  Société  d'Émuhition,  m*inv!tant  ^ 
lui  soumettre  un  rapport  sur  un  mémoire  concernant  les 
vins  de  Tarrondissement  de  Lons-le-Sannier. 

Après  avoir  lu,  avec  toute  l'aiteniion  qu'il  mérite,  cet  - 
inieies^aiit  travail,  je  rrp^rette  que  lu  nullité  de  mes  con- 
kuibsauccs  en  chimie  ne  me  permette  pas  de  répondre, 
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en  tous  poIflU,  à  la  coiiiBee  de  la  Sbdéié,  et  de  soif  re 
pied  il  pied  l'auteur  comdeDeleaxqiii  traite,  ex  cxperto,  la 

qiu-stiun  si  dt'Iicalc  et  de  i'orgaiiisme,  el  des  cffels  niëca- 
iiiques  et  chimiques  qui  agissent  n';ig»sseiil  sur  les  vins 
de  la  nature  de  ceux  qu'il  a  soumis  a  ses  exiMM-iences. 

Ce  mémoire,  si  propre  k  éclairer  les  propriétaires  et  vi- 
goeroDS  sur  les  causes  d'altérations  anxqndles  sontsajets 
les  vins  ronges  commuas,  récoltés  dans  rarroadisse* 
ment  de  Lons-le-Saunier,  leur  Indique  aussi  les  moyens, 
non-seutement  de  les  prévenir,  mais  encore,  an  cas  de 
dégénérescence ,  de  leur  administrer  les  topiques  ana- 
logues aux  différentes  maladies  susceptibles  de  les  al- 
térer. 

Parcourant  graduellement  len  divers  degrés  de  ces  allë> 
rations  qui  peuvent  entraîner  la  mine  complète  des  vins 
communs,  l'auteur  démoaire  avec  lucidité  les  soins  pres- 
sants qne  Ton  doit  apporter  k  les  doter,  autant  que  po^ 

sible,  des  qualités  que  la  nature  leur  aurait  reftiaées  ou 
de  celles  qu'ils  auraiem  (ieidnes,  pour  les  livrer  en- 
suite, sans  danger,  h  la  consonniiaiioii  ou  au  couuiierce. 

Au  titre  de  ctiimiste,  dans  le  choix  des  moyens,  l'au- 
teur réunit  celui  de  praticien  dans  leur  application  mé« 
thodique,  et  certes  il  rend  un  service  signalé  aux  pro* 
priétaires  et  vignerons  en  les  associant  aux  succès  d'nne 

expérience  acquise.  Tel  est  le  but  pUilanUu  opique  qu'il 
se  propose. 

Passant  aux  causes  primordiales  des  altérations  inhé- 
rentes aux  vins  (hibles,  on  ne  doit  pas  moins  abonder  dans 
ropinion  de  Tauteur  ;  car,  bieq  que  Ton  admette  qu'un 
local  mal  approprié  soil  essentiellement  préjudiciable  h 
la  connection  et  k  la  consenation  des  vins,  le  mauvais 
choix  des  cépages  et  les  culiiires  ferrées  par  les  engrais 
yicuncQt  encore  servir  d'cëcoric  à  ce  premier  iiicouvé- 


nient  pour  augmenler  les  canaes  de  leer  défeolien.Ce  vice 
radical  apparat!  ai||oQrd'lini  avec  évidence  dans  les  vi- 
gnobles dont  les  terrains  sont  sosceptlbles  de  se  prêter 

h  une  extension  de  culture,  et  l'on  signale  avec  emphase 
la  quantité  de  vins  recueillie  sur  une  moindre  surruce. 
Opposcra-t-on  que  les  sols  b^^chés  que  l'on  consacre  îi 
une  culture  aussi  mal  entendue  sont  susceptibles  de  four- 
nir nn  produit  pins  réel,  plus  positif  et  moins  chanceux; 
que  les  vins  obtenus  par  ce  moyen,  privés  d'élémenls  de 
conservation,  obligent  les  récoltes  li  des  inquiétudes  et  k 
des  soins  incessants;  que  ces  vins  n'offrent  aucune  res- 
source pour  les  éventualités  des  récolles,  car»  loin  d'ac- 
quérir en  vieillissant,  ils  déclinent  sans  cesse  vers  une 
iitfériorilé  désespérante  ;  enfin  qu'une  succession  de  deux 
récoltes  abondantes  peut  réduire  le  vigneron  à  îa  mi- 
sère et  causer  un  grand  malaise  chez  1p  propriétaire?  Et 
on  vons  répondra  h  ces  stériles  conclusions  que  les  vins 
se  vendent  sans  distinction  apparente  de  qualité,  etc.,  etc. 
Mais  a-tron  calculé  toutes  les  chances  de  dépression  si- 
gnalées à  Tenvi  dans  le  mémoire  qui  nous  occupe? 

Pourtant,  puisque  le  désir  de  viser  h  Tabondance,  sans 
égal  cl  aucun  pour  la  (|ualiié,  est  devenue  une  fièvre  en- 
démique à  peu  pi  ès  incurable,  on  ne  sîiurait  donner  trop 
de  publicité  aux  préceptes  et  à  la  méthode  mis  en  prati- 
que par  l'auteur,  dont  le  travail  consciencieux  recevra- 
indubitablement  la  sanction  de  la  Société  d'Émulation. 

J'aurais  désiré ,  Monsieur ,  rendre  un  compte  plus 
précis  et  plus  détaillé  de  cet  ouvrage  ;  mais  vous  concevez 
mon  embarras,  car  non-seulement  Je  ne  suis  pas  chimiste, 
mais  encore  peu  verse  dans  le  mudc  de  mauulcntioa  des 
vins  dont  il  s'agit. 
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SUR  LES  ALTERATIONS 

DES  VINS  R0UG88  EN  GéniltAL, 

fnaâfikmMli  4k  tus  4e  TimilisseiiWfil  de  iNsMoner. 

PA»  M*  liAlICIUi. 

De  lous  les  produits  du  sol  de  l'arrondissemeul  de 
tons-le-Sanniér  »  le  plus  important  sans  conlredil  est 
lo  vin«  Il  a  fondé  la  rfchesse  des  cantons  où  Ton  cnl* 
tlve  la  vigne,  et  a  élevé  h  des  prii  souvent  énormes  la 

Taleur  des  terres  qui  le  touriiissenl  en  abun  lnnce: 
aussi,  depuis  quarante  ans,  l'on  s'est  parliculièreiueot 
appliqué  à  en  accrotire  les  produlls  par  des  moyens 
inusités* 

Quelques  propriétaires  ont  fait  arracher  les  ceps  des 
plants  qui  ne  leur  doiiimicni  qu'un  ruisin  trop  rare,  et 
les  onl  fait  remplacer  par  d'autres  moins  distants  en- 
tr'eui  et  pins  prodoctiii»  ;  ils  ont  triplé  lenr  récolte. 
D'antres,  cherchant  l'abondance  dans  nne  culture  plus 
rationnelle,  couvrirent  les  vignes  de  nouvelles  terres, 
en  firent  approfondir  le  sol  ponr  garniilir  les  ceps  de 
rhomidilé  qui  les  fait  languir  ou  périr,  ou  ils  y  incor* 
porérent  des  engrais  qui  en  changèrent  enlièremcnt 
l'aspect.  A?ec  ces  moyens,  ils  obllnrenl  des  récoltes 
inouïes  qui  les  indemniscrcni  largement  de  leurs  pei- 
nes et  de  leurs  dépenses.  Il  fallut  chaque  année  faire 
monter  de  nouveaux  vaisseaux  et  édifier  de  nouvelles 
caves  pour  les  loger  :  on  peut  dire  sans  erreur  que  cet 
arrondissement  livre  aujourd'hui  à  la  consommation 
étrangère  dix  fois  plus  de  vin  qu'au  commencement  du 
siècle» 
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Celte  production  extraordinaire  a  queliiaefois  des 
résuilaU  funestes  :  après  deux  ou  Irois  bonnes  récoltes 
successives  ,  les  vins  èprooTenl  une  telle  dépréciation» 
qu'elle  devient  une  cause  de  mine  ,  ou  tout  an  moins 
d'une  gran  lo  ne  pour  les  culli valeurs  el  les  propric- 
laires  eux-meuics. 

S'ils  ne  savent  les  préserver  des  altérations  auxquelles 
Ils  sont  exposés  par  une  réaction  fréquente  de  leurs 
principes  conslitosnts  ,  ils  peuvent  éprouver  des  ma<*- 
lailies  qui  les  prédisposeiiL  h  leur  perle  ou  les  déiiatu- 
reut,assez  graves  pour  les  forcer  à  s'en  défaire  à  vil  prix.. 

L'ignorance  des  moyens  préservatifs  ,  la  négligence 
trop  commune  dans  leur  emploi,  ont  mis  le  commerce 

des  vins  de  ces  contrées  entre  les  mnins  presqu'exclu- 
sives  d.'iiuiusirieis  liabiles  qui  l'exploitant  aux  dépens 
des  producteurs  avec  les  bénéfices  les  plus  certains. 
Leur  industrie  est  si  lucrative  qu'elle  a*esl  autanl  éten- 
due dans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  Il  importe 
donc  aux  producteurs  de  s  iii:>lruire  afin  de  ne  plus  en 
dépendrct  el  d'apprendre  à  conserver  eux-mêmes  leurs 
vins  sans  altérations  notables  durant  quelques  années  ; 
Ils  pourront  prévenir  ainsi  la  dépréciation  de  leur 
valeur  el  les  effets  funestes  qui  en  résullent. 

Pour  arriver  à  ce  but  imporlanl  il  faut  bien  conoat* 
tre:  1.*  la  nature  et  la  variété  des  vins  que  l'on  pro- 
duit ;  2.*'  les  moyens  de  les  obtenir,  par  une  bonne 
'  fermentation  ,  en  bon  état  et  déjà  privés  d'une  grande 
parlie  des  éléinenls  pernicieux  qu'ils  conlicnnenl  en 
solution  ou  en  suspension  ;  3/  les  lieux  qui  leur  con- 
viennent après  leur  entonnaison;  i.»  les  moyens  de  lef 
préserver,  lorsque  par  rcCfet  d'une  réaction  particulière 
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dans  leurs  priacipes  constiloants ,  ils  éprouveni  des 
modiflcalions  qoi  peraîssent  des  maladies  ;  5.*  ce  que 

Ton  doit  faire  pour  les  ramener  à  un  élat  iiatnrel  , 
lorsqu'ils  ont  subi  ou  sont  prêts  à  subir  des  alléralions 
qui  les  changent  on  les  dénatarent. 

Nitora  éa  via  en  ffénér«L 

Le  vin  doit  être  le  prodoit  de  la  fermentation  da 
sac  dtt  raisin.  Il  appartient  au  chimiste  d'eipliqaer 
ce  qn'il  fol  dans  le  cep  et  dans  le  raisin  avant  la 
récolte.  Il  est  inutile  au  cultivateur  de  connaître  les 
diverses  modifications  qu'il  subit  dès  le  pri ri (cmps  jus- 
qu'à cette  époque  ;  il  lui  sufflt  de  bien  faire  cuver  ce 
suc ,  afin  d'en  obtenir  un  vin  agréable  et  limpide  ;  le 
vin  nie  pnraîl  tître  un  liquide  formé  de  trois  principes 
ou  éléments  bien  disLinch  ,  indépendants  du  bouquet, 
ou  ardme  particulier  à  chaque  terroir,  qui  fait  souvent 
'  la  plus  grande  valeur  du  vin.  Ce  sont  les  principes 
sucrés,  adâes  et  mnqueox. 

• 

Principe  sucrd. 

Le  principe  sucré  du  suc  du  raisin  est  celui  qui, 
par  sa  décomposition  dans  la  cuve,  se  change  en  prin<- 
clpe  alcoolique  du  vin  par  la  fermentation.  Moins  le  rai- 
sin contient  de  ce  principe»  plus  la  fermentation  tarde 
à  s'établir,  pins  elle  est  promptement  achevée,  et  plus 
le  vin  e^t  Apre  et  dur. 

Au  contraire,  plus  le  raisin  est  sucré,  plus  tôt  la  fer- 
mentation s'établit,  et  plus  elle  est  lente  et  progressire, 
parce  qu'un  sucre  plus  abondant  résiste  davantage  à  la 
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décomposiUon.  Alors  le  ntc  du  raisin  demeoitni  plus 
long**teiDps  doux,  le  fie  demande  qd  plus  long  lemps 

pour  se  perfccUonner. 

Prineip*  acM«. 

Le  principe  acide  du  Tin  est  connu  en  chimie  sous 
les  noms  d'acije  mallque  ou  d*acidé  làrlrique  ;  dans 

le  raisin  ces  acides  sont  h  l'élat  de  surraaiate  de  chaux 
et  de  potasse,  ou  de  surlarlrale  de  cliaux  et  de  potasse; 
dans  le  vin  nous  les  remarquons  sur  les  parois  des  ton- 
neaux. It  l  employés  dans  les  arts,  sofl  dans  leur 
étal  naturel,  soit  pour  formpr  la  crôme  de  tartre  ou  la 
potasse.  Dans  les  années  ordinaires,  le  vin  de  nos  con- 
trées contient  moins  d'acû)^  làrlrique  que  d'acide  mail- 
que.  €e  dernier  forme  alors  Télémenl  acide  des  vins 
et  un  de  leurs  éléments  conservateurs.  Dans  \es  années 
chaudes»  cet  acide  maliqne  passe  à  Tétai  d'acide  tartrîquc 
que  nous  reconnaissons  daos  les  tonneaux  sous  la 
forme  de  cristaux  brillants. 

De  la  combinaison  des  principes  acides  et  sucrés  des 
vins,  il  se  forme  un  principe  amer  parliculier  ,  auquel 
les  cliimislcs  ont  donné  le  nom  de  tannin  et  qu'ils 
prétendent  le  principe  conserTaleur  des  vins.  Nous 
n*en  parlerons  point,  parce  qu'il  est  le  résultat  d'une 
réaction  qu'il  ne  nous  paraît  pas  utile  de  faire  con« 
naître.  Nous  dirons  seulcrncnt  qu'une  expérience  cons- 
tante nous  apprend  que  les  années  de  bons  vins  sont 
celles  dont  une  chaleur  constante  durant  l'été  a  fait 
circuler  dans  les  raisins»  am  ta  sére»  assez  de  principes 
sucré  et  acide  pour  leur  fournir  par  la  fermentation 
une  safûdaQie  quantité  d'alcool  et  de  principe  iarlrique, 
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«fin  4»  les  d^fMidre  cooCre  les  réaclions  dangereuses 
que  le  Irotelème  principe  peut  y  exciter. 

Principe  moqiiwx  4M  vtat. 

Je  donne  h  ce  principe  le  nom  d'éh^menl  mnqueux. 
11  est  vulgairement,  connu  sous  le  nom  de  lie  des  vins, 
il  me  pareil  éire  an  sucré  arrélô  dans  sa  formation,  et 
privé  par  Fabsenced^one  cbaleur  suffisante  des  éléments 
nécessaires  h  Tèlat  de  sucre  réel.  Privés  de  ces  élé- 
ments qu'un  soleil  brûlant  peul  seul  Taire  élaborer,  les 
raisins  ne  se  remplissent  que  d  un  suc  oeu  acide, 
aqueux  et  mucllagineux  qui  les  fait  pourrW'^^epem 
donner  une  bonne  fermentation.  Gellensi,  bientôt  ache- 
vée, entrafne  une  grande  quantité  d'élémenls  muqueux 
d'une  saveur  douceâtre  qu'il  est  essentiel  de  séparer:  c'est 
cet  élément  muqueux  tenu  en  solution  dans  les  vins  mal 
cuvés,  qui,  mis  en  action  soit  par  la  cbaleur  du  Heu  où 
le  vin  se  trouve  placé,  ou  par  sa  trop  grande  abondance, 
le  trouble  d'abord,  en  excilant  un  nouveau  mouvement 
de  fermentation  ;  en  réagissaot  sur  les  deux  autreg 
principes,  il  donne  Heu  aux  diverses  altérations  des  vins. 
C'est,  selon  mol,  la  principale  cause  dateurs  maladies, 
leur  principe  Llêléière.  Les  deux  premiers  au  contraire  en 
sont  les  bous  éléments,  ou  leurs  principes  conserva- 
teurs. 

Varléié  tfet  viat  feaffei. 

Le  via  V0Dg9  (que  l'on  récolte  dans  les  vignobles  de 
rarrondissement),  présente  plusieurs  qualités,  qui  ne 

varieni  eiUie  elles  que  par  les  proportions  diverses  dea 
trois  éléments  qui  composent  le  vin  en  général.  On  peut 

le  réduire  à  trois  espèces  bien  distinaea. 


1  /•  espèce,  — |La  première  est  celle  qui  nous  es( 
fournie  par  nos  cùleaux,  et  par  les  planls  autrefois  cul- 
livi^s  par  nos  pères.  Elle  fit  la  réputation  de  leurs  vins, 
elle  soutient  encore  celle  des  nôtres. 

Le  suc  de  ces  planls,  toujours  suffisamment  chargé 
de  bons  principes,  fermenté  avec  les  précautions  néces- 
saires tk  ce  travail,  donne,  même  dans  les  années  ordi- 
naires, des  vins  qui  se  conservent  plusieurs  années, 
par  la  seule  force  de  leurs  éléments,  sans  maladies  et 
sans  altérations  apparentes.  Après  leur  cuvaison,  ces 
vins  ne  réclament  pour  leur  perfection  qu'une  cave 
sèche,  saine  et  insensible  aux  varialionsde  Tatmosphère, 
et  quelques  soutirages  ,  afin  de  les  séparer  des  lies 
ou  principes  muqueux  qu'ils  déposenl.  Ils  sont  quel- 
quefois lents  à  se  perfectionner,  conservent  long-temps 
leur  élément  acide,  et  ne  le  perdent  entièrement  qu'en 
se  dépouillant  par  leurs  seules  forces,  du  principe  mu- 
queux  qu'ils  contenaient. 

En  devenant  vieux,  ces  vins  acquièrent  encore  de  la 
générosité,  car  leur  élément  sucré  achève  sa  décompo- 
sition pour  former  leur  vinosité. 

2.*  espèce.  —  La  seconde  espèce  est  produite  par  un 
mélange  de  planls  fins  et  de  plants  communs  cultivés 
dans  des  terrains  en  côleaux,  convenables  à  la  vigne. 
Bien  cuvée  et  bien  soignée  dans  les  lieux  ou  on  la  loge, 
cette  espèce,  moins  rare  que  la  précédente,  peut,  même 
dans  des  années  ordinaires,  être  destinée  à  se  conserver 
plusieurs  années.  Dans  ce  but  on  doit  avoir  soin  de  fa- 
voriser à  temps  utile,  la  séparation  des  principes  mu- 
queux  qu'elle  renferme  ,  et  même  souvent  lui  ajouter 
quelques  portions  de  ceux  qui  lui  manquent.  Elle  exige 
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des  soins  beaacoap  plus  allciilifs  que  la  première  espèce. 

3/  «spéce.— La  Iroisièmet  qui  est  la 'plus  commuDe 
et  laplon  répandue  dans  le  commerce,  est  le  produit  des 
plants  communs  seuls  ciiliivés  dans  des  terrains  un  peu 
inclinés,  ou  môme  en  pleine  terre. 

Le  fin  de  ces  divers  plants  présente  encore  des  qua- 
lités bien  Toriables,*  selon  le  sol  prodoeCenr.  Dans  les 
terrains  légers,  en  coteaux  ou  eu  pente,  le  raisin  moins 
abondant,  mûrissant  assez  bien,  donne,  un  beau  fin 
bien  coloré  ei  d*nne  agréable  saveur.  Dans  les  terres 
argileuses,  basses  et  fortes*  les  fruits  plus  nombreoi, 
provenant  de  bois  plus  vigoureux  ,  ne  produisent  qu'un 
vin  plat  cl  assez  dpre,  qui  est  promptemcnl  potable. 
CSette  espèce  est  la  plus  difficile  à  conserver  par  la  seule 
force  de  ses  prindpea.  Dans  les  années  ordinaires,  elle 
est  fort  disposée  à  des  modiflcations  on  èdes  altéraltons 
promptes.  Elle  demande  la  plus  sérieuse  ditention, 
si  l'on  vent  la  garantir  des  nombreuses  chances  de  porta 
qu'elle  oITre. 

Il  est  du  plus  grand  intérêt,  pour  le  producteur,  de 

rendre  les  vins  de  cette  espèce  ca[>ables  de  se  conserver 
en  bon  état  quelques  années,  comme  ceux  de  la  sc- 
.conde,  on  do  moins  de  devenir,  lorsqu'ils  se  modifient 
oQ  se  troublent,  nne  boisson  salutaire  el  agréable.  Fèci* 

liter  les  réactions  que  ce?  vins  éprouvent  dans  leurs 
principes,  en  ajoutant  ceux  qui  leur  manquent,  el  les 
priver  de  celui  qui  les  altère,  tel  est  le  secret  des  indus- 
triels qui  les  achètent  souvent  à  vil  prix.  Publier  les 
moyens  qu'ils  emploient  ,  éclairer  les  cultivateurs  par 
des  observations  remarquables  et  fondîmes  sur  l'expé- 
rience, sera  leur  rendre  un  service  d'une  grande  im- 
portance. 6 
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Cet  eifM»9é  de  U  nalure  da  fin  et  de  ses  diverses  es^ 

pèces,  peuteipUquer  pourquoi  les  vins  aciuels  de  nos 
cOleuux  mômes  ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient  sous  aos 
pères  ;  pourquoi  les  vins  que  nous  récoltons  aojour-* 
d'iiuit  dans  les  mêmes  vignes  qu'ils  coltivèrent,  devien- 
nent louches  on  malades,  après  un  an,  deux  ou  (rois 
au  plus,  loriique  nous  les  souliroos  ou  nous  les  faisons 
transporter  d*un  lien  dans  un  autre*  tandis  que  les 
leurs  se  conservaient  plnsienn  années  clairs,  limpides 
et  sans  altérations  remarquables^  On  peut  se  convain- 
cre que  la  différence  dans  la  qualité  des  produits  est 
due,  ainsi  que  le  pensent  quelques  cuitivatenis  expéri- 
itaenlés,  non-aenlement  à  la  variété  des  plants  actuel-^ 
lement  cultivés,  malseneore  à  une  culture  mieux  dirigée, 
qui  ont  concouru  à  amener  un  changement  not ablo 
dans  les  principes  constituants  de  nos  vins*  lilciairé 
por  des  expériences  conslantês  de  plusieurs  années, 
présentant  des  résultats  toujours  conformes  à  ces  prin^ 
clpes,  on  reconnoîlrail  que  les  vins  cuvés  par  nos  pères 
restaient  clairs  et  limpides ,  parce  que,  sufllsamment 
pourvus  de  sucre,  d'acides  malique  et  lartrique  ,  les 
raisins  produisaient  par  une  fermentation  prompte,  et 
à  l'aide  d'une  chaleur  convenablement  établie  dans  les 
cuves,  un  liquide  vineux  peu  abondant  en  principes  mu- 
queux.  Ces  vins  déposaient  facilement  et  en  temps  utile 
leur  lie  sur  les  parois  des  vaisseaux,  et  se  f  arsntis- 
salent  par  celte  séparation  de  toute  altération  notable. 

Tenant  plus  à  la  qualité  qu'à  la  quantité,  ils  avaient 
soin  de  faire  cuver  leurs  vendanges  dansdes  vaisseaux  et 
des  lienx  dilfôrenls  de  ceux  que  nous  employons  au- 
jourd'hui gèuéralemenl  (  l'usage  suivi  de  nos  jours 
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—  sa- 
nté paraisniit  une  des  piemièm  causes  des  altéralions 

des  vins).  Leurs  rafsins  n'étaient  point  les  produits  d'une 
cullare  forcée,  ou  d'une  terre  forte  :  une  maturité  trop 
précoce,  causée  par  l'emploi  d'engrais  mal  coiid>înéSt 
ne  les  eiposail  point  à  poarrir«  el  à  donner  d'abon- 
dantes mucosités.  Les  fins  de  nos  jours,  fournis  par 
une  culture  produciîve,  sont  trop  privés  des  deuT  bons 
éléments.  Trop  chargés  du  principe  nuisible,  ils  se  iou* 
cheni  déjà  lorsqu'on  les  soutire  après  leur  seconde 
00  troisième  année,  soufent  même  après  la  première; 
î!  en  est  fort  peu  qui  ne  subissent  de  bonne  heure  des 
maladies  graves,  s'ils  ne  sont  des  vins  d'une  année  de 
chaleur  eitruordfnaire* 

Il  est  facile  d'obserrer  que,  si  Télément  rouqueoi 
prédomino  dans  un  vin  les  èlémeuls  acides  ci  sucrés, 
la  décomposition  de  ce  dernier  est  plus  lente.  Le  mu- 
qneut  fourni  par  des  fruits  plus  mudiagineux  qu'abon* 
danls  en  sucre»  sonrent  mdris  par  une  température 
froide  et  humide,  s'oppose  è  la  décomposition  d'une 
partie  du  sucre,  en  1  enveloppant  comme  d'un  réseau 
putride,  et  Tempéche  de  passer  6  l'état  vineux. 

Cet  élément  délétère ,  lorsqu'il  est  en  abondance 
dans  un  vin  méoie  de  bonne  qualité,  s'y  conserve  et 
lui  donne  an  aspect  trouble  et  violacé.  Lorsqu'une 
fermentation  particulière  ou  son  propre  poids  le  font 
descendre  dans  le  fond  delà  pièce  qui  le  contient  sous  • 
la  forme  d'un  liquide  épais  et  déliquescent ,  si  Ton 
n'a  soin  de  le  séparer  proraptement  du  vin  qui  le  sur- 
nage ,  bientôt  mis  en  action  par  la  h  mpôralurc  du  lieu 
ou  il  se  trouve.  Il  éprouve  une  putridité  réelle  qui  com- 
munique au  vin  un  godt  amer  de  lie»  et  le  conduit.  & 
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l*é(«t  de  vio  toarné.  C'est  &  la  quanlilé  da  principe 
mnqueax  de  nos  fins  vieux  ou  nonveaui,  de  bons  crus 

et  de  crus  ordinaires,  que  l'on  doîl  ollribner  Ion  les  les 
modîGcalîonâ  qu'ils  éprouvenl,  et  même  celtes  qui  les 
rendent  louches^  eprès  trois  ou  quatre  années  de  séjour 
dans  nos  celliers. 

Il  est  facile  d'appuyer  celle  lliéorio  do  faits  constants 
et  irrécusables,  fournis  par  une  expérience  de  plusieurs 
années. 

SI  nous  remontons  à  Tan  1825,  nous  récoltons  des 

vins  généreux  où  les  bons  éléments  prédominent  :  de 
fortes  chaleurs  durant  Tété  ont  fait  élaborer  dans  les 
raisins  asses  de  sucre  et  d'acide.  Ces  deux  principes  ont 
donné  par  une  bonne  fermentation  un  liquide  bien  vi- 
neux, el  en  ouL  fait  précipiter  le  muqucux.  Dix  années 
après,  ou  boit  ces  vins  généreux  sans  aucune  altéra-* 
tion.  Il  en  est  de  même  des  vins  que  nous  ont  produits 
les  chaleurs  des  années  183i  et  I834<.  Si  quelques  vins 
de  1834  s'altérèrent  et  passèrent  5  l'amer,  ils  furent 
mal  logés  c(  extraits  de  fruits  grêlés  et  brûlés  par  ic 
soleil.  Ces  derniers  laissèrent  sur  les  parois  des  vais« 
seaux  qui  les  renfermèrent  un  dépôt  nolrétre  et  amer 
mêlé  de  lie,  provenant  du  brûle  du  raisin  frappé  par 
la  gréle.  Il  fallut  les  en  priver  à  temps  utile,  pour  qu'il 
n^allérâtpaslevln. 

L'année  1827  donna  des  vins  ordinaires  de  bonne 
garde,  dont  îcs  éléments  acides  el  sucrés  dominèrent 
le  muqueux.  Les  bons  crus  fou  mirent  après  trois  ou 
quatre  années  des  vins  agréables  et  bien  dépouillés  :  les 
crus  ordinaires  demandèrent  plus  de  soins  ;  ils  furent 
cependant  fadles  à  conserver.  H  n*en  fut  pas  ainsi  des 


vins  de  l'année  1828  ;  ia  vcndaugc  abondante,  récoltée 
par  des  temps  souvent  pluvieux»  n'éprouva  qu'uoe  fer- 
menlalion  lente  :  elle  foninil  beaucoup,  de  maqnem  el 
de  pressurage,  qui  lardèrent  beaoconp  à  s'éelaircir. 
Les  vins  qui  ne  l  in  enl  point  soutirés  avec  soin  en  temps 
utile,  qui  provinrent  de  planln  ordinaires»  sans  aucune 
addition  dca  éléments  dont  ils  manfosienl,  ne  lardèreni 
point  à  se  loacher  el  à  prendre  la  maladie  de  la  pousse. 
Quelques-uns  même  devinrent  amers  et  tournés.  On 
tMi  ilislilla  beaucoup  en  okool,  ou  on  en  vendit  pour 
en  fabriquer  des  vinaigres.  Ceux  de  1829  furent  faible» 
el  sans  force.  Cependant  ils  eurent  aases  d'éléments 
acides  el  âpres,  pour  facUiler  la  séparation  de  leur  mu- 
queux.  Soutirés  cl  soutenus  par  des  esprits  ou  de  bons 
vins  blancs,  colorés  par  des  vins  du  Midi,  ils  devinrent 
une  boisson  légère  et.  reciiercbée  :  malgré  leur  fai* 
blesse,  ils  s'altéièreni  peu  el  ils  fireoi  meilleur  profit 
que  ceux  de  1828. 

Les  vins  de  1830  et  de  1831  furent  presque 
nuls  en  nos  contrées;  les  fortes  gelées  de  1830 
avalent  fait  avorter  ces  deux  récoltes  t  on  ne  fit  du 
vin  que  dans  un  petit  nombre  de  cantons  de  la  plaine 
privilégiés. 

Les  viui»  de  1833,  de  1835  el  de  1837  ressemblèrent 
plus  aux  vins  de  18â7  qu*à  ceux  de  1888.  Ils  en  eurent 
les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  ;  les  bons  crus 

donnèrent  des  vins  vieux  agréables  el  bien  dépouillés 
è  leur  quatrième  année.  Ceux  de  1836  et  1839  se 
rapprochèrent  davantage  des  1828  ;ii>n  les  crut  d'abord 
supérieurs  aux  vins  de  183Ô,  il  n*en  fut  point  ainsi  s 
en  quelques  parties  de  rarrondissement,  soii  parce  que 
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l«i  raisins  furent  rèoolCés  pendtnl  an  iemps  pluvleut 

ou  inopporluD,  soil  parce  qu'ils  fuiciii  U  op  mûrs,  les 
vins  rcofermèreni  beaucoup  de  lie  el  de  muqueui,  qui 
reiarclèrent  leur  Cermentaiion  ei  les  rendireol  souvent 
louches.  Le  plupart  eiigèrant  déjà  à  lear  seconde  an- 
née nneon  deux  colles,  afin  de  les  en  séparer  enlièrcment . 
Ils  a  acquirent  même  toule  leur  vinosilé  qu  après  celle 
séparation.  Les  précédents  avaient  été  plus  faciles  à 
clarifier ,  et  ils  avaient  demandé  beanconp  moins  de 
soins. 

Les  vins  de  1838  furent  semblables  aux  1829.  Dans 
les  lieux  où  la  grêle  du  28  septembre  ne  ravagea  poiot 
les  vignes,  ils  forent  des  vins  âpres  ei  faibles,  se  dé-* 
ponlllanl  bien  de  leurs  Iles.  Dans  les  liens  grêlés,  fis 
furent  détestables,  et  môme  très  nuisibles  aux  vins  avec 
lesquels  ou  osa  les  mélanger.  11  en  fut  peu  exporté  de 
rarrondissemeni» 

Les  vins  de  Tan  1840,  sarloat  ceni  de  bons  cms,  de- 
vioreul  généreux  cl  agréables  ;  on  remarqua  que  leur 
élément  mnqueux  fut  fort  abondant,  et  qu'ils  eurent 
beanconp  de  peine  à  le  déposer  par  lenrs  propres  forces  ; 
en  général  ils  eurent  presque  tons  besoin  d*étre  collés 
et  soutenus  avant  de  les  livrer  à  la  consomma  lion. 

Les  vins  de  18il ,  semblables  en  apparence  aux 
1838|  au  1839  et  aux  précédents,  éprouvèrent  des  al- 
térations funestes  etpresqaegénéirales  ;  récoltés  pendant 
des  temps  de  pluie,  trop  mdrs,  les  raisins  produisirent 
beaucoup  de  principes  muqueux  dont  les  vins  ne  se 
dépouillèrent  point  au  printemps  ;  les  chaleurs  extra-, 
ordinaires  de  1842,  qui  se  firent  ressentir  de  bonne 
henre  dans  une  bonne  partie  des  eaTCS  »  furent  cause 
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d'all<iriiU  )iis  j^raves,  que  l'on  remarqua  dans  le  cours 
de  Véié  el  mCnifi  du  prioieaips  »  naos  ea  prierons  en 
IraiUot  de»  fins  lonriite. 

Les  fins  de  1819  sont  Iràs  bons ,  ils  contleanent 
lous  en  abondance  les  deux  meilleurs  éléments  du  vin  ; 
le  sucre  a  dominé  môme  dans  ceui  de  boas  cras*  à 
lel  poinl  qu'ils  en  sooi  restés  doox  plus  d'aie  innée. 
Sa  déeomposiCion  en  fut  lente,  on  oserait  même  dire 
qu'elle  n'est  point  encore  loi  minée.  Bien  fermés ,  bien 
logés,  soutirés  h  temps  utile,  ces  vins  seroni  aussi  beaux 
que  généreux  ;  il  est  À  craindre  que  leur  rouqneui  ne 
les  fasse  troubler ,  surtout  s'ils  étaient  exposés  h  une 
tempérsture  peu  eonfeoable  r  il  sera  nécessaire  de  les 
en  dépouiller,  s'ils  ne  const^rveot  leur  limpidité  :  ils 
Aireol  employés  en  abondance  pour  adoucir  l'anierlume 
prononcée  des  1811,  el  ils  prodolslront  des  vins  de 
facile  consommation. 

Les  vins  de  I8i3»  plus  lî près  encore  qm  ceux  de 
1^^2^.  leur  ressemblent  par  leur  faiblesse  ;  ils  on i  besoin 
d  étre  soutenus  par  des  esprits  ou  des  fins  blancs,  fiour 
derenir  des  fins  vieux  agréables.  En  les  repassant  sur 
des  marcs  de  bons  vins  de  1814,  on  «  pu  en  adoucir 
r;ij)reté  et  les  rendre  pins  potables  :  c'était  un  moyen 
de  soutenir  leur  limpidité,  et  de  faciliter  leur  conser- 
vation. 

Si  je  me  suis  appesanti  sur  Kexposé  que  je  viens  de 

faire,  ifcsl  dans  le  but  de  faire  mieux  ressortir  par  des 
faits  les  causes  des  altérations  de  nos  vins  ;  je  pasite  aux 
moyens  de  les  obtenir  en  bon  état»  et  déjà  privés  d'une 
bonne  partie  des  éléments  pernicieux  qu'ils  contiennent 
en  solution  ou  en  suspension. 
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Cai06  ta  natadiei  du  vin. 

Je  regarde  comme  une  première  cause  des  modîA- 
calioDS  qu'ils  éprouveoi,  Tasage  adopté  par  un  grand 
nombre  de  prodoetenra,  de  cuver  dans  des  tonneaux 
de  couche,  plulôl  que  dans  des  caves,  et  celui  d'opérer 
la  cuTaison  dans  des  caves  plutôt  que  dans  des  cuveries. 
Nos  pères  prenaient  plus  de  soins  que  nous  dans  la 
préparation  de  leurs  vins. 

Un  local  particulier,  bien  aéré  et  bien  exposé,  était 
destiné  b  la  fermentation  de  la  vendange  que  Ton  pla- 
çait dans  des  cuves  dressées*  ou  des  foudres  d'une 
grande  contenaiiee.  Si  l'on  se  servait  de  tonneaux  de 
couche,  on  les  sortait  de  la  cave  pour  lea  dresser  en  la 
cuvcrîe  ;  ce  qui  facilitait  le  mélange  et  sa  fermen- 
tation. Mieux  qu'aujourd'hui  on  savait  que  pour  obtenir 
une  bonne  cuvée»  il  faut  certain  degré  de  chaleur,  qui 
se  trouve  rarement  dans  les  caves.  On  n'entonnait  le  vin 
qu'après  le  temps  nécessaire  à  sa  vinification*  et  après 
qu'il  s'était  saturé  de  tous  les  bons  éléments  contenus 
dans  les  raisins  ;  le  vin  alors  avait  une  saveur  âpre  et 
franclie,  qui  est  un  des  principes  de  sa  conservation. 
.  C'est  à  cette  cause  que  j'attribue  une  partie  des  dé- 
sastres de  1841. 

Si  l'on  observe  que  dans  une  cuve,  cl  dans  uue  cu- 
verie  biep  aérée,  la  vendange  forme  une  masse  com- 
pacte et  bomogëne  qui  s'échaaife  naturellement  par 
la  température  du  lieu,  et  parla  réaction  de ses prin- 
cipes; qu'une  fois  commencée,  la  termeiilalion  activée 
par  une  plus  grande  surface  d'air  chaud,  marclte  promp- 
tement  è  sa  fin,  et  donne  lien  h  un  plus  libre  et  plus 
fort  dégagement  de  gaz  et  de  calorique  ;  on  s'assurera 
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que  le  viu  s  y  fait  mieux  dans  un  moindre  Icmps,  cl 
ne  donne  peint  antani  de  pressurage  el  de  trouble. 

Dans  le  tonneaa  de  conehe,  surtoot  d*nne  petite  di- 
mension,  placé  en  ca?e  d'une  manière  fiie,  la  fermen- 
iiiiuii  ne  peul  s'eflcctucr  avec  aulnnl  do  facililô  :  la 
:iialear  du  local  ne  la  farorise  point.  Si  les  raisins  ont 
éléeuelllis  par  des  Cevips  liumides  et  froids,  elle  languit  t 
le  vin  reste  doux  ou  doucereux  sans  rnie  sufBsanle  dé- 
ccniposiiion  de  800  principe  sncn^.  Soulirés  au  prin- 
leraps,  de  lois  vinsfournissenl  peu  de  dépôts  ou  de  lies. 
Bientôt,  el  surtout  s'ils  éproufent  des  chaleurs,  une 
noufelle  fermentation  s'y  prononce  fifement,  ei  ils 
eonrent  les  plus  grands  risques  de  s'altérer  par  la 
))f  étIomjnaDcc  de  l'élément  muqueux.  Cesdatigcrs  s  ap- 
pliquent surtoulaux  vins  fournis  perdes  plants  communs. 

Si  l'on  veut  retirer  des  atanlages  des  lonneaux  de 
couche  pour  enver,  on  doit  les  placer  dans  une  cuverie, 
el  n'en  employer  que  d'une  grande  contenance;  on  dres- 
serait ceux  qui  contiennent  moins  de  vingt  hectolitres. 
Le  séjour  do  marc ,  étant  sans  danger  dans  ees  pièces 
que  l'on  peut  fermer  h  volonté,  on  peut  y  laisser  le  Wn 

plus  long-lcmps,  en  ayanl  soin  de  le  refouler  quelque- 
fois. Un  peut  n'entonner  qu'après  l'hiver,  ou  après  un 
temps  assez  long.  La  saveur  âpre  de  la  grappe  ne  doit 
pas  être  redoolée«  surtout  pour  les  vins  de  la  d.*  et  de  la 
3.*  espèce  ;  on  peul  la  regarder  comme  le  principe  du 
tannin  nécessaire  &  leur  conservalion,  surtout  dans  les 
années  ordinaires. 

On  ne  doit  généralement  égrapper  que  les  raisins  de 
plants  fins  et  en  coteaux  ou  ceux  qui  fournissent  les  vins 
de  la  seconde  espèce;  lorsque  les  raisins  sont  bien  murs 
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et  sQcréi  :  ce  IravaH  rend  alors  le  vin  ^los  agréable  et 

moins  dur. 

On  poui  préjiumer  que  les  vins  mCmc  bons  de  1841 
restèrent  doaeereni  poar  avoir  été  envés  trop  peu  de 
temps  dans  des  pièces  de  coaelie.  Ils  n'y  éprouvèrent 

qu'une  fcrmenlalioii  incomplète,  (jui  devinl  une  des 
causes  de  leurs  alléralions.  Lorsque  nous  employons  de 
telles  pièces  ponr  eover,  inûtons  ee  qoî  se  pratique  dans 
l'arrondissement  de  PoUgny  ;  on  n*y  entonne  qae  qna-*^ 
(re  mois  après  la  rôcolle,  et  l'on  obtient  des  vins  plus 
généreux  el  mieux  èioborés. 

Je  crois  fort  utile  de  ne  point  mélanger  en  enton*» 
nant  les  vins  troubles  avec  le  vin  clair  qui  sort  an  débat 
du  soutirage,  et  bien  moins  encore  les  pressurages.  On 
doit  les  placer  dans  des  vaisseaux  particuliers  pour  les 
traiter  à  part  et  faciliter  le  dépôt  de  leurs  lies.  On  con^ 
çolt  que  des  vins  ainsi  chargés  d'éléments  moqneui^ 
susceptibles  d'altérations,  demandent  plus  de  soins. 

Ils  sont  plus  disposés  que  les  premiers  à  des  modi- 
fications dangereuses ,  si  nalorellemeul  ou  arlificielle- 
ment  on  ne  les  sépare  de  leurs  mucosités.  Si  l'on  ne 
peut  y  parvenir ,  soit  par  un  soutirage  réitéré  durant 
riiivcr,  soit  en  les  repassant  sur  des  marcs  pressés  on 
non  pressés,  on  ne  doit  pas  balancer  a  agir  sur  eux  pas 
une  colle  arliûcielle  qui  les  précipitera.  Ainsi  clarifié8« 
ces  pressurages  peuvent  étire  mêlés  sans  aucun  danger 
aux  vins  primilivcmcnl  faits.  Ces  observations  sont  fon- 
dées sur  l'expérience.  Lorsque  l'on  eutonne,  on  a  l  u- 
sage  de  loger  le  vin  dans  des  pièces  de  couche  placées, 
dans  les  celliers;  il  est  essentiel  que  ces  lieux  soient 
également  préservés  de  l  aclion  de  la  chalcui  ,  du  froid 
ci  de  l'humidité.. 
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Le  vin  contimiaiit  «a  femenlalioo  en  «ileDCe,  ses 

principes  s  tlaboient  cuire  cui,  il  ualanl  mîctiî  qnc  la 
lempéralurc  du  lieu  est  égale  cl  à  10  degrés  cenli- 
grades.  Ud  froid  vif»  une  chaleur  de  qoiue  degrés  Dui** 
senl  également  «e  nu  el  le  dénalorent;  it  faul  éviler  de 
le  placer  près  des  étables,  des  écurieb  ou  des  lieux  ha- 
bités; le  vin  le  meilleur,  logé  dans  un  lieu  cbaôd,  oo  trop 
froid,  00  trop  homide»  ne  larde  poiol  à  éprouver  des 
maladies  et  à  s'altérer.  On  doit  plutôt  vendre  un  vin 
aussi  mal  logé,  que  de  le  conserver. 

Les  (rois  éléments  conslilulifs  des  vins  étant  des 
principes  sucrés»  acides  el  muqueux,  unis  à  une  petite 
quantité  de  tannin  fourni  par  le  raisin  ou  la  grappe  ;  du 
moment  que  le  raisin  passe  en  fleur  el  paratl,  ces  trois 
principes  s'y  dôveloppeni  el  s'y  (llaborenl  tour  à  tour; 
Vacide  acéleux  cl  le  malique  qui  exislaicnl  déjà  dans  la 
séve  fournie  par  le  bols  «  avant  les  l)oorgeons  mêmes , 
paraissent  dans  le  raisin  h  mesure  qa*il  grossit,  et  s'y 
cliangeiit  en  sucre  lorsqu'il  mûrit  :  à  l'aide  d'un  soleil 
conslanl  cl  d'uue  bonne  lempéralure,  il  reçoit  diverses 
proportions  des  trois  éléments  qui  en  disposent  le  soc 
Il  devenir  un  vin  de  première,  de  deuilème  ou  de  troi* 
siëme  espèce,  après  sa  fermentation. 

Plus  le  principe  sucré  est  abondant,  plus  le  principe 
acide  peut  l'être  encore ,  ainsi  qu*on  a  pu  l'observer 
en  1825, 1833, 1834  et  1842,  années  eu  l'on  a  remaiw 
qué  le  plus  de  sel  tartriqne  sur  les  parois  des  vnisseauT. 
Plus  au  conlraire  le  principe  muqueux  y  domine,  moins 
le  vin  conlienl  de  sucre  ;  plus  le  vin  est  sujet  à  des 
modlBcations  et  même  à  des  altérations.  Ainsi  se  trou- 
vent expliqués  les  divers  changements  qu'il  éprouve  -et 
les  maladies  qui  raiiercnl. 
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li  est  donc  de  la  plus  grande  hoporlaoce  pour  avoir 
(Je  bons  vins:  1.'  de  réunir  dans  une  cuve  ou  dans  de 
graodft  ionncaui  de  couche  des  raisins  bien  pourvus 
des  deux  premiers  principes  ;  2.^  d'en  faire  fermenter 
le  soc  dans  nn  lieu  et  dorant  on  temps  convenables  t 
pour  oblcnir  déjà  la  séparalion  de  la  plus  gi  auJe  partie 
des  mucosités.  Il  est  alors  facile  de  se  convaincre  que 
pour  bonifier  «les  vins»  de  quelque  espèce  qu*ils  soient*  H 
fauLlenr  ajouter  en  temps  utile  les  principes  qui  leur 
manquent,  afin  de  diminuer  l'aclioii  de  celui  qui  peut 
les  aliérer.  C'est  ce  taleol  qui  a  fait  la  fortune  des  mar- 
chands de  vins. 

ModiflcalioDS  des  f  ias. 

Le  vin  rouge»  môme  bien  envi^  el  bien  logé,  est  sujet 
à  des  ni  odiliraiions  particulières  qui  en  changent  l'as-  * 
pect  et  font  craindre  son  altération. 

1 espèce.— Celui  des  bons  coteaux  de  notre  arron- 
dissemenl  se  perfectionne  durant  deux  ou  trois  années 
par  une  réaction  lenlc  el  sourde  de  ses  principes.  En  le 
soutirant  an  printemps  et  en  aodt  la  année,  on  y 
trouve  on  dépdt  assex  abondant.  Si  le  soutirage  lui  fait 
perdre  de  sa  limidililô,  il  la  reprend  bientôt,  surtout  si 
la  cave  est  fraîche  el  bonne;  il  est  assez  rare  qu'il  ne  se 
ctaritie  point  de  lui-même»  môme  à  la  3.*  année  :  dans, 
cé  cas,  on  lui  rendrait  sa  limpidité  par  un  collage  con- 
veiiable.  Si  Ton  veut  exporter  ou  mettre  en  bouteillea 
ce  vin  de  trois  ou  quatre  ans,  de  toute  néccssilé  on  doi( 
le  soutirer  et  le  coller  une  ou  même  deux  fois»  aûo  de  le 
maintenir  dans  les  bouteilles  ou  durant  le  voyage.  ^ 

2/  es/)ccc.— lorsque  les  vins  appartieuDenl  à  la  2.* 
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espèce  el  soDi  foaruM  par  des  plants  mélangés  el  des 
terrains  propres  5  la  vigne ,  selon  leur  préparation  ou 
le  tien  où  on  les  dépose,  ils  seul  plus  ou  mo'w)^  disposés 
à  des  modiûcaUoDS  qui  peuvent  devenir  des  aliùralions. 
A  la  fin  de  leur  seconde  année  »  et  quelquefois  de  la 
première,  les  étoents  mnqaeux  qa*ils  contiennent 
cxercenl  déjà  des  réactions  sensibles  sur  les  autres.  Plu- 
sieurs, contenant  peu  de  raisins  blancs  que  l'on  sépare 
soQvenl  pour  en  obtenir  on  débit  plus  prompt,  perdent 
une  partie  de  leur  saveur  et  deviennent  touches  après 
le  soutirage. 

S'ils  ne  se  clariGent  d  eux-mêmes  en  peu  de  jours , 
pour  éviter  les  altérations  dont  ils  sont  menacés,  il  faut 
leur  donner  la  vinosité  qui  leur  manque,  en  leur  ajou- 
tant de  l'alcool  on  du  vin  blanc,  el  les  séparer  de  leurs 
lies  par  le  collage.  En  peu  de  temps  ils  redeviendront 
clairs  et  limpides. 

3.*  tfspéea.— Il  est  encore  plus  nécessaire  de  sur** 
veiller  avec  soin  et  de  soutenir  les  vins  de  la  3.*  espèce, 
ceux  qui  nous  sont  fournis  par  des  plants  cultivés  dans 
des  lerres  fortes  et  des  vignes  situées  en  plaine.  Ce  sont 
les  vins  les  plus  exposés  è  des  altérations  promptes  et 
funestes;  dans  les  années  ordinaires,  ces  vins,  et  même 
quelques-uns  de  la  2."  espèce,  mal  logés  el  exposés  h 
une  température  trop  élevée,  éprouvent  déjà  au  début 
de  leur  2/  année  une  réaction  de  leur  rouqaeux  sur  les 
autres  éléments.  Àu  lieu  de  se  clariOer,  ils  restent  trou- 
bles après  le  soutirage,  et  ils  ont  un  aspect  de  lie  re~ 
poussant.  C'est  en  cet  état  que  ce  vin,  donnant  de  Tin- 
quiétude,  est  vendu  à  bas  prit,  dans  la  pensée  qu'il  est 
altéré  ou  qu'il  s*altére. 
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Par  un  mélange  convenable  avec  quel({ues  parités  de 
l)!anc  ou  quelques  litres  d'alcool  et  le  collagei  on 
en  obliendrail  un  vin  marchand  de  bonne  qualité. 

Gnliivaleiirs  et  propriétaires»  qui  ne  récoUei  que  des 
vins  communs  de  3.*  et  de  2.*  espèce,  conservei  avec 
soin  vos  vins  blancs  pour  les  nru'langer  aux  rouges. 

Si  vooa  n'en  avez  poinlt  forliiiez-les  avec  des  alcools 
ou  même  avec  des  eauiHle^vie  de  voa  mares.  Lorsqu'ils 
éprouvent  des  maladies  causées  par  leur  faiblesse  et  la 
chaleur  des  lieui  où  vous  U  s  avez  logés,  hâtez-vous  de 
les  transporter  en  d'autres  lieuit  de  les  coUer  et  de  leur 
ajouter  les  principes  qui  leur  manquent.  Voua  ne  par- 
viendrei  à  les  conserver  qu^h  ce  prix. 

Selon  ces  principes  couroiincs  à  l'expérience,  la  con- 
servalioD  d'une  grande  partie  des  vins  du  pays  dépend 
de  la  quantité  prédominante  des  deux  bons  éléments. 

Les  vins  pourvus  abondamment  de  sucre  et  par  suite 
d'alcool,  des  années  chaudes,  et  les  vins  dpres  cl  durs 
des  années  froides,  où  le  raisin  n'atteint  point  sa  ma- 
turité» sont  les  plus  faciles  à  conserver.  On  peut  même 
bonifier  ces  derniers,  en  ajoutant  durant  la  cnvatson  le 
sncre  qui  leur  manque.  On  les  rend  meilleurs  el  plus 
agréables,  et  on  favorise  leur  couscrvalion  :  ces  moyens 
sont  aujourd'liui  bien  employés  en  Bourgogne  et  au- 
tres lieux. 

Chacun  connaît  Timportance  de  la  chaleur  pour  le 
développement  du  principe  sucré  dans  le  raisin,  el  par 
snite  la  confection  d*un  bon  vin.  Qui  n'a  remarqué  que, 
dans  lès  années  froides,  le  raisin,  peu  agréable  et  âpre, 

parce  qu'il  n'atteint  pas  la  malurilè,  donne  un  vin  qui  se 
conserve  bien  et  se  dépouille  facilement  de  son  élément 


muqaeux  moins  abondant  ?  Qai  n'a  observé  que  c*esl 
dans  les  années  ordinaires  où  le  raisin  est  assez  agréable 
el  mûrit  bien,  lorsqu'il  est  réeoNô  en  temps  humide , 
que  le  vin  contient  davantage  d'i^lémenis  nmqueu\,  et 
moins  de  tartre  et  de  sucre  qu'il  ne  lui  en  faut  ?  Ce  sont 
les  vins  de  telles  années,  1828,  1836. 1839  et  1841» 
qoî  ont  présenté  les  plus  grandes  difllcaltés  pour  en 
obtenir  de  bons  vins  vieux.  Les  1829  se  conservèrent 
plus  facilement. 

il  a  été  obserfé  que  les  vins  de  18il  qui  écbappè- 
rent  ani  maladies  presque  générales  des  vins  de  celle 
époque,  furent  ceux  dont  les  raisins  mûrirent  le  moins  ; 
leur  âpreté  et  leur  immaluril(^  furent  les  causes  de  fa 
salubrité  et  de  la  limpidité  des  vins;  ils  déposèrent  beaiT- 
coup  mieux  leurs  mucosités  que  des  vins  meilleurs* 

Tels  furent  les  vins  de  Beyne  et  autres  lieut  sem- 
blables. Si  l'on  recourt  h  l'expérience  ,  on  remarque 
que,  plus  un  terrain  fournit  de  raisins,  plus  ils  ont  do 
dinicullé  à  atteindre  une  maturité  égale  et  complète, 
plus  le  cep  qui  les  porte  peut  dilBclleroent  recueillir 
dans  le  fruit  tout  le  sucre  nércssoîre  h  un  bon  vin.  Au 
lieu  de  bien  mûrir ,  s'il  survient  des  pluies ,  le  raisin 
commence  è  pourrir,  et  Télément  rouqqeui,  produit  de 
cette  pourriture,  domine  les  deui  autres  :  Je  pense  que 
pendant  les  automnes  pluvieux  et  humides,  souvent  il 
convient  de  cueillir  le  raisin  de  nos  vignobles  avant  sa 
parfaite  maturité ,  pour  conserver  au  vin  une  certaine, 
épreté,  dont  il  a  besoin  pour  soutenir  sa  limpidité* 
Attendre  (rop  de  maturité  pour  des  raisins  si  peu  sucrés, 
c*esl  les  laisser  remplir  de  mucosilés.  Alors  Ils  donnent 
un  Tin,  moins  doni  que  doucereux,  qui  u'ôprouve  qu'une 
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lenle  fermenlalion,  et  qui  se  clarifie  difficilcroent.  L*a* 

bondancc  du  muqueux  en  suspension  nnit  h  la  décom- 
posilîon  d'une  parlie  du  sucre  •  el  en  eropôcbe  son 
chanflfemenl  en  al coof  nécessaire  à  leur  précipitation. 
L'élément  arîde  du  vtn  noyé  dans  ce  mnquonT  est  lui- 
m^mc  trop  faible  pour  la  farililer.  Le  vin  donne  alors 
peu  de  dépôt  ;  si  qoelqaes  mois  s'écoulenl,  si  des  cha- 
leors  le  sorprennent  dans  le  lien  où  il  est  plaeé,  une 
forte  réaction  a  lien  et  le  vin  éprouve  des  allérations 
sensiiiles.  si  l'on  n'est  point  prêt  è  les  prévenir. 

De  cet  etposé  on  penl  eoncinre  qae,  ponr  obtenir 
nne  bonne  combinaison  des  éléments  constitutifs  des 
vins  ron(?es  do  nos  cantons,  les  soins  de  nos  producteurs 
doivent  toujours  tendre  h  faciliter  le  dépôt  des  muco- 
sités, et  h  les  rendre  clairs  lorsqu'ils  deviennent  lou- 
ches. Ponr  ces  motifs,  dans  les  années  ordinaites ,  on 
vendangera  avant  h  parfaile  malurilé  du  raisin,  et  on 
laissera  la  (^appe,  aûn  de  conserver  au  vîn  une  parlio 
de  Télément  acide ,  qni  l'aide  à  le  soutenir  limpide  et 
beau  ;  si  Ton  désire  conserver  des  vins  de  la  3/  et  de 
la  3.*  espèce  quelques  années,  on  devra  les  soutenir 
par  i  addition  d'au  moins  un  litre  d'esprit  de  vin  par 
hectolitre,  où  d'un  sif  iéme  de  vin  blanc  :  on  devra  les 
coller  si ,  après  nn  mois  du  mélange  et  du  souliraxe ,  , 
ihi  ne  sont  éclaircla  d^euf-mémes.  Alors  fl  snffira  de  Ifs 
soutirer  en  août  on  septembre  afin  de  les  séparer  dés 
lies  qu'ils  auront  déposées  au  fond  des  vaisseaux. 

Des  vins  ordinaires,  ainsi  soignés  et  mélangés,  ne  se 
gardent  pas  long-temps;  Ha  doivent  être  livrés  à  la  con- 
sommation pendant  qu'ils  sont  en  bon  élat,  car  les 
collages  les  avancent  et  les  font.  Si  on  les  deslinuii  a 
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ks  garder  en  cave  plus  d'ane  année,  ils  réclameraient 
de  Douveaut  aoins.  Pen  poonros  des  piîDcipes  primitifs 
et  oalitreUéd  JiliMlé  ei  de  OMsenaUon ,  ect  tin» 
.  leddeai  MittiiMiM  à  Je  lÉodM^  et  à  a*altém« 

rai  iniîé  trop  kiBtMnnt,  peoMtfe,  tocrnses  qui 
prédisposent  les  vFns  ronges  de  nos  contrées  nm  mala- 
dies qu'ils  éprooTenl,  des  divenesmodificalians  qui  lear 
ràrrieiueDt  et  te  Uayen  d'èik  rnupêchar  les  tlléft^ 
ikm  ;  fitrlont  dei«MMiei  «lleMBéiliMt  •!  dei  noj  eut 
d'en  prévenir  les  funestes  effets. 

La  première  est  celle  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 

de  pousse  des  tins. 

,       ■       ■  •  ■  ' 

^  Oe  la  PouiM  des  Tirs. 

Le  vin  qui  en  est  alteint  sort  de  la  pièce  qui  le  ren-  - 
tome  avec  une  forceiousltée;  il. présente  dao&le  Terre 
ttaspèei  tenue  et  monssèni,  il  parait  dégager  im  gas- 
comprimé  depuis  quelque  temps ,  qui  est  de  l^àclde* 
carbonique.  •  * 

Quelle  est  la  nature  de  cette  maladie»  qui  n'arrive 
qt'éex  vies  de  den  on  trois  ans,  sortoal  à  ce«i  qd 
soDt'molns  peritresde  tannia,  et  <|il  contf  ennettt  ben»* 
eoop  de  mQ0iewL?  Eafr-^e  simplement  itae  fermen- 
tation intestine  particulière»  ung  réaction  chimique  de 
lléléœenl  mpquenx  en  décomposition,  causant  le  dége» 
^emeiit  du  gai  et  l'tepect  ^trooble  du  ?io«  en  m  net» 
ravertissèment  sdnlaiffe  dm  t^mage  du-  vin.  à  mi  état 
plus  avancé,  ou  un  commencement  d'altération  par  suite 
de  cette  réaction  ?  Ces  deux  opinions  ,  soutenues  par 
des  producteurs  et  des  commercanlSt  peuvent  élre  vraies 
rulhe  dl  raatreb  QufiHoei'iios  pQiiseat  q«*il  oonvient 


^ 

vin;  ils  assareat  qae,  8*il  esl  de  bonne  qualité,  daos  des 
fiiis  soignés  et  en  bonne  cave,  cUe  ne  larde  poinl  à 
cesser.;'  qoe  le  via  dépose  de  Itti-méma  se$  nuiooiilét  t 
dMMM  priocipalas  de     ioranotalioip,  ei  z8preod.n' 
transparence  :  lit lemtirenlalorf  el  lé  Uinmsent  dan^ 
une  auire  pièce  bien  méchée  el  préparée,  où  ils  ont  soin 
d'ajoaler  cerUiue  quanlilé  de  yin  biaoc  sec  ou  d'esprit 
de  vin»,  pour  le  sonlenir  ei  le  Biieas  oonsemr.  J 'ai.  no^- 
même  vérifié  l*eiaçlîlade  de  eee  faiU  snr  des  vins  des 
années  1833,  1835,  1S39- et  1840  de  bonne  qualité. 
La  maladie  a  cessé  d'elle-même  après  le  coiiage,  el  le 
vin  est  bientôt  redevenu  tranquille  et  limpide*  D'antres 
pensent  que  si  celle  fermenlallon  persiste  plus  d'un 
noif*  -et  il»  par  le  soutirage*  il  reste  plus  louche  el  plus 
terne,  il  convient  de  profiter  d*uu  lerops  frais  pour  le 
changer  de  tonneau  et  même  de  cave,  lorsque  le  Heu  où 
il  se  trouve  est  peu  convenible*  Persuadés  qu'un  tel  via 
esl  fort  avancé,  qu'il  a  acquis  toute  la  perrecUoD  doni 
il  est  siiscepliblc,  et  qu'il  subit  déjà  quc[(ju'aUéralion 
en  raison  de  sa  qualilé  ;  iU  jugent  nécessaire  de  le  vioi« 
fier  par  de  l'alcool  ou  du  vin  blanc  aee,  d*UB  sonleoi^  la 
oeuleur  alhtiUie  par  un  via  noavaao,.  el^de  le  séparer 
par  un  bon  collage  des  nracosités  qu'il  tient  en  saspen-* 
sion.  Ils  lui  rciKkrit  par  ces  moyens  de  la  qualité  cl  de 
la  Umpidilé.  De  tels  vins  ne  peuvent  se  conserver  ainsi 
bien  long--temps  en  cave:  il  eai  convenable  deiee  livrer, 
à  la  contommation  ;  ces  deux  opinions  peuvent  se  eoD*«- 
rilter  enlr'elles,  parce  qu'elles  coDcerueol  des  vin»  sou- 
vent divers. 

D'autfeSf  pensant  qme  cette  réaction  provient  de  l'a» 

■ 
■ 

« 
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bimdaiitee  du  gaz  adde-earlNMiîqiie  fbmé  par  la  déâom- 
poMoB     sucre  et'cMfTiiné  dmi  les  fafMenix  iroi^ 

exeelemenC  fermés,  ne  fernfent  leurs  pièces  de  vins 
lïdàveaûT,  dnranf  une  anrtée,  qu'avec  des  feuilles  de  vigne 
recouverles  de  sable,  surloat  celles  h  petites  bondes.  A , 
l'aiiâ^'de'  ^emoyeii»  ils  prèlendeol  qaérle  gaz  peoi  sdiîlir 
éë  la  plifeéeV  friiiieâQre  se  formé,  për  sa  propre  foreè 
de  compression,  sans  donner  lieu  à  aucQDé  inlroduc- 
tioQ  d'air  extérieur  qui  poisse  nuire  au  via;  tandis  que 
dans  des  pièce»  ti^prbten  eloses»  le  gaz  se  ttoure  con- 
pépiai  dans  le  vitf,  j  efeite  vive  éhâléfir  dangereote  et 
oAë  réaction  fdnësl'ë.  Ces  raisons  ne  sont  point  sans 
poîds;  fexpérience  peut  se  oie  en  apprécier  la  valeur. 
Noos  engageons  les  propriétaires  à  tenter  ces  moyens 
qui  pérabsenl  fondés  sur  la  natnré  nilBie  des  èlénienl^ 
▼inein.'On  dOit'€i>siBnrer,  cependant,  que  la  ponise  n'é 
le  plus  souvent  lien  que  sur  des  vins  de  deux  ou  trois 
ans,  et  qui  ont  déjà  été  soutirés  plusieurs  fois«  ce  qui 
réduit  de  beaaoonp  rinflnence  dn.gax  acide  earboniqne 
fornè  II  f  année,  n'eël  indispensâ^te  de  lîlen  tfni-* 
fier  les  vins,  qui  ont  éprouvé  ou  éprouvent  celte  maladlOt 
et  de  les  séparer  auUnt  que  possible  du  dépôt  muqueut 
qU'ils contiennent  en  suspension,  car  on  doit  attribuer 
k  racitbb  de  oe  dépôt  la  maladie  qu'ils  contractent^  ei 
an  défont  des  deux  éléineiits  sdMs  el  aéMes  silfeadls; 
J'ai  vu  de  ces  vins  faibles  et  louches  collés  sans  addition, 
parce  qu'on  les  croirait  éssez  vineux,  se  troubler  de  nou* 
Teaii  quelques  jonirs  après  le  soutirage  ei  reprendre  leur 
étal  terne  el  louche.  Ponr  lès  soulenlr  daM  ei  ïiinphles 

pour  la  consominalion  ,  s'ils  se  troublent,  oli  ddll  M 
soutirer  de  nouveau,  les  viniûer  el  les  recoller.  Alors  ils 
doivenl  être  tendus  et  consommés. 


C'est  avec  de  tels  soins  que  les  marchaDds  qui  achë- 
iQjli  à  bas  prii  nos  vins  troubles  ou  malades  de  la  pousse, 
lès  fradeiil  tous  hufn,  npaicliaiijfs^el  piéléfaUet  twE 
nOIra^*  C0|i  d>ui  mél^oge  bien  Cjoa^BA  4e  Tiot  4»^, 
assez  alcoolisés  on  vinlfiis  qu'ils  fSimi  ees  Tina  brillants, 
qui  plaisent  à  rœil  et  an  goût.  Quoiqu'ils  n'ont  point 
la  sareor  ffancbe  des  boB^  vins  naiurels  et  non  mélan- 
>géf»  et  00  iOQi  poipi  spMffû^)  d'une  eossi  loogne. 
coQservalieiiy  ils  les  feodenl  DMsilement,  et  avec  de, 
beam  bénéfices ,  pour  une  prompte  consommation. 

Cultivateurs,  traUe^ç-les  ainsi,  et  ne  fçyez  point  in- 
quiets ser  leeit  aUéfatlepa.  L'ejqpérlenoe  yoas  dteontiie^ 
q«e  tef  fins  f  aonl  d^anlanjl  pliis^jiipn^itm^ii  ezpoiÉi» 
qu'ils  sent  logés  en  des  ftismnx  et  des  Ifenz  peu  con* 
renables.  On  ne  peut  trop  vous  engager  à  les  lenir  ren- 
fermés dans  d#  Uetvt  prosfeiit  f^és»  fr^i^  çi.  .pou^l 

klWl4d<W«  .'vlJ  'Ht  P.fîiv  -.■.l       ^Jyi*^  unli  .  : 

'       »         ■     ■  '•*_#•''  ■       I  - 1 

Nous  passons  à  une  maladie  des  vins  rouges  de  notre 
arrondissameoty  beaucoup  piçA  rarç  que  la.précédeofe^ 
nais  befiQceap  pii^  giAfe  et  plos  foDeste  ;  àcefle  qui 
'  tend  les  vins  amers,  et  leur  fait  donner  le  nom  de  vins 
tournés.  Celle  maladie  dénature  enllèrement  le  vin ,  le 
vend  impolable  et  iippropre  à  la  consommation.  Jps- 
qo'ici  elle^a  forc^  les  pi^dnetown  à  le  yendre  è  vil  pris 
pour  le  dislHler  ou  en  fabriquer  de  maorais  vinaigrea. 
En  cet -état  le  vin  a  contracté  un  goût  amer  prononcé , 
qui  se  fait  vivement  sentir  h  l'arrière-bouche  lorsqu'on 
l'a  bu.  Soumis  À  Tactiou  de  l'air  et  de  la  lumière,  il  de- 
vient  bran  et  d^nne  couleur  noirâtre  d  Vucre. 

«  •  ■  • 
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C*esl  là  lîîaMié'ftMble qu'ont  èproovée,  en  grande 
partie,  les  vfns  de  1841  arec  plus  on  moins  de  gravilê , 
qu'avaient  déjà  resseolie  quelques  vins  de  tS2S  mal 
lofgiite  et  fnai  togé^  ;  &  la^lèlte  iM>iH  éi^^  ktilm 
fUAês,  prôddik)Mir  édÊ'tMiê^htp  mm  i^mitM  I 
Taclion  d'un  air  impur  ou  d*nne  trop  forte  chaleur,  qui 
contieunenl  des  principes  muqueuz  eu  a1)ondance,  èl 
te  ipriDCfpel  acite  el  ioèrés  îoMifiiiÉtf  |K>ttr  fadliti^r 
i«  si^Mltei'ifcf'^iiiÉttM:  '  •  1  .'-'^'.-nxr)  si  & 
--'mi'btt'fiotaftfi^éM^  sur  les  causes 

de  celle  funeste  maladie  ,  je  prierais  lés  producteurs 
de  se  rappeler  les  nombreuses  catastrophes  qu'ont  su- 
ite* dami  le  prial«aipi^ii.rM  iwûlani  de  1842*  di«- 
iPéVMs  èspèeeir  le  de  tSM;  îMai  liéfre  àrnMMè^ 
meut  entier  ;  lés  eiceptîons  rares  qui  o'oiu  eu  liéti 
que  sur  des  fins  assez  âpres,  et  assez  chargés  d  éléments 
acides  sufOsante  foftr  les  prterver 'dès  rteltottfr  de 

7ii(lift||iiiiN^  mei^Mmf eiu/piot 

noamili  iRiAmt  employés  pôur  rendre  tfui  >rilif,  ^fÉs 
on  moins  altérés  ,  une  apparence  de  potabîh'té  ,  et  les 
.foire  rentrer  dans  le  commerce.  Ils  pourront  se  cou- 
.▼iiiiM  ip'eUes  fuielili  dHme-^rttriAttencé  dW  f  e^- 
-Anyile  ^tanlttè  d'eeide^tirtflqiMr«t  dejiimi  iMtéiH 
ti'aulre  perf ,  Il  i  kif  i  peu  ili'i  ^Milif  AjPh  i  ide^^miRHp»- 

<^*m0  dp  ilMia  niniliii  -et  d'autre  par  la  trop  grande  quàn^ 
«Hé  de  nmcositéaûQ  d'Mmeftts  flUiqiieiif,  (ifodsili  |tf^ 
mé  ■iMiiiiié:ito|i;i|Mted«  ffiU»;  ifid,  mis  eà  eecidu 
eu  printeihpi  iel^ff  élé,  ft-li'timnir  d'une  température 
extraordinaire  ,  développèrent  les  altêralfons  graves 
qu'éprouvèrent  les  fins.  SI  Ton  se  transporte  an  midi 

'  du  iora,  dMS  le^  eivtroo»  dé  JMii«  «I  de'Si^Ëiieane 
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en  Bresse,  lieux  où  Ton  cuUive  la  vigne  dans  des  ierres 
peu  convenables  ,  on  y  trouvera  (\ei  vins  assez  bons, 
agréables  el  potables  durant  six  mois.  A  peine  les  cha- 
leurs de  juin  el  de  Télé  font-elles  réagir  leurs  éléments 
«entre  eux,  ces  vins  deviennent  ternes»  louches  el  hui- 
.leux;  leur  lie  inférieure  devient  amère,  communique  au 
vin  ce  goût,  et  leur  principe  colorant  ,  déjà  décomposé 
au  fond  des  tonneaux,  forme  un  dépôt.  Exposé  à  l'air 
el  à  la  lumière,  le  vin  dcvienl  noir,  il  est  alors  entiè- 
rement tourné  el  gâté.  Que  l'on  ajoute,  durant  la  eu- 
,  vaison,  une  certaine  quantité  de  sucre,  de  crème  de  tar- 
are ou  d'acide  tartrique  dont  ils  manquent,  afm  de  faci- 
liter le  dépôt  de  leur  muqueux  par  une  bonne  fermen- 
iation  el  une  température  convenable,  j'ai  lieu  de  croire 
qu'on  les  obtiendrait  meilleurs  et  qu'on  les  préserve- 
rait plus  long-temps  de  la  maladie  qui  les  altère  tou- 
jours avant  la  On  de  leur  première  année. 
4!îïJ Quels  8onl  les  vins  qui  se  tournent  à  l'amer? ceux 
qui  se  rapprochent  le  plus  des  vins  dont  nous  venons 
de  parler ,  par  leurs  qualités  doucereuses  ;  ceux  qui 
nous  sonl  fournis  par  des  plants  nouveaux,  croissant 
en  abondance  dans  des  terres  fortes,  mûrissant  trop  , 
quoique  peu  pourvus  de  sucre  ;  ceux  même  pro-  - 
duils  par  de  meilleurs  plants,  mais  récollés  en  de  mau- 
vais temps,  provenant  d'une  culture  forcée,  déjà  pré- 
disposés, el  quienOn  se  trouvent  exposés  aux  influences 
d'une  trop  forte  température,  comme  celle  de  1842  sur 
les  vins  de  184i.  Reportons-nous  en  1841  et  1842  ,  et 
rappelons-nous  ce  qui  se  passa.  . 

Les  raisins  récoltés  en  1841  par  des  temps  souvent 
pluvieux  et  défavorables,  trop  mûrs  el  quelquefois  déjà 
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pourris  ,  peu  ponrtos  de  iucre  ,  ne  donnèrent  ^ii'im 
me  faible  el  épais,  qpi,  dans  oo  grand  nombre  de  cam« 
n««aMi|iotol  ooe  fiartnenltliMi  sufitente.  Ia  kmfé*^ 
jatare,  d'aillem,  se  lai  fut  f^iat  fâ?onUe.  lietTiiif 

furent  srparés  des  marcs  avant  de  s'(Mro  cliargci  d'un 
acide  iarliiqae  et  de  ianoia  nécessaires.  Ils  reslèrent 
d'aoe  iâfear  dooeeAtre»  4«a  èlt  non  déaMUfositioa 
d*ane  partie  de  leur  ancre. 

Soutirés  au  printemps,  ils  fournirent  pien  de  dépAls, 
el  ils  simulèrent  une  limpidité  qui   n'éveiiia  nucun 
•eUpçon  ;  leurs  pressurages  ne  s'éclaircireot  qu'en  peu 
.  4'efidl3Di|8  ;rtil  reilèfeiii  limchaa  dîna  la  ple^ari  dae 
caves. 

La  fermentalion  qui  n'avait  pas  été  complète  durant 
la  cuvaison  reprit  en  mars,  avril  et  mai  :  quelques  vins 
épfOQvèreni  df^  des  modificatloni  el  des  elléraliona 
dana  le  geoi!edeeellefl  doiil  noua  aTom  |>arlé;  d'antrct 
devinrent  amers  et  fovrnéa*  Ce  forant  d*alerd  le»  plei 
mauvais,  les  pressurages,  et  ceux  qui  n'avaient  pu  se 
vifàiûer  encore.  Geiix  que  l'on  soigna  par  les  mélbodes 
qiie-«j'ai  décrites  Mw^^renl  à  leur  perte.  Les  vins 
négl  igés  ou  mal  legtefeienl  déjà  perdus  STadt  le  mois 
de  juillet. 

Jjes  chaleurs  eitraordioaires  des  mois  de  juillet  el 
aodi  opéréreat  sar  tooa  les  vios^  ei  presque  daos  toutes 
les  caves,  «ne  adioo  funesteel  leletive  à  la  températora 
qu1ls  subirent  ;  leur  rouqueux  abondant  empêcha  Ten- 
liére  déc  nupositiaii  du  sucre  du  raisin  en  alcool  et  son 
f ctioo  pour  la  conservation  du  vin  ;  il  descendit  avec 
peine  dans  le  fond  des  pièces  *  oà  il  s*attèra  #  devint 
amer  et  prit  un  afpect  brunâtre  ;  il  cemoiuniqua  son 
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amertume  aa  tId,  et  le  décolora  même  en  parlie«  Sou- 
miaca  grand  «k ,  k  la  UuBière  dans  no.  vase  «  .le  fin 
pieBatf  w»  ttnfcv  ^noIiiM ,  ilgae  frapf^nl  de  ton 
aliéralien.  Les  lifei  les  aoias  géoéie» ,  les  mo&w 
acides ,  les  moins  bien  logés  tournèrent  les  pre- 
miera  :  ae  forent  les  plus  comiiuiiis  et  les  plus  chargée 
de  anajuenï  :  ila  pefdSreat  preaqÉe  toole  lear  eoalettr 
Tlnense. 

En  général ,  les  rtns  les  plas  âpres  ,  ceux  dont  les 
raisios  iureot  rôcell^  avant  leur  {«rfaîle  maturité,  en- 
oaféiaffapla  grayyé dam dèe^etwea de tert graedes 
pièoe9»aecDnserviveBi]eiiiielBiàr4latllaiipidédmnl  • 

ce  fatal  été  de  1842. 

A  l'appui  de  ces  obsenralions  »  nous  pouvons  citer 
des  faita  paiticiliiefa  :  - 

i.«  Dès  Tias*  eommiitis,  dlCf  de  planCé^  dont  ce 
itdoetaît  les  attéralions  en  raison  de  la  roanvalsé  qûB-^ 
Hté  des  raisins  qal  les  avaient  produits,  mélangés  avec 
vn  aiiième  de  vin  Uaa&  de  i'aniftâe  môme»  Curent  pré- 
servés de  l'ameisiime»  à  faide  dedem  oollages  màm^ 
ÊÊbf  qfBLÏ  les  dépoufflèreÉt  enlièrenieot  des  dépôts  mur 
quenx  qu'ils  formèrent  en  deux  fois  avec  abondance. 

Les  pressurages  des  vins  de  celte  année  ,  réunis 
el  souvent  sontirts  datent  l'hiver ,  ne  se  darifiérent 
point;  ib  foient  eeux  i|ni  teomèrent  le  ptos  prompte- 
ment  et  qui  furent  enlièrcraent  gâtés  :  ils  furent  ce- 
pendant rendus  potables.  Kdatré  par  leur  état,  el  crai- 
gnant le  même  sort  ponr  les  presanceges  de  la  récolte 
de  1M3,  formés  d'en  mélange  de  vins  tonrnés  de  l84i 
et  de  vins  repassés  sur  les  gènes ,  qui  ne  s'éclaîrclrcnl 
point  par  un  soutirage  réitéré  »  ^on  les  colla  cl  on  les 
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soutira  fîn  d'avril  ;  iU  donnèrent  un  vin  limpide  ei  beao» 
qui  fui  d'ime  fticile  eoosemlion  et  d'âne  bonne  >eflte, 
's.*  EnViion  lobantè  hècioMm  d»  vhi  de  MMI  ; 
le  roeillear  de  la  réoolle,  cnvés  et  logés  dans  une 
grande  pièce  de  coache,  restèrent  à  la  cuverie  dnranl 
riiifer  et  l'étède  Tannée  1842.  Tranquille  sur  son  état, 
en  raison  de  sa  qîlalilét  il  Ae  fut  ttslté  qn'nne  ttiUe  fbià 
apfè»1e  sonfirage,  afin  de  ne  potnl  tkfnîr  lé  Uett  ilia- 
gereux  ou  il  se  trouvait.  Lorsqu'il  fut  soutiré  de  ncm- 
veau  au  !•**  septembre,  pour  le  transporter  en  cave,  on 
ne  rànsrqne  dansee'ftn  qa'nne  cMenr  inaccontumée^ 
lan^  «fléfalfon  d^piirente«  Qnaranle  hectolitres  ainsi 
transportés  et  n'offrirent  qu'on  certain  godt  assez  désa- 

4 

gréable  et  amer ,  qui  se  faisait  légèrenaenl  sentir  à 
rarrière4K>uche  lorsqu'on  l'avait  bu.  Un  bectoMtre  mis 
de  «été  èrelUerMtentlon.  Le  ?ln  dOTlnt  Idaéhe  et  d^iv 
aspect  brnniitre  et  flolacé;  sept  on'  huit  heètolifries 
conduits  en  ville,  et  soutirés  fort  clairs  à  la  canne,  de- 
Tinrent  plus  louches  encore  et  plus  amers  an  goût  ; 
Le  reste  de  la  pièce,  pins  épaia  et  d'nn  aspect  hnileu 
ef  brfindtre,  «?alt  îin  godt  des  plus  détestables  :  Il  éb^ 

Tenait  noir  aussitôt  qu'il  en  tombait  à  terre.  Logé  dans 
nn  tonneau  de  4  hectolitres,  on  lé  considérait  comme 
entièrement  perdu;  car  c'était  le  phis  manvals  de  timt 
ce  qde  Ton  «tsU  sorti  de  la  f  ièce.  De  tons  ces  vins  di-^ 
fers.  Il  n'en  a  pas  été  perdu  un  sent  hectolAré;  è  Kaldi 
de  soins  un  peu  assidus,  on  parvînt  à  les  réparer  et  & 
les  rendre  an  commerce, 

Dnrant  les  premiers  sontirages  •  on  oViTilt  pës 
marqué  que  lè  Tînedt  pérdn  sa  limpidité  ;  mais,  aTOftl 
par  i*état  dans  lequel  se  trouva  le  bas  de  la  pièce  |  on 
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visita  le  premier  vin  soulirô,  el  on  le  trouva  très  lou- 
chât avec  un  goût  s  mer  beaucoup  plu$  prononcé.  Per- 
soaté      cet  éiti  él«ii  dû  «a  principe  moqneux  émh' 
diBt,  éproamt  mi  comneficeiBeiil  d'alléraUoo,  umé 
par  la  chaleur  du  lieu  où  s*étail  trouvé  ce  vin  doraal 
Télé ,  00  s'empressa  de  le  coHer  avec  soin  ,  et  de  Ini 
Ijouier  quelques  litres  d'alcool.  Sa  couleur  u'étaul  poiui 
allMe  t  oD  obllfti  lO  vio  d'ooe  beauté  remai^quaUe. 
Dii  jours  après  ,  il  fut  séparé  du  dépôt  abondant  qu'il 
avoil  lait  ;  afin  de  remplir  le  vide  causé  par  ce  dépôt, 
oujeta.dans  la  mân^  pièce  un  bcclolilre  de  vin  blanc 
nouveau.  €e  vin  causa  un  nouveau  IrouUe  «  même  si 
sensible*  que  l*on  jugea  devoir,  un  mois  après,  le  peool* 
1er  encore,  aûn  de  le  séparer  eniiérenianl  de  tout  fer- 
ment. Dès  ce  moment ,  ce  vin,  devenu  limpide,  passa 
L'iiiverelle  printemps  eii  cave  et  fui  amené  dans  le 
milteur  étal  en  ville,  où  il  fut  vendu  en  juin  à  18  fr. 
rheclolitre.  Son  goût  amer  paraissait  dissipé;  il  donna 
alors  à  rœnoraèlre  six  degrés,  lorsqu'à  peine  il  en  avait 
cinq  qn  an  aupararaoi  ;  &  celle  observation  on  peul  eu 
ajo^ler  une  autre,  quo  les  collageset  lessoutirages  n'en 
altérèrent  nullemeQt  la  couteor  prlmlllfo.  Ce  ^ccés  put 
élonner  d'autant  plus,  qu'il  n'eut  point  lieu  pour  les 
parties  inférieures  de  la  même  pièce  ,  soil  amenées  en 
ville,  soit  restées  à  la  campagne  ;  toutes  deux,  coUées 
et  souUréos  deut  fols  avec  les  mûmes  précautions,  ne 
donnèrent  qu'un  vîn  décoloré  et  d'no  goût  amer  beau- 
coup plus  prononcé;  le  dépôt  en  élait  noirAlre.  Dans 
une  partie  de  ce  vin,  on  essaya  d'ajouter  cuviroo  cent 
grammes  d*actde  tartrique  par  lieaoKitre^  avai^^e  1^ 
recoller  une  seconde  fols.  Cet  acide  nç  Uii  ûu  qa'une 


Digitized  by  Google 


parliâ  fie,a(|Qt4illfi''lu<>^^*  ^'^"^  P^s  moins  impo" 
ilabUt  q^i^fW  comlmnM  cluir  àapait.  11  M  mit 
fait  ptrdr»  presque  t^nUlM  coilenr.  G«  inénMfHr, 

repassé  deux  fois  sur  des  imnSs  de  18i2;  et  mdlv  pen- 
dant le  soutirage  avec  un  buiiiëfiie  ou  un  sixième  de 
via  doii^4B4t9iQ,ordina|i9^^  iëiâi  forma  an  Tkiagrét> 
ble  etiMio»  qol  fat  facllenifliiifaada  et  dMté  peoéaot 
riiiver  et  le  prinlemps  de  Tannée  1843. 

0e  ces  expérieiices  faciles  è  conslalcr,  on  |>eul  con- 
.dui^  ep  X'f*'  )ie«^«  que.  Ton  doit  loger  avec  solo  les 
vioaméoie^  bonno  qnalilé»  daraiHlei  salsona  qui 
peufent  mettre  eii;iéaet4eo  leors  pHncipes  entr'eav;  et 
les  surveiller  avec  atlealion  pour  les  séparer  ù  temps 
/Uiie  |de  leur  élément  muqaeax,  cause  constante  de 
UsorlérmepCMîoniQleitiaeBldelem  allMioaa^  Enâ/ 
lieo,  qq'il  ^.peisiWe  de  lee  eosscnrer,  lorMfii'lls  eom^ 
mencenl  à  subir  la  maladie  qui  les  rend  amers  ou  lour'> 
nés,  el  de  les  réparer  lorsqu'ils  le  sont  enlièrenflenf. 
PeaaGQupdepfèoautiOM  aont  aartoat  oéoesmires  aux 
fins  jeu  ffiriApatés  et  am  prosaonges»  é'aataat  ploa 
prédisposés  aux  altérations  qu'ils  sont  plos  trottMet,  et 
contiennent  davantage  de  mucosités.  Un  vin  mal  fer- 
menté, même  de  bonne  qualité,  peut  ne  donner  b 
i'mpamdlra  que  tre^  qntfp  degnie»  les  sis  preoilers 
mois,  et  auqaérir»  dorant  iee  sii  aMis  safrabta,  rni  on 
deux  degrés  de  plus,  par  la  décomposition  de  soa  sucre 
(àvorlséepir  la  séparation  de  la  Ue.  C'est  ce  qui  fut 
^iMenrèanrdii  vin  alosê  qne  aordtt  prMorage  de 
Avapt  le  eollage  ces  ? {na  paraissaient  peil  spf iHucm 
mais  depois  ils  acquirent  une  vinosilc  remarquable. 
I     pa^nHt  lUilei  surtoui  QP  de  c«if  taioes  années»  de  ne 
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IK>ipl  mêler  en  enlonnant  les  ?ins  trop  louches  arec  le 
Tin  clair.  Ce  mélange  peut  quelquefois  retarder  et 
,aâi9fii  empêcher  la  bonne  dtrifleatioii  da  Tin.  Fer 
ipotifit  «•  jloii  tépaier  lofiremnfBt  le  Inifter  à  iwrt» 
el  te  MNitirer  plot  soarenl,  afin  de  Tobtenlr  plus  lôt 
séparé  de  son  élément  muqueui.  Alors  seolemeot  on 
peut  le  réuuir  au  via  même* 

SirontroofA  aiin  cife nâe pièoe de vio a^anl  ÀA 
gedl  d'anectnme,  quel  que  lolt  le  temps  éeonlé  depait 
cet  élat,  il  conrîent  de  le  soutirer  et  de  le  coller  de 
fuite,  et  même  de  ie  diviser  en  denx  parties.  La  partie 
fapérienre»  inoins  altérée»  painra  par  les  eoUages  sebls» 
être  sépacée  de  m  imieofiCés«  eaaies  de  «oa  altériûont 
cl  revenir  à  un  bon  état,  ainsi  qu'on  Ta  énoncé  ;  la 
seconde,  plus  inférieure,  plus  amère  el  plus  décomposée, 
eiigera  souvent  deiu  collages  pour  revenir  iinipide; 
elle  perdra  ntèmo  ai  eonlenrprlaiiUva.  Ob  penl  traiter  . 
eelle  partie  par  Tadde  tartriqne,  et  la  repesser  one  on 
deux  fois  sur  des  marcs  nouveaux,  qui  se  chargeront 
d'nne  grande  partie  de  son  amertume,  lui  rendront 
«qe  eouletr  ? ineme,  et  loi  enlèveroni  sa  dIfposfUbii  i 
jioirclr  lon^a'on  .ropOM  aa  conua  da  l'air  el  dé  lâ 
lumière. 

On  peut  reconnaître  qu'un  vin  amer  et  même  tourné 
.n*estpolni  emiêraaent  perda  el  penl  se  r^Mrert  lors- 

■ 

que  leaeottages  ne  foi  ont  poini  été  sa  eonleart  lor»^ 

qu'en  le  séparaiU  des  lies  abomlantes  qu'ils  OttCfomèes, 
la  conleur  vermeilie  de  vin  lui  reste.  Oa  peul  observer 
qae  oa  n'est  ppfot  le  ooiiage  qai  décolore  les  vins, 
qiieUe]qneaoâl  ia  eoHe,  è  molna  qu'elle  ne  «rilalkaUfie, 
mais  plutôt  l'étal  avancé  ou  même  altéré  daés  lequel 
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mêniedet.HBifimdelHMiieqQililèt  qiiia*oal 

aucune  aUéralion  de  leor  principe  colorant  par  la 
réaction  de  leurs  éléments,  conservent  également  leor 
con^wtf^ll^jifiiCQlkg»»      Mie  qa'eUt  exinail  Mpa* 
nfiof  ;  tiPiHf  que  de  fl^éMt  TiiiiL*.  d^è  tmUét  par 
Taction  de  leoi*  mneesHés,  et  altérés  dans  lenr  coa- 
leur,  ont  besoin,  pour  li^  reprendre»  du  mélange  d'ao 
fin  pins  coloré. 
jC'eal  Viiidiiairie  liabUoaUe  da 
.  Ooi,  je  le  réfèle  eiKm  «ne  foia«  pme  qu'il  est  CMrt 
important  au  cnllivatenr  de  le  comprendre  :  un  Tin 
même  amer  et  presque  tourné,  qui  conserve  sa  couleur 
aprèa  le  coUaget  peolt  aaosjwlre  mèkofe  eelni 
d'aoe  petllê  iiBanUlé  d'alcoal«  «m  de  rid  Mtna  fiènc  ei 
aec,  revenir  è  on  iHm  état  el  être  vendu  eomiM  lit  ■ 
le  vin  était  de  bonne  qualittS  la  fermentation  vinense, 
arrêtée  par  la  réaction  dai  principes*  causée  par.ane 
maaTaiae  twpératwe,  rapcendfa  i^urèi  m  h^n  eatiage 
aon  cours  naturel,  et  le  fin  prendra  de  la  flMalfé  art 
proportion  de  U  quantité  de  sucre  qui  re^le  U  se  dé- 
composer. 

'  Le  fi9  eal  d*aaiaui  moins  eipoeè^à  dmeii  anet  ei 

■ 

.loiiiiié»qiieia  femmlationflfltniae.eal  plvf  'afaneéa^ 

et  qu'il  est  davantage  privé  de  son  principe  m!M|toeax« 

Il  convient  de  soutirer  et  de  coller»  le  plus  tôt  possible, 
les  vin^  entièrement  tournési^ça  attendant  U  momaBi 
de  lei  lepaner  nue  foia,  etnéBMdeUf  aor  desi  Maica 
de  fins  nonfeaox  pressés  on  nqû  pressés.  Cet  aiaria^ 
selon  leur  qualité,  peuvent  lenr  rendre  une  partie  du 
tartre,  la  couleur  et  la,  aaveor  vineusca  qu'ils  ont  per« 
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dues.  Ils  dcvicnticnt  alors  assez  doux  pour  céler  ce  qui 
leur  reftie  d'amertiime,  et  faciles  à  vendre  soit  seuls, 
Hii  «élaoBés  me  mB  piHie  de  vilto  ûoiiTeaai.  Les^ 
vint  colorés  eL^éaéreiii  de  1848  firent  employés  avec' 

le  plus  grand  succès,  surloul  dans  Itnir  nouveauté,  p"our 
rébabiliier  les  vins  louroés  ou  repassés  de  iMl.- 

■ 

On  a  remarqué  que  des  vins,  même  généreux  el  d'uo 
eerlaiii'âge,  ont  étééiposés  àtoartoerè  Pamert  lorsqnet 
dofaatlear  malorilé  oH  dan^fes  Ibnnéaox,  les  raisins 
00  les  vins  ont  éprouvé  des  aranes. 

Dans  quelques  communes,  où  les  vignes  furent  frap- 
pées de  la  grêle  en  1834,  lea  raisins  grêlés  se  dessé- 
ehèDaal  t»t  deviment  ooirs  sur  le  eep;  leor  résido,  que 
l'on  noittide  vulgairement  brûle  dës  Vins,  mis  dans  la 
cuve,  ne  se  sépara  qu'en  partie  du  vrn  même  durant  la 
cuyaisoni  el  forma  déjà  un  dépôt  noirâtre  sqr  les  marcs* 
La  partie  enlrataée  ai^  le  ?in  en  laissa,  pendant  les 
aeiaillrages,  aor  les  parois  des  lonneaat«  une  partie  de 
mauvaise  apparence.  Le  vin  môme,  rois  en  bouleilles, 
sans  en  avoir  été  eotièreraeot  dépouillé,  la  Gonser? e 
enêoraaojOQrd'kol  sur  les  parois  des  bootellles. 

Un  fin  qui  conlMt  nii  principe  aossl  délétère,  s'il 
nW  renfermé  dans  des  vaisseaux  bien  bouchés  et 
non  soumis  à  l'aclion  de  Tair,  peut,  ô  l'aide  d  une  tem- 
pérature contraire,  facilement  tourner  à  l'amer.  On 
doM  kraunreUler  aivëc'sôln,  le  loger  convenablemeÂl  et 
le  Boolfrar'tottv^ni.  S'il  anfvali  qu'il  eDlbomâtone 
certaine  quantité^  on  devra  le  repasser  sur  des  marcs 
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•raat  à»  têk^  realrer  éèm  le  commorce.  Aélibll  M 
tppiréiMè»  cm  Ml  ^empiwer  de  le  teMre  6a  de  le 

mélanger  avec  Qtrvlii  fkrfnonréaa,  afin  qoMl  ne  soit 
plus  exposé  à  des  aliéralions  iarsqu*ii  sera  livré  à  la 
eonaoniiDaUoQ.  *  '  ' 

Bo  parlaiiC  dû  yîM  dit  Bligef  ef  du  Revenneiit  tk 
Bfesfle,  Boes  «feiM  Indiqué  quelques  'moyens  de  M 
souslraîre,  du  moins  pour  un  temps,  à  la  lerrible  ma- 
ladie qui  les  perd.  On  pcal  les  appliquer  à  nos  vins 
IMbles  de  ptentéM  el  aolM  plat  chargés  db  prieeipes 
moquenz  qee  de  vineat.  Koiis  conseHIens  aassi  d%-* 
jouter  dans  la  cuve  une  cerlaîne  qoanlîlé  de  larirc  et 
de  sucre  brut  pour  en  augmenter  leur  vioosi(é«  ov 
même  ene  qeaoiité  parlkaliére  de  vîn  bUnc  aouveile^ 
ment  pressé*  Après  le  covage»  à  défiât  de  ces  moyens» 
ADOS  recommandons  le  méfange  a?ee  uoeéerfahie  pro"** 
portion  d*aIcool  ou  de  vin  blanc»  le  collage  etlesoulP 
rage  immédiatement. 

DorMtditèdct  vioitf«i*amadiiieaMoc.  '  * 

Un  caractère  particulier  des  vins  de  l'arrondissenient' 
de  Lons^le-Saimier  est  Tacidilé.  On  l'obsenre  généra* 
lement»  lorsqu'ils  ne  stontpargébérea^  lorsqu'ils  ne' 
proviennent  pas  de  plants  Ans,  et  lorsqu'il^  ne  sont  pas 
conservés  dans  des  caves  bien  fraîc  lies. 

La  lempéralare,  par  une  réaction  naturelle  ou  raction* 
de  l'air,  ekangrrélèmenl  muqueanr  en- adde  acéleusr 
qui  en  oomiliunlqae  au  Tta  la  savetar.  Le  godt  acMe  de* 
nos  vins  nous  est  moins  sensible  qu'aux  étrangers, 
■  parce  que  nous  y  sommes  habitués*  Ils  le  devlenneni' 


bien  davâQlagCt  si  on  les  conduit  de  bonne  lietire  à 
l'onesl  oa  aa  midi.  On  peut  atlriboer  ce  goût  à  i« 
imptoloraet  à  TéUl  det.ceUiefV/OB  oo  lei  dftpM 
•ptont  leor.  naUue.  J*ai  r^ottrqaé  que  fini 
ordinaires  de  Poligny,  qui  s'y  consenreul  bien,  sont 
deyenns  acides  dans  les  cares  de  Lons-ie-Saunîer,  et 
que  .  des  vins  4^  bonne  qualité  nos  vignobles  96 
bonifiaient  pioi  eocore  dans  les  ^vai  de  PoUgBjr  pk  U» 
évitaient  eette  alléiation.  Oo  obtenre  det  efbis  009» 
traires  snr  nos  vins  conduits  à  Dole,  Chalpn  et  aqlrei 
Ueui  semblables. 

QiieUft  eH  la  cnue  de  oa  goAt  adde?  R^tam-le. 
La  tempénidireet  la  faiblciie  detbaos  principes  de  nos 
vins.  Le  principe  muqueux  est  trop  peu  acide  ou  trop 
'  peu  sucré  pour  se  séparer.  Il  réagitsur  le  principe  sucré, 
la  déconpose  et  le  modifie  de  teUe  aortay  qu'ils  pneu-» 
oeol  loai  deaim  goAt  adde  piononeA. 

Llnflaenee  du  dimal  el  de  la  cave,  où  séjournent  les 
vins  de  notre  contrée,  est  si  vraie,  qu'elle  est  appuyée 
d'une  expérience  constante  et  facile  à  faire.  Condui- 
MHUDot  vins  nouveaux  oa  vfeux  dans  te  oord  on  à  l'est 

* 

de  pays  éterés  oè  la  température  est  plus  ba^  où  ils 
sont  dans  des  celliers  plus  convenables  que  les  nôtres, 
et  nous  remarquons,  qu'après  quelques  mois  de  séjour, 
on  ne  les  reconnaît  pins*  tapi  ils  se  sont  bonifiés.  Qne 
leur  est-il  arrivé  ?  A  la  foreur  da  voyage  et  du  changer 
ilieni  decUmat,  ils  ont  précipité  en  peu  de  temps  snr 
les  parois  des  tonneaux  leurs  éléments  muqueux.  Leurs 
éléments  sucrés,  devenus  plus  libres,  ont  achevé  lente- 
nient  et  ^ns  pbslaele  tenr  d^NmnposiMoB  ^  alcool; 
ik  ont  fonn^  nn^  |»oisson  do  qualité  supérieura  à 
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celle  môme  qu'ils  ont  dans  les  celliers  natifs  ou  on  les 
garde.  C'est  à  la  séparation  Facile  de  leur  muqueui , 
quHU  doitent  lear  qualité  et  leur  limpidilé.  Les  mômes 
vint  ooQdoiU  à  Dole  ou  à  Mom  prAsenteni  les  rôsuU 
latt  les  plos  eontnires.  Les  premiers  ne  se  clarifient 
qu'avec  peine;  malgré  des  soins  rainalieux,  ils  deYien- 
■eol  d'une  saveur  acide*  Les  secoods  se  ciariflenl  d*eiil- 
mêmes  après  le  voyage ,  et  prennent  dans  les  caves 
nne  savenr  vineuse,  franche  d'acidité,  qoi  les  rend  fort 
agréables. 

Nous  concluons  de  ces  observalions,  qu'il  seraU  utile 
de  ne  point  transporter  les  vins  du  pays  h  l'ouest  et  au 
midi,  qu'ils  ne  soient  vieux  et  dé^à  privés  de  leur  élé- 
ment muqneuzt  si  Ton  ne  veut  courir  les  risques  pres- 
qu  inévilableâ  d'une  saveur  acide  prononcée,  s'ils  sont 
de  bonne  qualité,  ou  d'une  saveur  amëre.  S'ils  n  ont 
qu*une  médiocre  qualité  produite  par  de  bons  crus,  ils 
ne  deviendront  pas  amers,  mais  acides.  Nos  vins  de  co- 
teaux doivent  être  à  leur  3/  ou  4.*"  année,  lorsque  l'on 
veut  les  transpoiier  au  midi  ou  à  1  ouest  sans  danger 
d'allérations.  Nous  pouvons  citer  des  faits  à. l'appui: 

Des  vins  de  1835,  collés  et  dépouillés  de  leur  mu- 
queui,  envoyés  en  1839  à  Ghalon-sur^Saéne,  se  sont 
conservés  dans  le  meilleur  clat  jusqu'à  la  dernière  goutte, 
tandis  que  des  vins  de  1837,  traités  comme  les  premiers 
et  envoyés  six  mois  après,  mais  moins  dépouillés,  ne 
sont  point  restés  aussi  bons,  et  sont  devenus  acides. 

11  en  est  de  même  lorsque  nous  faisons  passer  h 
Paris,  ou  autres  lieux  voisins,  nus  vins  de  bons  crus  , 
avant  le  temps  nécessaire  au  dépOt  complet  de  leurs 
fnnmiiAA  Aior«ii«  f»tHijs«ent OU  deviennent  acides; 

8 
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fandftf  qallg  sont  reelierehét,  aiMsf  bons  «I  Menfalsanls 

que  beaux,  loiSi|ueron  aaUendu  plusieurs  années  pour 
les  y  faire  Iransporler.  11  est  pen  de  personnes  qal 
n*aiont  pn  s'en  eomincre*  eu  les  bofanIdiM  quelques 
maisons  de  la  capitale  qui  les  reeevafeot  dfreetement  de 
leurs  vignobles. 

Telles  me  paraissent  être  les  causes  principales  des 
modifications  et  des  altérations  de»  Tins  de  notre  arran* 
dissement,  même  de  bons  cnis  :  la  trop  grande  abon- 
dance du  principe  muqueux,  ta  température  du  iicu  ou 
le  vin  se  trouve,  et  la  manière  dont  il  a  éprouvé  la  fer- 
mentation vineuse.  Nous  devons  ta  fivoriser  par  des 
vaisseaux  cl  une  tempérnlure  convenables,  afin  d'oblenîr 
plus  promplemcut  cl  plus  facilement  la  séparation  des 
mncosités  par  les  soutirages. 

Nous  pouvons  encore  focllHerlo  réaction  par  un  clian- 

■ 

gement  de  cellier,  qui.  en  agitant  le  vin,  en  fselllfera  le 
dépél  par  une  meilleure  tempëratare.  Nous  pourrions 
employer  pour  nos  vins  les  moyens  en  nsa^e  pour  . 
quelques  vinâ  de  Bordeaux.  Nous  avons  pu  observer 
que  dans  nord,  à  Besançon,  à  PoHgny  même,  et  dans 
loules  les  montagnes  dn  Jura,  de  Morteau  à  Si  .-Claude, 
les  vins  de  notre  arrondissement  acquièrent  une  qua- 
lité bien  supérieure  à  celle  qu'ils  ont  dans  nos  celliers 
mêmes.  Us  doivent  cette  perfection  au  voyage  et  à  la 
bonté  des  celliers.  Aussi  nous  conseillons  aux  habitants 
de  ces  contrées  de  venir  chercher  nos  vins  nouveaux  de 
plants  fins,  pour  les  conserver  à  leur  usage.  En  les  sou- 
tirant quelquefois  et  è  temps  utile,  ils  obtiendront  de 
fort  bons  vins ,  el  des  béaéfices  réelssurles  prix  comme 
sur  les.guaUtés^ 
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S'il  me  parait  avantageux  de  conseiller  ainsi  les  ha- 
bilanls  da  nord->esi  et  d6  l'est  de  notre  vignoble  f  je 
n'ow  en  dire  autant  à  ceux  de  Toneat  et  du  midi*  Je 
leur  dis  au  contraire:  ai  vous  vonlei  Cirer  du  Jura  une 
bonne  boisson,  n'achetez  janaois  nos  vins  qu'ils  ne  soient 
vieox  et  achevéa  dans  nos  celliers,  <iu'iia  n'aient  trois 
on  quatre  années.  N'importes  jamais  dans  vos  celliers 
que  des  vins  élaborés  dans  les  nétres.  Nœs  ne  pouvons 

cotiserver  aussi  long-temps  qœ  de  bons  crus;  vous 
pourrez  rarement  Ôlre  trompés»  surtout  chez  le  pro- 
priétaire. Votre  climat  est  dangereui  et  nuisible  à  nos 
vins  nouvesux  même  bons.  Tes  ccAiers  leur  sont  encore 
moins  convenables  :  ifs  ne  peuvent  qu'y  prendre  une 
saveur  acide  désagréable»  qui  nous  étonne  nous-mêmes» 
et  les  déprécie  à  vos  yeux  comme  aux  nôtres.  Nos  vins 
de  trois  on  quatre  «ns  vous  fourniront  une  boisson  d'au«- 
tant  plus  a^éable  et  plus  perMie,  qu'ils  vous  seront 
presque  toujours  fournis  par  les  plants  les  meilleurs. 

Vous  serez  satisfaits  de  leur  qualité  supérieure ,  et 
nous  7  gagnerons  autant  que  vous.  Si»  sârs  d'aebeter 
de  bons  vins  »  vous  venex  chercher  ceux  qni  peuvent 
voyager  sans  éprouver  d'altérations ,  vous  les  boirez  en 
bon  état  et  vous  les  rechercherez  :  le  prix  s'en  amélio- 
rant» les  conducteurs  seront  engagés  à  vous  les  conserver 
purs  dans  leurs  celliers. 

Certains  d'être  payés  de  leurs  soins,  ils  eessmut  de 

remplacer  leurs  bons  plants  par  des  plants  plus  pro- 
ductifs» elils  en  regarniront  leurs  coteaux.  ïous  y  trou- 
veront un  avîHitage  réel»  les  uns  en  ne  recevant  que  des 
vins  de  qualité  qoi  en  feront  la  renommée»  et  les  autres 

en  en  reliranl  un  prix  plus  élevé.  Mous  les  engageons 
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donc  à  renoncer  aux  vins  noufeaux  de  noire  <  unlrée 
qu'il  esl  facile  de  aimuler,  lors  même  qu'ils  sonl  bons , 
et  qui  ne  lenr  coDfieonenl  point,  j^arce  qne  lenr  climat 
est  pour  eui  ooe  cause  d'altération. 

Moytnê  4e  guérfr  !«•  vint  d«  rwidilé. 

Il  ne  saffii  point  de  forre  coonatire  les  causes  de  Faci- 
dité  de  nos  vins,  il  est  utile  de  donner  des  moyens  de  la 
prévenir,  on  d'en  arrêter  les  progrès  lorsqn'élte  se  pro- 
nonce Les  propriélaires  des  vins  doivenl,  en  principe, 
vîsîler  chaque  mois  leur  cave,  afin  de  reconnaître  leur 
situation:  si  Ton  s'aper^^it  qu'âne  pièce  de  vin  tire  à 
l'acidité;  comme  c'est  toujours  à  la  partie  Sapérlenre 
que  celte  saveur  se  prononce  davantage.  Il  convient  de 
la  souUrer  de  suite  dans  une  autre  pièce,  nettoyée  d'a- 
vance* et  arrosée  d'alcool  ou  d'eau-de-vie«  Si  la  saveur 
acide  est  celle  d'un  vinaigre  asseï  fort*  on  en  retirera  une 
certaine  quantité,  selon  la  grandeur  de  la  pièce,  par  une 
ouverture  praliquée  en  la  partie  supérieure,  et  l'on  sou- 
tirera le  reste  dans  un  tonneau  que  Ton  tiendra  exacte* 
ment  ferait. 

SI,  après  quelques  jours,  la  saveur  acide  persistait , 

on  peut  ajouter  dans  le  vin  de  cinq  h  dix  grammes 
de  sous-carbonate  de  soude  par  hectolitre ,  ou  de  la 
craie  suffisamment  pilée  et  lavée,  selon  le  degré  d'a- 
cidité. 

l'ai  réussi  h  guérir  ainsi  des  vins  de  quelques  ton- 
neaux, qui,  depuis,  n'ont  plus  éprouvé  cette  maladie; 
le  plus  souvent,  le  soutirage*  sans  autre  addition  qu^nn 
peu  d'alcool,  les  rend  en  bon  étal,  surtout  s'ils  sont  del 
vins  de  choix* 
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Il  faot  alors  avoir  «oiu  qo'fli  MienC  bien  privés  de 

Tair  extérieur,  atleodo  <|iie  c'est  à  son  conlact,  ouvert 
ou  caché,  qu'ils  doivenl  leur  saveur  acide,  autant  qu'À 
la  chaleur  ou  &  i'hamidité  du  lieu  oà  se  Irouve  placé  le 
tonneau. 

Divers  auteurs  ont  fait  des  traités  sur  Tart  de  pré- 
parer et  de  soigner  les  vins  :  quelques-uns  se  sont  aji- 
pliqués  spécialement  aux  vins  généreux  des  cantons 
qu'ils  habitent;  d'autres  nous  ont  indiqué  les  soins  né-* 
cessaires  pour  obtenir  de  bons  vins  monsseui,  destinés 
h  devenir  les  (k'^lices  des  tables  des  riches.  Peu  d'cn- 
Ir'eux  nous  ool  parlé  de  la  maQUlention  des  vins  rouges 
ordinaires  que  nous  trouvons  aujourd'hui  dans  le  com- 
merce» et  surtout  de  ceux  que  nous  réoottODs  dans  no- 
tre arrondissement. 

J*ai  pensé  que,  s*il  était  important  d'apprendre  aux 
propriétaires  de  vignes  l'art  do  garnir  leurs  oeiUers  de 
vins  généreux  et  recherchés»  et  eellii  do'Ies  pféseiver 
des  dommages  causés  par  une  mauvaise  cave  ou  des 
tonneaux  mal  soignés ,  il  ne  l'était  pas  moins  d'ins-* 
truire  la  classe  nombreuse  des  producteurs  devins  or- 
dinaires de  cet  arrondissement»  des  soins  nécessaires.- 
ponr  les  conserver  et  les  garantir  d'une  perte  totale» 
lorsqu'ils  commencent  à  se  modifier  ou  h  s'altérer. 
•  Puissent  mes  observations  servir  ù  remplir  une  par- 
tie du  but  que  je  me  suis  efforcé  d'atteindre  J 
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Mémoire;  sur  l*£Spëge  chev  alu^ë. 

Par  M,  AUXf  Ueuî$nant  de  gendarmerie, 

H.  Alii,  dans  ion  mémoire  addftioBoel  à  celui  da 

même  auteur,  que  nous  avons  publié  en  18iO,  analyse 
les  ôcriU  divers  qui  ont  paru  sur  celle  queslioo.  Le 
premier  est  celai  de  M.  le  vicomle  Daore.  M.  A....  ne 
blâme  dana  cet  écrit  que  ce  qui  esl  relatif  aot  remontes 
par  la  gendarmerie.  Vient  un  livre  de  M.  le  lieutenant- 
général  marquis  Oudinot,  qui  fut  d'autant  plus  vigou- 
reusement atlaqné  qu'il  Toalait  améliorer  les  diverses 
races  dans  tons  les  dépaKements;  enlefer  à  la  Norman* 
die  une  partie  des  privilèges  dont  jouissent  ses  herba- 
ges; et  qu'il  attaquait,  comme  ne  répondant  point  ù  son 
iostitntioDf  l'établissement  des  haras  qui  coûte  deai 
AilUoiis  ft  rfilat  poir  5000  dievam  dont  la  France  a 
besoin  chaque  année.  Le  projet  de  M.  Oudinol  fut  rejeté. 

11.  A....  mentionne  l'ouvrage  d'un  de  nos  compa- 
triotes, M.  Albert  Gler,  qui  Cait«  sous  le  titre  de  Comédie 
à  €lmaif  no  tableau  de  rignoraice  et  du  ridicule  de  la 
plupart  des  hippomanes,  dont  quelques-uns  ne  savent 
pas  la  durée  de  la  gestion  d'une  jument  et  diraionl  encore  . 
ce  mot  si  commun:  Vous  manquez  de  chevaux  :  faites 
fhire  aux  Juments  deux  poulains  par  année.  M«  le  comte 
Savary,  dans  une  brochure  ayant  pour  (itre  la  vérité  à  - 
cheval,  livre  rempli  d'anecdotes,  reproduit  presque  en 
entier  le  livre  d  Albert  Gler.  Un  écrit  cité  par  M»  A.... 
sous  le  litre  de  la  quaHonckemUne,  considérée  $im  le 


Digrtized  by  Google 


poinf  de  VHt  iialtoiuil,  agricole,  ianumiquê  ei  mili- 
taîrê^  émaiiâDl  doooBBeil  hippique,  paraU  plolôl  con- 
venir aux  amateurs  riches  qu'aux  pauvres  cuKivaleurs. 

On  verra  dans  le  mémoire  de  M.  A...,  que  nous 
dooneroos  eo  enllor ,  combioa  d'emurs  coniieni  ua 
éeriC  qoi  ne  lend  qa'h  .foornir  dea  ehevaux  Ugera 
IratnanlT  à  800  kilogrammes,  quand  on  cheval  fort, 
destiné  au  roulage  ou  à  l'artillerie,  peuUirer  de  1100  h 
lâôO  kilogrammes.  Dans  ce  rappori,  M.deXorcy  nlad- 
mel  que  la  grande  culiure  au  bènéûee  de  la  reproduo- 
Ifon  ;  c'est  exclure  le  Jara  et  une  partie  de  Sa<^ne-e(- 
Loire  de  l'élève  du  obérai.  Il  n'y  a  en  général  que  de 
petites  termes  de  15  à  20  hectares,  rapportant  1000  à 
1200  fr.  ;  on  laboure  avec  2  jqmeals  et  l'on  vend  les 
poulains  à  7  mois.  CTeai  celle  petite  callnre  qa*il 
fendrait  Intéresser  dans  les  améliorations  des  races. 
C'est  à  nos  cultivateurs  el  fermiers  qoe  s'adresse  M. 
A*,«.  pour  les  déterminer  à  se  livrer  à  Télève  chevaiitto  ; 
Je  pense  qu'il  vaudrait  iileua  anbiUtoer  leaehevaqx  aui 
bosnfs  comme  bétes  do  travail  ;  élever  des  besnfs  pour 
rcngrnissement,  et  des  vaches  pour  le  laitage  ;  mais 
qu'il  laul  renoncer  h  notre  race  sujette  ù  la  péripneu- 
monie  épiiooliqoe.  Ne  gardons  pas  nos  bœufs  pendant 
7aui  pour  les  engraisser»  eboisiasoni  une  raee  croisée 
avec  le  Obarollais  dont  FeDgraissemenl  soit  précoce, 
les  Durham  à  courtes  cornes.  Mais  (|u  on  n'oublie 
pas  que  la  race  n'est  que  le  squeleUe*  et  que  la  nour- 
riUire  rbabîUe  de  graisse  et  de  ravades, 

11.  A... •  ne  prétend  pas  grossir  la  liste  des  délrac-* 
leu(;s  des  haras,  mais  il  s'étonne  avec  raiëon  que,  dans 
uu  pajrs  recommaodabie  par  ses  forts  chevaux,  ou 
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livre  au  commerce  à  assez  bas  prix,  ou  cberchcà  inlro- 
duire  une  race  nouvelle  à  la  place  de  la  race  franc-coin- 
totee.  On  a  déjà  enToyé  Crois  fois,  depuis  7  ans.deur 
étalons  loujoura  les  mêmes,  dont  les  exlrails  soni  peu 
nombreux  :  l'un  est  un  Percheron  âgé,  laré.  usé;  Taulre, 
demi-sang,  a  des  défauts  qu'il  leur  cûnaitiuiiique.  Ces 
deux  chef  aux  ne  peuvent  ni  suffire  au  déparlement,  ni 
ooDtribner  è  ramélioraliou  de  la  race.  Laissons  parler 
l'anteiirt  son  mémoire  eo  dira  plus  que  celte  courte 
analyse. 


A  Messieurs  les  membres  dû  la  Société  d'Emulation 

du  Jura» 

Hbssibves, 

Depuis  le  petit  mémoire  sur  l'espèce  chevaline,  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  soumettre  en  1840,  un  grand 
nombre  d'écrits,  traitant  jDette  question  en  sens  divers, 
ont  panii  mais  fort  pen  précisent  les  moyens  d'amener 
une  solntion  avantageuse  aux  masses  en  général. 

Le  premier  de  ces  écrits,  qui  mérite  le  titre  d'ouvrage, 
est  celui  de  M.  le  vicomte  Daure  :  rempli  de  joslesse,  il 
prend  les  cboses  è  la  base  et  les  amène  à  bonne  fin  ;  rien 
de  ce  qu'il  conseille  n'est  Impraticable,  excepté  une 
chose  dont  II  n'avait  pas  l'expérience  et  dont  11  ne 
pouvait,  par  conséquent,  apprécier  les  inconvénients  ; 
j'entends  parler  des  remontes  par  la  gendarmerie.  Après 
l'ouvrage  de  M.  Daure  vient  un  livre  de  M.  le  lîeute-» 
nant-général  marquis  Oudinot.  Bien  du  monde  l'at-i* 
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(aqua,  car  il  avait  remué  Josqu'an  piaf  profond  da 
cœur  l'adminisfration  des  haras  qui  voyaii  son  eïi?- 
tence  compromise.  Avail-il  lort,  son  ôoril  éliiit>il  sans 
mérite,  les  doclrîDes  qu'il  émettait  étaient-elles  fausses  ?' 
Je  ne  le  erois  pas.  Dans  les  réhitalîons,  tout  fui  eiagéré 
pour  détruire  un  système  qui  av.iit  pour  défdut  d'in- 
quiéter quelques  employés  haut  placés ,  quelques  proprié- 
taires d'herbages  d'une  province  qui,  à  tout  prix,  veut 
conserverie  monopole  de  Télève  du  cheval  pour  en 
faire  monter  le  prix  très  haut. 

Ce  que  voulait  M.  le  généra!  Ondinot  avaii  ceci  de 
bon,  c'est  qu'il  généralisait  et  eacourageail  dans  toute 
la  France  la  production,  et»  par  suite,  l'élève  du 
cheval.  Ifais  par  contre,  la  Normandie,  rentrant  dans  le 
droit  de  tous,  voyait  baisser  le  prix  de  ses  herba^res  et 
de  ses  terres  ;  c'est  pourquoi  admiDistrateors,  proprié-  ^ 
taires  et  éleveurs  se  soulevèrent  d'un  commun  accord 
'  contre  une  chose  menaçant  si  fort  leurs  intérêts. 

Dansles  estimations  on  c\;i^^êia  les  chiIVrcs  d'acqui- 
silioni  d'élevage  el  de  morlalilét  car  on  voulait  démon- 
trer que  le  cheval  coûterait  le  double  de  celui  acheté 
rhez  réleveur.  On  soutint  que  si  on  augmentait  le  prix 
des  chevaux  de  guerre,  la  France  en  donnerait  plus 
qu'elle  n'en  pourrait  consommer  ;  mais  on  ne  put 
donner  de  raisons  pour  justifier  les  haras  qui  coûtent 
deux  millions,  et  ne  peuvent  aîder  à  produire  avec  cer* 
Iftude  environ  5^000  chevaui  dont  la  guerre  a  besoin 
rhaque  année  :  enfin  on  éleva  une  misérable  discussion 
sur  la  dénomination  de  miiitaire  que  le  général  dou- 
•  naît  aux  haras  de  Prusse  et  d'Autriche  (ce  qui  démon- 
trait  qu'on  ne  combaltail  plus  que  pro  arts  el  foed.) 
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Oolravaitlalc  Club- Jockey,  aujourd'hui  puissance  re- 
connue ;oD  iotôressale  roinUlredes  tmaaipublictelda 
oommeroe  à  une  qnetUon  deveDoe  loale  persooDelle,  el 
un  des  projets  les  plas  remarquables  par  ses  censé- 
qiiences  d'avenir  fut  rejeté. 

Je  passerai  sous  silence  qoaolilé  de  brochoreSt  parce 
qu'elles  ne  sont  que  critiques  et  qu'elles  ont  une  faible 
portée,  en  ce  qu'clleâ  n'indiquent  aucun  remède  a  ce 
qu'elles  contrôlent •  * 

Je  ne  puis  cependant  m*empécber  de  vous  mention- 
ner le  livre  d'un  de  nos  compatriotes.  II.  Albert  Cler, 
(jai,  sous  le  Mire  de  Comédie  à  cheval^  nous  fait  un 
tableau  trop  vrai  de  tous  les  ridicules  qui  afiligenl 
Tespèce  bippomane.  Après  l'avoir  lu  on  a  prei^qoe 
honte  de  se  dire  homme  de  cheval,  tant  on  craint  d*ôtre 
classé  dans  une  des  catégories  qn*il  établit.  En  effet, 
comltienil  stigmatise  irinJividus  qui,  ayant  la  prétention  . 
de  s'occuper  des  progrès  de  Tespèce  chevaline,  ne  con- 
naissent seulement  pas  Indurée  de  la  portée  des  juments 
et  renouvelleraient  volontiers  ce  mot  célèbre  :  vous  man- 
quez de  chevaux:  faites  faire  aux  juments  deux  poulains 
par  an. 

Albert  Gler  passe  en  irevue  toutes  les  classes,  déver-' 
saut  sur  chacun  sa  joyeuse  et  nafve  critique.  Il  raconte 

rimpérilie  des  employés  des  haras  dans  le  mûme  cha- 
pitre qu'il  blâme  le  mode  d'achat  des  remonles  mili- 
taires. Admettons  toutefois  une  chose;  c'est  qu'on  pour- 
rait Inl  souhaiter  un  peu  plus  d*expérienee  personnelle. 

Après  lui  vient  M.  le  comte  de  Savary  Lancosme- 
Bréves,  qui,  dans  une  brochure  sous  le  titre  de  La  Vérilé  ^ 
à  cheval,  fort  aimabU  déeepUon^  reproduit  presqu'eu 
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entier  }e  livre  précédent,  raeonle  quelques  anecdotes, 

fait  un  grand  éloge  des  pâturages  du  Bjrry,  de  ses 
effroyables chevaui,  et  proposeriostiluUond  un  manège 
narmal  national.  Cet  écrit,  tout  d'intérêt  local  et  parti- 
calier*  ne  nous  enseigne  rien  ;  senlemenl  c'est  nn  com- 
mencement de  preuve  pour  la  facilité  d'exécution  dn 
système  de  M.  le  général  Oudinot. 

Mais  un  ouvrage  dont,  malgré  mon  violent  désir,  je 
n*ai  pu  me  procmer  ipe  deux  analyses,  vient  avec  la 
prétention  de  ieter  enfin  une  Jumière  positive  sur 
celte  queslion  si  obscure  cl  si  inexiricable;  son  lilre  est 
la  queition  chevaline  comidérée  som  le  poinl  de  vue 
naiiùnal^agtieolê^  ée^miqu$  et  miUUiire  i  il  émane 
dn  conseil  hippique  qui  le  dédie  au  pays  et  aui  cham- 
bres; et  d'abord,  si  j'avais  |i1lis  di^.  dispositions  ù  la 
critique»  je  commencerais  par  discuter  un  litre  que 
rien  dans  l'ouvrage  ne  développe  ni  ne  justifie. 

fividemmeiit,  pour  ne  blesser  aucun  des  écrivains 
civils,  on  a  puisé  des  idées  chez  cliacun  d'eux  ;  mais 
coiiigées  par  de  riches  ama(eurf,  elles  sont  peu  à  portée 
dn  pauvre  cultivateur. 

Comme  M.  le  vicomte  Daure,  on  dit  que  ragrieuU 
fore  et  l'élève  du  cheval  sont  inséparables  ;  on  n'explique 
pas  comment. 

Gomme  M.  B..,  Normand,  qqjs  les  chevaui  de  cava- 
lerie de  réserve  sont  cotés  trop  bas;  on  les  pai^  de  775 
à  850  fr. 

Gomme  M.  G... ,  Breton,  qu'il  est  ridicule  de  ne  pas 
augmenter  le  prix  des  chevaux  de  cavalerie  de  ligne  :  il 
n'y  eaa  pas  d'achetés  moins  de  625  fr. 

Comme  M.  D...,  que  bientôt  il  n'y  aura  plus  possi- 


—  124  — 

bilité  de  remonter  la  cavalerie  légère,  parce  qu'on  ne 

paie  pas  les  chevaui  ce  qo'îls  valent. 

Pour  se  faire  des  parlisaus,  on  fail  de  l'esprit  de  parti 
contre  le  ministre  do  la  guerre  qui  cherche  des  écono- 
mies; mais  quHmporte  que  le  budget  soit  grevé  pourvu 
qu*on  en  prolile? 

Gomme  encouragement  et  vu  la  grande  division  des 
terres,  M.  le  marquis  de  Torcj,  rédacteur  du  rapport, 
n'admet  que  la  grande  culture  an  bénéfice  de  la  repro* 
«iuciion.  Je  pense,  Messieurs,  que  cette  prétention  est 
inadmissible;  elle  aurait  des  conséquences  polili- 
ques  trop  graves  pour  que  j'ose  me  permettre  de  vous 
en  entretenir.  Prenons  donc  cette  idée  dans  sa  partie  la 
plus  modeste. 

Il  esl  pea  de  pays  qui  offrent  autant  que  le  nôtre  un 
exemple  aussi  grand  de  cette  division.  Il  est  presque 
général  d*y  voir  de  petites  fermes  de  15  à  20  hec- 
tares faisant  vivre  une  nombreuse  famille,  qui  de  plus 
paie  au  propriôlnire  de  1000  à  1200  fr.  ;  ces  gens  se 
tirent  de  peine  par  la  production  des  animaux:  labou- 
rant avec  deux  juments,  ils  vendent  les  produits  à  sept 
mois  si  ce  sont  des  poulains,  h  on  an  si  ce  sont  des 
mulets  :  c'est  ainsi  qu'ils  soldent  le  bail  de  la  ferme. 

M.  le  marquis  de  Torcy  est  trop  bon  observateur,  il 
parait  trop  homme|d'expérience  pour  ne  pas  sentir  que  . 
cette  petite  cultnré  étant  la  plus  nombreuse,  on  peut 
en  tirer  un  très  grand  parti  dans  l'intérêt  même  des 
pays  qui  ne  tont  qu'élever;  qu'alors  il  serait  très  mal  de 
la  déshériter  des  avantages  qu'il  n'accorde  qu'à  la 
grande  culture. 

Le  comice  jiippiquc,  pour  obvier  .à  la  pénurie  des 
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chmns  de  sekle*  propose  de  a'avoir  plus  qa'uae  race 
deetie?atti«  et  il  condamne  toute  la  France  an  cheval 
léger,  oa  à  toutes  fins  (ootei  bien  que  les  remontes  ont 
tout  au  plus  besoin  de  5000  chevaux  par  an  à  prendre 
aar  une  population  de  près  de  3  miiiions  de  lôlcs  che- 
valines). 11  pense  parvenir  naturellement  et  forcément 
à  obtenir  cette  race,  qu*îl  faut  créer,  par  trois  moyens: 

1  .•  Modifier  la  loi  sur  le  roulage  ; 

2.°  Supprimer  la  charreUe  ; 

El  enfin  nne  loi  sur  les  remontes  et  la  prohibi*- 
lion  d*acliata  k  Tétraoger.  Voyons  sur  te  premier  et  le 
deuxième  moyens  qui  se  lient. 

L'amélioration  extraordinaire  des  ron(cs  en  France, 
Paugmentatton  du  commerce,  et,  bien  plus  que  loul 
cela,  la  concnrreilce»  ont  fait  beaucoup  baisser  le  prix 
des  transports  ;  de  sorte  qu'un  rouller,  forcé  de  gagner 
sa  vie,  ncpeutraellre  sur  uu  charrioL  à  un  cheval  moins 
dd  1100  à  1250  kilogrammes  ;  quelque  fort  que  soit  le 
cheval  iégert  il  ne  poprra  en  traîner  plus  de  7  à  800;  il 
y  aurait  donc  un  tiers  de  perte  pour  le  voilurler,  ce  qui 
serait  énorme  surtout  pour  un  long  trajet. 

Les  travaux  faits  sur  les  roules  ont  ramené,  il  est 
vrai,  les  pentes  à  3  p.  OjO  pour  ne  pas  être  dans  l'obli- 
gation de  doubler;  mais  on  n*a  pu  le  faire  sans  les 
allonger  presque  des  iroih  qnuru^  de  sorte  qu'une 
montée  d'un  kilomètre  se  trouve  poussée  i  quatre,  pen- 
dant lesquels  le  cheval  est  toujours  sur  le  collier.  Lors- 
qu'il descend  ensuite,  ces  pentes  n'étant  plus  assex 
raldes  pour  mettre  un  sabot,  il  est  forcé  de  retenir  et  se 
trouve  sur  les  jarrets  ;  les  chevaux  légers  n'ayant  pas 
assez  d'épaule  ni  d'arrière-main,  il  en  résulterait,  dans 
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l'on  et  l'autre  eas.  des  jambes  droites,  des  oooriies,  Tes- 
sigons,  jardes,  etc.,  etc. 

On  ne  peut  non  plus  n'avoir  que  des  chnrrîols  6  un 
cheval,  il  en  faut  à  quatre  et  h  six  poar  le  transport  de 
ces  machines  d'nn  fort  poids  et  d'an  grand  rolome. . 
Comment  deni  cheranx  légers  ponrront-ils  retenir  an 
tîmon?  II  faul,  pour  de  si  grosses  charges,  des  chevanx 
tirant  sagement  et  sans  à  coup,  ce  qui  est  presque 
Impossible  au  cheval  qui,  ayant  du  sang*  s'Impatiente 
plus  facilement,  le  ne  lui  vois  guère  d'autre  emploi 
que  le  luie. 

\  es  diligences,  les  omnibus  se  Iro'ivcnt  dans  le  mCme 
cas.  Viennent  ensuite  les  canaux,  les  rivières  ;  et  même 
le  minisire  de  la  guerre,  pour  ses  ait elages  de  (rain 
d'équipage  ,  de  parc  el  de  «^énie  ,  e(  puis  lous  ces 
consommateurs  qu'il  faut  conlenler,  n'emploient  q  io 
des  chevaux  hongres  qui  n'ont  d*aulre  Influence  sur  la 
production  que  celle  de  la  consommation*  Vous  ne 
pouvez  les  considérer  comme  d<^posltaîres  d*nne  réserve  ; 
leurs  travaux. trop  pénibles  produisent  bien  vite  les  lares 
et  l'usure. 

Le  comice  hippique,  du  reste*  ne  nie  pas  une  des 
grandes  vérités  dites  par  M.  Daure,  c*est  qu*il  est  indis- 
pensable d'npproprier  les  races  aux  sols  et  aux  climats- 
Il  n'csl  donc  pas  rationnel  de  vouloir  généraliser  en 
France  le  cheval  léger  ;  il  y  aurait  trop  de  différence 
entre  les  produits  du  nord»  damldiet  du  cmitre  ;  Texiger 
serait  admettre  qu'on  veut  réserver  ce  monopole  &  la 
Normandie  el  h  la  Bretagne  ;  ce  serait  h  faire  croire 
qu'on  se  forme  en  comice  hippique  dans  le  même  but 
qu'on  s'est  formé  en  société  œnophilOi  qu'on  n*a  plus 
qu'une  Idée.,,  l'argent. 
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Qoanl  an  troisième  moyen,  une  loi  sur  les  remontes, 

c^ccî  veul  dire  la  deslroclion  des  dépôts  avec  lesquels 
on  est  en  guerre  ouverte.  Parce  qu'ils  gânenl,  on  veul 
s'en  Manrasser  comme  on  le  fait  d*one  épine  dans 
le  pied,  comme  le  cheval  de  son  mors.  Ils  tomberont 
peut-ôirc  devant  la  volonl^'  des  cliambres  pour  y  revenir 
plus  tard  sous  on  autre  nom. 

Qaant  à  la  prohibition  d'achats  à  l'étranger,  celte 
mesure  eiit  sage,  mais  anpanifant  n fendrait  généraliser* 
encourager  dans  tous  les  départements  la  production  et 
l'élève  du  cheval  ;  sans  cela  on  n'aurait  que  donné  un 
moyen  de  pins  &  la  cnpidilé,  celui  de  parvenir  à  Taug- 
mentatfon  exorbitante  du  prît  dn  cheval  de  guerre. 

Pourquoi  aussi  domander  une  loi,  quand  depuis  1814 
on  s'est  contenté  d'ordonnances? 

J'en  veux  Unir  avec  cet  écrit:  son  titre  pins  empha- 
tique que  vrai  n'est  nnllement  développé  dena  le  texte  : 
il  n'est' pas  national,  parce  qu'il  ne  généralise  pas  pour 
tonte  la  France  ;  il  n'est  pas  agricole,  car  on  n'y  trouve 
aucun  conseil  à  l'agriculture  ;  il  n'est  pas  économique, 
puisqu'il  tend  à  faire  payer  les  chevani  plus  cher,  et 
il  est  encore  moins  militaire,  puisqu'il  est  comme  le 
corollaire  de  U  guerre  déclarée  à  celle  administration. 

D'après  ce  qui  précède^  on  voit  que  cliacun  n  écrit 
dans  nn  but  d'intérêt  personnel.  Le  comice  hippique, 
fornié  de  Normands  et  de  Bretons,  laisse  de  cété  le 
nord,  Test,  une  grande  partie  du  midi  et  du  centre, 
pour  ne  s'occuper,  que  d'une  partie  du  centre  et  de 
l'ouest,  c'est-à-dire  des  quelques  départements  où 
l'industrie  chevaKne  est  très  développée  et  ofi  sont 
sUttés  les  dépôts  de  remonte,  La  raison  en  est  simple  r  . 
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c'est  le  cbAmp  clos»  le  lerralo  de  laite  de  deux  adrer- 
saires.  Espérons  que  l'achat  direct  par  les  corps  fera 

que  plus  lard  on  s'occupera  de  nous  ;  c'est  alors  que 
le  classemeot  des  déparlemeiils  indiqué  par  M.  Daure 
serait  utile. 

Je  ne  viendrai  pas  grossir  le  nombre  des  détracteurs 
des  haras,  quoique  le  département  n'ait  pas  é  s*en 

louer  ;  ils  ne  peuvent  pas  beaucoup  avec  deux  millions 
qui  passent  presque  tous  en  frais  d'employés.  Je  me 
permettrai  cependant  de  leur  observer  qu'il  faut  que 
les  sacrifices  faits  au  pur  sang  dans  certaines  provinces 
cl  à  cerlains  caprices  soient  bien  (erribles,  pour  qu'on 
se  croie  forcé  de  créer  une  race  nouvelle  dans  un  pays 
qui  en  avait  et  en  possède  encore  de  si  distinguées  ;  il 
faut  qu'ils  aient  été  bien  coûteux  pour  {qu'un  déparle- 
roenl  comme  le  nôtre  ait  pour  loule  ressource  deui éta- 
lons de  radmioislration  et  quelques  mauvais  rouleurs 
tendant  plutôt  à  abâtardir' encore  la  race. 

Sous  l'Empire,  le  dépôt  destiné  à  la  province  était  à 
Besançon  ;  Il  était  admirable,  et  son  directeur  avait  un 
rang  élevé.  Lorsqu'après  la  restauration  il  aurait  fallu 
aider  à  la  reproduction  de  l'espèce  détruite  presqu'en 
entier  par  les  guerres  et  la  famine,  on  diminua  de 
beaucoup  l'Importance  de  ce  dépét,  puis  on  l'envoya  à 
Ponlarlier.  Les  employés  se  déplurent  dans  ce  pays, 
qu'ils  regardaieiil  comnae  uns  Sibérie,  et  ils  firent  tant 
qu'on  les  envoya  ù  Jusseyt  pays  où  on  élève  beaucoup, 
il  est  vrai,  non  des  chevaux,  mais  bien  de  belles  bêles  à 
cornes  qu'on  vient  chercher  de  fort  loin  ;  c'est  de  \k 
qu'on  nous  a  envoyé  trois  fois,  depuis  sept  ans,  deux 
étalons  toujours  les  mêmes  :  l'un  est  un  Percheron  égé, 
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taré*  usé,  trop  long  de  corps  el  iiiaiiqii«al  de  ce  qu'on 

recherche  le  plus  dans  celte  espèce  ;  ses  saillies  réus- 
sissent rarement  ;  l'autre, qu'ils  appellent  demi-sang,  est 
asseï  coqoei,  mais  il  pèche  par  le  garol  el  les  membres 
aotérieorst  défottia  qu'il  commaoique  à  ses  extraiti»  du 
reste  pea  nombreui. 

Il  est  évident  que  ces  deux  chevaux  ne  peuvent  suffire 
à  un  département  el  qu'ils  ne  peuvent  non  plus  contri- 
buer à  UaBBéliofaUon  de  la  race  ;  ou  ne  de? ra  ploa  a'é- 
lonner  alors  qu'en  fàce  de  celto  pénurie  nos  cultiTatenrs 
soient  obligés  de  donner  le  baudet  à  leurs  juments  qu'Us 
ne  peuvent  laisser  iniproductives  ;  les  mulets  qui  en 
proviennent  sont  vendus  aux  Savoyards  cl  Piômonlais 
qui  les  exportent.  C'est  ainsi  que  ces  produits  profitent 
aux  parifculiers  sans  profiter  au  pays. 

Néanmoins,  ce  n'est  pas  par  un  nombre  exagéré 
d'étalons»  mais  bien  par  celui  des  poulinières  qu'on 
augmenterala  production;  ces  juments  conaoïiiment  des 
fourrages  qu'elles  doivent  payer  par  leur  travail.  Ce 
n'est  pas  au  roulage, aux  postes,  aux  diligences,  que  TOUS 
irez  demander  ce  travail  qui,  trop  pénible,  leur  devien»- 
drait  nuisible,  mais  bien  à  la  culture  ;  ainsi  donc,  puis- 
que la  culture  seule  peut  faire  naître  et  élever  à  bon 
marché,  c'est  elle  que  vous  devex  pioléger  avant  tout, 
c'est  elle  que  vous  devez  encourager  en  faisant  quelques 
légers sacri lices  qui  vous  rapporteront  au  centuple.  On 
encourage  bien  rindustriel,  soit  par  des  récompenses 
honorifiques,  soit  par  l'exemption  d'impôts  de  ses  bâti- 
ments !  Cet  homme  cependant  a  déjà  sa  première 
récompense  par  lui-même,  il  s'enrichit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  nous  sommes  réduits 
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à  noipropres  forées aonl  nulles;  ainsi  notre  position 

fi'eslpas  briHanle.  Cequiesl  triste,  c'est  qu'il  eî»i  impos- 
sible d'en  calculer  ni  raccroissemenl,  ni  la  durée.  Le 
pays  esl  trop  paaire  pour  faire  qoelqoe  sacriûce  qni 
B'annit  de  résultat  que  dans  uo  temps  éloigné. 

A  qui  nous  adresser? 

Au  déparleoaeol...  H  esl  grevé  pour  iong-lcmps,  et 
sea  eoDseiUers  sont  arares  de  la  bourse  de  leurs  ad->  . 
vinistréB* 

Au  ministre  de  la  guerre  pour  des  juments  de  rèfoi^ 
me....  On  lui  chercherait  querelle  en  disant  qu'il  sort  de 
ses  attnbntioDSf  qu'il  peut  consommer,  mais  qu'il  ne 
doit  pas  produire» 

An  ministre  des  tràftux  publies  et  du  commerce.... 
Oui,  s'il  le  voulait  il  pourrait  nous  aider  ;  m^is  Ils  haros, 
le  Club-Jockey,  les  comices  hippiques  nés  et  à  naître 
l'occupent  déjè  ittei.M6so«mes->nous  pas  d'ailleurs  en 
dehors  des  pays  dassès*  approuvés,  appuyés  ;  et  ponr^ 
tant  nos  pâturages  sont  bons,  ils  sont  assez  substantiels 
pour  nourrir  de  fortes  espèces  ;  le  climat  est  tcnnpéré, 
leaeaui  excnUenles.  Que  nousmanque-l-il?  la  faveur. 

Eh  blOB  !  lleesleurs»  e'esl  à  la  culture  que  nous  nous 
adresserons  ;  uous  lui  ferottS  Comprendre  que  sans 
l'élève  des  animaux  elle  ne  peut  être  au  niveau  de  ses 
aSiiires;  qull  lui  faut  pour  le  travail  desjumenlsqui  pro- 
doiseot^  et  pour  l'engrais  des  vaches  qui  produisent 
encore  ;  que  le  prii  de  revient  d'un  poulain  élevé  an 
^ravaîl  esl  illusoire,  qu'au  contraire  il  est  tout  bénéfice  ; 
peul-ôire,  avec  delà  persévôraocedans  nos  bons  conseils, 
parviendroDS-nouf  h  nous  passer  de  cem  qui  nous  dé-' 
daignent,  et  que  le  hasard,  seule  puissance .  que  non 
puissions  invoquer,  nous  sortira  de  peiuc. 
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Les  longs  écrUs  ennu!en(,  je  lerroinerai  donc  en 
répétant  jasqu  à  saiiélé  lo  [)elile  culture  :  labourez  et 
faites  uatlre*  vos  terres  les  plus  ingrates  deriendroni 
fertiles  el  vous  serez  riches*  Nous  eolres  cnUiTatears 
formons  la  vraie  population  de  la  France  ;  nous  la  tÈOwr* 
rissons,  nos  enfants  la  dérendcnl  el  nous  devons  empê-* 
cher  qa  elle  soit  tributaire  de  l'étranger  (1). 

(t)  M.  le  Ticomte  Daare,  qui  a  pubVi*'  deux  ouvrages  remarqaablet , 
le  traité  d'iduct^ion  et  le  traité  mr  l'indmtrie  chevaline  ,  vient  d« 
pablier  une  nouvelle  brochure  ayant  pour  litre  une  école  normal* 
4:'é(iuitaiionf  de  son  influence  sur  réducatfoa  doelwftll^r,  sur  lit 
br«;oin^  de  V agrieiiltttTe»  ei  wax  le»  riMonrew  ^*«lte  pc«t  offrir  à  la 
classe  pauvre. 

INMir  raMâlontloB  de  t»  neo  dkendiiM,  M.  Daare  ii*eit  pM  ptfw 
tinik  des  courtes;  elles  ne  sont  qu'un  Jeu.  Peu  importe  ce  que  detlM^ 

dra  p^m  tard  le  cheval,  on  prépare  le  «;ujft  drs  i'àfe  de  dpux  nn^, 
on  lui  donne  une  énergie  factice»  il  est  ruiatj  ^  après  avoir  éic  élevé 
tfêe  betttconp  de  Unit,  U  sert  de  l'Uppoditee  eoBvent  pour  être 
Ttttdu  ï  vil  prix. 

On  adépcn-^L'  pla-^ipurs  millions  pour  se  procurer  un»>  finqinntainc 
d'^Âaleiu  dont  on  peut  même  contester  les  qualités  reproductrices  ;  si 
PoD  ne  recberdialt  que  le  tfleue  dtn»  le  mérite  d^un  ehevel ,  on 
pourrait  excuser  ces  énormes  dépenser.  Mais  il  ne  faut  pas  que  cette 
qualité  «oit  obtenue  aux  <!*'peQS  d'autres  non  moins  essentielle*.  toUet 
que  U  durée,  la  force,  une  bonne  constitution  et  de  l>elles  alturcs. 

I**etttew,  t|»ri»  eteir  blâmé  1c  systènM  de»  coar»»»  de  eberau  de 
pur  sang,  ne  serait  point  éloigné  d'admettre  au  concours  des  cbevauk 
d'origine  doutcu&c,  mais  il  voudrait  aussi  qu'on  accordât  des  primes 
(>l  des  oDcouragements  aux  chevaux  destinés  h  la  vente.  Il  ^'établirait 
une  utile  CMicurrence  entre  nos élevear»  de  chevaux,  qui  soigneraient 
rédtir:\ti'>n  et  feraient  cltnix   df^  b  indigène  1»  plu»  denUMdëe 

dans     commerce  el  parles  Ue&oin^dc  l  ariuue. 

Qo*aToas-nen»  à  perler  dCéleTettrsf  Fautif  donner  «e  non  k  de» 
éducateurs  ignorants,  brutaux,  impatients,  sans  intelligence,  qui 
veulent  dompter  au  lieu  d*assouptir  cet  impétueux  animal  ;  c'est  plutôt 
la  douceur  que  ta  force  qu'il  faut  employer:  avec  la  force  on  fait 
quelques  «bien»,  quelques  Inès,  quelque»  eberaus  «aTaot»,  mal» 
c^est  aux  dépens  de  leur  santé  et  de  leur  longétité. 

M.  Daure  conclut  de  rétat  artuel  <îe  la  rac<»  rhevalin*»  ,  quMI  est 
utile  de  créer  une  école  normale  d'éqnitaiioa,  qu  un  y  entretieudrait 
de»  oattre»  et  de»  étàre»  aum  ftab  de  t*État  ;  eelle  Idée  de  M.  -Deure 
contribuerait  à  encourager  la  production,  à  renoereler  et  k  conserrer 
nos  races  indigènes.  Combien  n*a-t-on  pas  à  se  louer  do  t  école  nor- 
male pour  l'iostruciion  secondaire,  du  conservatoire  de  musique,  de» 
école»  de»  beau'arl»,  de  récole  fémliète,  etc.;  réeole  nofnalecen* 


VII. 

ANAU  SE  DU  TRMTÉ  DB  M.  DELAFOND, 

LA  MALADIE  DE  WMTIWB  DU  GROS  vttàSL. 

M  Delafond,  professeur  de  palbologie  et  de  Ihôni- 
peulique,  membre  de  la  Société  d^émulalion  do  Jani* 
dont  te  mémoire  «ur  là  péripneumonve  des  béiesbo- 
vine$  a  été  couronné  par  notre  Société  en  1842.  ?ient 
de  nous  adresser  un  ouvrage  publié  en  18**.  ions  le 
litre  de  traiU  de  la  maladie  de  poitrine  du  ^rof 
Mail,  connue  loui  le  nom  de  péupneumonie  conta-^ 
yieusé,  Parif.  Labé,  pUce  de  l'École  de  Médecine. 
1844. 

Au  moment  où  l'Allemagne  effrayée  voit  ses  trou- 
peaux en  proie  é>îeUe  maladie  crucUe  qui  les  décime,  et 
qui  n  est  point  affaiblie,  malgré  les  secours  thérapeu- 
liques  et  hygiéniques  qu'on  loi  oppose,  il  est  de  la 
plus  grande  importance  d'écouler  les  conseils  des 
hommes  de  l'art  qui  ont  fait  leur  principale  élude  des 
affections  de  la  poitrine  du  gros  bétail-  Nul  o'était  plus 
en  droit  de  traiter  cette  matière  qucBI.  Delafond,  qui 
s'est  occupé  de  poUce  sanitaire,  de  jnédecine  légale,  et 
de  chirurgie  pratique  à  l'école  vélérioaire  d  Àllorl. 
Nous  croyons  donc  rendre  aenice  à  nos  cultivateurs,  si 
souvent  victimes  de  ce  fléau,  en  donnant  un  extrait 
de  celte  imporlaole  publication.  Une  grande  partie  de 

sacré»-  à  Vè\hfe  dw  chevaux  et  à  rédacaiion  dM  cavilier»  luraili 
noua  tt'eo  doutoB»  pas,  le  même  succès. 
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eel  ouvrage  n'est  que  la  réimpresaion  da  aaTanl  mémoire  • 
qjàl  aélé  conronoé  par  la  Sociélè  d'émulation;  noua 
aoQs  arr^erona  doneplas  apécialementanr  lea  addiliona 

feites  par  l'auteur  è  son  premier  travail. 

DsDS  son  premier  chapitre,  M.  Delafond»  avant  de 
donner  la  deacrJpllon  de  la  maladie  da  poomon»  traite  > 
de  l'anatomie  hygide  de  cet  organe.  Il  examfne  aocces- 
sivemenl  la  surlace,  les  vésicules,  les  fobiiles  el  le  lissii  . 
cellulaire  inlerlobulaîre,  les  plèvres  et  le  tissu  cellulaire 
aoQS*8éreux»  tes  vaisseaux  capillairea  aervant  a  la  aan- 
gnlficalion  et  à  la  nnlrilion  du  poumon,  et  les  vaisseaux 
capillaires  do  llaaa  cellulaire  interlobulafre  sons-plieorat 
et  pleural  ;  il  conclut  de  ces  recherches  anatuntlques  : 

l.^Que  le  poumon  du  bœuf  est,  ^  rexlérieur  et  À 
Kinlérienr^  divisé  par  une  infinité  de  cloisons  nombren- 
ses  et  d'épaiasenra  variablel*  conalitaées  par  un  lissu 
cellulaire  lâche,  lamelleux  et  très  abondant ,  lesquelles 
encadrent  el  isolent  tous  les  lobules  pulmonaires  ; 

2«*  Que  celte  organlaalioo  se  montre  également  dans 
le  poumon  de  loua  lea  animaux»  el  même  de  l'homme,, 
mais  que  dans  celui  du  iMnufeeUe  disposition  cloison- 
née, si  remari^uable,  eâl  à  son  maximum  de  développe- 
ment; 

3««  Que  l'élément  anatomique  qui  constitue  tes  cloi-» 
aooa  est  la  tbre  eelloiaire,  qui,  après  avoir  formé  les 
longues  et  épalaaea  lamea  qui  entourent  les  plus  gros 
lobules,  les  lames  minces  qui  encadrent  les  moyens  et 
les  petits  lobnles,  se  prolonge,  sous  forme  de  fibre  pri-  - 
mitive,  autour  des  véaieules  pulmonaires  ; 

4.*  Que  la  plèvre  pulmonaire  fait,  par  sa  face  externe, 
QOiiiinuilé  iulime  avec  le  lissu  lamelleux  pulmonaire,. 
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qui  ne  paraît  élre  qu'un  prolongement  moditié  du  tissa 
séreux  ; 

5."  Que  les  vaisseaux  capillaires  du  tissu  cellulaire 
ioierlobulaire  sous-séreux  et  pleural  communiquent, 
non-seulement  entre  eux,  mais  encore  que  ceux  du 
tissu  inlerlobulaire  s'anastomosent  avec  ceux  du  tissu 
propre  des  poumons  ; 

6°  Que  les  rapports  intimes  de  texture,  de  vascularité, 
de  continuité  et  de  contiguïté,  qui  existent  entre  les 
tissus  pulmonaire,  cellulaire,  inlerlobulaire  et  pleural 
du  poumon  du  bœuf,  donnent  une  raison  satisfaisante 
des  phénomènes  morbides  qui  se  manifestent  simulta- 
nément ou  successivement  dans  ces  trois  tissus; 

7.°  Que  c'est  à  l'abondance  du  tissu  cellulaire  inter- 
lobulaife,  à  sa  contiguïté  avec  le  tissu  pulmonaire,  et  à 
sa  continuité  avec  la  plèvre,  que  l'on  doit  attribuer  l'œ- 
dème et  l'induration  si  fréquente  du  poumon  du  bœuf 
dans  les  maladies  aiguës  et  chroniques  qui  attaquent  si 
fréquemment  ce  viscère. 

Le  chapitre  II  traite  des  signes  qui  annoncent  qu'une 
béte  bovine  est  bien  portante,  et  de  la  modiûcation  de 
ces  signes.  Ce  chapitre  n'est  que  la  répétition  d*une 
partie  du  mémoire  couronné  par  la  Société  d'émulation. 

Au  chapitre  III,  l'auteur  s'occupe  de  la  synonymie  et 
des  recherches  sur  la  péripneumonie  bovine.  Les  noms 
vulgaires  de  cette  maladie  sont,  en  France,  maladie  de 
poitrine,  pommelière,  pomme  mûrie,  foie  ou  mou 
pourri,  ulcération  des  poumons  ;  à  l'étranger,  pneumo- 
nie, péripneumonie,  en  Belgique  ;  pulmonia  polmonea, 
polmonera,  chez  les  Italiens;  lungenseuche,  nasse  tro- 
ckcne,  putréfaction  dure,  humide,  sèche,  gangreneuse. 


(huncreuse  des  poumons,  chez  les  Allemands;  nouvelle 
maladie  chez  les  Aoglaia;  ioogzieklfi  ou  fi^îpiieainoftM 
chex  les  Zélaodaii  ei  èo  HolltDde. 

L'aatenreoiielot  da  oei  rechepchaa  hlitariqoes  :  t.* 
Qu'avant  l'ère  chrôlienne,  Aristote,  Silius,  Virgile,  el, 
qu'après  celle  ère,  Golamelle  et  Vôgèoe  anl  décrit  tioe 
maladie  des  bœnfa;  nala  qoB  da  oaCla  éeioriplioii»  an 
ae  peol  point  coaclara  qa'à  oas  «ttrarsea  époques  la  ffoa 
bétail  ait  été  atteint  de  la  péripnenmonie  : 

2.  *  Que  de  l'année  1G93  jusqu'à  celle  de  1765,  ou 
pendant  l'espace  de  soiianle-douie  ans,  des  maladies 
de  poitrine  eniootiqnes  ont  régné  sar  le  gros  bétail,  en 
Allemagne  et  en  Sniiae  ;  mala  qee  les  descriptions  de 
CCS  maladies,  qui  noos  ont  été  laissées  par  Yalenlftn* 
Kauscii  el  liucard-Mauchard,  paraissent  ôtre  des  mala» 
dîes  patrides  compliquées  de  dyssanterieei  de  péripoau* 
monie  : 

3.  *  Que  de  1765  jnsqii'CB  1792,  on  pendant  Tespace 

de  vingt-sept  ans,  la  péripoeumonie  n'a  paru  sévir  que 
sur  le  gros  bétail  des  pays  de  montagnes,  comme  les 
Vosges,  la  Suisse,  le  Jnra,  le  Dattpbiné,  les  Alpes,  la 
Hante-Silésie,  le  Piémont,  ala^  sans  envahir  te  baa-> 
iiiiux  (les  pays  de  plaine  on  de  grande  enltnre,  eiaepté 
cependant  ia  Champagne,  le  Bourbonnais,  les  élables 
de  Paris  et  de  aes  Cattbgurgs,  Uenx  ou  toqiefoîs  cette 
.maladie  ne  régnait  que  temporairement  ; 

Que  c'est  à  celte  époque  (1765),  que  Bonrgelat  a 
le  pitmier  donné  ooe  bonne  description  de  la  péri- 
pneumonie  qui  régnait  sur  le  gros  bétail  de  la  Cham- 
pagne; 

Ô.^Qtt'à  compter  de  Tannée  1792,  jusqu'à  celle  de 
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1820,  espace  coropreuanl  vingl-buil  ans,  pendant 
lequel  rEorope  fat  le  Ihèfttre  des  guerres  qui  rensaiK» 
gtaDlèrent,  la  désolèrent  et  rappeafrireot,  les  bétes 
bovines  ont  été  atteintes  d*etizooties  temporaires  dues  à 
Tapparilion  de  la  péripneumoDÎe; 

6.  *  Qu'à  dater  de  1820  à  1827,  une  recrudescence 
s'est  opérée  dans  l'eiisteiice  de  la  péripnenmonie  an- 
BUélle  des  bestiaus  des  montagnes  de  l'Europe,  et  que 
c'est  alors  qu'elle  paraît  avoir  envahi  ceux  des  pays  de 
bonne  culture  et  des  vallées  riches  en  pâturages  d'en- 
grais, de  rilaliei  de  l' Allemagne,  de  la  Prusse  et  de  la 
France  ; 

7.  ®  Qu'elle  paraît  avoir  été  introduite  dans  la  Hol- 
lande en  1833,  dans  la  Belgique  en  1837,  et  dans 
TAngleterre  en  1842,  par  des  bôies  contagionnées; 

8.  *  Qu'aujourd'lini  la  péripneumonte  sévit  dans 
beaucoup  de  départements  du  nord-est  et  du  centre 
de  la  France,  notamment  dans  ceux  qui  environnent 
ou  qui  sont  voisins  de  la  capitale,  et  géoéralemeot  dans 
ceux  de  grande  culture,  et  oà  s'opèrent  des  mutations 
de  bétes  bovines,  soit  pour  l'engrais,  soit  pour  les  pro- 
duits en  lait,  en  beurre  ou  en  fromage; 

9.  ^  Qo'au  contraire,  dans  les  localités  ou  Ton  élève 
les  bétes  à  cornes,  et  où,  par  conséquent,  il  n'entre 
point  de  bestiaux  étrangers,  la  maladie  dont  il  s'agit  n'a 
jamais  existé; 

10.  »  Que  la  plenro-pneumonie  est,  après  le  typhus 
contagieux,  l'affection  la  plus  meurtrière  qui  puisse 
attaquer  le  gros  bétail. 

11.  <*  Que  cette  maladie  peut  naître  spontanément 
par  l'influence  de  causes  locales  ;  mais  que  celle  qui 
l'engeudre  et  la  répand,  c'est  la  contagion  ; 
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Enfin,  qu'il  imporlc  essenlielleracnU  dans  Tln- 
lérél  de  notre  population  bovine,  de  1  agriculture  et  du 
pays,  de  cbeicber  à  en  arrêter  les  progrès  ei  les  désas- 
tres. 

Des  recherches  et  une  discussion  savante  sur  la 
nature  et  le  siège  de  la  péripneumonie  sont  le  sujet  du 
.4/chapilre;  c'est  ainsi  que  l'autear  résume  les  opinions 
des  aatears  qal  ont  .traité  cette  importante  question  : 

l.«  Le  ^rand  naturaliste  Arhtote,  les  poètes cétètres 
Sîlius  Ualicus  et  Virgile,  l'agriculteur  Colomelle,  le 
vétérinaire  Végèce»  n  ont  rien  écrit  de  positif  sur  la 
nature  de  la  péripneumonie  ; 

%•  Yalenlin,  Sehenchser,  Bucard-Mauchard*  Belle* 
roq  et  Gervy,  n'ouL  point  précisé  la  nature  des  épizoo- 
ties  qu'ils  ont  décrites  sous  des  noms  dinerL-nis;  mais 
que  ces  maladiea  paraissent  avoir  été  dues  à  des  altéra- 
tions putrides  se  terminant  tantôt  par  la  dysaenterie» 
d'autres  lois  par  la  gangrène  pulmonaire; 

3/  Bourgelat  doit  être  considéré  comme  le  premier 
auteur  qui  ait  convenablement  défini  la  péripneumonie, 
en  disant  que  cette  maladie  n'était  point  une  fièvre 
putride,  mais  bien  une  pblegmasie  de  la  plèvre  et  du 
poumon  ; 

4»»  Après  le  fondateur  des  écoles  vétérinaires,  Vilet» 
Brugnone,  Toggia  et  Huiard  ont  émis  la  même  opinion. 
Seulement,  pour  les  deux  auteurs  italiens,  cette  alTec- 
tion  serait  contagieuse,  propriété  que  Huzurd  a  consi" 
dérée  comme  n'étant  rien  moins  que  prouvée  ; 

S/  Giiabert  a  désigné  cette  maladie  sous  le  nom  de 
péripneumonie  gangréneuse  pour  en  qualifier  la  nature, 
et  il  l'û  regardée  comme  contagieuse  ; 
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6.  *  Les  opinions  de  Huard,  d'ane  par(,  el  de  Chabert, 
de  rau(re,  ont  influé  beaucoup  sur  celle  des  vélérinaires 
de  l'époque,  el  d'une  époque  plus  éloignée  encore,  el 
elles  ont  fail  considérer  la  péripneamonie ,  lanlél 
comme  une  maladie  pulmonaire  essenliellemenl  gan- 
^réneuscelcoulâgieuse,  d'autres  fois  comme  une  phieg- 
maste  clirooiqoe,  une  phlbisie  pulmonaire  ou  pomme- 
iiére  non  conlagiense  ; 

7.  *  L'opinion  de  M.  Dupuy,  qui  considère  la  pé<- 
ripncimionie  comme  une  aneclion  luberculeuse,  n'csl 
souteaable  qu'à  l'égard  d'uoe  espèce  de  phlhisie  pulmo- 
naire» que  i*on  doit  nommer  phlhisie  calcaire;  mais 
cet  anleur»  en  disanl  que  la  péripneumonie  gangré- 
neuse  de  Ghaberl  esl  la  conséquence  du  ramoUis^emcni 
ou  d'une  dégénérescence  luberculeuse,  a  émis  une 
opinion  iosoulenable  el  erronée; 

B."  Bojanas»  Leasona  el  Wagensfeld,  el  beaucoup 
d*aolre8  auleurst  en  disanl  qne  la  péripneumonie  élail 
une  indammation,  suit  niguO,  soil  clironique,  du  pou- 
mon, el  plus  parliculièremenl  des  plèvres,  onldil  vrai  ; 
mais  qne  Wagenfeklt  en  la  qualifianl  de  rhumalismale, 
s'esl  Irompé; 

9.°Lappcet  Dielerichs,  en  publiant  que  la  péripneu- 
monie élail  de  nature  spéciûque,  ù  cause,  d'uo  céié, 
de  la  nalni e  parllculière  de  rhépalisation  du  poumon, 
de  Taulre,  à  cause  de  la  lendance  de  l'organisme  à  dé- 
poser dans  ceUe  maladie,  plus  que  dans  toute  autre 
pUlegmosie,  une  matière  plastique  organisable,  a  com- 
mis une  erreur,  en  ce  sens  :  que  l'alléralion  si  remar- 
quable du  poumon  se  raliache  à  la  slruclure  lenle 
particulière  de  ce  vis(  cic  danb  les  grands  ruminants^  et 
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qae  le  dép6l  de  in  lymphe  organisaiile  est  ua  phéao- 
nène  qui  lient  à  TaugnieDlalloB  de  la  quantilé  normele 

de  la  tihriue  du  saw^,  qui  se  raauifesle  daus  le  cours  de 
loules  les  iDQammalioDS  ; 

10/  Qaaol  à  inol^Je  coasldère  la  pôripoeiam(Miie 
comme  une  maladie  spèeifiqQe,  parce  qu'elle  donoe 
oafsaance  à  un  ?inis  spécial  susceptible  de  la  reproduire, 
caraclère  qui  la  di8(iî)pue  des  pleuro-pncuinonies  ordi- 
naires el  sporadiques  ;  que  sou  siège  exisle»  soil  daos  le 
poiimoD,  soit  daos  les  plèvres,  mais  le  plus  sonTent  toat 
A  la  fois  dans  ces  deux  organes  ;  que  sa  naliire  est 
inflamnialoirc  aiguC'  ou  chronique,  simple  ou  compli- 
quée d'altéralion  seplique  du  sang,  ou  de  phlej^ruasies 
intestinales,  mais  qu'elle  n'est  jamais  essentiellement 
ni  patride,  ni  gangréneose,  ni  pestilentielle.  Enfin»  que 
l'élémenl  morbide  qui  donne  naissance  an  firns  paraît 
être  rftliéraiion  du  poumoD,  ei  que  le  véhicule  de  ce 
virus  est  Tair  expiré. 

L'anteur  décrit  dans  le  chapitre  Y,  dans  plusieurs 
paragraphes,  la  pleuro-pneumonie  aiguë  et  chronique 
él  c'tablii  les  dislinclions  avec  les  autres  maladies  du 
poumon.  Le  paragraphe  4,  quilraile  descomplicalions, 
comprend  deux  maladies  concomitantes  qui  n'ont  point 
été  décrlles  dans  le  mémpire  couronné  : 

1,'EniirUe, — L'Inflammation  des  moqueuses  inles- 
Uoales  accompagne  quelqueiois  la  péripncumonie  aigué,  • 
sous-aigufi  et  chronique.  C'est  particulièrement  sur 
les  hétes  jeunes,  grasses  et  bien  nourries  qu'elle  se  fait 
remarquer.  Les  animaux  d'un  médiocre  embonpoint  et 
d'un  âge  plus  ou  matins  avancé  en  sont  aussi  atteintes, 
mais  beaucoup  moins  fréquemment.  Grognier  en  182t 
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cl  en  1826  (Bhône),  Bragard  et  Micbalou  en  1824 
(Isère),  Ferrari,  Rebecci  et  Lessona  en  1827  (Vige?ano 
et  Alpes  de  H ondo? i],  Fergnsson  eo  1843  (Angleterre), 

ont  signalé  celte  complication  que  j*ai  constatée  aussi 
Gu  18U)  dans  plusieurs  ôlables  des  environs  de  Beau-* 
vais  et  de  Méra« 

Voici  les  symptômes  qui  en  caractérisent  le  début  : 
météorisatton  passagère ,  bouche  sèche ,  pâteuse  et 
brûla  file,  conjonctive,  ronfle,  jaunâtre,  sensibilité  des 
reins  et  du  flanc  droit  à  la  pression,  constipation. 

A  une  époque  plus  avancée  de  la  maladie,  soif  ar« 
dénie,  pouls  petit,  vif,  îrrégnlier,  urines  rares  et  rou- 
geâlres,  expulsion  de  malières  excrémeràlielics  dures, 
moulées,  enveloppées  de  matières  glaireuses,  jaunâtres, 
parfois  épaisses  et  résistantes. 

Dans  certaines  bêles  celte  constipation  persiste  pen- 
dant tout  le  cours  de  le  maladie.  D'autres  fois  un  flux 
intestinal  lui  succède  après  cinq  ou  six  jours.  Alors  de 
fréquents  et  forts  borborygines  se  font  entendre  du  cùlé 
droit  de  l'abdomen,  et  les  jours  suivants  les  animaux  ex-, 
puisent  d'abord  beaucoup  de  malières  dures,  puls: 

bieiiUH  serai  liquides,  jaunâlres,  bilieuses  et  muqueuses. 
Plus  tard  ces  matières  deviennent  liquides,  mousseuses, 
fétides  et  sont  fréquemment  expulséet. 
Cette  complication  est  toujours  grave  si  elle  persiste* 
diarrhée  affaiblit  beaucoup  les  animaux,  cause  un- 
prompt  amaigrissement,  et  les  conduit  rapidement  à  la 
mort. 

A  ramoptfe  les  Intestins  grêles  et  gros  montrent  çfc 

et  là  des  rougeurs  par  plaques  avec  èpaississement  et 

mollesse  du  tissu  muqueux.  Beaucoup  de  mucosités. 


É 
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ISlairo-maqueoses  sont  répandues  dans  les  intestins 

grêles,  le  cœcurneL  le  coloo.  Généralciiieiil  loul  le  lube 
digestif  est  rétréci,  et  ne  renferme  que  peu  ou  point  de 
malièrei  allmenlaires  e(  eicréoientielles. 

On  remédie  à  celte  complication  en  administrant 
beaucoup  de  breuvages  mucilagineui,  légèretaeiit  miel- 
lés et  acidulés  ;  en  passant  un  grand  nombre  de  lave- 
ments émolilents  et  amilacés  confectionnés  avec  une 
décoction  de  son»  el  en  appliquant  sor  les  reins  on 
■aehet  chaud  renfermant  de  la  iMlle  d*avoine  et  exposé 
à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante.  Dans  le  cas  où  la  diar- 
rhée persiste  et  menace  d'affaiblir  el  d*épuiser  les 
animans*  radminislralion  de  trois  breuvages  émoUients 
par  joor  et  rendus  calmants  par  2  à  i  grammes  d'ettrai t 
aqueux  d'opium  indigène,  de  plusieurs  lavements  légè- 
rement astringents  confectionnés  avec  des  décodions 
d'écorce  d'orme  on  de  cbéne,  calment  et  arrêtent  géné- 
nlemeot  bien  celte  diarrhée. 

n  ne  faut  pornl  toutefois  confondre  cette  entérite 
diarrhéique  avec  le  flux  intestinal  liquide  gazeux  et 
infect  et  souvent  inlermiltent  qui  accompagne  le  cours 
de  la  phtbisie  pulmonaire  dont  je  traiterai  plus  loin. 

Lorsque  la  pérlpneumonle  se  déclare  sur  des  bêles  à 
cornes  qui  pâturent  nuit  et  jour,  soit  dans  des  herbages 
marécageux,  soit  au  voisinage  d'étangs  à  moitié  des- 
séchés, soit  dans  des  vallées  qui  ont  été  inondées  par  le 
débordement  de  rivières  ou  de  flenvest  et  qui  respirent 
dans  ces  lieux  des  émanations  sepliques  on  putréfiantes, 
ceUe  maladie  revêt  bientôt  apiès  son  début  un  cachet 
seplique  dd  à  l'altération  putride  du  sang. 
En  hiver,  si  la  plenro-pneomonie  se  déclare  snr  des 
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bestiani  logés  dans  des  étables  bosses,  étroites,  peu  ou 
|>as  aérées,  encombrées  par  des  fumiers  pn  pulréfac(ion. 
lieux  iafecls  où  les  animaux  respirent  sans  cesse.  noQ«» 
sealemeni  un  air  cbaod,  dilaté*  chargé  d'adde  carbo-» 
nique,  d'amniooiaque,  d*aiote,  mais  encore  et  aortont 
d'émunntion.s  animales ,  celle  maladie  s'accompagne 
biealôl  d'une  alléralion  seplique  du  suc  vilal.  Les  vété- 
rinaires» Tissot,  dans  le  Jura»  Bragard,  dans  le  Daa- 
phinét  et  autres,  ont  bien  aignalé  lea  causes  dont  il 
s*agil  pour  les  pays  de  montagnes.  De  senÉblables  con- 
dilions  d'insalubrilésc  renconlrenL  aussi  dansles  plaines, 
dans  les  lieux  bien  cuUivës,  où  les  agriculteurs  spé* 
calent  sur  la  production  du  lait« 

La  marclie  de  la  maladie  est  rapide,  sa  durée  est 
^ourte,  et  souvent  pendant  son  cours  apparaissent  des 
empliî^^'^mcs  sous-cutanés  dans  diverses  régions  du 
corps;  un  liquide  jaunâtre  s'échappe  des  naseaux,  une 
diarrhée  fétide  se  4^clare,  et  les  animaux  meurent  de 
la  gangrène  pulmonaire  du  shièmeao  hiitfème  jour. 

Le  paragraphe  6  est  d  auUtnt  plus  intéressant  qtf il 
contient  une  élude  comparée  de  laphtbisiepéripneurao* 
Dite  avec  la  phthisie  tubercuteuse  et  la  phthisie  calcaire  ; 
la  phthisie  tuberculeuse  est  une  maladie  de  tout  l'orga» 
nisme  dans  le  cours  de  laquelle  une  matière  dile  tuber- 
culeuse se  forme  et  se  dépose  dans  les  tissus  de  différents 
organes  et  particulièrement  dans  le  poumon.  Elle  com- 
plique souvent  la  phthisie péripnenmonique.  La  phthisie 
tuberculeuse  s'annonce  par  une  tout  petite  et  sèche, 
fréquente,  qui  plus  lard  devient  rauque,  traînée  et 
profonde.  Cette  maladie  peut  poursuivre  sa  marche 
pendant  sli  molSi  un  aot  et  quehfuefola  deux  ans«  sans 
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s'aggin\cr.  mais  elle  arrive  à  son  deiiiième  degré,  et 
la  tous  esl  persislatUe  et  quiiileuse.  Liic  se  complique 
^oovenl  de  phlegmaato  accompagiiée  de  fièvre.  Le 
séjour  è  l'éUible,  nne  ou  deox  saignées,  la  diéle  et 
l'asage  de  boissons  adoucissantes  et  éinélisées,  foDt  dis- 
paraître celle  complicalion.  Mais  la  mnladie  principale 
n*e8i  pas  gaérie,  la  lonx  persiste*  des  syinplOmes  anooD- 
cent  qae  le  siège  da  mal  n*esl  pas  seulemeol  dans  les 
poumons  :  ce  sont  des  tumeurs  dans  les  artieutalions* 
des  diarrhées  alternai ives  avec  des  conslipalions,  des 
claudications  înterinittenles,  les  conjonctions  pâles  et 
iofiitrées.  An  3/  degré  ranimai  est  très  maigre,  tombe 
dans  le  marasme  ;  la  peaa  est  dore,  sèche»  adhérenteanx 
tissus  sous-jacenls  ;  les  ganglions  lymphatiques  sont 
forlemenl  engorgés;  les  mamelles  sont  llétries;  la  diar- 
rhée est  grise  et  Infecte  ;  le  météorisme  soit  le  pins 
léger  repas  ;  et  l'animal  étiqoe  meart  asphyxié. 

Les  causes  de  celte  maladie  sont  des  lofoercnles  for» 
mées  par  de  petites  masses  homogènes  du  volume  d'un 
pois*  d'une  noisette  ou  d'une  noix,  bleuâtres  ou  jau- 
nâtres» s'éerasaot  en  bonilliesoosia  pression  des  doigts, 
ayant  une  légère  enveloppe  qnl  les  sépare  da  lissa 
*  pulmonaire  environnant  ;  la  matière  tuberculeuse  s'ac- 
croil,  durcit  et  se  renferme  dans  une  coque  appelée 
kyste  da  toberoole.  Il  crott  en  conservant  son  état  de 
doreté  et  constilae  le  Itièerciila  cm  ;  beaaeoop  d'antres 
organes,  le  foie,  la  rate,  les  reins  présentent  aossi  eei 
sortes  de  tubercules. 

La  matière  tnbercaleose,  après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  seramoilH  en  ane  booilUe  épaisse,  jaunâtre, 
Inodore;  cette  altération  constllne  laeomt^ueda  râeema 


formalion.  M.  Lassaignc  a  fait  l'analyse  des  lubercules 
crus  et  raiDûUis. 

Ànalyn  d«$  tttbereuUê. 

Malicre  albuno-fîbrincuse  el  matière  crm,  ramoir. 
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Enfin,  à  diverses  dislances  desendroiUoù  se  forment 

des  vomiques  lécenles,  on  rencontre  dans  le  [issu  pul- 
monaire des  vomiques  anciennes  et  ulcérées,  La  matière 
lubercnleuse  est  complèleqieDt  ramollie;  les  parois  do 
kyste  s'amincissent,  s'ulcèrentt  et  la  matière  ramollie 
s'échappe  au  sein  du  tissu  pulmonaire;  il  se  (orme  de 
larges  cavilés  irrégulières  dans  le  poumon. 

Dans  les  cas  de  recrudescence  el  de  complication,  il 
y  a  inflammation  dans  toutes  les  parties  du  poumon  : 
des  Tomiques  dont  la  co<|ue  est  rouge  se  forment  ;  la 
violence  de  rinnaiiimalion  suscite  la  gangrène.  L'au- 
teur indique  les  lésions  qui,  après  la  mort,  démontrent 
que  celte  maladie  ne  consiste  pas  seulement  dansxune 
aOectiott  simple  du  poumon,  mais  dans  des  altérations 
générales  répandues  dans  l'organisme. 

L*auteur  passe  ensuite  h  la  phlhisie  calcaire.  Tout  ce 
qui  est  relatif  à  celle  maladie  ne  diffère  en  rien  de  ce 
qui  a  été  imprimé  dans  le  compte-rendu  de  la  Société 
pour  1842. 


Au  paragraphe  7  du  chapilre  V,  M.  Delafond  se  de- 
mande si«  lorsqu'une  pblegnasie  pectorale  «iteqne  une 
bête  à  cornes,  on  pent  dire  si  c'est  on  si  ce  n*est  pas 

une  pleurite,  une  poeumonile,  une péripneuinonie  spo- 
radique  non  contagieuse  ou  une  pérî pneumonie  épi- 
lootiqae  contagieuse.  Voici  ce.que  l'ol»servation  lui  a 
appris  à  cet  égard:  les  causes  des  trois  premières  mala- 
dies sont  des  traVani  fatigants,  des  répercussions 
rapides  de  la  iranspiralion  cutanée,  l'injeclion  dans 
restomac  d  une  eau  très  froide  pendant  la  sueur»  rim- 
merslôn  -  d*ttne  partie  de  ranimai  dans  un  gué  pour 
traverser  d'un  berbage  k  un  autre,  des  contusions  vio« 
lentes  des  parois  du  Iborat»  des  plaies  pénétrantes  avec 
blessure  du  poumon.  Si  une  de  ces  causes  a  délermiaé 
la  maladie,  on  peut  croire  qu'elle  n'est  point  la  pieu* 
ro-pnenmonie  contaglense. 

Si  la  maladie  présente  les  signes  qui  cametérisent 
une  pleurile  ou  une  pneumonie  franchement  inflamma- 
toire, et  si  la  phlegmasie  conlioue  à  siéger  etclosive- 
ment,  depuis  son  début  jusqiTà  sa  terminaisou  ^  soit 
dans  la  plèvre  ,  soii  dans  le  poumon  ,  on  peut  penser 

que  ce  n  esl  point  la  pleurn-pneumonie  contagieuse  qui 
attaque  i  animal.  Si  la  pblegmasie  cède  promplcmenl 
ami  moyens  curatifs  ordinaires  mis  en  usage  contre  les 
maladies  de  poitrine  et  si  la  béte  se  rétablit  complète-» 
ment  ;  dans  le  ces  de  mort,  si  l'autopsie  décèle  l'eiis- 
tence  isolée  d'une  pleurile  ou  d'une  pneumonie  ,  il  est 
plus  que  probable  que  la  maladie  de  poitrine  n'est  point 
péripneumonie  conlagletise* 

Maistorsqne  c'est  une  pleuro^pneumonieqai  débote, 
jliarche  ei  se  termine  par  képatisaliou  du  poumon  et 

.10 
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èptacliémetti ,  le  c«s.esl  Irès  ettibarraiMnl.  Gependanl, 

si  Ja  phtegmasie s'est  manifestée  par  l'innuence  de  cau- 
ses détermiiiniiies  directes ,  si  le  propriétaire  possède 
depuis  long-iemps  ranimai,  et  ai*cdai-cl  d'«  poiot  élé 
(BD  rapport  avec  des  bêles  lUeioles  de  péripneomonle 
conlagieute ;  si  celle  maladie 'est  point  ordinaire  ;j  \h 
lociililé,  et  si  In  plilegroasie  a  cédé  à  (a  méthode  cura- 
live  qui  a  été  mise  ea  pratique,  il  est  eocore  plus  que 
probable  qu'elle  n*esi  point  cootagleose  t  poortaol  Je 
ne  crois  point  qu'il  soit  possible  de  l'essorer  positive- 
ment. 

Tissot.  ancien  vétérinaire     T arrondissement  de  Po- 
ligoy  (  Jara  }t  a  cherché  à  établir  une  distinction  de 
Tmie  et  de  l'antre  maladie  dons  les  lésions  morbides^ en 
disant  que  dans  la  pérlpneomonie  simple,  sporadique, 
non  coiilagieuse  ,  le  poumon  était  plus  volumineui, 
d'un  rouge  noir»  hépalisé,  grenu  à  la  manière  du  foie, 
et  infiltré  de  sang  adhérent  aux  ciVteSt  ma4s  sans  fausses 
membranes  récentes  ;  que  répaochemeni  pleural  était 
roageâlre  et  sanguinolent,  caractères,  dil-il,  qui  n'exis* 
tent  point  dans  la  pleuro-pneumonite  épizootique  et 
contagieuse.  Tissot  a  vu  très  souteni  «  et  a  certes  bfeii 
étudié  cette  maladie  dans  les  montagnes  boisées  et  si 
pittoresques  qui  ^voisinent  Poljgny  ,  ei  je  .serais  donc 
tout  disposé  è  admettre  ses  observations  comme  fon- 
dées s  mais  cependant  j'aurais  encore  peur  de  me  trom- 
per en  les  adoptant  comme  posltlvemenl  exactes. 
Néanmoins,  dans  la  déplorable  aHematIvé  de  l'existence 
de  l'une  ou  de  l'autre  maladie,  la  prudence  exige  d'iso- 
ler le  malade  des  bêles  bien  portantes  de  manière  à 
prévenir  toute  espèce  de  communication.  - 
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AQ  contraire,  il  sera  très  prukNible  que  c*eat  la  p«rl<* 
poeamoDie  eoolagieaae  qol  débute  dans  nite  élable  ou 
daos  un  herbage:     al  la  maladie  se  déclare  sur  une 

béte  achetée  depuis  peu  de  temps;  2.*  si  elle  appar- 
tîenl  à  la  race  d'une  localilé  où  eiisle  la  maladie  et  il 
elle  en  arrire  ;  a.«  m  elle  a  été  vendoe  par  on  marebaod 
sor  un  ehanp  de  foîre,  snr  an  narebé ,  et  suriout  par 
un  maquignon  en  vaches  ;  4.o  si  elle  a  été  payée  peu 
cher,  quoique  jeune  .  belle  et  bien  portante;  ai 
elle  a  maigri ,  toussé  quelque  tempa  avant  de  tomber 
malade  ;  6.»  ai  la  phlegmasie  de  poitrine  offi«  tous  les 
symplûmei  qui  apparUennent  è  la  pleuro-pncumonic; 
7 si  celte  maladie  se  termine  par  une  hépalisalion 
cl  un  épanchement  pleural  avec  fauiaef  membraoea. 
et  qu'eUe  résiste  aoi  méthodes  curatives  ordioaires  qui 
«oui  mises  en  pratique  pour  combattre  ces  sortes  de 
terminaisons  ;  8.«  si    rauiopsie  l'on  cunslale  les  lé- 
sions si  remarquables  qui  appartiennent  k  la  pleuro- 
pneumonie .  et  surtout  l  épaocbemeot  pleural  avee 
fausses  membraues ,  hépatlsayon  pulmonaire,  etc.;  9.« 
si  d'autres  bestiaux  en  bonne  santé  »  voisins  ou  peu 
Isolés  de  la  première  bêle  malade,  sonl  également  al- 
teiols  de  la  même  affecUon  après  un  certain  temps;  10.« 
enfin,  si  la  péripneumoole  régne  dans  la  localité  '  et  si 
les  bétes  saines  ont  eu  des  rapports  avec  des  animaui 
ulteints  de  cette  maladie. 

LechapiireVI  a  pour  objei  1  éiiologie  delapéripoeo- 
moaie.  Leparagraphe  1.-  traite  des  causes  déterminan- 
tes» occasionaelles  et  prédisposantes  ou  qui  font  naître 
hpéripneuiaoule  spontanée.  M.  D.,..  conclut  : 

I.*  Que,  dans  les  pajs  de  aïontagnes ,  la  péri|»oeu« 
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monic  régne  plus  parliculiéremeDl  iar  le  gros  bélail 
qui  habite  les  étages  désignés  sous  les  dodu  «le  henle 
et  de  basse  montagne  ; 

2.  "  Qoe  la  situation  topographique  des  lieux  et  la 
conslilulion  géologique  du  sol  n'Influent  point  sur  ta 
manifesiattofi  de  cette  maladie*  mab  bien  lea.Tariatloiis 
et  les  Intempéries  almospbériqoes  qal  régnent  dans 
les  montagnes,  notamment  an  printemps  età  l'automne; 

3.  *  Que  les  plantes  très  alibiles  qui  croissent  dans 
les  bons  pâturages  ne  sont  point  la  cause  efficieote  de 
la  pérlpneumonie ,  si  een*est  lorsqu'elles  sont  mangées  • 
en  trop  grande  quantité  par  des  animaux  déjà  prédis- 
posés à  la  contracter  ; 

4.  »  Que  ies  plantes  peu  nnt  rit  ires ,  de  même  que 
celles  qui  sont  aqueuses  et  qui  fégétent  dans  des  pâ« 
tarages  humides,  ombragés  ou  marécageui*  détermi&e 
tonte  autre  maladie  que  la  pôripneumonie  ; 

ô.^  Que  les  plantes  qui  sont  âcres,  irritantes  et  véné- 
neuses •  donnent  bien  natesnuoe  à  des  maladies  redou- 
tables, mais  qui  n*ont  aucune  analogie  aree  la  maladie 

dont  \\  s'ngit  ; 

6.0  Que  les  betteraves  ,  ies  navets  ,  ies  carottes  ,  les 
pommes  de  terre,  de  même  que  his  résidus  des  sucre- 
ries, des  féculerles,  des  amldonnerles  «  des  distilleries 

de  grains,  des  fabriques  de  bière,  ne  sont  point  des 
aliments  qui,  par  leur  nature,  leur  qualité  nourrissante 
ou  débiliuote  t  soient  susoeptibles  de  donner  la  péri- 
pneumonie  au  gros  bétail ,  ptas  que  toute  autre  aaa-> 
ladie  ; 

7.**  Que  1  abâtardissement  ou  la  dégénéralion  des 
.  races  ue  peut  être  considéré,  dans  toutes  les  localitéa 
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OQ  la  péripnenuionie  a  régo4  Jiaqfi**.  «a  jour ,  conma 

cause  prédisposanle  ou  délermînanle  de  celle  maladie; 

8«*  Enfin,  que  les  causes  locales  el  délerminantu  de 
la  pôripoaiuioiila  apoalao^  loni  parilcoU^raoïeiil  : 

La  chaleiir  el  l'Imparelé  de  Fair  des  élabiea  dans 
lesquelles  les  bétes  Iwfiaat  passent  cinq  A  six  OM>is  de 
Tannée,  surtout  lorsque  celle  chaleur ,  celte  Impureté 
sool  féanies  à  une  aUmentatîoa  très  aiibile,  qui  donne 
beaucotip  de  sang  ; 

.  L*abondaBle  aéeiélioii  laiteuse  qu'on  exige  dea  va- 
ches dans  certaines  localilùs  ,  soiL  pour  la  venle  du 
lait  en  naiure».M>U.  pour  la  spécuialiou  du  beurre  ou  da 
fromage; 

Lea*rern»idiaseiDents  de  la  peau  et  la  respiialioD  d'an 

air  froid,  humide,  chargé  de  brumes,  dans  les  herbages, 
ioil  À  Taulomne  soit  au  {Mrialemps;^  l'inlroduction  d'an 
air  froid  dans  les  pouamos  »  k>rsqo*eo  linrer  on  sort  lea 
liétea  de  Tétable  po«r  lea  conduire  am  abranvolia  ; 

Lea  eaux  glaciales  qoe  lea  bèlea  sont  forcéea  de  boire 
en  hiver ,  cl  les  eaux  insalubres  des  marea  doai  elles 
s*abreuveot  pendant  l'ôié; 

Les  travattx  eioeaaiii  anaqoéla  où  sonaMt  toipte  l'an-» 
née  les  bélea  de  travail  ponr  l'^aplaitation  dea  bois  et 
û^s  usines,  etc.  ; 

Enfin,  Thérédilé  el  la  prédisposition  héréditaire. 

0ansledenxièaie  paragraphe  ,  Taniear  envisage  la 
maladie  ^ua  le  point  de  vue  de  la  eonlagion.  Il  résnlle 
comme  coneloslon  des  reclierobes  el  des  observations 
propres  de  Tauleur  et  de  celles  de  vétérinaires  ins- 
iruits  ; 

l.«  Que  celle  maladie  »  pendant  .son  séjonr  dans  un 


Ironpean  êê  Mtttè  eom^,  préMnU  loot  let  caraclères 

généraux  des  maladies  contagieuses. 

2.  "  Que  cinquante-deux  faits  ,  eiaçteasenl  observés, 
démoD(reDlqqe387  béiea  bovineabieo  portantes,  niaes 
en  rapport  avec  des  bétea  maladea  iotrodoitesdaDs  dea 

élables,  ont  contracté  la  péripneumooie  par  contagion, 
et  que  sur  ce  nombre  se  trouvent  13  bétes  étrangères 
bien  portantes,  placées  dans  deux  élables  infectées. 

3.  ^  Qne  nenf  faits  prouvent  qne  54  bétes  bteo  por- 
tantes ont  en  la  péripnenoionie  après  l'introdnétion  « 
dans  des  herbages  ,  de  bêles  suspectes  on  malades ,  et 
que,  sur  ce  nombre  54,  se  trouvent  cinq  bêles  bien  por- 
tantes, venues  de  loin  et  mises  dans  des  herbages  In-' 
fectés. 

*  4.**  Que  dix  faits  tenienl  h  prouver  que  64  bêles 
bovines  ont  eu  la  péripneumonie  pour  avoir  respiré  les 
émanationa  s'échappani  de  débris  oadavériqaes,  et  qoe, 
snr  oe  nombre,  S  l*onl  eontraotée  par  rinocolation  des 
matières  morbides  provenant  de  poumons  malades. 

5;"  Que  le  totiil  des  faits  de  contagion  observés  jus- 
qu'à ce  joor,  soit  dans  les  étables  ,  soil  dans  les  ber- 
bages  9  soit  par  le  voMnage  des  débris  eadavériqnes , 
s*élé¥e  à  79,  et  qne  celui  des  «temples  de  contagion 
bien  circonstanciés  et,  par  conséquent,  positifs  ,  à  des 
t>éles  bovines  en  bonne  santé,  est  de  ôOô« 

6.  *  Que  deuK  faits  peuvent  faire  penser  comme  très 
probable,  que  les  bétes  eonvalaseentas  de  la  péripneu- 
monie  sont  encore  aptes  à  transmettre  cette  maladif 

7.  *  Que  Ton  ne  peut  considérer  comme  certain  que 
les  personnes  qui  approchent»  touchent  on  soignent  les 
bétes  pérlpneQfflonlquas,  puis  qui  approchent»  louchent 
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ou  soignent  des  bêles  bifio  porUnles  •  tranftise&lent  ia 
maladie  à  cet  deniièm. 

8.  *  Que  la  cootagion  à  des  aoinai  d'eipècei  diOè* 
ranCes  mérita  de  iioafeaiii  faits  p^ar  être  confirmée. 

9.  °  Que  l  arhat  de  hùics  bovines  «onlagionées ,  et 
par  coDséqueoi  susfecteê  ,  sur  le&  foires ,  les  mardiés» 
oii  partout  aiilaarf  «  dani  tas  localités  oà.ràgae  ia  péri** 
pneaoDODie,  est  une  eanseqoi  apporte  cette  maladie«et 

qui  la  dissémine  dans  les  localUèi  ouil  se  fâil  beaucoup  * 
de  mulalioDS  dans  le  gros  béuîL 

10.  *Qii'en  Frattce,  es  Allemagiie,  as  ltatie,e«8aiise, 
en  Bélgiqne»  en  Holtede,  des^rétérioairas  liant  placée 
dans  la  science,  des  obserateura  haMIes  et  conscient- 
cienx,  et  au  nombre  de  vingt*9Îx  ,  ont  molivé  leur  opi« 
•ion  sur  la  contagion  de  la  péripoeiMnonie  par  des  faits 
bien  cifConsiMCiés»  eonsignéa  dans  des  tcaités,  des 
coeiis,  ta  ouvrages  sor  cette  maladie:  et  qve  dans  le 
congrès  vétérinaire  lenu  à  Hanôvre  en  1841  ,  tons  les 
membres,  au  ooait>re  de  4^3  »  se  sont  déclarés  partisans 
deiaeoatagiott* 

11/  Qne  le  lemps  de  Vlnenèation  de  la  maiadfe,  pria 

en  moyenne  sur  72  faits  bien  observés,  est  de  2  V  a  2à 
jours  ;  mais  t  qu  atleoda  la  difûcuUé  de  conslaler  au 
iuste  le  moment  de  ia  contagion ,  t*on  doit  admettra 
qne  le  temps  d'inenbatlon  est  de  30  à  40  jouis,  pina 

souvent  en  deçà,  très  rorcmcnl  au-delà. 

12,^  Enfin  ,  quels  nature  du  virus  de  la  péripneu-« 
monie,  de  même  que  celui  de  testée  lea  maladiaa  ooih- 
tagleusea,'est  encore  kmmNie;  qne  le  lies  eà  ce  vima 
réside  paraît  éire  le  poumon  metade  ;  qoel*sir'eipiréi 
le  mucus  nasal ,  ia  bave*  les  émanalioDs  (|ui  s'écbap^ 
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pênl  des  organM  altérés;  en  soitl  les  véhicules  urdinaM 
res;  eoÛD  que  Talmosphère  contagieuse  qui  enloure 
lès  «nfmaai  nnfadci  crt  Itmilée*  et  ne  peiil  ^tre  eolral* 
née  au  loin  par  le»  eeomnls  4'eir  ,  ainsf  qu'on  Ta  cons- 
laié  pour  te  typbas,  la  davèlie  et  tes  maladies  cbarbou- 
neuses. 

Le  troisième  paragraphe  esl  consacré  à  leiamen  des 
opinioos  des  non-eontagiooisicès*  Des  hommes  recooi^- 
mandables  sont  d*afis  qne  cette  maladie  n'est  point 
contagieuse.  M.  D...  pense  arec  raison  qu'it  faut  dans 
tontes  les  sciences  des  observations  exactes.  Aussit  dans 
son  intéressant  onvraye.  Il  ne  cherche  qu'à  esaminer 
les  faits  fraMiés  et  les  eonséqnences  qn'en  en  a  dédoltes 
en  faveur  de  la  non*coolagion. 

M.  Lessona,  professeur  à  l'école  vétérinaire  de  Turin, 
a  publié  en  1836  nne  brochure  dans  laquelle  il  s'ef- 
force de  prouver  qne  Ui  péripneumonie  qu'on  suppose 
contagieuse  n'est  qu'une  pleuro^pneUmonle  ordinaire, 
sporadique  ;  que  son  opinion  est  fondée  sur  les  causes, 
la  nature,  le  siége«  le  traitement,  de  cette  maladie  et  sur 
des  bits  de  non-eoatagion.  De  ce  que  cette  maladie 
n'est  point  charbonneuse,  typhoïde  ni  gangrénense,  M. 
Lcssonaprélend  qu'elle  n'est  point  contagieuse:  la  riige, 
la  clavelée,  la  morve  et  bien  d'autres  maladies  sont  conta- 
gieuses quoiqu'elles  ne  soient  pas  charbonneuses  t  ty-> 
pholdes»  etc.  Une  maladie  peut  naître  spontanémeni 
et  être  attribuée  à  des  causes  locales,  pol^  devenir  con- 
tagieuse cl  se  commoniquer. 

M.  Lessona  prétende  torique  tous  les  animauibiea 
portants  doivent ,  per  le  contact  seul ,  contracter  la 
meMie*  La  contagion  suppose  seulementt  suivant  M. 
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D.«.,  qu*an  très  grand  oonlire  d  aaiicâaz  foni  âiidnU  ' 
4e  hi  miladie. 
IL  LeiBooa  prétend  que  la  péripneiUMMiie  de  IImmbi- 

me  ,  da  monlon  et  da  cheval  n'étanl  pas  rontngiense  , 
celle  du  bœuf  ne  doit  pas  l'être.  M.  i>...  répood  qu'il 
ne  faol  ftfseonekire  d^mie  espèce  d'anlMl  à  «ne  eolre, 
et  j'ajooterai  qu'il  ii*esl  point  eoeere  dteonlré  que  la 

péripneumonie  humaine  ne  âe  iransmeUe  pas  par  cou- 
lagion. 

M.  L...  appnie  at  lèéerie  aar  des  faRa  a«  nomlire 
de  Yingl-deoi  :  troii  Itti  eppeftieniienl  M  lea  dU-faoit 

aulrcs  lut  onl  été  transmis. 

M .  Luciano  a  iransmis  quinze  faits  ;  la  maladie  se 
déclare  dansdiférenU  troapeani  conpeaèi  de  10,  30 
el  même  100  bdtea  I  eomea  ;  saree  noiDbffe«  S*  i,  6, 
10,  SO,  30  sont  atteintes,  meurent  on  sont  guéries.  Ces 
faits  ne  prouvent  rien  :  esl-ce  que  la  conlngion  suppose 
qne  tonl  le  (roopeeu  aoii  malade  ?  0ana  de»  établea  la 
maladie  le  manlfeale  el  elle  ne  ae  commnDiqoe  paa 
dans  des  étables  Toialnes.  Ces  faita  ne  prouvent  rien  , 
puisqu'il  n'y  a  pas  cootacl ,  el  que  le  moyen  d'cm- 
pécber  la  contagion  est  deaéqnestrer  ces  animaoi  dans 
d'aotrea  établea*  mémo  voiainei* 

MM.  Ferrari,  Robecchi  et  Perrotti  ont  loaéfé,  dans  * 
le  Pfopag^alofê ,  trois  observations  qui  manquent  de 
détaila  circooaiancléa  ;  la  péripoemnonie  «eai  dé- 
clarée dana  de  nombrenz  tronpeani  «  il  n'y  a  qne  10 
è  15  béfea  qni  en  ont  été  atteintes.  Mais  on  a  déjà 
répondu  h  ce  fait,  que  la  péripneumonie  contagieuse 
n  est  pas  la  peste  de  La  Fontaine  •  et  qu'on  ne  peut 
dire  :  iU  n'an  mourai$nt}paM  loni,  mais  (o«a  éimni 
frappiê. 
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Passons  mix  oNprvalions  de  M.  Lc.ssona.  Premier 
fait.  La  maladie  se  déclare  dans  ua  iroupeau  de  28  va* 
ches  :  8  bêles  niQureiil  sur  12  aUoiales  de  la  péripaea- 
immle  ;  lonfea  avaient  élé  élevées  par  le  propriélaîre, 
excepté  deux  acliclôcs  h  la  foire;  l  une  de  ces  dernières 
fui  malade  la  première.  Ce  fall  ne  prouve  rien,  puis- 
que la  vadie  acquise  pourall  provenir  d'une  élable  lo- 
feclée* 

On  ne  peut  rien  conclure  du  second  fait  relatif  ù  plu- 
sieurs troupeaux  paissanl  dans  les  Alpes,  parmi  lesquels 
s*esl  maolfeslée  la  péripoeumoaie,  sans  se  commuoi* 
quer  aux  aulres  troupeaux  ;  les  détails  manquent. 

M.  Lessona  a  mieux  préctséle troisième  fait.  M.lecur^^ 
Berihoglio  possédait  un  Iroupenti  de  28  ?aches  ,  trois 
avaient  passé  Tbiver  dans  les  étables  de  la  ferme  ,  les 
25  autres  avalent  été  achetées  en  avril  el  mai  à  des 
foires.  Bes  trois  vaches  de  M.-  B.,  Vune  meurt  des 
suites  du  part  cl  les  deux  autres  de  la  péri  pneumonie 
dans  la  première  quinzaine  de  juin.  Les  25  aulres  fu- 
rent cendulles  au  pâturage  dans  les  Alpes  le  36  juin* 
16  jours  avant  le  temps  où  l'on  mène  annuellement  les 
bélcs  bovines  au  pfllurage  ;  h  cl»  troupeau  on  joignit  7 
bêles  bovines  appartenanl  à  divers.  Des  25  bêles,  14 
furenl  atteintes  de  la  pérlpoeumonfe ,  du  10  juin  ao 
10  septembre.  5  moururaint  et  9  furent  guéries.  Les  7 
vailles  ne  furent  pas  ;aiciti[L's.— Les  li  hùlts  bovines 
alieintes  prouvent  mieux  la  contagion  de  la  maladie, 
soit  qu'elle 'ait  été  produite  par  les  deux  vaches  de  M. 
le  curé,  soit  qu'elle  se  soit  déclarée  seulement  dans  le 
pSfurage,  que  les  18  aulres  qui  n'ont  point  été  malades 
ne  prouvent  la  non-conlagion. 
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Voici  la  qualrième  oî»scrvait<>n  : 

« 

M.  Balbis  posflédait  25  bêles  tM>7iQe9.  Qnalre  furent 
•lteiiil69,troi9  ont  é(é  gn^ries,  ane  est  morte.  M.  Maea- 

gno,  voisin  de  M.  Balbis,  possédait  18  LCles  bovines  ; 
sur  trois  atleiales  ,  deux  sonl  mortes.  La  maladie  ré- 
gnait cocore  cbez  M.  Balbis  ;  enfin  M.  Cost^nio  amena 
dans  la  ferme  de  M.  Macagno  qoalre  vaehes  qn'il 
possédait  depnfs  pins  d'un  on:  deux  furent  atteintes  cl 
une  mourut. — Ces  faits  devraient  plulôl  être  cilés  en 
faveur  que  contre  les  conlagtonisles. 

Passons  à  des  espérfences  faites  pour  démontrer  la 
non-coAtagion  :  Dietericbs  mil  une  vache  de  einq  ani 
et  demi,  parfaitement  saine,  entre  deux  bœufs  malades 
de  la  péripaeumonie  ;  ccâ  animaux  mangeaienl  peu\ 
la  vacbe  ne  mangea  pas  senleiaent  la  petite  ^anlHé 
d'allmente  placés  devant  elle  «  mais  elle  s*elforça  de 
manger  le  fourrage  giîté  par  le  mucus  et  la  ba\  e  des 
bœufs  ;  elle  resta  deux  jours  et  fut  remplacée  par  une 
autre  vache  également  saine  qui  séjourna  avec  les 
dans  boBofs  pendant  an  jonr  et  demi;  un  des  bœufs 
mourut  ;  elle  resta  encore  deux  jours  et  demi  avec 
l'autre  bœuf  que  Ton  lil  (uf^r  el  qui  était  alteinl  d  une 
péripneumonie  bien  caractérisée.  M.  Weith,  directeur 
et  professeur  à  riostilut  vétérinaire  de  Vienne,  cite 
'également  des  eipérienees  multipliées  ou  des  animaux 
sslnsonl  été  mis  en  coolacl  avec  des  animaux  ifjfectés. 

M.  Gaullel  fui  envoyé  par  l'aulorilé  dans  la  commune 
de  BUgny  où  régnait  la  maladie  ;  quinse  bétes  étalent 
mortes,  une  diiaine  en  éUlent  attelnles;  Il  fait  séparer 
les  bêles  saines  des  bêtes  malades  (juoiqu'il  ne  jugeât 
pas  la  maladie  contagieuse  ;  mais  pour  mieux  s'affer* 
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mir  dans  son  apinion  ,  ii  achéie  une  vache  de  6»  ans 
dans  une  Gominane  voiaioe»  la  fail  melfi^  à  Bligoy, 
dans  une  élabla ,  entre  on  InboC et  une  vache';  le  bœnf 

succomba  trois  jours  après  le  commeiiceraenl  de  Tei- 
pèrieiice,  el  la  vaclic  après  cinq  jours  seulement.  Gaul* 
let  pratiqua  sor  sa  vache  bien  portante  une  iocision 
verllcaie  de  2  poaces  el  demi  entre  deox  côtes ,  déta- 
cha la  peaa  avec  on  bistouri  sous  les  lèvres  de  la  plaie, 
puis  en  haut  et  en  bas ,  introduit  dans  celle  plaie  un 
piumasseau  enduit  de  aaalière  puraleole.  U  y  eut 
suGccssivemeiit  lumeiir ,  grande  sensibilité ,  escharre* 
plaie  cicatrisée,  guérîson;  deai  ans  après,  embonpoinf, 
venie  au  boucher:  les  organes  delà  poitrine  étaient 
jJarfailemenl  sains. 

On  à  également  tenté  rinoculatlon  do  Jet  easal  et 
de  la  bave ,  soft  ao  moyen  de  la  lancette  chargée  de 
mucosiiL's  eL  transportée  dans  la  muqueuse  nasale,  soit 
au  moyen  de sôlons imprégnés  des  mêmes  mucosilés;  on 
n^a  point  obtena  de  résultats  contagieux*  M.  Delafond 
se  demande  si  la  matière  contagieuse  de  la  péripnen- 
roonie  est  dans  les  mucosilés  el  dans  la  salive  des  ani- 
maux atteinls.  C'est  l'air  des  poumons  eipiré  qui 
transmet 'réiément  contagifére  dans  la  poitrine  de  l'a- 
nimal sain  qui  le  respire. 

Le  chapitre  VII  de  Touvrage  contient  les  moyens 
curalifs  de  la  péripneumonie  aigué  ;  il  fail  partie  dli 
mémoire  couronné  en  1832  (pages  151  à  16i). 

Le  chapitre  VIII  est  consacré  aux  moyens  préseiw 
vatifs  qui  sont  de  deui  sortes  :  l^s  moyens  prCser- 
vatifs  puisés  dans  Thygiène  se  trouveol  dans  notre 
«ompte-rendu  »  pages  164  et  suivantes  jusqu'à  178. 
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2,*  Les  noyens  irabéf  dans  lei  aclei  d»  la  fatale 
admiolstralioo  et  dans  tes  règtamenU  das  anlorilés 

locales. 

L'aulear  commence  par  des  consiUéralioos  géné- 
rales sar  laoéceasité,  poar  le  goavenieiyent,  de  prescrire 
des  nesores  spéciales  de  police  sanitaire  applicables  à 
la  pèripnettinonie  da  gros  bétail.  Quelques  préfets, 

ceux  du  Jura  ci  de  la  Seine-Inférieiirtf,  etc.,  onl  bien 
arrélé  certaines  mesures  ;  les  unes,  Irop  sévères  el  d'une 
epplicaliOQ  difficile  *  oot  froissé  trop  d'ioléréts  agri- 
coles et  commerciani  ;  les  autres  »  peu  rigoureuses  et 

ne  prescrivant  (juc  des  demi-moyens  sanitaires  ,  in- 
suffisants ei  peu  capables  d'arréler  le  progrés  de  la 
contagioo. 

M.  D..^.  cite  ensuite  les  lois  et  arrêtés  qui  peu?ent 
serfir  de  bases  aux  mesures  à  prendre  pour  cerner  la 
conlagion. 

En  premier  lieu,  rarticleT  de  Tarrét  du  conseild'étai 
du  lol,  du  16  Juillet  1784,  où  se  trouve  Indiquée  l'obli- 
gation pour  tout  le  inonde  de  déclarer  aui  maires  des 

communes  les  bestiaux  atteints  ou  m^me  soupçonnés 
,  atteints  de  la  morve,  du  farcin,  du  charbon»  etc.»  et 
de  louis  ûuiTê  maladie  conio^îsuss. 

En  second  lien,  le  décret  de  rassemblée  constituante 
du  G  octobre  1791,  litre  1.",  section  4,  article  20, 
concernant  les  biens  et  usages  ruraux,  el  celui  rendu  les 
16  el  24  août  1790,  titre  2»  artiple  3,  et  enfin  les 
arUito459, 460»  461  et  463  du  Gode  pénal. 

Tiennent  ensuite  les  mesures  prescrites  ou  à  près* 
crire»  coocernanl  la  déclaration,  Tisolement,  la  visite»  le 
signalement^  le  recensement»  les  certificau  de  santé»  la 
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barrage,  l*abaUage,  remploi  des  ehatraja  marque,  l*in- 
demnilé.  On  trouve  les  ini^iiies  précautions  indiijuées 
dans  le  compie  rendu  des  travaux  de  In  Sociôlé  d'émii« 
talion  da  Jura  poor  1840,  page  179  à  SOâ. 

Parmi  ees  moyens  préservatifs,  nous  persistons  à 
rcî?nr(ler  la  marque  comme  Tunesle  aux  agriculteurs  et 
aux  commerçants,  en  ce  qu  elle  déprécie  le  bétail  quoi- 
qu'il soil  conlremarqué  de  ia  lettre  G. 

M.  Delafond  donne  ensnite  lextnellement  Tarrété 
du  préfet  du  départeuieul  du  Jura,  du  20  avril  1821  ;  le 
mode  de  désinfection  des  ëtables,  extrait  d'une  inslroc- 
lion  dû  ministre  de  Tintérienr,  da  1 1  jaiilel  1797  ;  une 
modification  A  l'arrêté  da  20  arril  1821,  par  le  préfel 
du  Jura,  en  dalc  du  27  septembre  1838  ;  un  nouvel 
arrêté  da  18  janvier  1839,  par  le  préiet  du  Jura,  abro- 
geant certaines  dispositions  de  celui  du  20  avril;  l'arrêté 
dn  préfet  de  la  Seine-Ioférienre,  relatif  à  l'épisootio  dn 
canton  de  Forges,  du  10  aoét  IR38;  rexiension  des 
mômes  mesures  h  l  arrondissement  de  Neofch&telj  par 
arrêté  du  8  mai  1839. 

Notre  savant  confrère  donne  également  le  texte  das 
règlements  sanitairea  adoptés  dans  le  royanilie  de  Hand- 
vre,  dans  le  Yurlemberg,  à  Oldenboarg,  en  Sardaigne 
et  en  Suisse. 

Le  chapitre  IX  Iralle  des  pbthisles  péripneamonite, 
Inbercnlease  et  calcaire,  considérées  comme  vices  r6~ 

dhibitoircs.  Voici  le  texte  de  la  loi  du  20  mai  1838  : 
«  Sont  réputés  vices  rédtiibitoires  pour  l'espèce  bovine^ 
fa  phtliisie  pnlmonaire  on  pomneHère.  ' 

La  première  question  à  Tlder  est  donc  de  savoir  eo 
qu'il  faut  entendre  par  les  noms  de  phlhisie  et  de  pom*- 
melièce? 
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La  phlhMie  pulroontirea  reçu  différenis  noms  qu  i| 
importe  de  connatlre.  Elle  esl  counue  depuis  la  plus 
bautc  anliquiiô  «ous  Je  oom  de  phihiaie.  En  France  et 
pariicolièrenieol  dans  le  Jttra,  elle  perle  le  nom  de 
mArh;  daoa  la  Gascogne  on  la  désigne  parfois  du  nom 
lie  toux;  dans  les  anciemi<.;>  provinces  de  France,  lelie* 
que  1  Jle-de-France,  TOrléanais»  la  Marcbe,  le  Maine, 
l'Anjon»  l'Anvergnet  la  Gaacoyie,  la  Franche^omté, 
elle  est  également  connue  par  le  nom  de  fHmmliére  ; 
dans  quelques  localil^s  de  la  Normandie  on  l'appelle 
gravelie  et  hydropisie  de  poitrine.  Le  nom  de  pom-> 
melière  est  le  plus  généralement  répandu,  et  paratt 
tirer  son  origine  des  nombreuses  tumeurs  arrondies, 
circonscrites,  jaunâtres  ou  blanchâtres  {tumeurs  de  la 
phthisie  calcaire^  tubercules)  que  Ton  rencontre  dans 
le  lissa  pulmonaire,  el  qui  ont  été  comparées  au  fruit 
du-  pommier.  Qqelqnes  auteurs  ?élérloaires  ont  aussi 
décrit  la  phtlilsle  el  la  pommellère  sons  les  dénomina- 
tions scientifiques  de  pUlhisie  pulmonaire,  de  pneuroo- 
nite-chronique,  de  plcuro-poeumonile  chronique. 

M.  D«.;.  regerde  les  trois  espèces  de  plUhlsie  qu'il  a 
déeritesdansson  ouvrage  comme  comprises  dans  l'article 
l.*\de  la  loi  du  20  mai,  allendu  que  : 

1/  Sous  ie  rapport  de  leurs  causes,  elles  sonlanlé- 
rieures  à  la  Tente,  et  conséquemment  du  fait  du 
Tendeur. 

2.*  Qu'elles  ne  sont  que  peu  ou  poinl  visibles  pour 
l'immense  majorité  des  acheteurs,  au  moment  de  la 
vente,  et  aurtout*  dans  les  foires- et  mircliés»  pendant  le 
iranier,  el  qpielqiiefois  le  demième  degré  de  leur  ma«- 
nifesUUion. 
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3.  «  Qu'elles  ont  une  marclje  lenle  el  occulte  qui 
amène  progressivemeot  l'anuiigrissemenl  «  ie  marasme 
el  la  mort. 

4.  ®  Qu*ellea  sont  4*une  naltire  telle  que  lea  moyena 

curalifs  ralionnels  qui  sont  mis  en  pratique  pour  cher- 
cher à  en  obtenir  la  guérit^on  »  &0Dt  sans  «uccèa  daua 
Timmenae  majorité  des  cas. 

5.  *  Que,  pendant  son  eslstence ,  ellea  diminoent  la 
somme  des  travaux  que  les  auimaoi  de  travail  peuvent 
rendre. 

6. ''Qa'ellei  dimlnnenl  génAralement  les  produits  que 
la  racfae  laitière  peut  donner,  soît  en  lait,  soit  en  bearrOt 

soit  en  fromage,  soit  en  veaui  gros. 

7.  *  Qu'elles  sont  susceptibles  de  se  transmettre,  par 
?oîe  d'hérédité  du  père  oo  de  la  mère ,  aux  descen- 
dants, el  qn^etles  pen?ent  ainsi  propager,  perpétuer  en 
quelque  sorte  des  maladies  incurables,  ne  donner  qu'une 
génération  peu  saine,  peu  vigoureuse  ,  ei  ,  parlant , 
qu'elles  nuisent  à  ramélioralion  des  races. 

C'est  donc  nn  immense  bienfait  pour  le  commerce  et 
Péducalion  du  gros  bétail  ,  que  le  législateur  ait  com- 
pris dans  la  calègorie  des  vices  rédhibiloîres  la  pbthisie 
on  pommelièfe. 

Quant  à  rappllcation  de  la  lot ,  elle  est  ton{ours  poe^ 
sible,  mais  elle  ne  serait  pas  sans  difficulté.  Si  l'animal 
est  vivant,  il  suffit  de  parcourir  les  symptômes  décrits 
dans  rouvrage  de  M.  D.*.«  pour  être  convaincu  de 
l'eiislencedu  mal.  Si  Texpert  croit  qu'il  y  a  du  doute. 
Il  devra  dresser  un  procès-verbal  dans  lequel  il  demau- 
defâ  une  prolongation  suffisante  pdur  détennioer  sa 
conviction.  Il  n'y  a  pas  d'eiemple  qu'un  tribunal  se  soi! 
refusé  à  accorder^cette  prolongation  de  garantie. 


Digitized  by  Google 


Lorsque  l  aiiimal,  sujet  de  l'experlise,  ne  aieurl 
qn'aprës  le  délai  de  9  joors,  bien  que  l'acheteur  ait 
intenté  racUon  rédhibitoire»  Teipert  peaUil  procéder  à 
l'anlopiie?  Les  jurtscodaiiUeaontété  partagés  :  si  l'ani* 

tnal  succombe,  il  reste  pour  le  coraple  de  rachcteur  ;  lo 
directeur  de  l'école  d'Alfort  ci  M.  Delafond  sont  d'un 
avis  coDiraire.  M.  Reuaod  paraît  «voir  clairemeot  et 
posilîTement  démoolréqae^  poar  qa*ll  y  ait  rédhibition  t 
l'animal  ne  devait  pas  nicessairement  mourir  dans 
les  délais  fixés  par  Tari.  5  ;  qu'il  suffisait  que  l'ache-^ 
teur  ait  interné  l'aclioa  rédhibitoire  dans  ces  délais,  et 
qne  l'eiperlise  fût  connneocée*  pour  que,  passé  le  délai, 
et  l'animal  étant  mort,  cette  experlise  pût  arriver  à  nne 
hoIiUioQ  quelcoîujuc  par  l'autopsie  de  Tanimal.  Celte 
inlerprélalion  est  juste,  cooforoie  à  la  bonoc  foi,  à  la 
justice  et  à  l'éqaité. 

L'interprétation  des  articles  3  et  7  de  la  loi  du 
âO  mai  peut  toujours  être  rigoureusement  applicable, 
car  on  ne  peut  mellre  en  vente  une  béte  altcinlc  d'une 
phthisie  morlclle  au  bout  de  15  jours  ou  un  mois  même 
après  Texpiration  du  délai  de  garantie,  parce  qu'au 
moment  de  la  vente  elle  est  dans  un  état  de  maladie 
appareal  par  sa  maigreur,  sa  loiix  rauque,  etc.  ;  mais  il 
ne  s'élève  de  contestations  que  lorsque  l  'animal  est  vendu 
au  premier  degré  ou  au  commencement  du  deuxième 
degré  ;  l'animal  oiKire  ordinairement  dans  la  garantie 
les  symptômes  d'une  phthisie  aigué;  l'expert  esf  embar* 
rassé,  son  devoir  est  de  rédiger  un  premier  procés- 
vejrbal,  et  il  doit  demander  que  l'expertise  soit  prolongée 
jusqu'à  la  guérisoQ  on  bien  &  la  mort.  . 

S'il  guérit,  l'expert  pourra  prononcer  en  connaissance 
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de  cause:  s*il  meurl,  comme  celd  arrive  peu  de  iampu 
après  l'expiration  du  déiai,  l'eipert  procédera  à  Tau-» 
tapaiet  décrira  les  lésions  âociennes  et  réceiitcs«  anté- 
rieures et  poilérieares  à  la  vénte,  et  motivera  ses  con- 
clusioiis  dans  un  second  procès-verbal. 

M.  Deiafond  lermine  son  excellent  ouvrage  par  une 
notice  bibliographique  des  oamges  anciens  et  moder- 
nes qui  ont  traité  de  la  péripnenmooia  algna*  chroni- 
que, et  de  la  phthisie  bovine  ;  cette  bibliographie  com- 
mence h  l'an  354  avant  J.-C.  par  Aristote,  et  finit  en 
1844  par  un  oufrage  de  M.  Clément  mr  l'hérédité  de 
la  péripneumonie  épixootique* 

Celte  notice  comprend  122  ouvrages  latins,  alle- 
mands, français,  danois,  italiens. 


VIII. 

UEGUERCHES 

Sor  ht  «liqnités  celtiques  et  romaines  de  la  ville  d'Autre, 
Par  Jf«  Champay, 

Les  ruines,  les  objets  antiques  et  curieux  qui  ont  été 
découverts  en  grand  nombre  tant  au  lac  d'Antre  qu'au 
Font-des-Àrcfaes  depuis  un  siècle  et  demi,  ont  fourni 
matière  h  heaucoup  de  dissertations  fort. Intéressantes. 
Il  semble  (^ue  les  savants  qui  s'en  sont  occupés  ont 
poussé  aussi  loin  que  possible  leurs  recherches,  leurs 
remarques  et  leurs  conclusions,  car  cette  matière  iné- 
puisable est  devenue  bien  stérile.  On  répète  de  dif- 
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férentes  manières  ce  qui  a  élé  dit,  on  ne  fait  pas  un  pas 
de  plas  vers  la  connaissaDce  des  premim  el  des  der- 
niers habitants  qui  vécareot  dans  ees  lieax  deTenns 
déserts...  La  science,  elle-même,  semble  attendre  que 
de  nouveaux  monumenls»  plus  significatifs,  cilrails  de 
cette  terre  renommée,' viennent  fournir  de  nouvelles 
méditaiions  el  de  ooaveanx  éclaircissemenls. 

l'ai  In  à  pea  près  toal  ce  que  les  historiens,  anciens 
et  modernes,  ont  écrit  sur  la  grande  <  iié  effacée  du  sol 
dans  la  vallée  d*Héria,  connue  souïi  les  noms  d'Anlre, 
d'Avanlicum  de  Plolomée,  de  Mauriana,  etc.,  el  j'ai 
cru  reconnaître  el  relever  des  erreurs  graves  el  nom- 
breuses, des  solutions  hardies,  mal  approfondies,  qui, 
ne  pouvant  concorder  dans  un  corps  d'ouvrage,  ne  peu- 
vent être  adoptées.  Si  j'excepte  le  jésuite  Dunod,  je  ne 
troave  aacnnr  antear  qui  admette  qa'il  y  ail  eu  une  ville 
vers  le  lac  d'Antre  ;  cependant  les  ruines  des  maisons  el 
des  murs  d'enceinte,  reconverles  d'un  peu  déterre,  sont 
là  pour  Tallestcr! 

J'ai  fouillé  la  terre  d'Héria,  dansTinlérôl  de  Thisloire 
et  de  la  science,  plus  qu'aucun  autre  depuis  1698, 
époque  à  laquelle  les  premières  fotliUes  y  furent  faites 
par  ordre  du  roi  Louis  XIV^  fces  fouilles  n'eurent  lieu 
qu'en  six  endroits,  tant  à  la  ville  haute  qu'à  la  ville 
basse,  suivant  le  père  Dunod  :  v*  sa  découoerle,  p.  4. } 
l'ai  remué  considérablement  de  terre,  soulevé,  eitralt 
d*énormes  quartiers  de  pierre,  et  j'ai  mis  au  jour  des 
ruines  significatives.  J'ai  Interrogé  la  cendre  des  morts, 
les  ossemenU  d'une  infinité  de  malheureuses  victimes 
d'une  fureur  aveugle,  el  j'ai  senti  que  la  carrière  u'élall 
pas  close;.qu'ua  travail  d'ensemble  manquait  encore; 


—  16*  — 

qn*un  Ici  ouvrage  pourrait  ùire  ulile,  et  je  me  sui»  pé- 
nétré de  l'imporlance  de  celle  enlreprisc.  J'ai  maoié 
lapioichetuUolque  la  plnme»  heoreoi  si  je  ||>Qi8  coO'- 
dare  résohiment  ma  (âehel 

Dans !a  séance  du  1 6  septembre  1839,  j*eas  l'honneur 
de  vous  donner  lecture,  Messieurs,  d'un  mémoire  sur 
les  ruines  de  l'ancieoDe  Blaariana jaraasieoDe  (ville 
basse),  leqael  est  dépM  dans  les  aichives  delà  Société, 
a?cc  un  plan  qui  l'accompagne,  et  dans  lequel  on  trouve 
les  dimensions  du  Pont-des- Arches,  Tétendue  et  les 
limites  du  temple  qui  était  sur  ce  pool,  les  llmlles  el 
rélendae  de  la  place  pabUgoe,  la  posillon  d'oDe  des 
rues  principales,  etc.  ;  anjoard^faui  je  viens  réclamer 
votre  atteiilion  sur  d'autres  découvertes  qui  doivent 
relever  beaucoup  d  erreurs,  car  il  s'agit  de  la  formation 
du  lac  d'Antre,  du  nom  du  misseaa  qui  TaUmente,  et 
du  nom  primillf  de  la  ville  hante. 

Extrait  d'une  de  mes  visites  au  lac  d'Antre, 


Je  remonte  le  coure  du  ruisseau  qui  forme  et  alimente 
le  lac  d'Antre  :  quelques  pas  suffisent  pour  découvrir  sa 
source,  el  je  la  vois  telle  qu'elle  paraît  avoir  été  toujours. 
C'est  un  iilet  d'eau  iotarissable,  toujours  gros  k  peu  près 
comme  la  circonférence  d'an  verre,  qni  s'échappe  ave^ 
ftorce  de  dessous  un  rocher,  an  bord  et  au  niveau  do  Ut 
du  ruisseau  qui  se  dirige  ven  le  lac. 

Le  lit  de  ce  ruisseau,  beaucoup  trop  large  pour  S{ 
peu  d'eau,  se  prolonge  eu  remonlaol  du  cété  du  nord, 
ce  qui  indique  qu'il  y  passe  aussi  quelquefois  des  eaus. 
En  effet,  dans  les  temps  de  pluie  continue,  i!  n'a  rien  de 
lrop«  Alors  un  autre  ruisseau  se  forme ,.serpeole  le  pell 
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v«lloQ  du  Periato-Loovml,  neot  paner  à  remplaeemeol 
de  la  porle  de  la  ?  Ole  qui  éUUdn  c<Médonord-eal(il  y 
en  avait  deai  autres,  i*une  au  rad-ei t,  Taotre  à  Toacsl  ) , 
se  divise  en  deux  parties  on  peu  au-dessus  de  la  source 
qui  alimente  le  lac*  dont  l'une  passe  vers  une  scierie,  et 
raalre»  grossie  par  les  eoai  qui  alors  sortent  de  plosleufs 
endroits  au  lias  de  la  montagne,  Tient  s'nnir  au  ruisseau 
qui  ali meule  ie  lac  eu  loui  iemps  el  eu  précipilei  le 
cours. 

Me  connaissant  pas  de  nom  à  ces  ruisseaux,  très  dis- 
tincts, et  que  néanmoins  on  n'a  pas  distingués»  on  las 
désigne  indifléremment  sous  le  nom  de  Pertnis-Lou- 

vcret  qui  est  celui  de  la  yalléc  voisine,  ce  qui  est 
évidemment  inexact  :  il  esl  doue  utile  de  faire  celte 
remarque  afin  de  ne  pas  voir  deux  ruisseaux  quand  il 
n*y  en  a  qu^un,  et  quand  il  y  en  a  deux,  pour  ne  pas 

loujuurs  prendre  Tun  pour  Taulre,  ni  donner  à  celui  qui 
alimenle  le  lac  le  nom  de  Pertuis-Louverel  qui  ne  iuî 
convient  pas  et  qui  n'est  pas  le  sien.  Autant  il  semble 
que  Tun  soit  formé  par  suite  d'obstructions  souterraines 
qui  ont  géné  le  cours  des  eaux  et  changé  leur  direclîon 
au-dessus  de  la  source,  comme  cela  arrive  dans  la  vallée 
du  Ponl-des-Arches,  aulanl  on  reconnaît  que  l'autre 
a  toujours  eiisté.  Quant  à  celui-ci,  je  crois  être  sur  la 
trace.de  son  réritable.nom,  et  je  poursuis»  " 

Je  reviens  sur  mes  pas  jusqu'au  bord  du  tac.  Je  veux 
savoir  d'abord  s'ii  a  toujours  existé,  si  c'est  lui-môme 
qui  arait  occasionné  dans  celle  vallée  la  conslruclion 
des  temples  druidiques  ainsi  qu'pn  le  prétend,  el  voici 
comment  je  m'assure  du  controire  de  la  manière  la  plus 
positive: 


Le  père  do  fermier  de  la  mélairie  do  lac  d'Antre, 

d'un  certain  âge,  eiîsle.  Pierre-François  Lançon,  lear 
père  el  aïeui,  est  décédé  il  y  a  environ  douze  ans,  h  l'âge 
de  d2  ans.  Comme  eux  leurs  ancélres  élaieol  origioaires 
do  Perloia-Loiiferel:  pour  avoir  de  bons  rebaeigkienienli 
Il  n*est  guère  possible  de  s'adresser  à  une  sovrce  meil- 
leure. Or,  les  Lançon  existants  m'assurent  que  leur  père 
cl  aïeul  leur  a  dit  qu'il  avait  vu  ù  l'est»  dans  les  sapins, 
à  une  certaine  hauteur  de  la  montagnot  un  mur  d'en- 
ceinte de  la  hauteur  de  six  pieds  (deux  mètres  ),  c'est* 
tj-dire  les  ruines  d'un  mur  ayant  encore  cotte  hauteur 
dans  quelques  endroits;  que  ce  mur  commençait  au  sud, 
se  prolongeait  circulairement  au  nord  et  à  l'ouest  ;  qu'il 
y  avait  des  ruines  de  malsons  en  dehors  deces  murs,  des 
eOtés  est  et  ouest,  dont  quelques-unes  existent  encore. 
Enfin,  lis  m'assurent  qu'il  y  a  des  ruines  dans  la  vallée 
jusque  sons  las  eaux  du  lac,  el  qu'ils  ont  vu  extraire  ù 
flOn  bord,  les  eaux  en  étant  fort  basses*  des  objets  anti-* 
ques  très  curieux,  par  des  amateurs  de  Saint-Lupicin 
qui  eiploraienl  ces  lieux,  il  y  o  15  ou  20  ans. 

Je  ne  m'en  liens  paslè,  quelle  que  soit  la  confiance  que 
les  Lançon  doivent  m'Inspirer  et  qu'ils  m'inspirent  en 
effet,  je  prends  la  pioche,  et  les  résultats  sont  partout  tels 
que  la  vue  et  le  toucher  ne  permettent  pas  le  moindre 
doute.  J'ai  vu  di  s  restes  de  mur  d'enceinte  qui,  quoi- 
qu'on eo  dise,  iie  conviennent  qu'à  une  ville*  et  je  crois 
que  l'on  pourrait  les  voir  tous.  J'ai  vu  des  ruines  d'habita- 
tions en  dehors  de  ces  murs  du  cété  de  la  porte  qui 
était  au  nord-est  cl  du  côté  de  l'ouest.  J'en  aî  vu  dans 
'es  terres  conliguCs  à  la  prairie  qui,  elle-même,  par  ses 
inégalités,  quoique .  souvent  peu  sensibles,  et  par  les 
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nuances  de  sa  verdure,  décèle  celles  qa*elle  coafre  et 
qui  sonl  plus  rapprochées  do  la  surface  da  sol,  jusqu'eux 
bords  da  lac  :  les  dëcouvcrles  mômes  faites  par  des 
bebltanli  de  Saiolr-Lo^cia  ne  permeileal  pes  d'en 
douter. 

Convaincu  el  par  faikmeul  salisfail  de  tous  ces  ren- 
seignemenls,  je  veux  savoir  comment  les  eaux  qui 
formeDl  le  lac  s'écoalaieat  aociennemenl,  el  je  me 
transporte  vers  le  rocher  qui  est  à  l'ouest,  où  elles 
s'engouffrent  insensibleinent  au  moyen  d'un  filet  à 
peu  près  égal  à  celui  qui  maiolienl  le  lac  dans  son  état 
naturel. 

liij'eiamine  un  canal  aboutissant  au  môme  rocher, 
que  le  besorn  a  fait  entretenir  et  conserver  précieuse- 
ment, parce  que  de  tout  lemps  il  y  a  en  aoi  Vlllars  des 
moulins,  des  usines.  11  y  avait  anciennemeol  un  martinet 
«après  du  pont  qoi  traverse  la  route  ;  et  qui  fit  donner 
à  ce  pont  le  nom  de  Poot-dn-Martinel  :  tout  cela 
n'aurait  pu  exister,  et  les  moulins  et  les  scieries  qui  s'y 
trouvent  ne  pourraient  ôlre  conservés  sans  le  secours 
des  eaux  dirigées  par  ce  canal  vers  rorifice  du  rocher 
qui  les  reçoit  dans  son  sein,  ponr  les  rendre  au  fond  de 
la  vallée  da  Poni-des^Arches  par  le  noyen  de  canaux 
pratiqués  sous  terre  dans  le  revers  de  la  montagoe  à  une 
époque  très  reculée. 

Je  me  figure  tout  d'abord  que  ce  canal  s'étendait 
davantage  contre  le  lac:  c'est  une  préviiion.  En  eOIst, 
je  vois  clairement  que  Isf  soorce  intarissable  dont  j'ai 
fait  raenlion  a  toujours  exi.sié,  et  que  ce  canal,  qui 
devait  être  plus  étroit  de  ce  bout,  exislaîU  paiiif  de 
U  naisMoçe  do  roiiieaa  formé  par  cette  source  jus^u  au 
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Tocàer  où  les  eaux  de  la  vallée  disparaissent.  Je  vois 
ifne  le  lac  n'eiislaii  pas  ei  qu'il  ne  pODTaii  pas  exister 
tors  de  roceapation  des  habitalloiis  doni  la  terre  recèle 

les  fondations  et  qu'il  couvre  de  sqs  eaaxlll 

Il  n'est  donc  pas  possible  de  voir  plus  clairement  que 
les  maisons  dont  les  fondemenls  sont  sons  les  eanx  du 
lac,  et  qal  bordaieiit  le  rnissean»  devafenl  ôlre  garanlfes 
des  inondations  par  des  bornes  infranchissables  oppo^ 
sées  à  raffluencc  des  eaux:  ces  bornes  étaient  précisé- 
ment le  canal  qae  je'mcsois  d'abord  figuré*  unechaossée 
constmité  en  gros  qoarllers  de  pierre,  tel  que  le  canal 
an  mlliea  doquellePont-des-Arches  se  IronTc  enchlssé. 

Celle  dômonslralion  doit  ôlresnffisanlc  ;  iDai.s  comme 
je  crois  utile  de  réunir  dans  cet  ouvrage  tous  les  docu- 
ments qni  y  sont  relatifs,  afin  de  ne  laisser  4é$irer  que  - 
le  moins  possible  et  d'é?iter  à  ceux  qni  voudront  s'en 
servir  des  r^berches  longues  et  pénibles,  je  dois  aussi 
consulter  les  auteurs,  m'appuyer  de  leur  témoignage, 
et  signaler  leurs  erreurs  lorsque  le  cas  se  présentera. 
Or,  voici  ce  que  je  lis  dans  la  découverte  entière  de  la 
ville 'd'Antre,  à  la  page  tSi 

«  Oii  n'a  pas  cherché  la  grille  de  fer  que  l'on  dit 
être  au  lac  d'Antre  par  où  l'eau  s'écoule  contre  le  Pont- 
des-Arches.  C'est  à  cette  issoe  du  lac  que  l'on  voit  la 
chaussée  des  Romains  faite  de  gros  quartiers  de  pierre*  ■ 
On  la  voit  quand  l'eau  est  basse,  claire  et  tranquille. 

a  Oo  a  parlé  dans  la  relation  de  la  découverte  dee 
colonnes  qui  paraissent  dans  le  lac,  et  de  la  tour  qui 
était  sur  la  pointe  du  plus  haut  rocher  du  lac  d'Antre, 
dont  on  voit  encore  les  vestiges.  i> 

Cette  citation  n'est  pas  sans  intérêt  puisqu'elle  in^ 
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dique  une  grande  grille  en  fer,  el  ane  chaussée  cons- 
Cruile  avec  de  gros  quarliers  de  pierre  qui  ne  peul  ôlre 
antre  efam  qt»  le  eanal  qoe  je  Tlena  de  signaler.  On 
pourra  les  découvrir  et  mettre  aa  jour  plos  tard  avec 
d'autres  objets  non  moins  intéressants  qui  devront  donner 
de  grand*»  éclaircissements,  et  l'on  peut  d*aulanl  plus 
ajouter  foi  à  la  sincérité  de  l'auteur,  qu'il  parle  de  la 
grille  comme  ne  Tayant  ims  vue  Ini-mème»  et  dea  aoires 
objeli  comme  étant  Tisibles.  J'ajoute  que  plusieurs  per- 
sonnes des  cm  irons,  dignes  de  foi,  m'ont  assuré  que  la 
chaussée,  prétendue  romaine,  el  la  grille,  avaient  été 
vues  il  n'y  a  pas  très  long-temps  ;  que  la  grille,  couverte 
de  gravier,  peut  se  trouver  à  1  mètre  5  décim.  de  profon- 
deuTt  et  que  Ton  voit  la  chaussée  forsque  les  eani  du 
lac  sont  très  basses.  Mais  ce  que  je  ne  puis  passer  au 
père  Dunod,  c'est  de  voir  l'ouvrage  des  Romains  dans 
cette  cbanisée  et  dans  tout  ce  qu'Usa  remarqué  de  plus 
grand  et  de  plus  beau  :  je  erois  pouvoir  avancer  ici,  et 
établir  plus  avant,  qu'elle  élait  l'ouvrage  des  Gaulois, 
de  même  que  le  Pont-des-Arches.  Le  père  Dunod  a 
donc  cela  de  commun  avec  beaucoup  d'autres ,  car 
<  dans  ce  pays  il  en  est  de  même  4e  toutes  les  constroe- 
lions  qui  sortent  des  proportions  ordinaires  ;  on  en  fait 
toujours  honneur  aux  soldats  de  César,  el  l'on  oublie 
ainsi  nos  pères  pour  nommer  nos  vainqueurs  d'un  mo- 
ment. »  Lettres  vendéennes,  5/ édition,  tom.  1.*%  p. 
m. 

La  grille  dont  il  csl  quesUon  servait  indubitablement 
ù  retenir  cl  empêcher  de  tomber  dans  l'abimc  les  corps 
durs  qui  pouvaient  se  trouver  dans  le  ruisseau  et  qui 
sans  elle  auraient  obstrué  le  grand  réservoir  qui,  dlt-ou 


atee  qiièlqM  proMiililé»  noetait  lei  eau  prerenanl 
dodit  niisaeaa  dans  le  revers  de  la  montagne,  po«r  lea 

distribuer  el  les  conduire,  par  une  infinité  de  canaux 
soulerrains  que  l'on  y  découvre  encore,  rers  le  Ponl* 
des-Arches*  Ce  résenroir  se  IrouTe  donc  obaCmé  par 
selle  de  renfoneeme&t  de  la  grille  el  par  le  défaol  de 
soins,  ce  qui  occasionne  la  dispersion  des  eaux  à  Irâvers 
le  revers  de  la  monlagne* 

Je  reviens  an  raisseaa  i|ai  ne  tarii  jamais*  et  qne  par 
anticipation  je  nomme  HMa^  car  Je  vols  maintODant 
que  c*e8l  lui-m^me. 

Je  lis  dans  l'Essai  sur  1  origine  de  la  Séquanie,p.  ihS: 

€  Uéria*  solvant  M.  0avid  de  Saini-Georgea,  veut 
dire  Veau  êoerée^  iara  aqua  {aqua^  saivaot  Dncange» 
est  rois  souvent  ponr  n'ont.)  Bon  ery  doit  signifier 
la  source  sacrée,  car  en  celli^^e,  selon  Bullel»  6ori  signifie 
rendroil  où  nall  un  ruisseau,  une  rivière,  el  art  pour 
iêr  Ott  isrof ,  sacré*  Il  est  anssi  probable  que  ces  noms 
venillent  désigner  le  iruiUêau  das  prétfêt  ;  c'est  encore 
le  senlimenl  de  feu  David  de  SaiiiUGcorges. 

«  Je  l'appuie  d'une  nouvelle  observation: /i«rt  (Du- 
cange  an  mot  i^ertlef ),  qni  signifie  JOomtm,  les  malties» 
en  grec  lerai,  en  latin  fianUnet,  est  employé  ainsi  qne 
llamineê  pour  évéques  dans  le  concile  d'Elvire  (ch.  2.  3, 
4).  Or,  il  esl  remarquable  que  Mariinus  élail  un  fia- 
mine,  c'esl-è-dire  un  chef  des  prêtres,  litre  corres- 
pondant à  celui  d'évéqne. 

c  J'ajonteqoe  le  ruisseau  dont  il  s'ogit  a  élé  désigné 
sous  le  nom  de  Suria  dans  la  lôgende  de  Saint-Marin 
et  que  Suria  esl  le  même  mol  que  Hiria  ;  car  sur  ei 
syr,  en  langue  orlenlale,  veulent  dire  mal  Ira,  ssî^fnstir, 
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el  se  troovenl  daM  Ànur,  0$yri$.  CeU  de  ce  imol  que 

nous  âvons  fail  sire^  sieur ^  laitdjs  qiio  les  Allemands 
onlfait  her  de  héros  et  d'y^rui,  qui  sigoideni  la  même 
choM.  Enfin,  j'ajanle  encore  qne  le  PonWdes-Arcbes 
n'est  appelé  ainal  que  parée  qu'il  aarvaii  de  baie  à  on 
temple  ou  au  palais  du  ponlifc.  Arc  indi<tue  un  titre  de 
dignité,  de  supériorité,  qui  est  eulré  eu  composition 
dana  les  moU  poiriûrdu ,  arehmtê^  mmarquê^  archi^ 
iral<9«  oreieol^,  etc.  Ainsi  rétymologie  donnée  an 
Font^des-Ârehes  est  en  harmonie  parfrile  aTee  celle 
que  l'on  assigne  au  bief  d'Héria. 

c  Je  Tiens  de  dire  que  Ton  dut  consacrer  reodroil  où 
le  ralsseaii  sontemin  du  lac  d'Antre  Tenait  se  mêler  à 
eeini  de  Booery  :  on  y  bâtit  un  temple,  et  al  l'on  s'en 
ropporle  â  la  descriplion  qu'en  fait  le  père  Dunod  ♦ 
(p.  13,  14  et  15),  il  a  dil  être  plus  somptueux  que  celu^ 
du  lac  d'Antre*  » 

Voilà  certainement  de  bonnes  obserrallons;  mais  je 
doute  qu'elles  soient  assez  concluantes,  et  je  vais  essayer 
de  fixer  sur  ce  point  ropiniun  d  une  manière  solide. 

Nous  avons  reconnu  que  le  lac  n'a  pas  tonjovirs  existé, 
et  qu'aTunt  qu'il  fût  formé,  les  eaux  du  ruisseau  qui 
ralimente  étaient  conduites  par  on  canal  qui  traversait 
la  vallée  supérieure  jusqu'au  rocher  qui  est  à  Touesi. 

Tous  les  tiabitants  des  Yillars-d'Uéria  sont  persuadés 
que  les  eaux  du  ruisseau  intarissable  appelé  bief 
d'Héria,  qui  natt  sous  le  Pont-des-Arcbes,  proviennent 

do  lac,  et  qu'ainsi  elles  sonl  rendues  à  la  lumière  après 
un  court  trajet  souterraiu  de  dix  à  douze  minutes.  M.  The- 
venot,  notre  confrère,  propriétaire  de  la  filature  de  cotons 
desVillars^'Héria,  le  plus  intéressé  à  la  conservation  de 
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CM  eaoi  et  da  eanal  qai  les  conduit  da  lac  à  roarertnre 
do  rocber  8iit-iiientieniié«  m'a  essoré  qoe  ce  fUt  •  été 

démontré  par  des  expériences  faites  avec  du  son  répandu 
dans  l'eau  vers  ladite  ouïerture,  et  M.  D«  Mcmnier, 
aussi  notre  confr&roi  en  parle  d'une  manière  assez  «fiir- 
malive  dans  sbn  essai  sur  Torigine.  des  Séqnanals»  à  la 
p.  l47,  o&  H  dit  qne  Tean  du  lac  ayant  cessé  de  couler* 
on  s'avisa  de  nettoyer  le  trou  par  lequel  elle  s'écoule, 
et  que  12  heures  après,  elle  avait  reparu  au  Pont-des- 
Arches  (on  peut  condure  de  cela  qu'il  y  a  on  réservoir 
dans  le  revers  de  la  montagne,  puisque  dans  one  pente 
si  rapide,  que  Ton  remonte  en  12  miruHcs,  l'eau  ne 
peut  pas  mettre  12  heures  à  faire  le  même  trajet).  Or, 
si  Ton  a  dû  consacrer  un  endroit  par  rapport  à  la  nais- 
sance du  misseaa*  c'est  dans  la  vallée  d'Antre»  où  II  f 
avait  deux  temples,  plutôt  qu'à  t>ndrot(  of^  le  ruisseau 
souterrain  du  lac  d* Antre  venait  se  mêler  à  celui  de 
Bonery,  à  celui  de  Bonery  qui  n'a  jamais  esisté!  «  En 
elfet,  Il  y  a  au-dessus  du  Pont-des-Arches«  dit  le  père 
Dunod,  en  sa  découverte,  p.  20,  un  pré  qui  s'appelle 
encore  aujourd'hui  le  pré  h  la  mine.  Au  boul  du  pré  on 
voit  l'entrée  de  la  mine  qu'on  appelle  le  puiis  Bonery.  » 
11  y  a  donc  une  diflérence  entre  l'entrée  de  la  mine  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  puits  Bonery  «  et  le  ruts- 
seau  Bonery. 

On  dira  peut-être  que  de  ce  puits  jaillit  quelquefois 
de  l'eau  qui  forme  un  ruisseau  et  qu'il  est  naturel  de 
donner  è  ce  ruisseau  le  nom  de  rendrait  d'où  il  sort  ; 

cela  peut  paraître  rationnel;  mais  il  faut  voir  de  près: 
ce  puits  est  creusé  de  main  d'homme  sur  le  bord  d'un 
grand  rond  d'une  certaine  profondeur,  indispensable 
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pour  l  aisance  det  onniers,  et  pour  y  «ntreposer  ee 
qu'ils  tiraienl  du  puits,  soit  de  la  mine.  Or,  avant  l*ex- 
ploiUlioii  de  celle  mine  le  paiU  «t  le  rond  n'existaient 
pu»  eoméqDflnmieat  il  ne  fonrniaiait  pu  d'era  ;  el  Ton 
n'a  jamaîs  pir  croire  qu'il  y  ail  eo  deni  rolaieaiii:  celui 
d'Hêrîa  est  le  seul  possible,  le  seul  connu  daos  cette 
Yallée,  et  son  antiquité  est  des  plus  reculées. 

Quelle  qne  soil  d'eltleiirs  la  juleaude  ceUe  obserra- 
tioii:  VHriMiogkdtinnie  au  Pom-dai-iif cftu  esl  in  hmt" 
monie  parfaite  à  eitUqm  rtmoêiigm  au  hiefd'Héria^ 
il  n'est  pas  moins  certain  que  le  Pont-des-Arches  ne 
porte  celle  dénomination  que  par  un  pur  effet  da  hasard 
depuis  sa  déeoaverle.  £lle  lai  fat  donnée  au  même 
temps  qae  Ton  8*iroagina  d'appeler  la  ville  rainée  ville 
d'Antre  ;  le  lac,  lac  d'Antre  ;  le  pins  haut  rocher, 
roche  d'Antre  ;  la  vallée,  vallée  d  Antre,  parce  que  ces 
dènomiaations  parareni  loutu  oalurelies  à  l'auteur  de 
la  découverte  de  la  ville  doot  il  igooraU  le  vérilable 
nom  :1e  P on t-des- Arches,  et  le  grand  aqoedoc  qat  le 
joint  dn  côté  de  l'orient,  étaient  couverts  sur  une  grande 
étendue  avant  àear  ruine,  et  cela  prouve  que  ia  déno- 
mination de  Pont-4e8-Aichu  ne  conveoaH  pu  ei 
n'était  pas  en  tarmema  farfâUê  ahrs. 

A  pariir  de  ce  monument,  auquel  sa  mine  a  laiflsé  la 
forme  d'un  pont,  l'eau  qu'il  reçoit  par  son  flanc  gauche 
f^e  nn  niiamn  qoi  ne  larit  jamaist  et  dès  un  temps 
immémorial  ce  mlMein  porte  le  nomfanunnd'Héria: 
la  partie  de  ce  ruisseau  qui  u  tronvo  dana  ta  vallée 
supérieure  dite  d'Antre  avait  donc  conséquemment  le 
nom«  Mais  eUe  a  dû  nécessairement  le  perdre 
depuis  que  ia  lac  Ta  veaaplacée,  el|  par  silte»  la  soorce 
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des-àrohes  a  dû  le  conaerfer*  parée  qu'elle  n'a  éprouvé 
aiHSàii  cbangement»  aucane  perle  de  cette  substilntioD* 
lori  même  qa'andeiiiiemeDi  la  partie  de  Taqucduc  qui 
esL  au  nord  du  pont  conduisait  aussi  des  eaux  du  ruis- 
seau d  en  liaut  sous  ce  monument»  comrae  cela  arrive 
encore  dans  les  temps  de  grandes  pluies,  parce  que  le 
puits  noir  et  le  puits  blanc  se  remplissent  d'eau  sonler* 
raine  qui  remonte  à  leur  surface,  et  laissent  échapper 
celles  qu'ils  ne  peuvent  plos  contenir. 

Lîi  particule  de  à  ruisseau  d' Ht  ri  a  indique  suffisam- 
ment que  ce  ruisseau  vient  d'un  autre  endroit  duquel 
il  porteienom,  et  cet  endroit  est  évidemment  lé  lieu 
où  il  se  trouve  prendre, naissance;  rien  ne  peut  être 
plus  dairement  démontré  à  Taide  d'un  principe  infail- 
lible: Héria  est  doue  le  nom  du.ruisseau  qui  alimente  le 
iac  d'Antre!'... 

En  suivant  ce  même  principe,  je  découvre  le  nom, 
également  ignorét  ^d'une  ville  Jusqu'ici  inconnue,  et 
sans  m'atlacber  à  ces  combinaisons  d'auteurs  qni  font 
avancer  ou  retarder  les  événements,  les  résallats  et  les 
dénouements,  ce  qui  peut  ôtre  quelquefois  nécessaire 
pour  donner  plus  d'intérêt  à  un  ouvrage,  je  dis  tout 
d'àbord  que  le  nom  primitif  de  cette  TlUe  était  aussi 
Hêrialll... 

Cette  proposition,  toute  sérieuse  qu'elle  est,  n'ost 
pas  plus  contestable  que  celle  qui  est  relative  au  ruis* 
iBaa  d*Héria  dans  la  vallée  d'Antre  ;  mais  je  puis  encore 
rapt^Ofer  de  piemres  aolidei. 
:  M.  Becy,  anden  curé  à  Moirtnf,  connii  avantagen- 
semeat  soui  le  rapport  de  son  érudltioD»  fait  voir  que 


-T.  175  — 

les  Druides  comitinaleol  la  langiie  grecque  et  que 

Héria  est  un  mot  grec;  voici  comment  il  s'exprime' eD 
pariaal  du  père  Danod  dans  sa  lettre  insérée  dans  le 
oompte-renda  des  traTaox  de  celle  société  C 1838  ei 

1839,  p.  17)  : 
«  C'est  ce  qu'il  aarait  pn  appoyer  par  rétymologle  dn 

mot  Héfia,  mot  grec  (et  les  Gaulois  connaisaaleot  cette 

langue  d'après  l'histoire),  .»p«,  temples,  choses  sacrées  ; 

et  l'on  y  trouve  encore  les  débris  de  deux  temples  qui 

paraissent  avoir  été  brillants.  On  bien  ^  (««i,,),  ville 

sacrée  ;  et  elle  pouvait  être  appelée  de  ce  nom  ft  cause 

de  rétablissement  Jcs  Druides.  » 

Ici  on  sent  que  l'on  rencontre  la  vérité;  et  loin  de 
l'obscurcir  par  des  confrontations,  tontes  les  recherches 
et  les  méditations  possibles,  on  la  voit  luire  d'une  plus 
vive  lumière!... 

En  effet,  il  est  certain  que  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  il  y  eut  an-dessus  de  la  montagne  où  s'est 
formé  depuis  le  lac  d'Antre,  premièrement  on  temple 
druidique,  puis  deux  temples,  appelés  Héria,  mot  grec, 
dont  l'étymologie  est  qui  signifie  temples,  chosea 
consacrées-,  puis  une  ville,  aussi  appelée  Iï<^ria.  dont 
l'étymologie  est  «^.«(noi.,)  qui  signifie  ville  sacrée.  Or,  ces  - 
coïncidences  parfaites  ne  souffrent  pas  )a  moindre  con- 
tradiction, pas  rombred*un  doute,  et  iesVlllar»-d'fléria 
sont  encore  là  pour  témoigner  qu'ib  sont  les  restes  des 
dépendances  de  la  ville  d'Héria,  comme  lo  ruisseau 
d'Uéria,  dans  la  vallée  inférieure,  indique  le  même  ruis- 
seau et  le  même  nom  dans  la  vallée  supérienrej  Telle  est 
la  persuasion  on  sont  les  Imbltants  de  ces  deux  village  et 
qu'ito  doivent  à  la  tradition  orale  ée  tour  pays,  tesavaal 
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profeweiir  DoDOd»  Ini-méaie,  a  compris  qa*il  devail  eo 
être  «imi»  piii«iu*il  dit  dans  soo  liisloire  des  Ségoanals, 

tome  V\  5.*  dissert.,  p.  132:  que  les  deui  villages  qui 
sont  de  chaque  côlé  du  ruisseau  d'IIéria,  qu'on  appelle 
le  graod  el  le  pelil  Yillars,  pourraient  bien,  par  rapport 
aoi  circoDf  tancest  aTOIr  été  aioai  appelés,  parce  5111e 
c'étaient  les  reslead'mieTiUe,  malgréqiie  Vilia  et  ViUare 
signifie  régalièrement  nu  village  oa  une  maison  de 
campagne. 

ha  résumé,  on  sait  que  les  Gaulois  regardaient  les 
lacs  conme  autant  de  divinités,  ou  dn  moins  comme 
des  lien  qn^elles  choisissaient  ponr  leur  demeure . 
qu'ils  leur  donnaient  même  le  nom  de  quelques  divinités 
parliculières.  On  sait  également  qu'il  y  avail  ici  des 
temples,  un  collège,  de  nombreuses  habitations  renfer- 
mées dans  une  enceinte  de  murs  ;  des  eaux  abondantes, 
et  qne  cet  élémeot  fut  une  des  premières  divinités  du  . 
paganisme.  Or,  Il  faut  nécessairement  tenir  pour  certain 
que  CCS  eaux,  d'Héria,  étaient  autrefois  contenues  dans 
un  espace  plus  resserré,  où  elles  enf  raient  et  d'où  elles 
sortaient  comme  à  présent  ;  que  cet  espace  ne  pouvait 
former  un  lac  et  ne  pouvait  être  qu'un  canal  conduisant 
le  ruisseau.  d'Hérfa  ;  que  malgré  Topinion  accréditée 
que  les  Druides  établissaient  leur  demeure  auprès  des 
lacs,  le  lac  d  Antre  n'a  pu  occasionner  l  êreclion  des 
temples  de  celle  vallée;  que  néanmoins,  par  vénération 
poor  de  si  Mies  eanzt  par  l'endiantement  de  ces  lieui 
alla  réunion  de  tout  ce  que  Ton  pouvait  désirer  ponr 
l'établissement  des  temples  et  d'un  collège,  de  même 
que  pour  les  grands  mystères  de  la  religion,  les  Druides 

aiuifliit  pu  trouver  dans  ces  eaux  tes  mémea  avantages 


« 
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qoe  dans  iiii  lac,  el  (fne,  dès  un  lemps  immémorial,  le 

défaul  (l'enlrelien  du  canal  qui  les  conJuisail  s'étant 
obstrué»  il  se  forma  uo  assemblage  de  ces  mômes  eaux, 
QD  lagon»  auquel,  par  une  extension  exagérée  qui  a 
coolriboé  à  sa  renommée,  on  donna  la  dénomination 
de  lac.  qaf  mérite  d'être  respectée  à  tant  de  Mtres,  el 
quedés-lors  la  subsliluliori  du  lac  dut  effacer  le  ruisseau, 
dans  cet  endroit,  de  même  que  son  nom.  On  a  tout  lien 
de  croire  ansai  qoe  si  la  formation  da  lac  n*eûl  pas 
effacé  le  nom  de  ce  mbseau,  an  lieu  de  dire  fille 
d'Antre,  on  eût  dît  ville  d'HériallI  

Enfin,  je  sens  que  je  doîs  donner  ici  une  courte  ex- 
plication qui  se  trouve  dans  aoe  autre  visite  de  mon 
oo?rage  ;  caf  sans  cela  on  poorraît  croire  que  je  n'ad- 
mets pas  Maarlana,  ce  qui  serait  une  errenr. 

Il  faut  voir  en  la  rifle  d'Héria  el  la  ville  de  Mauriana. 
deux  villes  dans  le  m^mc  eraplacemenl,  el  deux  époques, 

La  viUe  d'Héria  ne  devait  pas  être  en  mine  lorsque 
les  Romains  marcbèrent  contre  elle  poor  s'en  emparer, 
et  il  est  pins  que  probable  qoe  ses  premières  ruines 
datent  de  la  première  carapa^jne  de  César  dans  les* 
Gaules,  puisqu'alors  les  fTelvéliens,  au  nombre  de 
368,000,  dont  90,000  combailaots,  traversèrent  les 
(erres  des  Séquanais  par  le  Bogey ,  poursuivis  par 
l'armée  romaine  qui  les  atteignit  et  tes  défir  ;  puisque 
les  villes  voisines  et  celles  qui  se  lioLivèrenL  sur  leur 
passage ,  comme  celle  d'Héria  ,  durent  en  souffrir 
beaucoup;  puisque  ce  fut  alors  que  César,  commen- 
çant à  agir  en  mettre  chex  les  Geltos,  mit  res  troupes 
en  quarCfer  d'hiver  chéx  le»  Séquénais  qui  étaient  les 
plus  opposés  à  la  dominalioii  romaine,  el  que,  par  celle 


raison,  il  leur  ôla  Icuii»  Mù$  el  }c  rang  qu  ib  leiiaicni 
dans  les  Gaules. 

Ce  senlimeni  esl  appoyé  par  celle  cilalion  puîsdc 
dans  riiisl.  des  Séqiianais  du  professeur  Dnnod ,  p.  21  : 
•  «  Apièscelle  belle  tampagiic  (la:  <'j)iit''me),C<'>nr  cu- 
voyasa  cavalerie eldeuîtdeses légions  an  quarlîcr  d  hiver 
chez  les  Séquanais,  qui,  s'ils  n'avaient  fourni  6  l'armée 
levée  pour  secoarir  Alise  que  leur  cooliDgenl  de 
22«000  hommes,  avec  ceui  de  Sens,  de  Bourges,  de 
Charires,  deXainles  el  de  Kouergue,  corainc  ou  le  croit 
communémenl,  c'est  parce  (ju'iU  avaient  déjà  perdu 
Itéaucoup  de  monda  à  la  bataille  qui  ê'était  donnée 
rhe*  eiup,  el  qu'une  parlie  de  leurs  Ironpes  éUleot  en- 
fermées dans  celle  place.  » 

D'après  cela  il  n'esl  pas  possible  de  croire  que  dans 
as  bcilaillea  aucune  ville  ne  fui  ruinée  ;  celle  d'iiôri  i 
put  donc  i'ôlre  alors,  c'esl-à-dire  vers  l'an  ô8  avant 
i.-G.«  ou  dans  la  septième  campagne  de  César,  lors  de  la 
soumission  des  Gaules,  vers  Tan  50. 

La  ville  d'Héria,  malgré  son  nom  grec,  était  nëan- 
♦  moins  d'origine cellique.  Elle  fut  ruinée,  rétablie;  i\(*s- 
iors,  elle  ciiaogea  de  nom  et  porta  celui  de  Maurîaua 
jusqu'à  l'époque  de  sa  dernière  ruine.  Or,  Maurlana 
dérive  évldemmenl  de  Maure  ou  de  Heurilanie.  SI  l'on 
voulail  encore  contester  sur  ce  point,  4>rélendre  que  tes 
soldais  du  Nil  n'éUienl  pas  de  la  Mauritanie  el  que  l'on 
ne  voit  nulle  pan  dans  l'histoire  que  des  originaires  de 
ces  contrées  aient  servi  dans  les  Gaules  sous  les  Romain», 
ce  serait  une  erreur  que  les  armoiries  de  Bloiraos,  re- 
présentées dans  mon  ouvrage,  et  ce  que  je  vais  dire, 
pourraienl  déli  uire  complëlemenl . 


—  179  — ' 

Bn  effel,  les  Romifis  appelaleni  Mauri  ies  peuples 
de  la  MaiiriUaie  propranienl  dite,  ceux  de  l'Egypte  el 
de  toule  l'Afrique.  Les  Maures  el  lei  soldait  du  Nil  do- 

minaieDl  dans  les  colonies  romaines,  el  il  n'y  a  pas 
plus  d'uD  demi-siècle  que  nous  appelions  encore  indis* 
llncteinent  Mauru  les  noirs  de  tous  les  pays  !..» 

De  plus,  I  *an  45  avant  l.-C«,  César  alla  en  Afrique, 
ou  Calon  avait  conduil  les  débris  4ie  son  armée  échappée 
à  la  défaite  de  Pharsalc,  el  où  se  relevait  le  parti  de 
Pompée,  el  il  défit  les  restes  de  ce  parti  pour  lequel 
Jvba^  roi  de  Maurilame^  aioait  dé^à  eombailu  (vers 
Tan  48;  hîst.  rom.  parBoargon,  p.  514). 

il  n  y  a  donc  plus  lieu  de  douter  que  César,  vainqueur 
du  roi  deManrilanie.  et  mort  Tau  44,  ait  pu  envoyer 
vers  la  ville  d'Héria  des  soldais  de  la  Mauritanie,  incor- 
porés dans  ses  légions,  on  colons,  pour  la  relever  de  ses 
mines  on  la  restanrerel  l'occuper  à  titre  de  conquête» 
Je  dis  plus,  César  a  dii  les  y  envoyer,  parce  qu'il  a  dû 
sentir,  le  premier.  Timportauce  de  ce  poste,  d'autant 
pins  qn*ll  y  avait  des  Druides  dont  il  redoutait  Tin- 
fluence,  (on  sali  qu*il  fit  abattre  le  collège  des  Druides 
de  Marseille,  selon  Lncaln),  el  que  tes  Séquanais  s'é- 
taient toujours  montrés  les  plus  grands  cl  les  plus  re- 
doutables ennemis  des  Romains. 

Les  Séquanais  ne  durent  donc  pas  élre  épargnés  dans 
leur  résistance,  et  Ton  sait  qn*ils  ne  le  furent  pas,  ce 
qnl  est  une  raison  déplus  ponr  croire  que  la  ville  d*Héria 
en  sounVit.  Néanmoins  il  n  esL  pas  probable  qu'elle  fui 
entièrement  détruite,  par  la  raison  que  si,  dans  la  suite. 
Attila  comtaltit  uniquement  pour  ravager  et  délruire, 
il  n'en  fut  pas  de  même  des  Romains,  parce  qu'ils  ne 
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eomballaienl  que  pour  la  glotns  de  mneltre  les  nations 
et  H'açrandîr  lears  posseailoi».  Ainsi  donc,  malgré  la 

défense  de  la  ville  d'Héria,  dans  rallaque  des  Romains, 
une  partie  de  celle  ville  et  de  ses  beaux  moaumeaUi 
durent  rester  deboet  après  TaetlOD  qui  l«  fil  passer 
soDs  la  domloallon  romaine. 

Il  esl  certain  qu'il  fut  envoyé  dans  la  ville  d'Héria 
lies  soldats  maures,  originaires  des  bords  du  Nil:  l'itis- 
criplioo  bien  connue  qu'on  y  a  Irouvôe ,  commençant 
par  ces  mots  Marti  Augusto^  et  finissant  par  ceui-cl 
Militibus  niitaetitne  permet  pas  d*en  douter. Or,  ceux- 
ci  réparèrent ,  agrandirent  peut-être  la  ville  et  lui  don* 
lièrent  une  autre  dénomiiialion  :  ils  la  noramèront 
Mauriana!  Mauriana,  rien  de  plus  naturel»  iU  étaient 
maures  ;  ce  nom  devait  leur  rappeler  sans  cesse  leur 
patrie  lointaiue»  transmettre  à  la  postérité  une  grande 
preuve  de  leur  séjour  dans  cette  cité,  et  qu^après  l'avoir 
restaurée  ils  lui  donnèreol  leur  nom  ou  celui  de  leur 
patrie  1... 

Ici  tombe  toute  opinion  contraire  è  celle  que  J'ai 
émise  (ailleurs)  sur  Tinscription  de  la  dédicace  do  grand 

temple;  c'csl-à-dirc  ton  le  opinion  qui  aUril)uerail  ceUe 
dédicace  à  la  mémoire  de  l'empereur  Auguste. 

Messieurs,  entraîné  par  Tabondance  d'un  sujet  si 
important,  j*al  dépassé  de  beaucoup  le  cadre  que  je 
m'élais  tracé  ;  Je  dois  donc  terminer  ici  en  peu  de  mots. 

D'après  tant  de  faits  et  de  rapprochements  qui  parais- 
sent ne  présenter  ni  difficulté  ni  doute,  je  ne  crois  pas 
m*éloigner  beaucoup  en  fixant  à  environ  l'an  58  avant 
J.-C.  l'époque  de  la  ruine  de  la  fille  d'Héria;  à  en<^ 
viron  l'an  46  l'époque  de  sa  restanration  ou  de  sa  re- 
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constroction,  et  celle  h  laquelle  elle  perdit  le  nom  d*ilérie 

cl  porta  celui  de  Mauriann  ;  enfin,  a  l'an  732,  l'époqne 
ù  laquelle'  IMauriana  fui  entièrement  effacée  du  soi»  et 
couvrit  de  ses  ruines  ses  ioforlnués  liet>i(aiit8l... 


.  MX. 

SUR  I^ËS  BEAUX-ARTS. 

(Arcfailerlore,  pcmlure  i  scuiplure.} 
IMVBOMJCVIORf. 

Les  arts  sont  comme  les  lois  »  Us  se  modiûeoi  avec 
les  besoîDS  des  peuples  etsolvenl  exactemeot  les  phases 
de  leur  prospérité  et  de  leur  décadence. 

Mais  tous  les  peuples  ne  sont  pas  conviés  à  un  égal 
parU^e  de  ces  belles  ricbesses  :  il  en  est  qui  naissent, 
pour  ainsi  dire  •  avec  le  sentiment  du  beau,  de  la  pro- 
portion et  de  rharmonie  ,  Ils  Iravaltlent  sans  efforts  « 
la  moindre  ligne  disgracieuse  les  choque,  et  ce  senti- 
ment n'est  pus  .sciilcmeiiL  le  partage  d'une  classe  supé- 
rieure ,  mais  appartient  ù  la  nation  tout  entière  ;  un 
ciel  pur  •  nne  cbalear  douce  qui  fait  plus  activemeot 
circuler  le  sang  sont  les  causes  premières  de  cet  heureux 
éut. 

Il  résulte  de  là,  qu'un  peuple  peut  arriver  à  un  de- 
gré remarquable  de  civilisation  et  de  puissance  tout  en 
demeurant,  quant  aux  arts  •  è  un  élal  sensible  d'infé- 
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riorilé  vis-à'-vis  d'une  oalion  naissante ,  mais  pri- 
vilégiée. 

Disons  cependant  qne  les  arts  ne  se  déreloppenl  lar* 
gemenl  que  là  où  régnent  la  paii  et  la  prospérité  pobli- 

4jue. 

£l  pourtant,  dans  noire  belle  pairie,  llèrc  à  juste  titre 
d'une  liberté  qu'elle  a  sii  conquérir  et  défendre  ,  lei 
progrès  dans  les  beauxoarts  n'a  pu  snlvre  le  mouvement 
intellectoel  ;  les  sciences  marchent  à  pas  de  géant  et 
les  arts  rcslenl  presque  slaliaunaires. 

Touchons-nous  enlin  au  dénouement  de  celte  crise 
que  plus  d*ao  siècle  d'hésitation  noas  prépare  ?  la  Pro- 
vidence seule  le  sait...  Nous  Joge-t-elle  mârs  pour 
cette  révolution?...  Non,  tant  que  nos  artistes  procla- 
meronl  que  le  beau  n'existe  pas  ,  qu'il  n'est  que  re- 
latif, qu'imiler  une  nature  grossière,  c'est  encore  faire 
de  Tart.  «  Nous  sommes  jugés  ,  disent-ils  ,  diverse- 
u  ment  par  des,  hommes  qui  nous  paraissent  compé- 
«I  tents;  l'opinion  publique,  cette  voix  de  Dien,  comme 
«  on  dit,  se  divise  et  change,  et  notre  foi  est  ébran- 
«  lée,  nous  douions.  » 

ils  doatent,  ils  ne  comprennent  donc  pas  qu'ils  sont 
le  jouet  de  la  mode,  expression  capricieuse  d'une  classe 
riche  et  frivole  qui  se  blase  vite  et  veut  à  tout  prix  des 
jouissances  nouvelles  ,*or,  travailler  pour  la  mode,  c'est 
éditier  sur  un  sable  bien  mouvant,  et  remarquez  que 
beaucoup  d'hommes  qui  raisonnent  juste  en  théorie, 
lorsqu'ils  mettent  la  main  à  l'œavre ,  cèdent  aussi  au 
torrent  et  mentent  ainsi  à  leur  propre  conviction  ;  il 
faut  donc,  pour  rendre  aux  beaux-arts  toute  leur  puis- 
sance, ce  qu'il  a  fallu  pour  faire  de  la  France  on  fcli^^ 
riche  et  florissant,  i'vmié. 
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El  nous  l'obtieodroDS  par  uoe  éducalion  large  et 
nationale  puisée  aax  sources  pores  dé  TaDliquilé  grec- 
que, notre  modèle  irréprochable,  etquand  une  génération 

nouvelle  sera  initiée  aux  mystères  du  beau  ,  alors  les 
arlistes  ne  diront  plus  qu'il  n'est  qm  relatif  «  parce  que 
tous  les  tiommes  ayant  à  ce  sujet  pareille  idée,  sauront 
bien  contraindre  l'arlbte  qui  dévierait  à  rentrer  dans 
la  bonne  voie  ;  et  toutes  ces  forces  qui  s'éparpillent  ac* 
tucUemcnt ,  concentrées  alors  et  unici  en  fabceaux , 
prodoironl  de  gran(los'(  jjoses. 

Qu'on  ne  m'objecte  pas  que  je  préconise  le  passé  au 
détriment  du  présent,  pour  renouveler  la  lutte  entre 
deux  écoles  qui  ont  de  puissants  sectateurs  en  fait 
d'.'jrl;  loule  classification  est  inutile,  l'homme  vraiment 
artisle  accepte  le  beau  là  où  il  le  trouve,  sans  ùi^ïtinc- 
tion  des  genres,  et,  partant,  vi^  h  la  rerberche  du  mieux. 

Je  ne  dis  pas  non  plus  :  imilex  servilement,  carce  serait 
refuser  &  Thumanité  sa  plus  noble  faculté,  le  progrès  ; 
mais  les  bases  du  6eau  étant  trouvées,  ne  vous  en  écar- 
tez pas,  perfectionnez,  mais  ne  fuites  pas  de  ces  révo- 
lutions brusques  qui  tendent  à  faire  déclarer  indigne  ce 
que  Tadmiration  de  plusieurs  peuples  a  consacré,  parce 
qu'il  y  a  dans  la  nature  de  ces  harmonies  que  tous  les 
peuples  sentent  cl  /i  toutes  les  époques,  et  une  fois  pro- 
clamées, c'est  folie  de  vouloir  les  renverser. 

£h  quoi  1  si  l'antiquité  nous  offre  mieux  (pic  Téiat 
présent,  faut-il  la  répudier  par  système  ?  liais  les  faits 
parlent,  les  monuments  sont  encore  là,  entiers  ou  mu- 
tilés; Il  iir  noble  simplicité  reproche  à  leurs  dépréciateurs 
une  basse  jalousie  contre  des  peuples  qu'ils  appelleui 
barbares. 
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Barbtra ,  ceui  qui  onl  consdiiU  le  temple  coloiwl 

de  Deiidcra  »  le  palais  aux  six  mille  colonnes  des  ca- 
taractes, radmirable  temple  de  Balbeck,  la  ville  moiiu- 
meolale  de  Palmyre;  barbarea»  les  auteurs  du  Parihé- 
non  t  da  temple  de  Delphes  ;  barbares  »  cent  qui  ont 
sculpté  les  belles  statues  de  la  Vénus  de  Milo  ,  du 
Faune  grec  ,  de  1  Apollon  et  de  laDt  d'autres  plus 
belles  encore  >  peul-élre*  que  la  terre  couvre  intactes 
ou  brisées* 

Hais  qu'opposerons-Dons  donc,  nous  peuples  civi- 
lisés, è  de  tels  monuments  ?  nos  édifices  modernes  sans 

doiile  ,  maladroiles  copies  de  cent  d'Alhènes  et  de 
Rome.  Pensons  que  Palmyrc  ,  lille  de  second  ordre  « 
renfermait  à  elle  seule  plus  de  monuments  irréprocha- 
bles que  tontes  les  capitales  actuelles  de  r£urope. 

Soyons  fiers  de  nos  découvertes  dans  les  sciences, 
c'est  justice;  mais  pour  les  beaux-arts  ,  reculons  dans 
le  passé  ei  humilions-nous  devant  des  capacités  que 
noua  ne  pouvons  pas  encore  aUeindro. 

An  reste ,  n'accusons  pas»  mais  plaignons  plutél  la 
génération  vivante  :  les  deux  bases  des  beaux-arts  sans 
lesquelles  rien  de  grand  n'est  possible,  la  foi  religieuse 
et  le  dévouement  à  la  chose  publique^  nous  échappent; 
aussi*  les  arts  a'ont*iU  eu  leur  grand  caractère  de 
vérité  et  d*harmonie  qne  dans  les  époques  religieuses  : 
le  noble  sentiment  qui  enflamme  l'artiste  qui  comprend 
la  divinité,  se  traduit  par  une  œuvre  puissanle  qu'il  n'est 
pas  donné  k  l'iocrédole  de  produire  t  car  pour  ce  der- 
nier ,  rannoeii  qui  lelie  Thomne  I  son  auteur  par  la 
perception  de  ses  atlribata  est  brisé. 

L'exemple  est  lu  ,  palpable ,  frappant  ;  nos  tabltaux, 
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nos  statues  et  nos  édifices  religieaxectiiels,  inspirés  per 
le  besoin  de  se  créer  an  nom  et  ptas ,  pent-étre  ,  par 

celui  de  l'aire  forliiiie  ,  prouvent  noire  iufériorilé  vis-à- 
de  DOS  aleui  ;  dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  seoli- . 
ment,  nous  noos  inspirons  d*eoif  ne  trouvant  pas  dans 
nos  cœnrs  tonte  la  foi  qne  les  lenrt  coUTaient. 

Oaî,  ientir  c'est  Tari ,  il  réside  tont  entier  dans  ce 
root;  îmiler,  modillcr  la  nature  ce  n'est  pas  faire  de 
l'arl,  ce  n'est  pas  Texpression  de  la  vie  ;  mais  une  io- 
telligence  sapérienre*  c'est-à-dire  l'Artiêtê^  envisa- 
geant la  nature  sons  toutes  ses  faces ,  sait  tont  faire 
rentrer  dans  ce  céleste  accord  dont  lé  principe  est 

Dieu. 

KeporioDS-poQS  un  momeal  i  cette  époque  du  moyen- 
ége  que  nous  devrions  continuer  dans  ce  qu'il  a  pro- 
duit de  meilleur  ;  comprenei  l'entbousiasme  qui  s'em- 
parait d'une  ville  entière  et  de  chacun  de  ses  habilaols 
en  particulier,  quand  on  leur  annonçait  qu'il  fallait  éle— 
ver  un  temple  digne  de  la  divinité  »  voyez  le  peuple 
assemblé  suc  la  place  publique,  les  corporations,  ban- 
nières en  téte»  luttant  ensemble  à  qui  donnera  les  pins 
riches  offrandes;  les  bourgeois,  jaloux  de  la  réputation 
de  beauté  acquise  aux  églises  de  la  cité  voisine  ,  se  co- 
tisant afin  que  l'édifice  projeté  puisse  surpasser  tous  les 
autres;  la  caste  noble  payant  grandement  parce  qu'elle 
veut  un  lieu  de  sépulture  remarquable  qu'elle  saura 
bien  décorer  de  lornbeaux  el  de  sUilues  de  marbre,  et 
le  pauvre  aussi  apportant  le  denier  a  Dieu,  parce  qu'il 
a  une  foi  vive  et  que  le  prêtre  lui  dit  que  ce  denier 
lui  sera  rendu  là-haut  au  centuple. 

Et  de  suite  arrivent  les  corporations  d'ouvriers  ma- 
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çons,  de  charpcnliers,  de  tailleurs  d'images,  guidés  par 
des  chefs  inlelligenls  ei  sous  la  direclion  d'un  arcbitecle 
qui«  religieux  lui-même,  a  compris  que  dans  un  siècle 
de  roynlicisme  o&  toutes  les  idées  tendent  au  ciel ,  son 
édifice  ne  peut  ^tre  lourd  ni  écrasé  ,  mais  que  les  clo- 
chers aigus  ,  les  voûtes  h  vives  aréles  •  les  sveltes  co- 
ionnettes  doivent  s'élever  autant  que  son  art  savant  et 
que  sa  puissante  combinaison  de  coupe  de  pierre  îe 
permettront. 

Etquand  rédifice  est  terminé, c'est  le  ;)a//(/rfnn?i  de  la 
ville,  le  retu^e  des  habitants  aux  époques  de  calamités: 
le  croisé  qui  revient  l'aperçoit  enfin  et  B*agenouiIle,  et 
c'est  pour  Torner  de  riches  reliques  que  le  pèlerin  af- 
fronte bien  des  dangers. 

A  prôsenl  le  froid  égoTsmc  ,  qui  nous  ordonne  ini- 
périeusemenL  de  conserver  noire  or  pour  ces  besoins 
fictifs  que  les  peuples  civilisés  se  créent  journellement, 
déborde  de  toutes  parts  :  la  grande  tourmente  révolu- 
tionnaire .  en  divisant  les  richesses  ,  n'a  laissé  qu'aux 
villes  opulcnles  la  (acuUé  d'élever  ôen  monnmenls  ,  el 
encore  quels  grandsmonuments  peuvent-elles  ériger  avec 
leurs  revenus  si  grevés  de  cbaiiges  ?  Où  il  faudrait  des 
niillions  elles  offrent  quelques  mille  francs  «  puis  Tar- 
chilecle  esL  restreiiiL  dans  scîj  moyens  parla  question 
d'économie;  l'entrepreneur,  à  son  tour,  ne  voit  que  ses 
intérêts  compromis»  et  après  un  temps  donné ,  on  livre 
au  peuple  au  édifice  qui  o*a  de  remarquable  que  sa 
nouveauté. 

Ainsi,  plus  le  mouvement  inlcIK duel  ,  qui  lend  en 
France  à  niveler  toutes  tes  castes  el  a  r(^|)rin)er  toute 
esploilation  de  l'homme  par  son  semblable ,  progrès- 
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sera,  plus  les  grandes  entreprises  seront  impossibles  ; 

l'esprit  d  nssocialîon  snrgiu  il  est  vrai,  \)onT  tracer  des 
canaux  el  des  chemins  de  fer;  maisi'ce  but  n'est  consi- 
déré par  le  peuple  qoe  par  rapport  aux  bénéfices  qu'il 
apporte  aux  associés  ;  le  peuple  a  tort  il  est  ?rai ,  mais 
il  s'écoulera  un  grand  laps  de  temps' encore  avant  qu'il 
afl  compris  qu'il  s'agit  du  bien-ôtre  de  la  société  tout 
enlière  ;  d'ailleurs  ces  entreprises  restent  plulét  dans 
le  domaine  de  Tlndustrie. 

Et  cependant»  pour  faire  miepx  qoe  nos  ancêtres,  les 
sciences  nous  livrent  journellement  leurs  admirables 
dt'couverles,  le  fer  remplace  avec  avantage  le  bois  de- 
venu rare,  la  vapeur  facilite  les  Iransporls  el  multiplie 
les  forces;  mais  Quelque  puissants  qoe  soient  ces 
moyens  ,  l'équilibre  est  encore  rompu  ,  l'amour  de  la 
chose  publique,  répéloiis-lc,  noiisfail  iit:iûLil. 

Nous  ne  verrons  plus  ces  palais  somptueux,  ces  villes  ^ 
monumentales  »  ces  immenses  pyramides  »  ces  gigan- 
tesques coloifnes  de  granit  arrachées  de  la  terre  et  pons* 
sées  par  des  milliers  de  bras.  Ces  vastes  et  rîebes  am- 
phithéâtres qui  contenaient  plus  de  cent  mille  specta- 
teurs ,  ils  onl  été  élevés  ,  direz-vous«  par  des  masses 
d'esclaves  sous  les  ordres  de  chefs  absolus;  mais  si  ces 
chefs  avaient  le  pouvoir  de  commander  aux  hommes 
bruts ,  leur  commandement  ne  pouvait  pas  créer  le 
génie,  et  cependant  les  architeriesel  les  statuaires  n'ont 
pas  fait  faute  au  moment  iixé. 

Mais  vold  le  triste  enseignement  qui  ressort  de  ces 
entreprises  si  gigantesques ,  à  savoir:  qoe  les  grands 
monuments  ne  peuvent  s'élever  qu'au  détriment  de 
rbumanilé,  c'est-à-dire  par  les  bras  et  par  W.s  tueurs 
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de  peuples  esclaves  non  rélriboés  cl  conduits  par  une 
verge  inûetible.  Suivanl  Pline  et  Diodore  «  Uois  cenl 
milie  hommes  onl  travaillé  pendant  qnînie  ana  k  la 
pins  grande  des  pyramide»  ;  un  pareil  monoroent  fait 
de  nos  jours  endellerait  la  France  de  ploa  de  cinq 

milliards  de  [rancs. 

El  qu'on  ne  dise  pas  à  ce  sujet  que  les  dimensions 
d'on  édifice  soas  le  rapport  de  son  élendoe  importent 
pea  ;  qu'un  monument  peu  vastet  mais  de  proportions 
heureuses,  frappe  également  notre  imagination  ;  ce 
serait  clablir  qu'une  colline  nous  affecte  à  Tégal  d'une 
haule  montagne  ,  un  étang  à  l'égal  d'un  beau  lac  :  la 
vue  d'un  grand  travail  nous  révèle  toute  la  puissance  de 
rhumantté ,  et  indépendamment  de  la  beauté  des  lignes 
qui  annonce  le  sentiment  eiquis  de  rarliste»  il  satisfait 
à  notre  orgueil ,  cti  nous  rappelant  que  l'homme  est 
bien  roi  sur  la  terre  par  sa  ferme  volonté. 

8  L'art,  a  dit  un  homme  d'un  grand  mérite  »  croit 
«  de  génération  en  génération.  comiDe  un<grand  arbre 
«  qui  chaque  année  ajoute  è  sa  taille  et  élève  sa  cfme 
«  vers  le  cîeî,  en  même  temps  qu'il  plonge  plus  pro- 
a  fondémenl  ses  racines  dans  la  lerre. 

a  Les  rnuvres  des  grands  artistes  tous  inspirés  par 
«  leur  époque  se  succèdent  et  cette  succession  est  le 

» 

«  dévetoppement  de  l'art  ;  mais  s'inspirer  uniquement 

«  du  passé,  refaire  ce  qui  a  éiù  fait ,  c'est  imiter  ,  c'est 
«  traduire  ,  c'est  manquer  son  époque  ,  c'est  faire  de 
«  l'art  intermédiaire,  de  l'art  qui  n'a  pas  sa. place  mer- 
«  quée  dans  la  vie  de  l'art,  j» 
.  Manquer  son  époque  ,  est-ee  donc  une  si  grande 
faute  en  lail  d'arll...  LU  (|Uoi  !  lorsqu'un  siècle  tend 
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w  malértalitBie*  par  eseaiple,  e*esi  fé&tnqun  d'abiD- 
donner  Ta  voie  comiaiine  el  que  d«  déployer  aet  aHei 

pour  se  iL'fu^^ier  dans  le  scinde  In  divinité.  Duuc,  si 
iiaphaôl  eût  produit  soa  lableaa  de  la  Transliguralion 
et  Mfl  Vierges  soblimes  »  à  l'époque  des  bergères  de 
Valleaii  ei  dea  Vémia  de  Boucher  ;  aî  Uicbeft-Aoge 
tût  acalpté  mm  Mofse  av  nfiKea  dea  Ainottn«  eaaqute 
du  slyle  de  la  régence  ;  si  Brunelleschi  cQt  construit 
son  dôme  de  Florence  quand  on  édiliail  le  Palais 
royait  ils  eussent  manqué  leur  époque  t  ils  eussent^  en 
a*appttyaal  CMDaae  ils  l'ool  fall  air  le  paaaé ,  arrMè  le 
développement  de  Tart  ;  leora  œuvres  n'e«aaeul  pea 
Irouvé  leur  place  dans  la  vie  de  Part.  Ab  I  périsse  plu- 
tôt réf)oi]ue  tout  entière  que  de  tels  clie(iB«-d'<BQvre  qoi 
À  eux  seuls  font  époque. 

Aa  reste,  rien  de  ploa  ?agoe  qne  ee  mot  époqae;  on 
conçoil  font  auàsl  bien  tme  ancceaaio»  de  betlea  choaea 
progresaant  lentement  pendant  des  siècles,  s'approprianl 
sans  cbangemenls  brusques  aiii  l  esoins  des  nations, 
qui  eiles-mômes  avancent  insensibienoeal  dans  la  civil i- 
aatioQ,  qae  ces  Interniptiona  saocadèea  daoala  mardie 
de  Tari  ;  M  elles  y  Msaeol  levfs  Iracea,  l'art  a'en  peise- 
tait  aossi  bien  que  l'bunianité  se  serait  passé  des  inva- 
sions des  bar  I  nies  pendant  lesiiièclesf  du  Bas-Empire;  si 
les  belles  actions  font  époqae»  les  grands  ciimes  le  font 
«lasl  >  et  r  danace  dernier  eaa  f  mieux  vendrait  que 
répoqoe  n*eilsUt  pas. 

En  définitive,  quels  frotts^nees  ont  laissés  ces  époques 
de  lianjîiiion  ?  Est-ce  qtt*8près  le  règne  du  slyle  impro- 
prement appelé  goitiique,  nous  avoDS  mieux  compris  le 
atyle  grec»  l'avons-^noas  done  perfectionné?  Est-ce 


<|ii*en  abandonnant  anjonrd'hai  ce  dernier  genre  qui 
domine,  nous  rererfoos  miens  le  gothiqne?  Non ,  oea 
InlerrapUons  nuisent  an  contraire  an  développemenl  de 

l'art  ;  enlraver  un  lourd  pendule  dans  son  mouvement 
oscillatoire,  c'est  prendre  Tengageaienlde  faire  de  longs 
et  puissants  efforts  pour  le  remettre  dans  son  état  d'ac- 
tion, c'est  dépenser  en  pure  perte  une  diose  aussi  pré- 
cieuse pour  les  nations  que  pour  rhomme  pris  isolé- 
menl,  k  temps.  .  ^ 

Résumons-nous:  pour  prévoir  quelle  sera  la  ten- 
dance de  l'art,  esaroinons  quel  est  l'esprit  du  siècle: 
commerçant ,  Tart  aeiTira  Tindustrle  ;  religleus,  Tart 
s*élè¥era  ;  mais  si  la  foi  religiense  doit  rester  ce  qu'elle 
paraît  être  aujourd'hui,  plutôt  apparente  que  réelle»  se 
traduisant  par  un  culte  extérieur  et  pompeux  .  l'art  ne 
prendra  pas  cette  forme  sévère  et  noble  qui  annonce 
qu'il  arrife  à  son  apogée  ;  le  décor  brillant  inasqueni  la 
défecluosllé  de  l'harmonie,  et  le  confortable  du  salon 
passera  dans  le  temple;  un  édifice  récent  de  la  capitale 
nous  en  fournit  la  preuve,  c'est  l'église  de  Moire-Dame- 
de-Lorette* 

En  UD  mot,  l'art ,  ai  on  ?ent  accepter  celte  compa- 
raison ,  est  devenu  bourgeois  avec  nous  ;  il  a  dû  se 

mettre  au  niveau  de  sa  nouvelle  forlune  cl  il  a  accept<^ 
la  conditioii  du  bon  marché;  il  a  livré  des  décors  en 
plâtre  et  en  carton,  et  des  statuettes,  persuadé  qu'il  eai 
que  toutes  ces  futilités  ne  dureront  pas  plus  que  le 
temps  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  rébabilitery  et  que 
sou  soleil  levant  ne  verra  pas  ces  lâches. 


Diy 


M.  Ducrt't  a  fail  hommage  à  la  Société  d'émulalîon 
d*ufi  manuscrit  d'une  cericine  étendue  inlilulé  :  De  l'è- 
dùcalion  publique  flous  le  rapport  des  moyens  de 
sanrefllanee,  de  discipline  et  d'encoumgt  rnenl,  on  Essai 
sur  les  moyens  di»  former  renfancc  aux  liabiludcs  de 
la  vertu,  cl  de  rendre  aux  maîtres  et  aux  élèves,  aussi 
faclle'qo 'agréable,  raccomplissement  de  leurs  devoirs. 
Ce  manuscrit  porte  l'épigraphe  :  «  Tout  système  qui 
ne  procure  pas  l'ordre  dans  le  présent  et  le  mouvement 
vers  l'avenir  doit  t}Ue  abaadonné.»  (Galzol). —  Res  tua 
agitur  (Horace). 

Depuis  quelques  années  •  le  gouvernement,  qui  a 
failde  grands  efforts  en  faveur  de  rinstroctlon  primaire* 
nous  a  donné  l'espoir  de  compléter  son  ouvrage,  en 
s*occupanl  d'un  système  de  législation  pour  l'inslruc- 
lion  secondaire,  qui  répondra  aux  besoins  de  notre 
époque  ainsi  qu'aux  vœux  des  familles. 

Un  illustre  membre  de  la  chambre  des  pairs  et  qui 
Jfal  lui-même  ministre  de  Tinstrnction  publique  (  M.  de 
Broglie)  dit ,  dans  son  rapport  du  li  avril  tSii  :  On 
lions  arrusera  d'acoir  tout  fait  pour  renseignement 
et  rien  pour  ,C6  qu'on  nomme  l'éducation»  Les^person- 
nés  qui  partagent  cette  Opinion ,  et  qui  pensent  que  le 
projet  adopté  par  le  gouvernement  laisse  beaucoup  à 
désirer,  sauront  gré  à  M.  D....  d'avoir  cherché  &  com- 
bler une  lacune  d'autant  pins  importante  à  l'avenir  de 
la  jeune  génération,  que  ramélioralion  morale  d'an  peu- 
ple est  la  condition  obligée  et  la  seule  garantie  d'une 
véritable  civilisation. 
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Gomme  l'aaiear  ne  paraît  poiol  dans  rinleDlioii  de 
publier  un  ouvrage  qui  rertferme  beaucoup  d^idées  uti- 
les ,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  celles 

qui  nous  oui  paru  mériler  le  plus  d*în(ér(^l 

Le  plan  proposé  par  M.  D...,  8*éloignaul  beaucoup 
des  usages  consacrés  par  le  temps,  nous  croyons  devoir 
faire  précéder  l'exposé  de  la  nouvelle  méthode  par 
quelques  réfletions  sommaires.  Malgré  loole  reslime 
et  loule  la  connance  que  nous  inspire  l'auteur  à  rai- 
son la  longue  expérience  qu'il  a  acquise  comme 
chef  d*insiilulion  et  comme  pére  de  famille  «  nous  crai- 
gnons qu*nn  mode  de  surveillance  qui  rend  les  élèves 
juges el  surveillants  d'eux-mêmes  ne  soil sujet,  si  Ton 
n'y  apporte  pas  les  réserves  el  les  modiâcations  néces- 
saires, aux  graves  iaconvénients  de  la  camaraderie 
qui  existe  dans  toutes  les  classes  de  la  société  et  plus 
particulièrement  encore  parmi  les  élèves  de  nos  écoles. 

Nous  admcUons  que  le  concotirs  des  élèves  puisse 
être  ofilement  employé,  soit  pour  suppléer  au  petit 
nombre  des  maîtres  d'études  ou  surveillants»  soit  pour 
multiplier  les  moyens  d'émulation  et  d'encouragement, 
soit  pour  ajouter  A  celte  snrvemance  des  détaila 
qui  inléresseiiL  l'ordre  el  la  prospériLé  d'une  école,  ainsi 
que  la  chose  se  pratique  dans  la  plupart  de  nos  établis- 
sements publics  et  jusque  dans  nos  maisons  de  délen-» 
tion  et  les  hospices  d'aliénés.  Hais  if  nous  semble  que 
dans  l'état  actuel  de  nos  mceurs  et  Vie  nos  habitudes  so- 
cîales ,  i  1  y  a  Li  r  a  il  q  u  el  q  u  e  impru  (1  c  n  c  e  à  confier  h  des  mains 
inexpérimentées  les  ressorts  du  mécanisme  de  Torgani- 
satlon  d'un  collège.  En  efiet ,  ne  serait-ce  pas  altérer  le 
principe  fondaméntal  derautorité  que  d'incnl^ner  dans 


de  jeltnes  têtes  des  idées  nuisibles  ao  senliment  des.de^ 

voiis  de  la  subordination  el  de  l'obéissance?  Les  enfants 
ne  peuvent  jouir  compkMeinenl  de  la  faculté  de  rai- 
soooer  leurs  volontés  el  leurs  acliuos  ;  l'adulte  lui-même 
ne  possède  tontes  les  forces  morales,  toute  sa  puissance 
logique ,  que  quand  son  corps  a  acquis  tout  son  accrois^ 
sèment.  Tels  sont  les  molils  qui  paraissent  s'opposer  à 
l'application  d'un  mode  de  la  surveillance  des  élèves 
d'une  école  par  les  élèves  eui-mémes* 

L'oufrage  ile  M.  D...»  est  divisé  en  plosieurs  chapi- 
tres plus  ou  moins  importants.  Noos  allons  présen-  * 
1er  un  extrait  de  ceux  qui  nous  ont  paru  offrir  le  plus 
d'iulérél. — «  La  surveillance,  dit  M.  Ducret,  est 
la  première  garantie  do  la  prospérité  d'un  établisse'^ 
ment  public  d'édncation  publique  t  comme  elle  est 
le  premier  mobile  de  la  conduite  et  du  succès  des 
éièvf:;s.  Elle  doit  tHie  active,  assidue,  sévère  el  de 
tous  les  instants ,  sans  paraître  ni  minuUeuse ,  ni 
exigeante,  ni  tracassière.  Son  action  doit  s'exercer 
plus  fortement  encore  sur  la  conduite  que  sur  Tins* 
tmction.  Elle  doit  être  pour  Tune  et  l'autre  le  plus 
habituel  el  le  plus  brillant  des  moyens  d'encouragé- 
ment. 

La  surveillance  doit  ôlre  bieoveillaule  ,  pour  établir 
entre  le  disciple  et  le  maître  ces  rapports  de  confiance 
et  d*affectlon,  qui  peuvent  seuls  la  rendre  efRcace  en 
dispûi»aut  au  bien  et  eu  pr^ivenant  le  ni;il,  que  la  sévérité 
ne  réprime  el  ne  punit  pas  toujours.  Les  leçons  données 
par  la  douceur  appuyée  de  l'exemple  sont  celtes  qui 
profitent  le  plus  et  s'oublient  le  moins.  C'est  suremevt 
pour  obtenir  la  confiance  si  essentielle  au  succès  do 

13 


Tédiicalioa,  que  l'auleur  d'Emile  désirait  qu'an  insti- 
lulettr  06  IroQTAl,  étatl  possible,  del'âg^  de  son  élète  » 
nfllii  sans  d(wle  que,  de? eoa  le  coaâdeot  de  ses  peesée* 

les  plus  intimns,  il  put  parvenir  à  diriger  ses  sentiments, 
€l,  ce  qui  t'sl  [>lus  iiuptrrUnl encore,  à  régler  ses  volon- 
tés et  ses  aclions  dans  Tiulérél  de  son  lionheur  et  de 
celui  de  niKi  semMebles.  L'eofant  comme  TadaUe*  tout 
on  cédant  à  la  f6rce«  ne  fait  bien  qne  ce  qu'il  fait  avec 
plaisir  et  par  la  voie  do  la  douceur  et  de  la  persuasion. 
Le  sentiment  exagéré  de  la  crainte  porte  les  enfants  à 
la  disaimaiation.  11  saseite  une  guerre  perpétaelle  ea^ 
tre  le  sarveitlant  et  le  subordonné.  L'élève  place  tout 
son  amonr-propre  h  trouver  en  défont  l'Argus  qu'il  r^ 
doute,  cl  c'est  pour  lui  iinedouble  victoire  que  d'échap- 
per à  la  surveillance  et  a  la  punition. 

La  mélliode  de  surveillance  en  usage  dans  nos  écoles 
est  pour  les  maîtres  et  les  élèves  une  source  de  contra- 
riétés t  d'ennais  ei  de  dégoilts*  Rien  de  stable  «  rien  de 
régulier  «  quand  il  s*agit  de  récompenser,  d'encourager 
et  de  punir.  On  est  parvenu,  il  est  vrai^  è  faire  dispa- 
raître cet  attirail  de  vexations  et  de  ch.Uiments  arl)i  ir.n- 
res  qui  pesait  si  cruellement  sur  Tenfance  ;  mais  on  ne 
s'est  point  occupé  des  moyens  de  remplacer  l'ancien  sys- 
tèmedansses  bases  les  plus  vicieuses.  L'organisation  in- 
térieure de  nos  collèges  offre  presque  partout  les  inconvé* 
nientsdes  Institutions  sur  lesquelles  elleavait  élémodelée. 

On  assigne  des  places  pour  l'applicalion  :  on  donne 
pour  récompenses  des  noies  favorables ,  des  excniplions 
de  punitions;  on  distribue  des  prii  k  la  iio  de  l'année; 
oh  nbttime  des  préfets  de  classe ,  dés  chefs  de  section  ; 
on  accorde  des  cMt ,  des  dècoraliôns  ;  on  envoie  aili 
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(»reuls  les  bolIcUns  de  la  conduile  de  leurs  enfaoU. 
Dans  les  écoles  d'enseignemenl  mutuel  oa  slmiiltaiié , 

» 

les  moDUenrs  Jouissent  d'ane  partie  des  alCributions 
des  inattres.  Ces  moyens  peuvent  être  bons  el  utiles^ 
mais  jasqu  ici  ils  n'ont  produit  que  de  faibîcs  avantages, 
parce  que,  abandoimés  à  Tarbitraire  ,  ils  ne  présentent 
ancone  régie  précise,  ni  aaciin  but  direel  et  déterminé. 
Notre  méthode  consiste  è  réunir  ces  diflérents  moyens, 
6  les  coordonner  ,  à  les  régulariser  par  Tadoplion  d'un 
système  en  harmonie  avec  nos  insUluUods  civiles  e^ 
politiques  cl  avec  Télai  actuel  de  nos  mœurs  et  de  nOg 
habitudes  sociales. 

Des  bases  de  la  aouveUe  organisalion;  des  iuojeos  de  suneillance. 

La  nature  ayant  établi  le  pouvoir  pateroel ,  dit  Mon-* 
tesquiou  «  le  gouvernement  d*un  seul*  est  le  plus  con- 
forme à  la  nature.  Or  ,  le  pouvoir  paternel  ayant  servi 

de  base  au  gouvernement  sous  lequel  nous  vivons,  c'est 
celle  première  base  qu'il  nous  a  paru  juste  ei  nécessaire 
d'adopter  au  nouveau  système  d'organisation  de  nos 
écoles.  A  Teiemple  du  pére  de  famille  qui,  ne  pouvant 
(oui  voir  par  Inl-méme ,  ni  répartir  également  ses  soins 
et  sa  surveillance  sor  ses  nombreux  enfants,  se  fait  re- 
présenter par  les  aînés  ti'entr'eux,  le  monarque  dépose 
entre  les  mains  des  hommes  réputés  les  plus  sages  et 
les  plus  éclairés  ,  une  partie  de  son  autorité,  et  leur 
confie  l'exécution  des  lois  ainsi  que  la  surveiDaoce  des 
détails  de  radministration.  Telle  est  l'origine  du  pouvoir 
que  Ton  doit  exereer  sur  lliomme  enfant  comme  sur 
tliomîiie  fait,  n  ne  s'agit  plus  que  de  le  régulariser 


« 
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pour  te  mel  Ire  en  harmonie  avec  nos  iDitilulions  et 
pour  donner  à  celles-^cî  le  degré  de  force  et  de  slabililé 
nécessaire.  Changer  la  forme  du  pouvoir ,  ainsi  que 

mode  de  rob6iss«mce,  suivunL  les  diverses  époques  de 
la  vie  ,  c'esl  changer  nos  idées ,  nos  habilude^,  el  par 
conséquent  notre  manière  d'agir,  que  l'éducalion  doit 
avoir  pour  bot  de  rendre  générales  e(  permanentes. 

Dieu  et  In  sageise  humaine  ont  donné  à  l'homme 
dèui  guides  mséparubies  pour  le  diriger  dans  ses  devoirs 
et  le  conduire  au  bonheur.  Ce  sont  la  loi  religieuse  et 
ia  loi  sociale.  L*une  règle  nos  rapports  avec  Dieu  • 
ks  hommes  cl  nous-mêmes  ,  dans  l'ordre  nioriji  ;  elle 
supplée  à  l'insuffisance  des  lois  humaines,  répare  leur 
injustice,  nous  fait  triompher  de  nos  passions ,  nous 
offre  des  consolations  dans  Tinforlune  •  et  devient  pour 
nous  la  source  d'une  félicité  Impéri^able.  L*autre  force 
l'homme  d'être  jusie  dans  son  iiilérél  comme  dans  celui 
de  ses  semblables  el  exige  le  sacriGce  d'une  partie  de 
sa  liberté,  pour  lui  permettre  la  jouissance  des  avanta- 
ges qui  lui  restent. 

Empressons-nous  de  rendre  à  l'enfance  ses  dent  gui- 
des noiurols.  ronfioiis-la  loul  ù  (a  fois  à  la  proteclion 
Jes  loii  sociales  et  des  lois  religieuses,  el  qu'elle  trouve 
dans  son  obéissance  à  des  règlements  fiies  appropriés 
à  ses  besoins,  et  basés  sur  nos -Institutions  politiques  « 
une  garantie  assurée  contre  le  vice;  et  un  puissant 
moyen  de  lu  disposer  ù  la  vertu. 

Si  réducalioo«qu'on  devrait  pouvoir  appeler  la  science 
des  habitudest  était  ce  qu'elle  doit  être ,  dans  l'intérêt 
de  l'individu  comme  dans  l'Intérêt  de  TEtat»  on  ne  se- 


rait  pas  dans  le  cas  de  craindre  que  ces  résuUâU  fussent 
délmiu  plus  lard  par  rioflueticede  la  soeiété,  et  on  an- 
rait  moins  besoin  da  frein  des  lois  «  de  l*opinion ,  de 
la  morale,  parce  qu'on  fcraîl  par  habitude  ce  qu  elles 
prescrivent,  el  que  par  une  sorle  d'inslincl  ou  évilerau 
ce  qu  elles  défcndenl. 

Un  collège  ooane  école  doilélre  one  société  réga*- 
lîèrement  organisée,  qui  offre  à  Tenfance  Timage  de  la 
aociélé  véritable  el  où  elle  puisse  apprendre  h  observer , 
Â  étudier  el6  suivre  les  formes  Uu  gouvernement  sous 
lequel  elle  est  destinée  à  vivre  el  qu'elle  doit  contribuer 
à  maintenir  et  à  faire  respecter.  Elle  doit  aussi  s*y  pé- 
nétrerde  resprkde  nos  insUlotions,  s'habituer  à  en  subir 
les  lois  et  à  ployer  sous  le  Joug  de  ces  distinctions  socia- 
les et  de  cette  inégalité  des  hommes  enlr*etit  qui  doit 
exister  purlout  .-.illeurs  (luiiut  yeux  delà  loi.  Il  faut 
enfin  que  cette  partie  intéressante  de  la  population* 
sur  laquelle  reposent  toutes  les  espérances  de  ravenir« 
cesse  d'être  soumise  à  un  régime  exceptionnel  et  con- 
damnée par  les  usages  et  les  préjugés  h  subir  tous  le» 
maux  atlacht^s  à  l'arbitraire,  au  milieu  d'une  nation  qui 
repousse  tout  moyen  de  gouvernemenl  contraire  à  ses 
Institutions  fondamentales. 

D'après  notre  plan,  dont  quelques  dispositions  sont 
empruntées  à  l'école  de  Firmingham  et  ii  d'autres  éla- 
blissemenls  célèbres  ,  el  ont  acquis  par  conséquenl 
l'anlorilé  de  l'expérience ,  une  école  serait  gouvernée 
d'après  des  lois  et  des  réglementa  appropriés  h  la  forme 
do  gonrernement.  Ainsi,  dans  notre  patrie*,  ledlrec- 
leur  on  principal  deviendrait  pour  les  élèves  l'Image 
PU  le  représeolanl  du  souverain  ;  les  professeurs  et  ii)s<- 
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pocteori  d*iiDe  fMirt,  et:  les  élèves  de  Teulre,  forme- 
raient les  deuï  branches  du  pouvoir.  Les  clèves  d'une 
division  seraient  répartis,  suivant  le  degré  du  mérite  et 
de  la  diligeneei  eo  trois  classes  qui  représenteraient  les 
différents  ordm  de  l'Etat  ou  platOt  lesdiffièreotea  situai 
fions  dans  lesqaelles  la  verltt ,  le  mérite  et  le  hasard  ou 
la  Torlune  placent  les  hommes  dans  la  sociélé. 

L'eufaut  qui  ne  possède  que  1  instinct  du  premier 
âge  doit  être  abandonné  i  la  surveillance  et  ani  soins  de 
ses  parentaofi  de  cens  qui  les  remplacent.  Mais  lorsque, 
par  les  progrès  de  son  Intelligence,  Il  est  reconnu  capa- 
ble d'être  admis  dans  une  réunion  d'autres  enfants 
pour  y  commencer  l'apprentissage  de  la  sociabilité  ,  il 
est  temps  qu'il  trouve  des  guides,  des  surveillants  et  mé-> 
me  des  supérieurs,  des  magistrats  et  des  Juges  ,  parmi 
les  compagnons  de  ses  travaux  et  de  ses  plaisirs,  répu- 
tés dignes  de  lui  servir  de  modèles  (1).  Qe  sera  lout  è 
la  fois  honorer  et  récompenser  le  mérite  de  bieu  faire  et 
Stimuler  Taidenr  de  savoir.  Une  surveillance  de  tous 

(I)  On  alIeB4*étre  d'autant  plut  étonné  qae  le  concourt  des  étèrot 
-  ne  toit  pas  entré  jwqa*ici  dant  le  plan  de  Vorganitation  de  not  écotce» 
9n*n  eit  peu  dinatUatenn  qol  n'en  aient  reconnu  Totilité  d*apria  lenr 
pnpn  ei^érieoea  el  qni  ne  raient  employé  à  la  surreillance  comme  ^ 
l'enseignement.  Beaucoup  d'auteartqui  ont  écrit  sur  l*édacationont  dé- 
tiré et  BoUicitë  Tadoption  d*un  systûniR  c]u*il  sufûrait  de  régalariser 
pour  en  relirer  d'iDapprénables  avantages.  Je  voudrais  môme,  dit  Di- 
dirut,  qu  uu  maître  ue  jugeât  point  seui,  ui  dos  récompenset^  <1  hon- 
neur, ni  des  peines  un  peu  frayes.  Il  n'aurait  qa'à  former  un  petit 
conseil  de  ses  premiers  écoliers  et  premire  |)ubUi|ucment  leur  avis.  Il 
n  y  aura  pour  lors  nul  soupçon  de  partialité.  Les  enfants  s'accoutume- 
ront à  apprécier  les  actions,  à  être  juste«i  et  j'ose  répondre  qu'il 
seront  aussi  Bé\hes  ijue  lui.  V.  Prirar  a  pn  po^é  la  même  idée.  (Jour- 
nal de  riiislrucUo»  publique I  n.*  S»  par  IIH.  ThiélKnilt  et  DorcUt, 
page  éki.) 


.  j  I.  d  by  Google 


—  i99  — 

lesinstanU,  qal  s'impose  robifgalion  d*épier  Tessor  de 
la  pensée  pOQr  mieai  diriger  la  facirilé  de  vouloir  et 

d'agir,  semble  bien  moins  apporlenîr  ou  devoir  cl  nu 
zélé  qui  sp  sa!nrif»nf  ou  se  commandent  qu'à  la  confiance 
et  à  l'affection  qui  s'obliennenl  et  se  donnent* 

La  sunreillaDce  ne  peut  être  mieni  faite  qae  par  ceux 
qai  en  profilent  et  sont  forcés  de  i^appuyer  de  leur 
exemple.  » 

Nous  croyons  devoir  consigner  ici  quelques  articles 
du  mode  d'organisation  des  écoles  proposé  par  M.  D... 

«  CJn  code  il  inslrudion  servant  A  rô^er  le  système 
d'émulation  et  de  discipline  à  l'usage  des  éeoles  sera 
publié  par  le  gouuarnoBenl. 

Des  règlements  parliouUens  conformes  ans  disposi- 
tions do  code  précité  seront  rédigés  et  arrêtés  par  le 
conseil  d'administration  de  l'école,  assislu  des  priuci- 
paiix  élèves  déjîi^^aés  par  le  priiu  ipal. 

L'eiécutlon  xèglemoalâ  ^r^  confiée  aux  éiém  les 
plus  distiugués  •  sous  i«  svvalUanoa  dey  prufasseara 
et  maîtres  d*élndes.  Ces  règlements  ser^t  ulBcliés  et 
luus  les  élèves  scroiil  tenus  il'en  prendro  coipnaissauœ 
el  prame liront  d'en  suivre  cl  d'en  appuy  er  il  4&écuUofi. 

Msera«iUTerl.dans£lmue  c;lassç  ^ii  rcgisli:e  à  deux 
coloau4}s  ipr  lesquelles  semul  luscrites  cftHiue  |eiir  les 
bonnes  notcp  pour  la  consulte  et  la  diUgeuee;  ces  bon- 
nes note»  rcpiOacnleronl  nos  signes  jnorM>lairea.  In 
nombre  déierminé  4e  bonnes  T}ù{es  donnera  lieu  h  la 
délifcauccjd'uno JUàdsÂUet  el  i^lusieurit  médailles  donne- 
rufil  iifikiM  Attaque  élève  4*ètre  .^leiré  èuuudiv^iofi 
supérieur. 

iîn  él^ve  po^lra  ^  raclicioi  d  upe  puiûtiop  iQ^iosée 
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par  les  règlements  par  un  sacrifice  de  bonnes  noies  cl 
médailles  proporliûDoé  à  la  gravi  lé  de  la  faulc. 

L'élé?e  qai  ne  poarrase  racheter  d'one  amende  sera 
eandamné  à  laréclnsion;  mais  on  lui  fournira  les  moyens 

d'en  abré^'er  le  cours  et  d'expier  sa  faute  par  son  tra- 
vail. 

Qaani  aux  moyens  d'ordre  el  de  discipline,  le  rAle  des 
professeurs  et  maîtres  d*étade  se  borifera  à  snrjreiller 
a  sévère  exécotion  des  règlements  et  à  rappeler  au 
survcillanls  el  aux  magislrats^Hèves  rappUcatlon  des 
pciiies  el  amenJes. 

▲a  principal  ou  directeur  seul,  appartiendra  le  droit 
de  modifier  les  règlements*  de  soqwndre  on  de  desti-* 
toer  les  sarveiUanls  on  magistraiê'*iléve9t  sanf  ensuite 
à  pourrofr  à  leur  remplacement  d'après  les  formes 
prescrites. 

Les  fautes  d'une  certaine  graviié  seraient  punies  par 
remprisonnement*  par  le  bannissement  temporaire  de 
la  société  des  élè?es,  par  îm  changement  dans  la  noor« 
riture/dans  les  vêtements  el  dans  la  tenue  en  général.  • 
Les  privations  employées  comme  moyens  de  punition  , 
lorsqu'elles  ne  sont  point  de  nature  à  nuire  ù  la  santé, 
ont  an  bai  moral  qni  toame  aa  profit  des  Insubordon-* 
nés,  en  les  habituant  à  supporter  la  géne  et  les'contra«- 
riélés  et  en  les  disposant  à  la  commisération  et  à  la 
bienfaisance. 

La  liste  des  élèves  qui  se  seront  le  plus  constamment 
distingués  par  leur  conduite  et  lears  succès,  sera  adres* 
sée  aaz  ministres,  et  ils  seront  les  premiers  candidat' 
proposés  aux  emplois  vacants.  Ancqn  diplôme  oo  brevet 
de  capacité  ne  sera  délivré  qu  aux  porteurs  d*an  cerlifi* 
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cal  de  roniTenité  alleslaDl  qu'ils  ont  appartenu  à  la 
première  division  d*on  colU^'ge,  el  qu'ils  n*onl  cessé  de 

(coir  une  cûuduile  irréprochable,  b 

Ce  dernier  article  ne  nous  paraît  pas  admissible  dans 
l'étal  actpel  de  nos  mmurs  :  on  ne  pent  pas  faire  dépen- 
dre l'avenir  d'an  jenne  homme,  de  sa  conduite  et  de 

ses  succès  dans  un  colir'gc.  SuuveiiL  un  élève  est  mal 
signalé  sous  ces  deux  rapports,  qui,  devenu  mnjeur,  a 
80  réparer  les  fautes  de  ses  premières  années.  Souvent 
un  élève  estimable  dans  le  cours  de  ses  études  entre 

♦ 

dans  le  monde,  et,  victime  de  ses  passions,  sè  livre  à 
des  actions  coupables,  est  un  fruit  que  leursouffie  a 
desséché  dans  sa  fleur.  L'université  ne  doit  pas  élre 
seul  Juge  des  capacités  pour  les  emplois  vacants  ;  cette 
liste  du  mérite  des  Jeunes  écoliers,  adressée  au  ministre, 
est-elle  compatible  avec  la  liberté  de  l'enseignement. 

Rendons  toutefois  justice  à  M.  D        Il  y  a  de  fort 

bonnes  idées  dans  son  ouvrage  t  et  si  nous  ne  sommes 
pas  toujours  de  son  avis,  nous  applaudissons  le  plus 
souvent  &  la  moralité  de  ses  principes  et  &  ses  doctrines 
qui  n'ont  malheureusement  point  encore  le  sceau  de 
l'expérience. 
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XI. 

EXPÉRlEiNCES  SUR  LES  NOMBRES, 
Par  M,  Houry, 

M.  lloury,  secrétaire  de  la  société  d'émulation,  a  publié 
trois  mémoires  ayant  pour  titre:  Expérienees  sur  les  nom- 
bres, L'auteur  cherche  k  démontrer  que  l'observation  des 
fiiits  peut  conduire  à  des  découvertes  dans  les  sciences  ma* 
thématiques  comme  dans  les  sciences  qui  ont  pour  objet 
la  physique  et  Vbistoire  naturelle. 

Le  premier  mémoire  a  pour  objet  la  recherche  du  nom- 
bre des  termes  ou  chiffres  d'une  fraction  périodique,  ou  la 
i  (  >(tliitiou  en  nombres  eutiorb  de  l'cquaiion  indéterminée 

ssu.  L'auteur  a  d'abord  supposé  que  le  diviseur  m 

m 

est  uu  nombre  premier.  Il  a  trouvé  par  i  observation 
que  X  est  toi^oui^  uu  facteur  de  m— 1,  quelle  que  soit  la 
base  û:  qwdéf,f  etc.  sont  les  Acteurs  de  ^ii^Jl,  il  y  a 
toqîours  une  ou  plusieurs  bases  d  pour  lesquelles  a»/*,  f 
etc. 

M.  H.-.,  ftiît  ensuite  des  expérienoei  rekitlves aux  res- 

•  les  des  divisions  suceessives  des  bases  fl,  a*,  a\  ele.  par 
m.  Voici  un  des  f;iits  les  pUis  iiilércssanls  de  eello  recher- 
che; si  pour  un  diviseur  m,  on  a  les  m— 1  de  restes  rela- 
tifs à  une  base  a,  les  restes  relatifs  à  une  autre  base  a*  sont 
les  mêmes  que  ceux  de  la  base  o,  suivant  une  progression 
arithmétique  dont  la  difiérence  est  celle  des  deux  indices 
correspondant  aux  deux  restes  de  la  base  a  égaux  aux  deux 
premiers  restes  de  la  base  a\  On  observe  en  outre  que  la 
moitié  des  restes  étant  connue,  l'autre  moitié  est  formée  de 
rhiffi-es  qui  sont  les  compléments  a  m,  des  chiffres  de  la 
première  moitié. 
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Les  fadeurs  /*,  f  eic.  de  m—i  soin  les  valeurs  de  r 
qui  saiisfoat  à  uo  plus  grand  uoiubre  de  bases.  Les  fac- 
teurs conjugués*  c'est-h-diro  ceux  dont  l'ua  pair  et  l'au- 
tre impair  «ont  le  premier  doublera  aecood,  se  présenieiit 
le  même  nombre  de  ibis  dans  les  'valeurs  de  x  powt  les  dif- 
férentes bases. 

Le  diviseur  m  n'étant  pas  premier,  fait  ensuite  f  objet 
des  recherches  de  rauieur.l,es  nombres  pairsdonueiitpour 
«les  mômes  valeurs  que  leur  iiioitié. 

Le  nombre  29  ayant  puur  la  base  10,  28  ehiffrcs  à  la 
penude,  le  nombre  $8  a  également  28  chiffres  périodi- 
ques. 

Pour  les  nombres  composés  x  n'est  jamais  égal  à  m—i. 

Pour  chaque  diviseur  4sempeeéii»,  H  eiiste  io«4oufsim 
nombre  h  plus  petit  que  m-*l,  et  ce  nombre  et  ses  fac- 
teurs sont  les  seules  valeurs  que  a;  puisse  avoir.  SI  les  fac- 
teurs inégaux  du  nombre  m  sont  f,  f,  f\  etc.  le  nombi  c 
b  e>i  c^al  au  plus  puUi  nombre  divisible  par  1,  f — 1« 
f'—2,  etc. 

Lorsqu  on  a  obtenu  un  reste  r,  et  que  l'on  obtient  dans 
la  suite  des  opérations  un  autre  reste  c  tel  que  r-f-c=»i, 
les  nombres  quotienis  sont  les  compléments  à  la  base  a — 1 
des  quotients  relatifo  au  nombre  i',  etc.,  de  sorte  que 
q^ssa^U  m  étant  premier,  lelSictenr  i  ne  se  présente 
qu'une  fois  quelle  que  soit  la  base,  tandis  que  pour  m, 
nombre  composé,  le  nombre  1  ei>i  U  valeur  de  x  pour 
deux  ou*pInsieurs  bases. 

L'auteur  applique  les  fractions  périodiques  à  la  réso- 
lution des  équations  indéterminées  exponentielles  de  la 

l^^g  «  g  ^  +  ^  hi  4-  y  r*  4.  etc.  s=c,  et  au  mo^en  de 
m 

reconnaître  si  un  nombre  a  est  diviiiibic  i)ar  m,  et  s  il  ne 
l'est  pas,  quel  est  le  reste  de  lu  division. 
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Le  S(>coiia  uiémoii-e  de  M.  H....  esi  relatif  à  des  cxpé- 

nences  nunu-nqucs  coiiccrnanl  l'équalioD  — 

m 

dans  laquelle  a,  fr,  m  soot  connus  et  entiers,  xeie  sont  des 
nombres  entiers  positifs  inconnus  et  variables;  la  résolu- 
tion de  CPttc  équation  dépend  de  a  x'  itlrrre*.  xssh  x'et 
c=he\  n=  n=2ni=i3  m,  etc.,  ne  donne  auoune  valeur 
('riii(  r<'  |Minr  x  et  pour e.  a  étant  égala  m — 1,  m  +m — t 
donne  pour  x  la  mènic  valeur  que  a. 
Lorsqu'on  a  trouvé  les  valeurs  de  x  pour  usl,  S,  3, 

jusqu'à  —y—  les  valeurs  de  x  correspondantes  à  -^—-^ 

-f-  I,  — ^1  1-2,  — ^— r3  etc.,  sont  les  couipleoienls  a 

m  des  valeurs  de  x  relatives  à  a  =  i,  2, 3,  etc. 

L  equaiiou   =  e  ne  diffère  de .  -2— 

m  m . 

pour  les  valeurs  dex,  qu*en  ce  que  pour  la  même  valeur  de 

a,  JTest  le  complément  à  m  de  la  valeur  de  x.  X'{-xz=m 

e        =  a. 

Loi  squc  m  est  premier,  les  nombres  a=l,  2,  3..,  m  -f-1 
donnent  tous  des  valeurs  de  x. 

Si  a  =:  a'  donne  x^ss  a/  et  e  =  e\  a  étant  égal  à  x' 
donnera  X  ^  ai' et  e  s= 

M.  H...»  déduit  de  ses  observations  divers  moyens  de 

résoudre — jj— -  pour  toutes  les  bases  a»  pour  un 
nombre  m  donné.  Il  trouve  qoe  pour  la  résolution  corn- 

plèie  de  cette  équation^  il  suffît  de  connaître  — — •  so- 

♦ 

lutions. 

L'auteur  fiiit  ensuite  des  observations  sur  la  résolution 
de-  ce  problème  par  la  méthode  des  fraciions  continues. 
En  formant  un  tableau  des  quotients  et  restes,  ainsi  que  des 
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réduites  pour  a  =  1,  2,  3,  — j — et  dans  la  nh^oie ligne  le 

même  tableau  pourasn — i,  m — 2,  etc.  m —  il 

observe  1.*  que  la  ligoe  des  namëraleurs  des  réduites  est 
la  mémo  pour  le  noaibre  a  que  pour  son  complément 
m — a;  2.*  pour  avoir  le  d^^nominateur  des  réduites  rela- 

livos  h  m  —  a,  il  laut  soustraire  le  (ic'iJOHiiiiateur  de  la 
rt'iiuiLP  relative  b  a,  de  son  ruirnéraleiir;  3.*  les  restes  re- 
latifs à  <i=  r,  r'  r",  etc.;  ceux  relatifs  h  m  —  a  sont  m  — 
rt,  r,ii*  r"^  etc.;  4/  les  quotients  de  a  égalent  n,  g,  f', 
etc.,  ceux  jle  m  — o  =3 1»  n — 1,  g,  ç',  ^\  etc.  . 

Dansla  résolution  an  moyen  des  fractions  continues,  étant 
donné  af  et  e',  pour  uife  valeur  a\  de  a;  pour  a  =  m  n 
4-     on  trouve  par  l'expérience  que  «•=  y  ete  n 

Après  d'antres  ylisci  vMiions  <ur  les  nuniérateiu'S  et  dé- 
nominateurs des  réduiies  rclaiiveincutàr/  »î  l'auteur 
montre  comment  robservaiion  des  faits  aurait  pu  seule 
créer  la  manière  de  résoudre  l'équation  au  moyen  des 
fractions  contînnes. 

Dans  la  suite  de  ce  mémoire  on  suppose  que  m  est  un 
nombre  composé,  ce  qui  donne  tien  aux  observations 
suivantes:  1.®  Toute  valeur  de  m  (fui  contiendra  im  des 
facteurs  de  m  ne  peut  donner  de  vaU  ur  pour  x  et  par 
conséquent  pour  a.  2.*'"*Si  on  décompose  m  en  ses  (acteurs 
m',  m",  m'",  etc.,  le  nombre  des  valeurs  de  a  susceptibles 
de  donner  des  solutions  en  nombres  entiers  est  de  (m'— 1) 
(iMi"— 1)  (m"'— 1)  etc.  Si  les  nombres  premiers  m",  m"', 
etc.,  sont  élevés  II  des  puissances  q,  r,  etc.,  le  nombre 
des  solmions  est  exprimé  par  (m*  —  1)  [mf'  — 1)  (m*" — 1) 
tic,  multiplié  par  m'?-    w"'      m'"'-»  ;  exemple  : 
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"360 


360  =:  tf*  3»  5'.  réqiiaUoii  ^^^.^  -  =  e  est  suMepabie 


de  1.  a»  4,  8*  3,    =  96. 
S.""  Étant  données  les  solnlions  des  équations      '  ,  ■ 


 =e".  m'  et  m"  étant  premiers  entre 

m" 

eux.  trouver  la  solution  de  l'équation       — ~"  ^  ^st 
'  lit  m 

le  dernier  problème  résolu  par  l'antenr* 

Dans  son  troisième  mémoire,  H.  H...  se  propose  laré^ 
solution  de  l'équation  «  x°  +  ^  i/'^'  +  y  i  B  =  m  e 
dans  laquelle  x,  ijy  z  etc.  et  c  sont  des  inconnus,  »,  r, 
et  m  des  nombres  connus.  Il  commence  par  l'équation 
la  plus  simple  —  b  =  me;  il  dresse  des  tables  qui  don- 
nent tontes  les  solutions  de  cette  équation  pour  n  =  1,  2, 
3, 4, 3  et  6,  Dans  une  première  ligne  horizontale,  il  écrit  les 
valeurs  de  ae=i,  â,  3, 4,  3;  6,  7, 3,  9, 10,  etc.  Dans  une 
sieconde,  les  puissances  correspondantes  n  de  x  ;  dans  la 
ligne  verticale  correspondante  li  «  et  le  nombre  m= 
1,  2,  3,  4,  5,  etc.,  et  dans  la  ligne  horizontale  relative  k 
chaque  valeur  de  .r,  les  restes  h  de  la  division  tic  r"  par 
jM.  Pour  mieux  faire  comprendre  la  méthode  de  l'auteur, 
écrivons  une  ligne  du  tableau  rel:uif  a  «  =  4, 
jria345      G       7       8      9      10  11 

1  16  81  236  623  1296  2401  4096  6361  10000  14641 
mhhbhhbbbh        b  h 
101   6   1     6  *  3      6     1      6      1  0 
917044     07      1      0  etc. 

Soit  encore  n=  5. 
X1234     3     6       78       9      10  11 
x5 1 3224310243125  7776 16807  3276859049  1.00000  lt.0151 
m  b  b    h     b      b      b       b      b       b       b  b 
81030      5      0       7  0 
11110  1     1      1     10      10     10       1       10  0 


Digitized  by  Googlc 


—  207  — 

Les  tftleafft  de  ne  peuvent  excéder  m. 

La  preniière  est  toijoors  Vanité,  la  dernière  0. 

Lorsque  n  est  pair,  la  deuxième  moitié  des  valeurs  de  h 
se  compose  dos  mêmes  noiiibres  que  la  première,  mais 
pris  dans  un  ordre  inverse. 

Lorsque  n  est  impair,  la  seconde  moiiié  des  valeurs  de 
6e8tégale  an  complément  des  nom!>res  de  la  première  moi- 
tié pris  dans  an  ordre  inverse*  Le  zéro  remplace  le  divi- 
seur m. 

7)1 

Le  icrme  du  milieu  est  toujours  0«  ou  ~;  lorsquex=m 

&  =  0. Si  X  =  m  -|-  1 ,  m-}- 2^  etc.,  les  valeurs  de  h 
sont  les  mêmes  que  celles  de   a  l«  2,  etc.  La  môme  suite 
des  valeurs  de  h  recommence  après  Je  m  de  révolutions.  . 
Si  n  est  pair,  le  nombre  des  valeurs  de  h  ne  peut  excéder 

^  pu  ^^"'i  si  n  est  impair,  le  nombre  des  valeurs  de  b  ne 

peut  excéder  m — 1.  Toutes  les  fois  que  le  nombre  m 
(luime  pour  b  m — 1  de  valeurs,  x  n'est  susceptible  que 
d'une  seule  valeur  primitive,  et  par  conséquent  d'une 
seule  série  de  valeurs  foruiant  une  progression  arithmé- 
tique dont  la  difTérence  est  m.  Quant  h  l'équalion  a"  ^ 
=^e,  pour  qu*il  y  ait  lieu  à  une  solution,  il  fout  que  les 
compléments  des  restes  h  soient  compris  dans  la  ligne 
horizontale  du  nombre  m  d'une  table  rédigée  pour  b  né- 
gatif. 

On  a  supposé  5<m.  Si  6  était  >m,  on  le  divisera  par  m. 
Boit  q  le  quotient  et  b*  le  reste.  L'équation  a  résoudre  de- 
vietldra  a."  !!t  6'  if  m  7  =  nt  e,  ou  ,r"  ^b'  =  m  [c  ^^  </) 
^me*.  Si  en  résolvant  cette  équation  ou  trouve  des  va- 
leurs  pour  a;  et  e' ,  on  aura  aussi  celle  de  e  qui  est  égale 

H  b  «m,  ^  £  ma  m»  devient  «"tti»  l)«  m  ^. 
Cherchez  dans  la  table  relative  à  n  le  nombre  m,  chaque 
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valeur  de  6:=  0  donnera  pour  x  une  série  de  valeurs  eu 
progression  arilbméiiquç  dooila  différence  est  m. 

Éiaot  donnée  Téqualion  afl  — b  =m  e  dans  laquelle  x — 
x\  X*',  x"\  etc.,  et  «  =  e\  e",      etc.,  l'équation  + 

(m  — 6)  m  //  donnera  pour  solutions  primitives  a;',  x'\x**\ 
et  1/=  f  4- 1,     4- 1,  t"  +!,t."*  + 1  etc. 

M.  H....  passe  à  la  n'solmîon  de; l'équation  «.r»-}- 
Jf.  yî""         ~     E«  Cherchez  les  restes  6  correspon- 
dants il    — 6=m  e,  if* — 6=m  e\     —  6=  m  c";  multi- 

x"  «"*  s"" 

pliez  ceux  de  —  par  de  ~  par  /!  et  de  —  par  réécri- 
vez ces  nombres  que  l'auteur  appelle  5'  li  côté  des  restes 
h.  Tout  produit  excédant  m  sera  divisé  par  m  et  rem- 
placé par  le  reste  de  la  division.  D:ii)s  une  dernière 
colonne  on  écrira  les  compléments  6"  à  m  des  nombres 
h*',  prenez  dans  les  trois  colonnes  relatives  aux  rndc'ter- 
minéesa:,  j/  et  %  ,  trois  va!eui*s  de  b*  dont  la  sonnue  égale 
B  de  la  proposée  ,  les  valeurs  de  et  s  correspon- 
dantes Il  ces  trois  restes  seront  une  des  solutions  de-^ 
mandées. 

On  peut  aisément  trouver  tontes  les  combinaisons  dont 
les  nombres  V  et  q**  sont  susceptibles  et  déterminer  ainsi 

le  nombre  des  solutions  primitives  dont  l'équation  est 

snsi'ciiiihle. 

L'auteur  termine  ce  3.*  mémoire  en  indiquant  le  moyen 
de  déterminer  le  nombre  des  solutions  réellement  distinctes 
que  fournit  nne  équation  donnée;  ainsi  rt'qnntion  jc*  -|- 
^  4.  ==  7  e  au  lieu  de  120,  est  d'abord  réduite  k 
40  et  définitivement  à  8  parce  que  les  trois  indétenuinées 
Jouent  le  même  rdle. 

M.  n....  ayant  adressé  ces  trois  mémoires  h  l'académie 
des  sciences,  voici  le  rapport  qui  a  été  fait  par  MM.  iiou- 
ville  et  Caucby»  rapporteur. 
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SxÊnU  du  Compieê'raidiu  kehdonuMitt  én  tèsmm  de 
V Académie  det  $àeme$  du.  H  jmimer  1844. 

«  L' Académie  nous  a  chargés^  M.  Lionville  et  moi,  de 
lui  rendre  compte  de  dÎYere  Mémoires  de  M.  Hoary,  qui 

tous  ont  pour  objet  ce  qu'il  appelle  des  expériences  sur  Ut 
nombres.  Dans  ces  divers  Mémoires,  l'auteur,  après  avoir 
résolu  iiiimériqueiuent  certains  problèmes  d'arithmétique 
ou  même  d'analyse  indétermiuiie,  &e  trouve  conduit,  par 
rexamcn  des  sdiiiioi»  obteoœs,  à  l*énoiicédes  tiiéorèmes 
qu'il  préeenle  eu  conséquencet  sinon  comme  Hgoarense- 
meni  démoniréi,  do  moins  comme  constatés  par  l'eipé- 
rience  entre  certaines  llmices.  Plusieurs  de  ces  théorèmes 
sont  relallfli  au  nombre  des  diiflVes  qne  renferme  la  pé- 
riode d'une  fraction  ordinaire  converlie  en  fraction  pé- 
riodique darts  un  système  quelconque  de  numération. 
L'auteur  considère  en  particulier  le  cas  oîi  lu  fraction  or- 
dinaire a  poar  oaaiéi*aieur  l'unité,  et  pour  dénominateur 
un  nombre  premier.  On  sait  que,  dans  cette  hypothèse, 
la  détermination  da  nombre  des  chiffres  de  la  période  se 
réduit  à  hi  détermination  de  l'Indice  correspondant  h  la 
base  do  système  de  numération  et  h  ht  recherche  du 
quotient  qu'on  obtient  quand  on  divise  le  nombre  entier 
immédiatement  inférieur  au  nombre  {)remier  donné  par 
le  plus  grand  commun  diviseur  de  ce  nombre  entier 
et  de  l'indice.  Cela  posé,  il  est  clair  que  la  démonstra- 
tion d*nne  grande  partie  des  théorèmes  énoncés  par  M. 
Houry  se  déduira  de  la  considération  des  racines  primi- 
tives correspondantes  aux  nombres  premiers,  et  des  in- 
dices rebitifek  ces  racines.  On  reconnaîtra  ainsi,  par  exem- 
ple, que  n  étant  un  nombre  premier,  le  nombre  des  chif- 
fres de  la  période  que  renfermera  le  déveioppemeut  de- 


0 
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en  fractioo  périodique  sera,  dans  tout  système  de  nomé- 
ration,  un  diviseur  I  de  n—  i  ;  et  de  plusj  on  trottwa  au- 
tant de  systèmes  de  numération  propres  à  fournir  cbacun 
une  période  composée  de  I  ehiffres,  quMl  y  aura  de  nom- 
bres entiers  inlet  itiurs  k  /  eL  premiers  à  /.  On  en  conclura 
aisément  que,  parmi  les  valeurs  de  l  correspondantes  aux 
divers  systèmes  de  numération,  collos  qni  représente- 
ront un  plus  grand  nombre  de  fois  seront  les  valeurs  n—  i 
el  si  ^^-^  est  un  nomlire  impair»  et  la  seule 

valeur  n —  1  dans  le  cas  contraire;  ce  qui  s'accorde  en- 
core avec  une  des  observations  faites  par  M.  Houry. 

«  £n  résumé,  les  Commissaires  proposent  à  l'Académie 
de  ranerder  -M.  Houry  de  l'envoi  des  Mémoires  soumis  k 
leur  examen,  ces  liémoirea  étant  propres  à  (Sramir  des 
doeuments  qui  peuvent  être  utiles  aux  penonnea  dont  les 
iravam  ont  pour  objet  la  théorie  des  nombres  et  la  solu- 
tion des  problèmes  d'analyse  indétennUiée.  » 


TRADUCTION  DES  ODES  D  HORACE, 

Par  M*  it  iteuienam-^énéroi  Deort, 

M.  le  Uenteoant-général  Delorl*  qui  a  su  occuper  si 
fraetueniemmit  autrefois  les  loisirs  que,  sous  la  Res- 
tauration, lui  avaU  faits  une  politique  ingrate  et  mala- 
droite, el  n*a  pas  acquis  moins  de  gloire  par  la  plume 
que  par  Tôpée,  a  publié  une  nouvelle  édition  de  sa 
belle  trtduciloB  en  vers  des  Odes  d'Horace.  Nous  ne 
dkoDsrien  de  Touvrage;  vous  le  connaisseï  (ous;  vous 


Digitized  by  Google 


—  iti  — 

Mvei  que  dès  lemonenl  de  m  apparition,  il  a  produit 

une  vive  seosation  dans  !e  monde,  el  est  devenu  celui 
dans  lequel  on  prend  eiciusivemeol  des  ciUUons,  toales 
les  fois  que  l'oo  ne  veut  poloi  reproduire  le  teile  mtae 
da  chantre  de  Tibor.  Ge  que  nooa  dironi  aeelemeol, 
c*e8t  que  notre  honorable  compatriote  et  confière,  sans 
se  laisser  éblouir  par  le  brijlant  succès  qu'il  avait  obtenu, 
et  croyant  pouvoir  mieux  faire  encore  .que  ce  qui  lui 
avait  valu  déjà  des  applaudissements  unanimes*  a  rem 
tout  son  travail  avec  la  sévérité  d*nn  censeur»  et  -y  a 
ajouté  nombreuses  améHoralions.  Il  a  remplacé  des 
mots  et  des  phrases  par  d'autres  qui  lui  ont  paru  plus 
propres  à  rendre  le  véritable  sens,  et  reproduire  la  déli- 
catesse exquise  de  son  auteur  ;  U  a  fait  des  suppressions 
an  moyen  desquelles  il  a  sené  de  beaucoup  plus  prés 
son  original,  et  Ta  rendu  fréquemment,  en  nn  même 
nombre  de  vers  ;  enfin,  11  a  mis  en  strophes  régulières 
plusieurs  pièces  qu'il  avait  précédemment  traduites  en 
vers  de  tonte  mesure  et  sans  repos  rythmique.  Parmi 
celles-ci  nous  avons  remarqué,  dans  le  premier  livre, 
les  odes  4/,  9.*,  14.»,  19.*,  90.\  22.*  et  surtout  la 
24.'  qui  a  été  réduite  de  31  vers  à  20  et  n'en  est  que 
meilleure.  Dans  le  livre  U.Mes  odes  3.%  8.',  9.%  11. •, 
12.%  14/  ont  reçu  la  même  transformation  ;  ainsi  de 
suite  dans  les  autres  livres.  ,Le  dialogue  charmant, 
Donee  ^atus  eram  Hbif  si  souvent  traduit,  plus  ou 
moins  heureusement ,  a  été  remanié  tout  entier,  et 
mis  en  strophes  régulières,  avec  un  talent  etnnbonheur 
qui  ne  Uiissent  plus  rien  à  désirer. 

Pai'  la  persévérance  qu'il  a  apportée  dans  le  perfec- 
tionnemeol  de  son  oufrage,  M.  le  général  Delorl  l  'a 


amené  à  iiii  tel  poinl,  qa^l  n*€6l  pas  permif  de  pen&er 

qnc  dtîsormais  l'on  puisse  faire  mieux.  C'est  ainsi  que, 
rendu  à  son  pays  nota),  noire  illustre  coufrcre  s'est 
créé  de  nooveaux  litres  à  la  haute  Gonaidéralion  que  lai 
ont  valae  ses  beaui  faits  d'armes»  ei  acquis  Doe  seconde 
rois  le  droit  de  dire,  comme  le  poète  dont  II  a  transporté 
(i<ins  noire  langue  les  admirables  beautés,  exigi  monte-' 
menlum  œre  peremius. 

Ch.  Lavhike. 
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DES  HEIIBIIBS  DE  LA  SOCIÉTÉ  D  ÉMULATION 

DU  DÉPARTEMENT  DU  JURA , 


BUREAU. 

Président  honoraire,  M.  Thomas,  préfet  da  Jura. 
Préridaa  ordmme  »  M.  Cbetilum  ,  membre  du  conseil 
général. 

Vke-prindent,  M,  Dilawb^  iogéoiear. 
iSenvranv,  M.  Hoort,  aocien  maire. 
Seeréimre-aâjwni ,  M.  Désiré  Delescuaux  ,  lucuibie 

conseil  général. 
Tiêsoiier,  M.  CuENNE,  avocat. 
Conservateur  du  Muscc,  M.  Désir^  MONNIBA. 
(hmervatcur'odjomty  M.  Pl. 4 BD. 
Bibliothéetmtt  M.  Adrien  Rbrau»,  avocat. 


COMMISSION  D'AGRICULTURE. 

11  M.  OuDABD ,  Tbimothée  Glbrc  »  Landbt  ,  Dbtacx  , 
Papillon,  Db  Safpbl,  Nicouir,  Gijbr.^b  et  Makgiii. 

MEMBRES  RÉSIDAM  AU  CHEF-LIEU. 
Sectim  d'agneuUwre, 

MM. 

1  Aux,  lieutenaiit  de  gendarmerie. 
.    S  Cattani»,  juge  de  paix. 
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3  GnfiuuBD»  ancien  sous-intendant. 

4  CuE.^.xE,  avouai. 

5  Danet,  ancien  receveur  général, 
ft  IIarpin,  directeur  des  domaines. 

7  Marmorat,  docteur  en  médecine. 

8  NioouN,  artiste  Tétérinaire. 

9  PtfiLLOii,  président  dn  tribunal  civil. 

10  Di  Sappbl»  propriétaire. 

« 

Seeihn  du  commerce  ei  de  l'mdmirie, 

11  Dblarok,  Ingénieur  en  chef  des  ponis  et  chausjiées. 

12  Ierr\nd,  ingénieur  des  ponis  et  chaussées. 

13  FoBLANT,  Victor,  propriétaire. 

14  FuRiA,  ingénieur  civil. 

15  GoRiN,père. 

16  HomtT,  propriétaire. 

17  mmif,  ancien  phamaclen. 

18  IfKAtBROT,  négociant. 

Seetion  de»  teknm  ei  beau^^am. 

19  Gamtobt,  curé  de  Lons^le-Sannier. 

20  CiiAMPAY,  à  Lons-le-Saunier. 

21  Glairin,  ancien  inspecteur  de  l'académie. 

22  Deleschaux,  Désiré,  avocat. 

23  I>oaiiiSR«  inspecteur  des  écoles  primaires. 

24  DocBir,  propriétaire,  à  Lons-le-Saunier. 

25  FmOT,  principal  dn  collée  de  Lons-le-Saanier. 
86  loBiEi»  greffierdn  trilmnal. 

27  Laoiobr,  Charies,  homme  de  lettres. 

28  Peurin,  avocat, 

29  PiARo,  rcc/îvcur  de  la  ville. 
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MM» 

30  anuuD,  fils,  biblioihéctire. 

31  Rinm  m  IUuibl,  loiu-iBieiidaitt  mililaire. 
Sd  TftBHAm,  ex-inspeeteor  des  donsiim. 

MEMBRES  RÉSIDANT  DANS  LE  DÉPARTEMENT. 
MM* 

33  Albert,  colonel ,  h  Cornod. 

34  Le  prince  U'Areisbkrg,  a  Arlay. 

35  Boïcnoz,  père,  propriéiaire,  h  Bcans. 

36  Brunb,  propriélaii'e,  à  Souvans. 

37  Clbrc>  Tbimothée,  proiMiétaire,  à  Cousance. 

38  Dalloz,  propriétaire,  k  RaiBans. 

39  Dranz,  aecrél.  de  la  Société  d*agricnltiire,  k  Bole. 

40  Dbvasx»  Philibert,  kPoitte.  " 

41  DraiONT,  docleor  en  médecine,  li  Arbois. 

45  Gacon,  ancien  sous-prëfel,  Il  Orgelet. 

43  Gacon,  Henri,  h  Larnaud. 

44  Gagnlur,  Wladimir,  2i  Poligny. 
15  Gélion,  Sigismoiid,  h  Sellièrcs. 

46  Laïidry,  propriétaire,  percepteur,  k  Poligny. 

47  Langqi,  propriétaire,  k  Passenans. 

48  MAicaor,  propriétaire,  b  Xriay. 

49  MÉaoNA  (de),  Albert^  b  Méroiia* 

30  OmiAaD^  propriétaire,  b  Coariaoui. 

61  RcTBRcaoN,  propriétaire,  à  Chàteau-Cibaloo. 

52  Ryaro,  capitaine  là  la  Loye. 

53  Sauria,  Charles,  h  Poligny. 

54  TiMOT,  vétérinaire,  à  Poligny. 

35  VÀOLGHiaa  (le  laawiB  de),  aa  Dâaebaux. 

4 

Seelkm  du  emnartê  4$  M  l^méimrk. 


56  Babev,  ancien  professeur,  à  Salins.. 


I 


I 
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MM* 

57  Bamsy,  Ferréol,  k  Revigny. 

58  Berger,  fondcui-,  à  Poligiiy. 

59  liERT,  meunier,  h  Saint-Germain. 

60  BoisDENEMETs,  proin  icUiirp,  h  Azaus. 

61  Bollu-Grillbt,  docteur  en  médecine,  à  Uole. 

62  CiPiTAN,  percepteur,  h  Cramans. 

63  Dm  GmiiBERET,  m,  à  PoDt-de-Poitle.  I 

64  DoMSfHMt-MoMT^  propriétaire,  à  Bole. 

65  Foi»Qm,  profeflseor  de  maihémaiiques*  ^  Dole. 

66  GBanàui,  doctear  en  médecine»  à  Satins. 

6T  HuGoiïNET,  mécanicien,  à  Blye. 

68  Le  Mire,  aîné,  meiubre  du  conseil  gcn.,  h  Clairvaux. 

69  Maciiard,  docteur  en  médecine,  à  Dole. 

70  Mayet,  mécanicien,  à  Dole. 

71  MoimiBa-JoftEz,  membre  du  conseil  gén.,  à  Poligny. 
7â  PouuBB,  manuracturier,  à  Sainl-Claude.  • 

73  Port,  mécanicien,  à  Dole* 

74  RiBotm,  géomètre,  à  Oifelet 

75  TnÉTBHOT,  négociant,  à  Moirans. 

76  Thoist  (le  vicomte  de],  à  Gizia. 

S^tkm  des  siiaices  el  beaux-aris.  • 

77  Amoudru,  peintre,  h  Poligny. 

78  Besson,  professeur  de  dessin,  à  Dole. 

79  Bourgeois,  priiK  ipal  du  collège,  h  Dole. 

80  Bourges,  peintre,  à  Dole.  .  » 
8t  BoossoN  DE  BIairet,  k  Arbois. 

82  BocBON,  MaximiOt  homme  de  lettres,  à  Salins, 

83  GAnoiJun,  médecin,  li  Tlioirelte. 

84  BiLOET  Qe  txiron),  pair  de  France,  h  Arbois. 

85  Bmiixvr,  propriétaire,  li  Dole. 

86  GuicoAm)»  père^  propriétaire,  à  Cousance. 
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87  Jatbl,  imprimeur,  h  Arliois'* 

88  Ibaniibz,  membre  du  conseil  général,  h  Dole. 

89  Latt,  professenrde  mfttliémaiiques,  k  Dole. 

90  Mallard,  noiaiiT,  îi  Pagnoy. 

91  Mazcyer,  ancien  pi-af«;sseiir,  à  l'Kloile. 

92  MoNJifKT,  iiii^Liiicur",  ii  Saint-Claude. 

0.1  MoMxiER,  Déliré,  Uonimes  de  loUrcs,  à  Doiiibbns. 
1)4  MoRBL,  fils,  membre  da  conseil  géo.»  Il  ArinUiod. 

95  Moifiat,  médeeiii»  li  Foncioe-le-llaiit. 

96  Paixit,  bibliolhécaire,  h  Dole. 

97  PonuLETET,  ancieD  malre^  k  Poligny. 

98  PomTOBiER,  proAsawiir  de  desain,  h  Arboii 

99  Robin,  l'abbô,  à  Digna. 

100  Robert,  a^ué,  à  Dole. 

101  Robert,  fils,  de  la  soeit'tc  iilii ('noiogique,  ù  Dole.' 
10'2  De  Ronciiaux.,  propriéuirc^  ù  l'Ëloile. 

103  TiitBOODET,  bommc  de  leiires,  à  Ruffey.' 

104  Vaiidel,  peintre,  à  jSaiftt-Glaude. 

105  Db  Vanroi,  propriétaire,  h  Chfttilkm. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

DOUGIU&S  HOBS  DU  DBrABTBHSHT. 

MM. 

1  L'AuBÉPiif  (le  comte  de),  îi  Paris. 

2  Balme,  docteur  en  niédecrnc,  h  Lyon. 

3  Baruier,  capitaine  de  frégate. 

4  Babd,  Joaepb,  à  Gborey  [Gôte-d*Or]« 

5  BABTnifcBiff,  Anatole,  numismate. 

6  Baviiot,  président  de  la  Société  des  antiquités  de  la 

7  Baudot,  juge,  h  Dijon.  [Géte-d'Or. 
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BIM« 

8  Bavoux,  avocat,  h  Paris. 

ù  BécHET,  conseiller,  h  Besançon. 

10  Bernabd,  membre  de  la  Soc.  d'agrictUt.»  à  Boarg. 

11  BsaTBAiN^«majordttâ.*de  ligne,  àPftris. 

12  BiBNAiiiÉ,  inspecteur  général  des  finances,  k  Paris. 

13  Boicnoz,  directenr,  à  Dijon. 

14  BonAFOinL,  directeur  du  Jardin  des  plantes,  Turin. 

15  BomfAms,  homme  de  letti  cs,  à  Lyon. 

16  Bonnet,  docteur  en  médecine^  k  Besançon. 

17  BoNVALOT,  professeur,  à  Paris. 

18  BoRfiT,  médecin,  à  Jussey  (Hante-Saône). 

19  BouBDBLOT,  directeur,  à  Vannes. 

20  BowY,  Antoine,  graveur  en  médailles,  li  Paris. 

21  De  BaAHGBS,  ancien  sons-préfet,  k  Pïiris. 

22  CsALARDas,  géologue,  k  Lyon* 

23  Gbavbard,  sculpteur ,  h  Paris. 

Si  CiiotroT,  avocat-général,  h  Besançon. 

25  Clerc,  Edouard,  conseil,  h  In  cour  roy.,  k  Besancon. 

26  GooÈLB  D£  LiANCouR,  à  PaHs. 

27  CoLiif^  conseiller  k  la  cour  de  cassation,  k  Paris. 

28  GoMsiDÉaAiiT,  oiBcierdu  génie,  k  Paris. 

29  Goanm,  député  du  Jura,  k  Paris. 

30  GoaKB,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  k  Besançon. 

31  CoTHERET,  conservateur  des  forêts,  k  Bar-lc-Duc. 

32  I>AàihMME,  receveur  général,  JiMeluu. 

33  Dalloz,  député  du  Jura,  h  Paris. 
31  Delezenne,  professeur,  h  Lille. 

3o  Debiuy,  ancien  receveur  général,  k  Paris. 

36  DBLAcaoiz,  Auguste,  homme  de  lettres^  k  Paris. 

37  Dblacboix,  membre  du  conseil  général,  ^  Valence. 

38  DauroRD ,  profess.  k  l'école  vétérinaire  d'Alfort. 

39  Delporte,  ofTicicr  au  7/  cuirassiers. 


—  219 

MM. 

40  DtLUc,  J.-A.,  à  Genève. 

4t  De  Kotaubh,  Charles  (le  coin  le),  à  Ilesançon. 

42  DnaouiiM,  Emile,  homme  deleilres,  à  Paris. 

43  fisrim,  nu^or*  à  Bole* 
U  Du-lUmiBL»  à  PAris. 

45  IKHouDBiOT,  dlrecteor,  k  Toulouse. 

46  Dsos,  de  l'Acâdémie  française,  li  Puris. 

47  DuiiOLcuET,  à  Chczal-Benoit,  département  du  Qier. 

48  DuvERNOis,  doyen  dr  ki  faculté  de  Strasbourg. 

49  Févret-be-St.-Mémin  ,  conservai,  du  Musée,  à  Dijon. 

50  Gaapau»  ,  docL  euméd.,  à  St.-Ëtieoiie  [S.-ei-Loire]. 
$1  GAinuuu»,  profeMear»  à  Verdun. 

S9  OaMbhb»  docteur  en  médeciae»  è  hyaa. 

53  GnaaT»  anden  profeaseiir  k  Saint^Sulpioe,  k  Psiris. 

54  GnvDRB  DB  Hamct»  homme  de  lettres,  h  Paris. 

55  GouNioT,  professeur,  h  Blois. 

56  GouDOT,  Etienne,  négociant,  à  Paris. 

57  GouDOT,  Justin,  naturaliste,  h  Paris. 

58  GouDOT,  Jules,  naturaliste,  à  Madagascar. 

59  GouiLLAUD,  professeur  de  physique,  à  Grenoble. 
dO  Gov,  capicaîDe  au  45«*de  ligne»  à  La  Bochellc. 
61  GniBi,  Alphonse,  avocat»  k  Paris. 

69  GoÉitÉU>,  Aleisadre,  bibliothécaire,  k  Besançon. 

63  GnoLum,  pharmacien,  k  Lyon. 

64  GuYÉNOT,  priucipal  du  collège,  à  Chalon-sur-Saône. 
6i>  GuYÉTANT,  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

66  GuYOBNAcn,  Qovis ,  homme  de  lettresi»  k  Besançon. 

67  IIoAET,  recteur,  k  Ajaccio  [Corse]. 

68  HoGimni,  sculpteur^  k  Pnris»  - 

69  Hooo,.  Victor,  homne  de  lettres,  k  Paris. 

70  JsAiiGniABn,  officier  de  marine,  k  Toidon* 

71  JouBOis,  curé,  a  Trévoux  [Ain]. 


MM. 

72  JoussERANDOT,  Luiiis,  lioiniiie  de  leUres,  à  Pnris. 

73  De  Lamartinr,  de  rAcadéinie  française,  à  Paris. 

74  Langrf.xon,  peintre  d'histoire,  h  Besancon. 

75  Laviuottk,  receveur  |)articulier,  à  Arnay-le-Duc. 

76  Lebobut  de  Yaldaiio?!,  h  Monetcau  [Yonne]. 

77  Levarcbaud  db  la  Favsrib,  k  Rouen. 

78  iBTBLLiER»  iDspcct.  dcs  ponU  et  cbaassées,  h  I\iris. 

79  Lbvrat-Pbrboto!!,  à  Lyon. 

.80  Lbbat  hb  Maunêzia,  ancien  préfet  de  Loir-et-Cher. 

81  Magm.n,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  roi. 

82  Mallf,  secret,  de  la  Soc.  des  Scienc.»  à  Sirasboui*g. 

83  Marjoi.in,  prof,  de  la  facuUc  de  médecine,  à  Paris. 
8i  AJarquiset,  chef  de  bureau  au  niinist.  de  l'inlérieur. 

85  MiCDBLOT,  cherd'instilntion,  h  Paris. 

86  MoLARD,  niembre  de  rinstitot,  ^  pRris. 
87'MoiiNifiR,  L<îon,  maître  des  requêtes,  k  Paris. 

88  NiBL,  chef  du  bureau  an  minisu  de  l'intér. ,  h  Paris. 

89  Orrinairb,  jeune,  direct,  de  i'éc.  des  sourds- muets. 

90  OuDET,  président  à  la  cour  royale  de  Dijon. 

91  Pacuud,  docteur  en  médecine,  h  Bourg. 

92  Pahandii-r,  ingénieur  en  chef,  à  Dijon. 

93  PÉck&T,  profe&s*  à  l'éc.  des  manufactures.  Il  Paris. 

94  Pfjonot,  iflspecicurde  i'Acadénie,  k  Dijoo. 

95  Pbrcbaui,  profttjsseur  de  chimie,  h  Strasbourg. 

96  Perdrix,  docteur  en  médecinCf  à  Paris. 

97  PooiLLET,  profésseiir  de  physique,  député,  Il  P&ris. 

98  PoujouLAT.  Baptiste,  iiisp.desée.  primaires,  h  Digne. 

99  Puvfs,  président  de  la  Soc  d  Ktmilation  ,  h  Bourg. 

100  Pons  de  L'IlÉnAULT,  ancien  pré(et,  à  Paris. 

101  QuiL]i£T,  père,  ingénieur  en  rett^ite,  à  Paris. 

102  QuiLUBT,  fils,  ingénieur  civil,  à  Paris. 

103  RÉTBiui-PARisB,  docteur  en  médeoise,  k  Paris. 
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104  RiGAL,  niantifiictor.,àClalifontaiiiie  (Haule-Sadne]. 

105  RmànB,  admlnistratenr*  h  Alger. 

106  RossAND,  notaire,  h  Bourg. 

107  Houx  m  RociiELLF,  (le  la  Soc.  deGéogr.,  h  Paris. 

108  Houx,  professeur  de  i'école  de  médecine,  à  Paris. 

109  Samtarbh  (de),  anc*  ministre  de  Portugal,  à  Paria. 

110  SeamoB,  prolésaear  de  botanique,  à  Lyon, 
lit  SoaLiN,  doctouren  médecine,  li  Paris, 
fis  THiBsaè,  Léon^  ancien  préfelj  à  Paris. 

113  Tbiria,  iiigénienr  des  mines,  h  Paris. 

114  TissoT,  homme  de  lettres,  h  Paris. 

115  TissoT,  prolt'sseur  de  philosophie,  h  Dijon. 

116  Tboyes  fA  (M,  à  Besançon. 

117  Valdenuit  (de),  ancien  préfet,  à  Paris. 

118  Vallbtte,  négociant,  h  Bordeaux. 

110  Vallot.  secrétaire  de  l'Académie,  à  Dijon. 
120  ViANcnr,  membre  de  VAcadémie,  à'Resançon. 
191  Wbiss,  conservât,  de  la  Bibliolfaèqae,  à  Besançon. 

SOaËTÉS  COKK£SPOiSDAiSï£S. 

1  L'Institut  de  France,  h  Paris. 

2  La  Bibliothèque  du  roi,  à  Paris. 

3  L'Académie  royale  de  médecine,  k  Paris. 

4  L'Académie  royale  de  Besançon. 

5  L'Académie  de  Dyon. 

6    de  Rouen. 

7    de  Reims. 

8  I^i  Société  centrale  d'agriculture,  il  Paris. 

9  .   de  la  CAie-d'Or,  k  Dijon. 

^0    il  Nancy. 

11  La  Société  agronomique,  à  Paris. 
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13    MiwUrîelle,  à  Angers. 
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LONS-LE-SAUNi£R. 
FRÉDÉRIC  GAUTHIER,  IMPRIMEUR  DE  LA  SOCIÉTÉ; 
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DU  JURA, 

DU  28  DÉGEBIBRE  1845. 


M.  Ghevillard,  président,  a  oavert  la  sëaoce  en  ces 

IfUSIIOlSt 

Ctéèè  en  1817»  la  Sodèlé  d'tomlatfoQ  du  Jora  a 

Iravcrsè  une  période  de  28  années.  C'est  presque  nn 
siècle,  au  milieu  des  agitalions  incessantes  qui  suivent 
loog-lemps  la  chale  d'an  ?ieil  empire  et  la  recoiMiruc- 
tiOD  d'QQ  empire  noQTeaal  Mali  il  eH  dans  la  natare 
des  iàstitoUoiia  tilfles  de  réelaleraoi  aecouafea,  et  e'eat 

àsa  durée  qu'on  reconnaît  tous  les  avantages  d'un  éta- 
blissement utile,  quoique  très  faible  à  sa  nai^i;once. 

La  Société  d'Ëmalalion  fat  institaée  dans  un  double 
bat;  elle  Toalat  appeler  à  elle  les  arts  et  les  scleoces  ; 
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cilc  voulul  aussi  encourager  l'agricuiUire  eu  écUinnl 
le  callivalear. 

Aspirer  aimi  à  obtenir  un  double  réniltal  n'était  pas 
sans  danger,  mais  il  était  difficile  de  l'éviler. 

Situé  aux  exirémîlés  de  Tempire,  à  cent  lieues  de  la 
,  capilale,  le  Ji^ra  ne  complaît*  il  y  a  40  ans,  qu'un  pelit 
nombre  d'hommes  de  lettreSr  que  peu  d'artistes  distin- 
gués ;  Il  offrait  pent^-^  un  moindre  nombre  encore 
do  cullivalenrs  éclairés* 

Entreprendre  de  former  deux  sociétés  distinctes  lais-r 
sait  peu  d'espoir  de  succès* 

Les  réunions  trop  pea  nombrenses  sont  sens  eneon- 
ragemeni»  sans  éolaL  L'bomme  le  plus  modeste  font 
^(re  éconté,  et  Toratenrle  moins  vain  ne  serait^-ii  pas 
découragé  s'il  était  condamné  ù  porter  la  parole  au  mi- 
lieu d'un  temple  désert?... 

Le  cttltiveteor  ioteUigeni  le  pins  aisnré  des  aientages 
de  la  méthode  nonYollOt  qn'il  doit  à  ses  eflbrts  et  à  son 
expérience,  ne  renoncerait-il  pas  à  la  commaniqner 
s'il  n'avait  personne  pour  le  comprendre  et  pour  en 
profiler  ? 

former  denrsoGiétéi  dtottnctes».  c'eAt  été  donc  nne 
tenfetive  trréiéehie  et  sans  espoir  de  fénssile  \  elle  M 
eu  peine  à  se  soutenir  an  milien  des  popnlations.  nom- 

brcuscs  de  noâ  grandes  cités. 

Au  surplus*  Messieurs,  la  Société  d'Émulation  n'a 
point  à  10  repentir  dn  mode  qu'elle  e  adopté*  de  la  réu- 
nion des  letties  et  de  rafrienllnre. 

Uhomme  instruit  médite,  élabore,  et  quand  le  tra- 
yail  de  l'esprit  est  nccoîTiplî,  le  .'^avnnt  dit  à  Tartislc  ; 
Yoilà  ce  qu'il  faut  faire  pour  réussir  ;  au  caltivaleur  ; 
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foilà  les  mélliodet  h  niim  pour  eMenir  de  la  terre»  à 
mentom»  Mf ,  toèt  ce  qu'elle  peut  produire.  Parmen- 
fier  était  un  sarant  ;  ses  œuvres  sont  les  pommes  de 
terre  î 

Veità  le  lleD  qai  uoit  la  aeienee  à  la  naiière*  voilft 
hsa  avantagei  d'une  lodété  unie  «  Yoill  mm  doute  la 
pensée  qni  a  présidé  ft  la  rormation  de  celle  do  Jnra. 

Voyons  mainlenanl  fraDchement  si  elle  a  rempli  les 
vues  de  son  insUtulion;  indiquons  sommairement  ses 
faiitea  et  ses  aoecèSf  pala  doqs  ebercherona  lea  moyens 
d*Mter  lea  ooea  et  d'utiliser  lea  antrea. 

Les  aclea  de  ta  Société  da  Jura  devraient,  iauf  quel- 
ques  excepHom,  se  reconnaître  à  un  Irail  distinct  :  le 
Jura,  les  ÏQtéréU  du  Jura. 

Laissooa  à  d'aotrea  le  aoin  de  noua  parier  de  Rome 
et  d*Atlièiea  ;  es  ne  fUt  qu'une  foia  des  Snéidea,  des 
Illadea»  des  Odyssées  !  Soyons  plus  modestes. 

Un  de  nos  confrères,  G.  de  Mancy,  n'a-t-il  pas 
^nlé  dignement  la  gloire  militaire  de  la  Francbe- 
CSomtél  BesaerrMM  encore  le  cadre,  bornom-iioiis  a 
lora;  des  matérianz  anraboiident,  se  pressent  en  fonle 
sooa  la  plume  de  l'écrivain;  il  n'a  que  l'embarras  da 
choix.  Pichegru  ,  Delorl ,  Bacbelu,  Bernard  ,  Préval , 
Lecourbe,  Bomme,  Desvernois...,  et  mille  autres  dont 
l'hiatolre  gardera  le  aen? enir,  o*oiii-lla  pas  assisté  è 
d'asaea  grandea  batafllea«  n*on(-ila  paa  gnidé  nos  pba^ 
langes  victorieuses  sur  les  glaces  de  la  Holiande,  dans 
les  plaines  de  l'Espagne,  de  TAulriche  ,  à  Saint-Do- 
mingue, en  Ëgyplc;  des  i>ordsdu  Nil  aux  rivos  du  Nié- 
nm..*.  Si  Tun  d*eni  n'eut  pas  une  gleére  sans  tache , 
ses  totes  mêmes  jetèrent  de  rinléréldana  le  drame.  Les 
tableaux  de  RaphaCl  n'onl-ib  pas  des  ombres?... 
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Quelle  est  donc  ceUe  de  ces  gfaadefl  baiaiiies  qui  dé- 
cidaient da  flort  des  empires,  à  la  gloire  et  au  dangm 
de  laquelle  une  foule  de  hérosjaiwieBsn'aleBtpria  mie 

grande  pari  ?  A  Waterloo,  conme  an  poot  de  Monte- 
rcau  •  ne  se  trouvai l-ïl  pas  ce  (ils  chéri  du  Jura  qui  sait 
ipaoier  la  lyre  comme  Tëpée  et  qui  dessèche  encore  an- 
Jonrd'hni  Tencre  hamide  des  belles  strophes  qa'il  Tien( 
de  iraeer,  avec  la  pondre  d*nne  ? ieUlecartoncho, 

Ne  voilà-l-il  pas  les  héros  d'no  poème,  ne  Toilft«t- 
il  pas  une  foule  de  ces  actions  héroïques  qui  al  tachent 
le  lecteur  el  qui  ébranleraient  si  puissamment  les  fibres 


Il  ne  sera  point  onbllé  dansées  chants  que  je  sollicite, 

ranlear  de  cette  ode  immortelle  qn'on  chante  encore 
aujourd'hui  sur  les  bords  du  Nil  comme  sur  ceux  de  la 
'V  istule,  et  qui  réjouit  si  puissamment  le  cœur  du  F ran? 
^s  voyageur. 

Plos  rapproché  de  la  natore  et  des  goûts  simples 
qu'elle  inspire,  le  poète  aimera-t-il  mieux  mettre  sous 
nos  yeux  enchantés  les  tableaux  qu'offrent  nos  plaines 
ei  nos  monlagoes,  nos  modestes  rivières  et  jusqu'à  nos 
simples  rnisseaoi,  il  n'a  que  l'embarras  du  choii* 

Assez  d'antres  nons  ont  vanté  la  Grèce ,  l'Italie  et 
Constanlinople  ;  à  nous  à  célébrer  l'aspect  imposant  de 
nos  montagnes,  la  fertilité  de  nos  plaines,  la  majesté  de 
nos  Torôts,  la  variété  des  prodoits  de  nos  usines,  le  nom- 
bre tonjonrs  croissant  de  nos  ateliers,  la  qualité  et  la 
farlété  de  nos  fromages,  et  l'eicellence  de  nos  vins. 

Delorl,  Dusillet,  Rouget-de-l'Isle»  de  Rochelle,  de 
Hancy,  de  Ronchaus,  Laumier,  vous  avez  souvent  parlé 
^ns  le  langage  des  Dieu«  du  pays  qui  vous  vit  nattre  ; 


grieei  yoos  en  soimi  teodiMS  I  fùu  imt  eombien  il 
eii  doux  de  ebantor  u  ptlrie....* 
Perrin,  d'Haotoeeor,  Tout  noM  tvei  ebarmè  par  ?ot 

fables  el  par  vos  contes:  quand  on  peut  approcher 
comme  vous  du  grand  mailre,  on  ne  doit  pas  s'arrêter* 

L'bommeénidilqiil  Deredeato  pat  la  poaaaièredea 
▼Mies  ebartea ,  bVi*!!  pas  à  espérer  «ne  lécolteaboii» 
danle  dans  la  lecture  de  nos  vietix  titres!  Uo  bel  exem* 
pie  est  sous  nos  yeux. 

Notre  confrère,  M.  Gaspard»  n'a-t-il  pas  fait  revivre 
nne  abbaye  oAlèbre  par  im  livre  pleio  d'îBlérêl  ei  de 
recherches.  Son  sovvenir  allait  périr»  les  ronces  s'a- 
vançaient pour  eonvrir  ses  mars  renversés....  Rassnrei» 
vous,  Gi^ny  vivra  dans  la  mémoire  des  hommes;  un 
bon  livre  a  plus  de  durée  qu'une  pyramide;  une  légère 
fenille  de  papier  est  éternelie.  Honneor  à  l'écrivain  é- 
mdit  et  conaeiencieux  qui  nous  a  conseiré  le  convenir 
historique  de  celle  célèbre  abbaye. 

M.  Gaspard  n'est  pas  le  seul  qui  ail  consacré  ses 
veilles  à  ces  recherches  intéressantes. 

Sans  dontOi  les  abbayes  de  Châlean-Ohalon  «  de  St.- 
Giande,  de  Higelte  et  de  Benme  auront  leur  historien. 
Quel  inlérôt  puissant  ne  restera  pas  sur  l'histoire  de 
Baume,  les  avenlnres  romanesques  de  son  abbé  Jean  de 
Watteville  I 

Ghaonne  de  ces  abbayes  mérite  son  historien,  et  si 
nons  sommes  bien  informés,  plus  d'nne  recherche  est 

faile,  plus  d'one  page  esl  écrite.  M.  Désiré  Monnier 
sait  à  quoi  s'en  tenir...  Ce  savant  infatigable  veille  ci 
a*endort  avec  une  pensée  sar  le  Jnra. 
Soit  qjU'il  respire  sons  les  ombrages  de  Domblans, 
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soit  qu'il  foole  le  sol  ilalien  ;  sur  les  débris  du  Goliséa 
comme  aux  pieds  do  sovferaiii  ponlife,  il  esl  émioem* 
ment  Jinranien,  el  dans  la  ?leille  poussière  de  la  Tille 
étemelle,  il  cberche  Tempreiiiie  des  pas  laissés  par  les 
Francs-Comtois. 

Nous  voudrions  ne  pas  oublier  daos  nos  remerct-* 
neots  M.  Ghampay,  à  qui  ooos  derons  plnsleors  mé^ 
noires  Intéressants  sur  le  lac  d* Antre  et  les  antiquités 
trouvées  au  Ponl-des-Arcbes ,  et,  plus  réeemmenl  en-»- 

COre,  des  recherches  inléressimtes  sur  la  ville  de  Moi- 
rans  et  l'existence  de  ses  prenticrs  habilanu.  Nousavons 
aussi  donné  une  attention  non  moins  sérieuse  aui  écrits 
philanthropiques  et  morani  du  bon  el  vertueux  M.  Du^ 
cret, 

M.  le  docteur  Marmora,  récemment  noire  confrère, 
nous  annonce  un  mémoire  sur  la  ra^je»  ses  canscs  et  ses 
mojens  curât  ifs  ;  puisse  le  succès  couronner  d'aussi  no- 
bles efforts  I  11  est  toujours  glorieux  de  tenter  même 
rimposslble,  lorsque  le  suœès  intéresse  rbumanité  en- 
tière. Quel  horrible  fléau!.,  quel  est  l'homme  assuré 
fie  s'en  pr(''server?..  quel  service  que  d'en  procurer  la 
guérisonl  MagistratSt  veillez  é  la  sûreté  de  rbomanilél 

Nous  ne  pourrions»  Messiems,  sans  ingratitude»  ou- 
blier M.  le  docteur  Guyéland»  l'un  des  fondateurs  de  la 
Société  :  il  en  fut  long-temps  la  lumière  el  le  soutien,  et 
depuis  ^on  èloignemenL  il  s'en  occupe  toujours  avec  le 
plus  vif  inlérél.  il  donne  la  dernière  maiu  à  une  flore 
du  Jura,  qui  ne  pourra  qu^ajonter  un  éclat  mmvm  à 
sa  brillante  réputalion. 

Jetons  une  fleur  sur  la  tombe  de  notre  savant  et  la- 
borieux confrère,  M.  Fjotj  enlevé  trop  lOt  ù  notre  estime 
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el  à  noire  aflMioo.  L'amour  do  0011  p^jB  était  poor 
H.  Pyoi  voe  opèeo  do  iiintiiMOt  c'eit  ce  lenliBent 
qoi  loi  i  ioiplré  MB  oumgo  iolitolè  SUUUHpte  du 

Jura. 

Qaelqae  recommandable  que  soit  cet  ou? rage,  com- 
posé 00  1833|  il  est  sooieiit  iocomplet  et  seairiio  de-> 
Moder  dljè  ooe  stitlHiqoe  BOOfoile  qui  s'eorioiiISBo 

d*one  fonle  de  choses  réceoles. 

Mais  une  telle  entreprise  est  une  œuvre  de  longue 
baleine.  Ne  vaudrait~il  pas  mieux  diviser  le  travail 
|Mr  arroodisseaieni  ?  Noos  eo  ovods  on  eioaiple  s^ 
dttisant  soos  les  yeni* 

ll.Mafqoiset,  notre  eonfrère,  loof-temps  sons-préfet 
de  l  arrondissement  de  Dole  où  il  avait  reçu  le  jour, 
nous  a  donaé  en  deux  volumes  une  statiâtiqae  hislo- 
rlqne  do  son  «nondisseaent. 

Go  li?ro  instructif  et  ogréalilo  poorrait  servir  do 
gnide  et  de  modèle  à  celui  qui  voudrait  nous  donner 
la  staiislique  d'un  autre  arrondissement.  La  Société  a 
depuis  long-temps  fait  conoaitre  qu'elle  s'associcrail  à 
p6i  intéressant  travail  et  a  proposé  des  primes»  nne  mé- 
daille d'enconragement  :  ello  espère  qno  sa  vois  a  été 
entendue  ;  elle  eaprime  do  nouveau  le  mémo  désir  dans 
celte  circonstance  solennelle. 

Nous  allons  maiuleaant,  Messieurs,  vous  parler  d'n- 
gricnltaro.  Cette  seienoe  si  long«temps  abandonnée  à  la 
rontino  semble  enlln  reprendre  le  rang  éminont  qu'elle 

doit  occuper. 

Tout  à  côlé  du  guerrier  qui  défend  son  pays,  se  place 
le  cultivateur  qni  le  nnurrll.  Ne  voil-on  pas  sans  cesse 
ces  deus  liommes  se  confondre,  le  soldat  quitter  son 


fusil  poar  saiiir  la  queue  de  la  cbarroe,  le  laboaienr  dé- 
chirer sa  carUmche  poar  arrêter  l'étranger  qui  feadratt 
renir  ravager  ses  molssoiis.... 

Honnear  à  ce  paysan  simple  et  modeste  qui  nous  a 
doDoé  le  modèle  d'une  charrue  légère  propre  à  la  cul- 
tare  de  terrains  dKficilesl  Hngonet,  votre  nom  ne  pé^ 
rlit  pu,  tant  qu'il  y  aora  on  véritable  iabonreur  dans 
nos  montagnes. 

Hâtons-nous  de  payer  un  juste  tribut  de  recon- 
naissance aux  auteurs  de  ces  essais  inlelligenls  qui 
tendent  à  naturaliser  parmi  noos  la  plantation  dumâ"* 
rier  et  l'éducation  des  vers  h  soie» 

Déjà  les  fabriques  de  Lyon  ont  employé  arec  succès 
des  soles  du  Jura.  Des  magnaneries  s'élablIsscnJ;  on 
moole  des  cbamUères,  des  dévidoirs  ;  les  plantations 
de  mûriers  deviennent  plus  nombfeusei«  et  tout  semble 
présager  le  développement  d'une  source  naturelle  de 
richesses  pour  le  département  du  Jura. 

Honneur  à  MM.  le  colonel  Albert,  Gcîlion  de  Sellières, 
Ryard»  Monnier  de  Jeurre,  Eeverchonde  Poligny*  et 
à  beaucoup  d'autres  cultivateurs  qui  ont  enrichi  le  pays 
de  cette  culture  nouvelle  1 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  ingénieuses  rucbes  à  miel  de 
M.  Sauria  qui  ne  méritent  de  fixer  l'altonlion. 

Un  homme  s'est  rencontré,  doué  peut-être  de  quelques 
talents  d'observation.  Très  jeune  encore»  il  se  dévoua 
tout  entier  au  service  de  sa  patrie  :  c'est  on  tribut  que 
lut  doit  toujours  un  bon  citoyen  ;  c'est  une  obligation 
plus  impérieuse  encore  au  momeuL  du  danger. 

11  ne  parcourut  pas  sans  fruit  les  plaines  fertiles  de 
la  I^mbardie»  les  jardins  de  la  Toscane,  Ici  sables  qui 
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étooiSMil  Madrid,  les  adniraUes  i ignobles  da  Yai  de 
Péms»  deXMs  el  de  Ualigat  les  pliines  riches  et  dé- 
licieuses de  rÂDdaloasie.  Il  Irarersa  rAllemagoe 

en  toas  sens ,  euvîa  poar  la  l  raacc  le  sort  du 
calUralear  de  ce  pays  fertile  que  la  guerre  peut  ap- 
paanir  sans  le  miner  Jamais.  Généralemefil  bleo  ? étn» 
le  paysan  de  ees  riches  oonlrées  est  bien  noorrit  chau- 
dement logé,  toujours  traîné  sur  un  char  attelé  de 
che?anx  qui  attestent  l'aisance  du  propriétaire  et  les 
soins  du  fermier*  il  respira  pénibiement  au  nailieu  des 
nnafCB  de  po«sslère  delà  Prasse*  il  admira  la  fécon- 
dité de  la  Sllésie»  de  celte  riche  proflnee  qn'nn  prinoct 
admis  depuis  quelques  jours  au  rang  des  rois,  avait 
arracbé  pour  toujours  &  la  vieille  et  puissante  moaarctiie 
antricluenne. 

Il  s'éComia  des  riches  moissons  de  la  PolognCt  sor* 
pria  de  tronm  des  gerbes  de  froment  où  il  comptait 
ne  rencontrer  que  dés  soldats.  Il  maudit  les  sables  et 
les  bouleauxdela  Russie,  el,  rassasié  de  sanj?,  de  car- 
nage et  d'incendie,  il  regagna  comme  par  miracle  les 
bords  da  1Uiin«  après  a? oir  passé  par  la  ploie  de  fen  de 
Leipsick  et  brisé  sons  les  pieds  de  ses  cheTanz  les  ca- 
davres des  Infidèles  Bavarois. 

Celte  longue  et  périlleuse  pérégrination  ne  fut  pas 
toujours  perdue  pour  la  science  agricole:.  Sur  l'empla- 
cement dn  blvonae  comme  soos  les  pieds  des  chevanz 
de  la  cavalerie,  tont  ce  qnl  pouvait  s'appliquer  anz  terres 
du  Jura  se  grava  dans  la  mémoire  du  militaire  voyageur. 
Assez  d*aulres  ne  rapportaient  que  tle  la  gloire  dans 
leurs  foyers,  lui  se  chargea  d'y  rapporter  aussi  quelques 
bonnes  méthodes  de  cnltuiOy  des  modèles  meilleuis  de 
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conslruciion  do  bâUmenls  ruraux,  des  éiables,  des 
moyens  économiques  do  ooarrir  le  bétail  ai  d'engraisser 
celui  desUnéà  la  Boarrilure  do  l'home»  et  il  ospM 
toajoors  poafoir  vooir  an  Joar  faire,  dans  ses  modestes 
propritHés,  TappUcalion  de  ce  qu'il  avait  appris,  et  l'en- 
seigner par  l'eiemple  à  ses  compatriotes.  Son  espoir 
ne  fat  pas  Irompé.  Bieclôt  eohardis  par  les  saocès  et 
aidésde  ses  conseils,  ses  voiiios  déCrichèreat  des  terrains 
ioeolles»  employèrent  la  piem  da  défricfaeomt  à  faire 
de  vastes  clos  qai  fureot  ainsi  sooslrails  à  la  vaine  pâ* 
ture  ;  une  plus  grande  quantité  de  vaches  toi  élevée  et 
Boarriei  ei  une  fromagerie  s'établit. 

Go  premier  pas  lail,  (ont  s'agrandit»  looi  prospéra  ; 
un  maigre  Ironpeaa  de  trente  vaches  s'éleva  jasqn'à 
trois  cents  ;  des  attelages  forts  et  nombreux  ouvrirent 
le  sein  de  la  terre  el  obtinrent  des  produits  inconnus 
jusques-là.  Le  paysan  fat  bientôt  mieux  logé,  mieux 
véta,  mieux  nourri.  Les  villages  voisins  Imiiéreni  et 
l'aspect  du  pays  devint  méeonn^ablo* 

Voilà,  Mesiieurs,  les  résultats  du  précepte  et  d^ 
l  excmple  ;  mais  il  reste  ençore  beaucoup  à  faire.  C'eât 
l'affaire  du  temps. 

Ce  n'est  point  dans  celte  séance  solonnelle  qu'il  est 
coQVOnable  de  ftdre  un  cours  d'agvicullnre;  je  voulais 
seuloment  vous  prouver  la  puissance  du  précepte  et,  de 

l'exemple,  l'union  du  savoir  à  la  pratique. 

Bientôt,  Messieurs,  les  vieilles  routines  disparaîtront 
ei  la  France  prendra  dans  la  science  agricole  la  même 
place  qu'elle  occupe  depuis  long-temps  dans  tes  arts  et 
dans  les  sdenees. 

i?our  coacourif  ù  atteindre  ce  uoble  but,  nous  re-r 
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iloublerons  d'efforls,  Messieurs,  et  nous  appeUerons  À 
nous  tous  le«  iMMBioes  de  Imboo  volonlék 

Painions-Doos,  dant  nos  séances  solenoAlles*  Ure 
tonjoors  ancouragés  par  nn  pnblic  édaîré  dont  la  pré* 
sence  est  pour  nous  la  plus  flatteuse  récompense! 

Paisse  surtout  le  premier  magistrat  do  ce  bon  dé- 
pariemeol  vouiair  bien  s'arracher  ua  iosUat  à  ses 
Impofflanles  oocnpaUons  poor  fenfr  monragir  nas 
afforisl** 

Ce  discours  obtint  de  la  Société  de  vifs  témoignages 
de  satIsfacUoDt  et  de  Vanditolre»  des  applandissemenis 
nnanimes. 

M.  Ch.  Lûumicr,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  le 
livre  intitulé  Poèmes  et  mélangei  littéraires ,  dont  M* 
RoQz  de  Rochelle  a  fait  hommage  è  la  Soeiétét  prend 
la  parole,  snr  rinfitation  de  M.  le  Président,  et  donne 
lecture  de  ce  qui  suit  : 

MassiBoas, 

Notre  véni  rable  compatriote  et  confrère,  M.  Boux 
de  EochcUe,  a  fait  hommage  à  la  Société  dont  uous 
avons  Thonnenr  d'être  membrest  d'un  folnme  de  poé- 
sies» intitolé  Poimn  ai  m^/an^fs  littérairei^  et  vous 
m'a?es  chargé  de  vous  rendre  compte  de  cette  der- 
nière production  d'un  écrivain  (  juc  déjà  d'autres  ouvrages 
recommandent  à  l'estime  des  amis  delà  saine  littéra- 
ture» et  qni  contribue  pour  one  ample  pfrt  é  rillustration 
de  la  province  à  laquelle  nous  appartenons»  le  plus 
grand  nombre  par  la  naissauce,  cl  tous  par  rafTcclion. 


Je  viens  m'acquiller  du  devoir  que  vous  m'avez  imposé. 
Poi»é-je  le  faire  avec  men  de  bonheor  pour  nériler 
f otre  snffirage  I 
Le  Tolarae  de  M.  Roux  de  Rochelle  se  compose  de 

deux  pommes,  de  plusieurs  contes  et  de  divers  morceaux 
détactiés.  Le  premier  de  ces  poèmes,  inlîlulé  les  Éli^ 
mmUs^  apparienanl  aa  genre  didactique  ei  desciipiif,  a 
poorbat  deelianlerlesidiéiiomèiieStSOiltponlaQés,  loH 
artificiels  et  produits  parle  fait  de  lliomme,dont  la  oa- 

lurc  nous  offre  le  spectacle  aussi  imposant  que  riche  et 
varié.  AccepUat  le  nombre  quatre,  autrefois  adopté  pour 
celai  des  principes  générateun»  le  poète  a  partagé  soo 
œom  en  quatre  clianls«  et»  passant  soccessivement  en 
reme  la  terre,  l'eaut  l^air  et  le  fen,  il  non»  donne  con- 
naissance des  accidents  sublimes  dont  ces  ([ualre  élé- 
ments sont  le  théâtre  ou  la  cause.  Ainsi,  dans  le  pre- 
mier de  ces  chautSi  il  se  livre  à  îrélude  de  la  terre» 
nous  montre  rhomme  y  élevant  son  habitation,  en  dé- 
frichant la  snrfacot  en  variant  les  prodncUons,  puis  les 
appliquant  à  ses  bcsoios.  Bientôt,  par  suite  delà  mul- 
liplicalion  de  l'espèce,  et  du  développement  de  l  in- 
teUigence  hamaine,  se  forment  les  liens  de  la  famille 
et  naissent  la  sociélé«  Tindustrie  et  les  arts*  Alors» 
rhomme  élève  la  tète  avec  fierté,  et  devient  dominateor 

et  maître  de  tout  ce  qui  a  vie  sur  le  sol  qu'il  habite. 
Il  subjugue  les  animaux,  les  atlèle  à  ses  chars,  et  em- 
bellit son  domaine,  en  multipliant  et  perfectionnant 
les  plantes  dont  les  formes,  les  couleurs,  les  parfums 
réjouisseotson  odorat  et  ses  yeux.  Mais,  avec  le  temps, 
le  désir  de  conquérir  d'autres  biens  encore  le  porte  à 
des  entreprises  plus  hard  es.  Hoik  content  de  ferii- 
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User  la  superficie  delà  terre,  il  ose  ea  sonder  les  en- 
trailles. Son  «adAee  e»l  cQuropnée  de  soecès.  U  re- 
(SQeille»  pour  prii  ia  m  efforts»  des  mloéraiii  qui  ic- 
eroîisent  la  somme  de  ses  richesses  matérielles,  et  ac- 
quiert la  connaissance  des  rôvolulious  qu'a  subies  la 
planète  sur  laquelle  Dieu  l'a  placé. 

Dansie  second  cbaai  oùt'aaleor  traite  de  l'eau» 
U  nous  Initie  k  tous  les  mystères  de  eollo  Imiaense 
créstioQ,  et  nous  explique  celai  de  sa  transformation 
en  glace,  en  neige,  en  brouillards.  11  nous  montre  en- 
suite Thomme  s'emparant  hardiment  de  cet  élément 
vsgaboo  d>  le  forçant  d'accepter  des  entraves ,  inaî- 
IriMot  son  coors  désordonné»  Temprisonnant  dans  des 
canaoi,  pois,  syani  tronvé  dans  sa  pnlssapce  réigalarisée 
des  moyens  d'aciion  ainsi  que  de  odouvement  ,  lui 
donnant  des  machines  h  mettre  en  œuvre,  et  lui  or- 
donnant, comme  k  un  esclave,  de  travailler  pour  loi* 
Mais  rbomme  ne  borne  point  là  l'empire  qn'il  eierco 
sur  cet  élément  terrible.  Domptant  tont^à-feit  la 
frayeur  que  d'abord  il  fiiil  naître,  et  se  frayant  mille 
roules  à  travers  les  plaines  incommensurables  des  Océ- 
ans, il  s'élsnce  dans  toutes  les  directions,  sur  leur  sein 
tonjonrs  agUét  pour  livrer»  jusque  sons  les  pOles,  la 
gaerre  au  babilanCs  qui  peuplent  leurs  profondeurs, 
ou  chercher  de  nouveaux  mondes  à  civiliser. 

Le  troisième  chant  consacré  à  l'air  et  le  quatrième 
au  feu  sont  traités  de  la  même  manière.  Partout  les 
menrelUes  que  nous  oA^nt  ees  éléments,  ainsi  que 
l'appropriation  que  Tbomme  a  su  se  fsire  de  leur 
puissance,  sont  exposées  avec  autant  de  bonheur  que 
de  talent. 
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Telle  e$i  la  carrière  que  noire  honorable  confrère  a 
parcourue  de  la  manière  la  plas  brillanie  pour  m 
gloire,  et  de  la  ptos  satîsfalsanle  pour  t*inalniclioii  et 
le  pUiisir  de  ses  lecleurs.  Cerles,  Memieura,  il  élail 
difficile  de  couvrir  des  neurs  de  la  poésie  les  décou- 
vertes el  les  Iraîaux  toujours  arides  de  la  science.  Il 
élail  difficile  d'être  simple,  naturel,  correct  et  clair, 
iorloit  dans  la  partie  physique  qae  comportaient  les 
quatre  sujets,  puis  de  devenir  grucieoi,  attendrissant, 
éloquent  même  dans  les  tableaux  el  les  épisodes  qne 
Tauteur  a  inlroduils  dans  sa  composilion  avec  an  goût 
délicat  etparfail-GettelAchet  devant  laquelle  beaucoup 
eussent  reculé,  M.  Boni  de  Rochelle  Ta  remplie  de 
manière  ft  mériter  place  parmi  nos  poètes  les  plus  dis- 
tingués. Pour  vous  donner  one  idée  do  poème  des 
Éléments,  iQ  ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  lire  la 
charmante  descriplioD  des  saisons  que  l'on  trouve  dans 
le  premier  chant,  el  les  réfleiions  aussi  philoso- 
phi(|ues  que  consolantes  dont  elle  esl  suivie. 

Quelle  variété  d'édlAet  de  puiire 

D  une  saison  à  l'aotre  amme  la  nature! 

Vojex  ,  an  doux  prinleraps ,  U  famille  des  fleurs 

De  ses  riches  trésors  nuancer  les  couleurs  , 

Les  arbres  des  forets  rcvélir  leur  feuillage  , 

Les  amours  ranimes  parcourir  cet  ombrage , 

La  nature  obéir  à  ses  instincts  divers , 

El  ses  heureux  hymens  embellir  l'univers. 

La  fleur  va  se  flétrir  ;  mais  Têtu  qui  commence 

Pc  ces  fruits  prêts  à  naître  a  reçu  la  scmeuce  : 

Au  souffle  de  la  vie  11  môle  ses  ardeurs , 

Des  antres  de  la  terre  atteint  les  profondeurs  , 

Et,  prodiguant  partout  fa  puissance  féconde  , 
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Pénéire  ,  viviiie  cl  conserve  le  monde. 

L'attlomne  ,  affaiMIssaDl  sa  brûlaiiic  clarlé , 

Cueille  les  derniers  fruits  que  lui  laisse  Télé  : 

Sa  coupe  de  nectar ,  de  pampres  «oaronoée , 

Môle  une  douce  ivresse  au  déclin  de  ramiée; 

Et  des  chants  de  triomplie  e&vinwMDl  Seediiis, 

Souriani  aux  bumains  que  sod  thyrse  a  faincos.  * 

L'hiver  vieol  à  son  leur  eieroer  son  empire. 

Ne  croyez  pas  pourlant  que  la  natnra  etpire  : 

I  es  neige»,  les  frimas  qui  eoofonnent  son  front. 

En  liumertani  son  sein  le  fertOisefont  ; 

Lee  débris  eonsomés  des  plantes  annuelles 

Vont  préparer  noa  champs  à  des  moissons  nourelles  : 

D'insedes  euncmis,  prêts  &  les  dérorer , 

La  rignenr  des  frhnas  vient  de  les  déUvier; 

El  la  lerre,  échappée  à  ses  Jours  de  souffrance  . 

Auend  un  doux  printemps  plus  riche  d'espérance  ; 

De  l'année  expirante  on  voit  les  derniers  jours , 

Et  les  mois  écoulés  recommeoceot  leur  cours. 

C'est  ainsi  que  l'espoir  d'une  saison  laeiUeurc 
Anime  les  vieillards  jusqu'à  la  dernière  heure. 
L'âge    a  point  glacé  cet  esprit  généreux  , 
Ce  génie  immortel  que  Dieu  souftla  sur  eux  ; 
Ils  sont  toujours  adnus  au  banquet  de  la  vie  : 
Le  fesiin  va  finir  ;  mais  leur  âme  ravie 
S  elauce  avec  ardeur  vers  un  autre  printemps 
Que  ne  flétriront  plus  les  outrages  du  temps  , 
Et ,  prèle  à  commencer  sa  carrière  nouvelle  , 
Obéit  sans  murmure  au  Dieu  qui  la  rappelie. 

Ce  qui  rend  plus  remarquable  el  plus  honorable  en- 
core le  poème  des  ËlômenU  que  le  choii  el  rexérulioii 
si  heureuse  du  stijcl,  c'est  le  sentiment  profondémenl 
religieni  qui  y  domine.  Dans  aucune  des  parlics  de 


celle  belle  composUion,  oo  D*aperçoil  l*aulcur  qui  écril 

pour  écrire  el  ajouter  è  une  réputation  dès  long-temps 
elà  bon  droit  acquise.  Pai  tout  on  voit  rhomrûe  de  bien 
en  admiralioa  devaui  les  merveilles  de  la  qaiaret  lea 
décrivant*  po«r  faire  reconnatlre  et  adorer  la  sagesse 
el  la  pttiasaooa  de  l'être  soQveratnement  bon  qui  en 
est  le  réguleleur  el  la  source.  Voilà  ce  qui  fait  que  le 
poème  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  entretenir  est  non- 
seulemenl  uu  bel  ouvragei  mais  encore  une  bonne  ac- 
tion* 

Le  poème  des  Élimên^u  est  salvl  d'an  autre  en 

cinq  chants  intitulé  5a!»tfiiis.  Je  ne  vous  en  exposerai 
poinl  le  sujet,  car  vous  le  connaissez  tous.  Personne 
en  effet  n*igoore  anjourd'hui,  el  dans  notre  province 
surtout*  la  gènéreose  tentative  qne  fil  le  chef  des  Un- 
gons,  pour  affranchir  la  Ganle  de  la  domination  ro- 
maine ;  personne  n'ignore  que  cet  homme  dévoué  au 
intérêts  de  sa  patrie,  vaincu  et  mis  en  fui  le  par  les  Sà- 
quanais  restés  fidèles  à  l'alliance  de  Rome,  ne  trouva 
d*aslle  que  dans  nue  grotte  inconnue  ou  sa  femme, 
la  Jeune  et  belle  Eponine,  viol  s'enfermer  avee  lui  ; 
personne  enfin  n'ignore  que,  découverts  et  livrés  à  leurs 
ennemis,  les  deux  époux  fureni,  l'an  179,  avec  deux 
enfants  nés  de  tour  union,  mis  à  mort  par  ordre  de 
Vespasien,  qui  aurait  dd  se  noutrar  clément  en  pré- 
sence de  tant  ^e  couragOt  d*luR0cenee  et  d'amour. 

C'est  ce  touchant  épisode  de  noire  histoire  nationale 
que  M.  Roux  de  Rochelle  a  rois  en  beaux  vers.  Celte 
action  si  simple  ne  semblait  fournir  que  le  sujet  d'une 
courte  narration  élégiaque.  Mais  notre  honorable  con- 
frère a  su  en  agrandir  le  cadre  et  en  accroître  l'intérêt 
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en  y  railacbanl  les  faits  conlemporains  ei  les  praliqQes 
de  l'époque ,  qai  s*y  ralliaient  natorellemenl.  C'est 
ainsi  qu'après  nous  a?oir  faît  an  Cabîeaa  de  l'étal  da 

la  Gaule,  au  milieu  de  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle,  il  nous  apprend,  à  l'occasion  du  mariage  de  Sa- 
bintis  ei  d*£ponine,  quelles  étaient  les  fonctions  des 
vierges  gantoises  consacrées  an  service  des  antels  ; 
c*est  ainsi  que,  pins  tard«*il  met  en  action  la  prétresse 
Veîleda,  nous  faît  assister  à  la  cueillelle  du  gui  sacré» 
à  Taide  de  la  serpe  d'or,  et  entendre,  comme  la  voix 
nonrante  d'un  écho  qui  va  s'éteindre,  le  dernier  chant 
du  dernier  Barde« 

Tool  ce  poème,  anssl  fidèle  è  la  tradition  écrite  que 
pourrait  l'Ôlre  un  récit  historique  fait  avec  conscience 
et  loyauté,  est  plein  de  cet  inlërél  douloureux  ci  puis- 
sant que  fàit  naître  le  spectacle  de  la  vertu  aux  prises 
aveele  malbeor.  Le  caractère  de  Sablnus  est  tracé  avec 
grandeur  el  fierté.  On  volt  en  ce  héros  le  Gaulois  pri- 
mitif, l'homme  qui  ni  me  son  pays  avec  idoîîîlrie,et  veut 
à  tout  prix  lui  rendre  sa  nationalité  perdue.  Tout  ce 
qu'il  dit  et  fait  dans  ce  noble  but  est  plein  d'héroïsme 
et  d'énergie.  C'est  ce  que  faisaient  et  disaient  nos  aïeux 
à  toutes  les  époques  de  notre  histoire,  où  le  sol  de  notre 
France  fut  proran6  par  l'étranger,  car  l'impatience  du 
joug  et  Tamour  de  l'indépendance  sont  chez  nous  de 
tous  les  éges»  Quant  à  la  douce  et  fidèle  Eponine,  elle 
est  tonte  comblée  de  tc^ndresse,  de  résignation  et  de 
courage.  Elle  sali,  après  la  défaite  de  son  époux,  qu'elle 
est  frappée  de  proscription  comme  lui.  Elle  accepte  l'ar- 
rêt prononcé  par  la  fortune,  cl  si  elle  redoute  la  mort, 
ce  n'est  point  pour  elle,  c'est  pour  le  héros  à  qui  elle 
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est  oniet  el  sttrlott(  pour  les  deoi  jeunes  enfanU  dont 

elle  est  mère. 

Dans  ce  second  poème  bien  digne  de  faire  suite  au 
premier»  l'aaleiir,poiir  échapper  à  la  monoloole  des  ré- 
cits, a  fait  onge  d'an  artifice  qai  révèle  en  loi  anlant 
dejagemaalqoe  de  bon  goût.  Il  ne  se  met  que  rare- 
ment en  scène.  Les  faits  qu'il  a  besoin  de  nous  faire 
connaître,  c'csl  rarement  lui  qui  nous  les  raconte.  Il 
charge  de  ce  soin  un  djea  peraonoagea  de  son  drame 
qui,  en  même  temps  ifa'il  nous  instraft,  nona  révèle 
les  sentiments  qui  l'animent,  et  nona  montre  à  déeov* 
verl  le  but  auquel  il  aspire.  Ainsi,  le  lableau  des  mal- 
heurs de  la  Gaule  et  des  troubles  de  l'Empire,  depuis 
Tibère  jusqu'à  Vilellius,  est  tracé  par  Sabinna  dans  un 
discours  plein  d'one  énergique  vérité,  prononcé  en  pré- 
sence des  chefs  gaulois  assemblés  en  conseil.  Tntor, 
chef  de  la  cité  de  Trêves  et  père  d'Eponioe,  dans  une 
harangue  bouillante  d'une  Indignadorr  patriotique  el 
sainte,  montre  l'état  d'oppression  dans  lequel  sont  te- 
nues par  des  vainqueurs  insolents,  des  provinces  autre- 
fois libres  et  souveraines.  Je  m'arrête  id,  car  je  pour- 
rais vous  citer  encore,  de  celle  heureuse  forme  donnée 
à  la  narration  historique,  plusieurs  exemples  qui  ob- 
tiendraient votre  haute  approbation.  Il  s'en  suit»  qu'à 
la  manière  antique,  les  personnagea  du  poème  de  5a- 
fttnus  discourent  fréquemment,  mais  personne  ne  sera 
tenté  de  s'en  plaindre,  car  ils  ne  disent  pas  un  mot  qui 
ne  soit  nécessaire  pour  rinlelligence  de  ce  qui  précède, 
de  ce  qui  doit  suivre,  et  ne  concoure  au  but  de  Tac- 
tion. 

Après  les  deux  poèmes  dont  je  viens  d'avoir  Thon- 
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neur  de  vous  enlretcnir,  se  trouvcjil  des  poéiiies  légères 
sur  divers  sujets  el  des  contes.  A  ce  dcroîer  mol  ne 
Mariez  pas»  Meiiieiirt^car  le  eonteesiiiiie  eomposilion 
énineiDOienl  nalionate  et  parlieulièreoieiil  française. 
Noa  premiers  poêles  ont  été  des  conlenrs  appelés  aussi 
Tabliers,  qui,  escorlôs  de  ménélriersel  de  jongleurs,  s'en 
ailaienl  de  caslel  en  caslel  égayer*  peodanl  la  paix,  les 
pénibles  loisirs  des  iioBinies  de  gnem,  ei  ckamier  les 
eoaoia*  non  moins  fallgaAta,  des  dames  el  des  demoi« 
selles  de  noble  race,  par  le  récil  d'aventoies  de  lenr 
invenlion  auxquelles  iiâ  rallacbaienl  des  réflexions  forl 
malignes  et  des  peintures  forl  satiriques  el  forl  hardies 
des  mœurs  de  leur  époque.  Goqles|;rifOîs»  qoeiquefois 
plusqa'il  ne  le  fallaU»  elconfea  éplgramoialiqoes  poar 
les  gens  du  monde  ;  conles  dé?ots  et  légendes  pieuses 
pour  les  personnes  de  couveni  cl  d\  glise.  Il  est  înooï 
combien  de  richesses  de  celle  nature  nous  oui  léguées 
les       Xlli' et  XiV-  siècles*  Pour  eo  donner  nne 
idée  à  oeni  qoi  ne  le  soupçonnent  pas.  Je  me  boriierai 
à  dire  que,  depuis  sli  i  sept  cents  ans  qu'on  les  met  à 
conlribulion,  on  est  loin  encore  de  les  avoir  épuisées. 
Voilà  bien  des  paroles,  dira-t-on  peul-étre,  sur  un 
genre  de  poésie  loot  rempli  de  friyolllé,  mais  on  me 
pardonnera  l'Importance  qnej'y  allaehe,  quand  j'anral 
dit  que  ces  compositions  frifoles  ont  eu  pour  auteurs 
des  hommes  qui  reprofluisatent  fidèlement  et  naïvement 
dans  leurs  rimes,  ce  qu'ils  voyaient  se  passer  sous  leurs 
yeoXf  el  qu'elles  sont,  avec  les  romans  de  chevalerie, 
les  seols  doenmenls  dont  on  paisse  s'aider,  pour  faire 
une  peinture  sincère  des  coutumes,  mœurs,  babitodes, 
croyances,  superstitions  d'autrefois  ;  cl  que  souvent,  â 
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l'appui  d'an  fait      se  rallache  à  la  vie  prlfèe«  et 

même  6  la  vie  publique  de  noire  nation,  rhistorien  n'a 
pas  h  ciler  d'aulre  aotorilé  que  quelques  vers  d'un  fa- 
bliau. 

La  nalioD  française  n'a  Jamais  eesaé  d'être  une  naUon 
conleese.  Dès  les  premiers  temps  de  la  Renaissanoet 

Margucrilc  de  Valois,  sœur  de  François  I,"el  reine  de 
Navarre,  composait  son  Neptamcron  ;  Bonnvenlurc 
DesperrierSy  son  valet  de  chambre,  faisait  des  conles  en 
prose,  tandia  que  les  deoi  M ârot«  Sl««-Gelai8,  Eacan  et 
d'antres  poêles  contemporains  en  fisMent  en  vers. 

D'âge  en  âge,  le  goiU  de  composer  des  conlcij  el  celni 
d'en  lire  se  soul  pcrpûtués  et  sont  arrivés  parmi 
nous  malgré  les  orages  politiques  et  les  guerres  intes- 
tines. Pendant  le  XVIi*  siècle*  si  sêrieiii,  si  eoUet-- 
monté,  le  conte  n'a  pas  cessé  d'être  cnltivé,  et  notre 
naTf  fabuliste  se  proposait  de  consacrer  le  pruduii  d  une 
édition  des  siens  à  des  œuvres  de  charité.  Au  XV1U% 
Voltaire  n'a  pas  trouvé  le  conte  au-dessous  de  lui,  el 
tomt  le  monde  connaît  les  ciMrmants  qn'il  a  composés 
en  vers  comme  en  prose.  Après  lui,  le  conte,  sans  cesser 
de  contribuer  à  nos  plaisirs,  y  enlra  pour  une  moindre 
part,  el  fut  remplacé  par  de  sombres  el  sanglantes  tra- 
gédies qni  faisaient  naître  des  préoccnpations  dont  an- 
cane  ne  provoquait  le  soarire.  Dés  que  le  calme  ent 
succédé  à  la  tempête,  cet  aimaMe  enfant  de  la  gatté 
française  reprit  sa  place  dans  noire  liUéralure,  et  Ché- 
nier,  Dncîs,  Andrteux,  Guichard  nous  firent  des  contes 
que  l'on  aima  encore  à  redierclier  dans  la  ceiHeietion  de 
lenrsmnvres. 
VoDS  remarqueres,  Messieurs,  que  dans  ce  tableau 
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rapidement  (racé,  je  ne  Yous  oi  poi^ii  parli;  des  con(es 
de  féeaqoi  aous  ont  Uni  amusés  dans  noire  enfance,  et 
qn'honimea  falls  noua  relisons  encore  arec  nn  plaisir 
qae  nons  ne  nona  aTouons  qn'è  nona-mémea  ;  de  ces 

eonCes  (ont  remplis  du  merveilleux  que  se  sont  plu  h  y 
jeter  ô  pleines  mains  une  foule  de  beaux  espriis  ol  dnnt 
la  collection,  publiée  sous  le  titre  Cabinet  des  fées, 
forme»  qnoiqae  incomplète,  nno  snite  de  pins  de  sel- 
lante folames  format  in-octaro. 

Il  est  donc  bien  Yrai,  Messieurs,  que,  comme  je  l'ai 
dit,  en  commençant  celte  partie  de  mon  travail,  îc 
conte  est  une  composition  éminemment  française,  car 
ancane  nation  ne  penl  en  offirir  anx  lecteurs  nn  nombre 
aussi  considérable  qae  la  nôtre.  Anjoord'bnt  le  goût 
semble  avoir  pris  une  autre  direclion.  Nos  poètes  ont 
une  trop  haute  idée  de  ce  qu'ils  nomment  leur  mission, 
pour  gaspiller  leur  st|le  et  leur  esprit,  en  les  consacrant 
à  la  création  d'osnms  futiles,  qnt  éxigent  Ja  rénnfon 
de  pins  de  qualités  qu'ils  ne  te  soupçonnent,  et  dans 
lesquelles  leur  génie  se  trouvijrail  élouffé,  ce  qui  serait 
un  grand  malheur  pour  les  siècles  futurs.  Remercions 
donc  notre  oonfirèrei  ai  bien  capable  de  choses  élerées 
comme  il  en  a  fourni  la  preure,  de  ne  point  avoir  dé- 
daigné de  perpétuer  nn  genre  de  poésie,  qui,  lont  mo-« 
deste  qu'on  le  juge,  ïail  partie  de  la  ronronne  litdTaire 
qui  resplendit  sur  le  front  de  notre  France  bien  aimée. 
Remerciona-le  d'aroir  Isil  dea  Contes  pleins  d'esprit, 
d^honnéte  gatté,  et  dont  aucun  pèra  ne  défendra  la  lec* 
ture  à  ses  enfants.  Je  ne  vous  citerai  cl  ne  vous  recom- 
roanderiii  aucune  de  ces  aimables  produflîon5,  parce 
que  je  désire  que  vous  tes  lisiez  toutes,  certain  que  je 
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suis  que  tous  me  wnrei  gré  de  vous  avoir  mis  dans 
celle  agréable  nécessilé-li. 
Messieurs. ici  finit  ma  Uchc.  Je  conduit  à  ce  que  la 

Sociélé  adresse  une  lellre  de  rcmerrlmeiiLs  à  noire 
vénérable  coulrèrc,  M.  Koux  de  UociieUe,el  donoe»  au 
voiame  doot  je  tiens  de  vons  rendre  compte»  une  place 
honorable  dans  sa  biblloltiéqae. 

La  lecture  de  ce  rapport  Icrminée,  M.  D.  Monnicr 
donne  connaissance  d*un  fragmenl  de  son  dernier 
vojage  en  Ualie,  dont  le  manuscrit  n'a  pas  été  re- 
mis an  secrétaire  adjoint,  rédacteor  da  présent  procès- 
verbal,  qui  aie  regret  de  oe  pouvoir  le  publier. 

M.  Albert  Tiiiboudel  donne  ensuite  lecture  d'un 
fragment  de  seêtiedureha  kènoriquet  sur  la  ûUe  cl 
la  éaroma  d'Àrkty.  Cet  honorable  membre  ayant  Tin* 
tention  de  présenter  Tensemble  de  son  travail  à  l'aca- 
dénaie  de  Besançon,  cl  de  concourir  pour  le  prix  offert 
par  celte  compagnie  au  meilleur  mémoire  historique 
.  sur  iifia  maisant  une  abbaye^  «ne  igUse,  ou  une  lo- 
eaUté  quêkonqw  dê  la  protinee  de  Franche-Comié, 
manifesie  le  désir  qu'il  n'en  soit  rien  imprimé  dans  le 
comple-rendu  des  Iravaui  de  la  Sociélé,  parce  que 
tous  les  ouvrages  soumis,  dans  le  but  de  disputer  un 
prix«  an  jugement  des  compagnies  qui  les  ont  mis  au 
concours,  doivent  être  entièrement  inédits.  La  Sociélé, 
entrant  dans  les  vues  de  M.  Thibou  lel  ,  décide  , 
qu'ainsi  qu'il  le  demande  lui-même,  le  fragment  dont 
il  a  donné  lecture  ne  sera  point  imprimé,  et  le  dispense 
de  l'obligation  d'en  Faire  la  remise  au  secrétaire* 
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M.  Marmora  ayant  obteoa  la  parole  111  le  fragmenl 

suivanl  d'un  ouvrage  nianuscril  ialilulé  :  Fragm$nl» 
d'étudeê  phffiiologiques. 

AS  LA  VAMILLB. 

La  famille  t  ce  lleo  d'amoar  formé  par  la  nalare  * 
est  rélément  fondameolal  de  la  société.  C'est  elle  qal  t 

rapprochaiil  les  hommes  au  moyen  d'une  force  allrac- 
tive,  universelle  el -puissante  ,  les  réunil  en  groupes 
serrés  et  barmoniques*  Elle  mel  en  communion  iolime, 
les  uns  ayec  les  aalrest  les  différents  membres  qaî  la 
composent  ;  elle  les  fait  vi?re  tous  le  même  toit ,  par- 
lûger  les  mômes  peines  ,  ressentir  les  mômes  joies  ,  se 
rattacher  aux  mêmes  espérances. 

Sans  la  famille  •  l'Ëlai  oe  sérail  plus  composé  que 
d'individoalités  éparses  et  divergentes»  donl  Ions  les 
mon?ements  s'eiécnteralent  sans  bnt  commun  et  sans 
ensemble. 

Rien  alors  ne  rattachant  l'homme  à  l'homme,  ii 
onblterail  le  lien  qui  Ta  va  naître  t  la  cité  qoi  a 
abrité  son  enfance  «  la  patrie  qai  a  protégé  son  eiis- 
tence.  Tels  les  grains  de  sable  qne  la  mer  a  poussés 
sur  la  plage:  on  les  voit  emportés  par  tous  les  vents  , 
86  disperser  dans  toutes  les  directions,  obscurcir  l'air 
et  retomber  en  poussière* 

Mais  la  famille  n*est  pas  seulement  un  élément  so- 
cial qui  rassemble  les  bommes  ,  qui  leur  donne  un  toit 
paternel ,  une  cité  «  une  patrie  ;  son  rOle  est  bien 
plus  élevé  encore 

D'abord  la  famille  a  par  elle-*méme  une  action  mo- 
ralisatrice importante  ;  c'est  dans  son  sein  que  Tliomme 
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prend  son  développemenl  ,  cl  ,  plus  encore  que  le 
corps  •  rame  y  puise  sa  nourriliirc.  Ënlouré  de  soins, 
comblé  de  caresses,  renfaol  y  crotl  dans  nnealmosphère 
de  défoûment  et  d'amoar  donl  peadanl  loule  sa  vie 
il  ressenlira  l'heureuse  influence.  Là  le  cœur  s*anime 
et  s'inspire  ,  il  y  fait  !*apprenl!«fiage  des  si  nlimenis 
élevés  que  plus  lard  il  Joil  faire  sortir  du  cercle  qui 
les  a  Yus  natire,  pour  les  élendre  h  loos  ses  concitoyens, 
pour  les  déverser  sar  rhamanllé  iont  entière. 

La  famitle  lient  en  outre ,  par  ses  vieillards ,  au 
temps  qui  n'est  plus;  elle  louche  par  ses  enfanls  au 
temps  qui  n'est  pas  encore  ;  elle  transmet  aux  siècles 
rbérilage  des  siècles  ;  c'est  par  elle  que  le  monde  s'est 
civilisé  ;  c'est  par  elle  que  rbumanilé  s'avance. 

Partout  et  toujours  ta  famille  tend  à  accomplir  ses 
sublimes  dcsliaées;  mais  malheureusement  elle  est 
souvent  arrêtée  dans  son  essor  par  une  organisation 
Incomplète  et  fautive.  Heureux  donc  le  pays ,  beureux 
le  siècle  où ,  délivrée  de  toute  entrave ,  favorisée  par 
les  Aiœurs  ,  les  lois  et  les  institutions  religieuses ,  la 
famille  peut,  arrivant  à  un  développement  complet , 
abriter  les  vertus  privées  ,  puis  infuser  dans  le  cœur 
de  Tbomme ,  avec  Tamour  de  ses  procbes ,  Tamour 
de  Dleli ,  Tamour  de  fa  cité ,  Tamour  de  la  patrie  et 
l'amour  de  rhumanîlé. 

La  famille  chrétienne  se  présetile  dans  un  cadre  à 
part  ;  elle  diffère  esseotiellemcnl  de  toutes  les  autres 
par  le  rdie  supérieur  que  la  femme  est  appelée  à  y 
jouer;  c'est  que  le  christianisme,  cette  religion  du 
cœur  qui  nous  csl  iicscenduc  du  riel ,  a  relevé  la  femme 
de  l'abaisscmenl  où  Tadoralion  des  faux  dieux,  c*esl- 
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k  -dire  la  domination  de  la  force  el  le  coKo  des  sens, 

l'avait  faUlcmcnt  condamnée;  il  a  fait  cciser  son 
servage.  En  lui  rendant  la  liberté  ,  il  a  mis  en  relief  ses 
qualités  particulières  ;  il  a  développé  la  personnalité 
disiincle  epparlleni  à  m  nalqre  eliioî,  jiisiiae-iik  • 
s'étail  eCfocée  soos  celle  de  Tlioiiiiiie* 

Dès  ce  moment ,  la  force  bruUle  el  les  passions  sen- 
suelles perdirent  de  leur  empire,  et  la  pitié  et  l'amour 
vinrent  prendre  leur  part  ié|;itiine  dans  le  ^ouverne- 
meni  da  monde* 

Pe  celte  épo^ne  fvisi  #  h  famille  a  reconnu  denx 
chefs  simnllanés  et  di0érents»  mais  non  pas  contraires. 
A  l'homme  «  le  dehors,  le  travail  ruanuel ,  le  travail 
intellectuel ,  le  souci  et  le  maniemetit  des  affaires, 

A  la  femme»  riotérienr  ;  è  elle,  ioMt  ceqni  relève  de 
la  fiensiblllié,  tout  ce  qpl  tooclie  è  la  Tle  morale  »  tout 

ce  qui  tient  au  ciel. 

Ainsi  donc  ,  daiis  la  famille  chréliennc,  la  femme  a 
dd  occuper  une  place  bien  importante  ;  le  christianisme 
est  ane  reli^^ion  d'amonr  ;  la  femme  était  particoUère- 
roent  propre  il  refléter  ce  divin  caractère. 

En  parlant  de  la  famille  ,  nous  serons  donc  naturel- 
lement amenés  à  traiter  de  la  femme  qui  en  e.st  l$i 
personne  morale^ 

Pe  plus*  les  lendancet  appéiienres  delà  femme  ne 
se  déreloppeni  cependant  pas  spontanément  et  sans  ef<* 
forts.  Pour  se  mellre  à  la  hauteur  de  ses  destinées,  elle 
a  besoin  de  chercher  dans  bs  sentiments  religieux  un 
appui  h  son  courage.  £n  conséquence  t  nous  aurons  ^ 
à  rechercher  qaelle  est  h  90d  égaid  rinflnence  des  îns- 
tîtations  reli^^Lcuses. 
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APEfiÇU  QÉMÉRAL  DB  LA  NATURB  HCMAINK. 

An  commeDcemeni  des  sièclest  Diea  créa  Tbomme  à 
son  image  ;  et,  après  aroir  fàit  ton  corps  dnlimon  de  la 

lerre,  il  fil  descendre,  pour  former  ton  ame,  comme  nne 
émanation  de  sa  triple  personne;  et  d'abord  it  envoya  à 
rhomme  uo  rayon  de  sa  poissance,  en  lui  donuaul  à  la 
fois  l'acUvité*  la  force  el  le  courage;  puis  il  fil  briller 
sur  son  front  nn  des  éclairs  de  celte  intelligence  suprê- 
me dont  les  plus  grands  génies  n'oifrent  qu'un  pâle  re- 
flet; enfin  il  fit  jaillir  dans  son  cœur  une  éiîncelle  de  cet 
amour  sans  bornes  dont  il  est  le  brûlant  foyer. 

Celle  puissance»  celte  iutelligence«  cet  amour  reslenl 
bien  toujours  associés  el  réunis  dans  chacun  de  nous 
pour  former  la  nature  humaine.  Toutefois,  par  salle 
d'une  admirable  prévoyance,  ces  Irois  nobles  facultés 
n'oQl  point  élé  réparties  également  dans  les  deux  sexes, 
car  1*homme  et  la  femme  diffèrent  par  l'esprit»  plus  en- 
core peut-être  que  parle  corps.  Nous  devons  en  censé- 
qucni  e  consacrer  une  partie  de  notre  travail  à  faire 
apprécier  leurs  rapports,  les  opposilioni  el  les  différences 
qu'on  rencontre  dans  leur  nature. 

De  quelque  côté  que  nous  étudiions  la  nature»  nous 
n'y  rencontrons  que  concert  et  harmonie  ;  que  Tinspi- 
ration  qui,  chez  les  hommes  de  génie,  a  présidé  aux  plus 
grands  travaux,  aux  plus  sublimes  découvertes,  n'est  que 
le  pressentiment  des  divins  accords  que  la  Providence  a 
établis  dans  ses  ceuvres. 

Newton  a  découTert  la  gravitation  universelle  parce 
que  son  esprit  éminemment  religieoi  croyait  à  Tharmo- 
nie  des  mondes. 
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À  la  laeur  de  celle  idée  révélalrice  el  féconde,  Cur 
vier  a  pa.  au  moyen  de  qoeliiaes  fragmenU  d*08  fossiles 
déparellIéSt  reconsiraire  en  entier  le  squelelle  de  ces 

animaui  monslrucut  qui  ont  vécu  avant  Thomme  et 
que  des  cataclysmes  dévastateurs  ont  fait  pour  janiaiit 
disparatlre  de  noire  anivers. 

La  foi  en  lasagem  de  la  Pro?idence  josqoe  dans 
le  moindre  délai!  de  ses  œuvres,  voîlà  la  boussole  qui  a 
dirigé  ces  grands  esprits,  le  flambeau  qui  les  a  éclairés, 
le  foyer  qui,  échauffant  et  fécondant  leur  génie,  a  en- 
touré leur  nom  d'une  glorieuse  immortalité. 

Le  concert  qui  règne  dans  le  moindre  fragment  de 
cet  univers  doit  à  plus  forte  raison  se  rencontrer  dans 
rhomme,  dans  la  femme,  les  plus  nobles  de  loules  les 
créatures  ;  aussi,  pour  les  deviner,  pour  les  comprendre, 
pour  étudier  leur  nature,  nous  aurons  soin  de  nous  éclai* 
rer  à  celte  Idée  providentielle  que,  dans  chacun  d'eux, 
tout  existe,  tout  s'agite  dans  un  harmonieux  accord. 

En  effet,  la  vigueur  du  corps,  le  front  ouvert,  l'œil  su- 
blime de  l'homme,  ses  IraiU  caractérisés,  ses  gestes  im- 
pératifs annoncent  la  puissance;  en  même  temps  que  son 
courage  indomptable,  la  profondeur  de  son  intelligence 
légitime  el  ses  droits  à  l'empire;  il  porte  à  la  fois  le 
glaive  de  la  puissance,  le  flambeau  de  la  science  el  le 
sceptre  des  arts. 

Ghex  la  femme  aussi,  maifdansun  ordre  diOérenl,  tout 
concorde  et  s'harmonise  :  la  beauté  brille  sur  son  visage, 
la  grâce  est  dans  sa  démarche,  le  ciel  est  dans  ses  yeux, 
son  cœur  si  sensible  est  tout  à  la  fois  amour,  dévoù* 
ment  et  pillé. 
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L'homme  semble  au  premier  aperçu  avoir  élé  spécia- 
lement favorisé  de  la  nalare,  car,  comparé  à  la  femme* 
il  est  roi  sur  la  (erre;  il  porte  avec  Ûerté  le  triple  sceptre 
de  la  force,  dn  conrage  et  de  riotelliseDce, 

De  sa  main  paissante  il  élève,  il  étreinl,  il  renverse  ; 
sans  peur  en  présence  du  danger,  îl  se  plaît  aux  jeux 
sanglaoU  de  la  force,  la  cbasse  et  la  guerre  ;  le  péril  ne 
fait  qu'augmenter  son  courage;  enfin,  de  son  intelli- 
gence qui  semble  ne  point  avoir  de  limite*  il  calcule  la 
marche,  mesure  l'étendue  et  la  distance  des  cieux. 

Cette  triple  grandeur  forme  sa  nature  spùoiale  ;  elle 
lui  a  été  départie  par  Dieu  pour  façonner  ia  matière  cl 
donner  la  dernière  main  à  l'œuvre  inachevée  de  la  créa* 
tion  ;  aussi,  depuis  six  mille  ans,  il  n*a  pas  cessé  un  seul 
jour  d'accomplir  d'une  manière  magnifique  Tœuvre  que 
la  Providence  lui  a  assignée. 

En  coordonnant  ses  eiïoris  avec  ceux  de  ses  sembla- 
bles, il  a  transformé  le  monde.  Les  ronces  et  les  épines 
ont  fait  place  aux  moissonSt  les  animaux  féroces  ont  fui 
dans  les  forêts  et  les  déserts ,  les  fleuves  se  sont  renfer-» 
més  dans  leur  lit,  la  mer  a  respecté  ses  limites.  Il  a' créé 
les  merveilles  des  arts,  les  prodiges  de  l'industrie;  il  a 
élevé  les  cités  et  les  palais,  il  a  rapproché  les  distances, 
mis  en  communication  les  deux  hémisphères. 

VoHi  rfaomme  tel  qu*il  s'oflre  à  nos  regards,  grand 
par  la  force,  grand  par  le  géiiie. 

Mais  s'il  a  la  royauté  de  la  force,  souvent  aussi  il  ru 
exerce  la  tyrannie;  s'il  brille  par  sa  robuste  organisation, 
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il  csl  malhettreuseiiienl  Irop  disposé  à  se  laisser  dominer 
par  les  voluptés  qoî  reiëveol  des  sens;  et  au  iieu  de  leur 
coBunaadv  en  matin,  il  ea  dovient  l'aMlafe  ioiiaiis  et 
eoeqilalmt. 

HE  LA  F£MMK. 

RemnleB  dans  raoUquiiè,  regarde»  aniour  de  voua 
dans  les  temps  modernes:  si  on  eicepte  les  peuples  que 
le  ebristianisme  a  éclairés  de  sa  divine  Inmlère,  partout 

et  toujours  la  femme  a  élé  caosidérëe  comme  bien  iufé- 
rieure  à  i'bomme. 

Les  Grecs  eni-mômes,  ces  souverains  appréciatears, 
ne  surent  distinguer  en  elle  que  la  grioe  et  la  beauté. 

El  cependant  la  femme  a  été  magnîfiqnement  dolée 
par  la  Providence.  Seulement,  comme  les  qualités  mo- 
rales qui  la  distinguent  ne  tombent  pas  immédiatement 
sous  les  sens  et  qu'elles  sont  fadlement  étoulléea  dans 
leur  germe  par  des  institutions  mauvaises,  elles  reslè- 
rent  foilées  pour  des  peuples  malèilels,  f  iieapaMes 
précier  la  baule  valeur  de  sa  délic&tc  Dalure.  ,La  femme, 
iiesl  vrai,  ne  ressemble  point  à  l'homme;  mais,  c;ans 
Ufoirles  anênraa  couleurs,  elle  brille  comme  lui  d'un 
èdat  incomparable:  là  ok  finit  le  rôle  de  ffmmmtseéltti 
de  la  femme  oommence. 

C'est  ainsi  que,  faible  de  corps,  elle  répugne  aux  tra- 
vaux qui  exigent  de  la  force  •  et  qu'elle  est  impropre 
aux  fatigues  4e  la  guerre* 

C'est  ainsi  que  les  travaux  purement  intellectuels  con« 
viennent  mal  avec  la  grande  impressionabiliié  qui  fait  le 
fond  de  sa  propre  nature. 
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Mais  8t  l'fiMune  {oqU  de  la  sopérlorité  do  corps»  de 

celle  de  rinlelligeuce  peut-être,  il  ne  saurait  être  com- 
paré à  la  femme  {>oor  loui  ce  qui  regarde  ia  sensibilité, 
pour  ce  «{ni  lient  ao  cœar,  La  Comme  lui  est  ioiniiMiii 
aiipérieare  sous  le  poiat  de  me  moral  de  reiisleace. 
C'est  que  la  femme  était  spécialement  destinée  ft 

ÔIre  mère. 

Mère  :  ce  mol  renferme  toute  la  nature  de  la  femme; 
eMe  la  définit*  elle  la  earactérise. 
Mère»  la  femme  deraH  être  M^le  de  corps. 
Mère,  elle  défait  mépriser  les  plaisirs  des  sens. 

Mère,  elle  devait  Cire  exclusivement  amour,  dévoû-* 
ment  et  pitié. 


Ainsi  donct  entre  Thomme  et  la  femme  il  eiisle  des 
rapports  nombreui,  mais  on  rencontre  encore  plus  de 
différeoces  : 

A  l'un»  la  force  et  le  courage. 

A  Tantrot  la  doncear  et  la  bonté. 

A  l'on,  les  voluptés  sensuelles. 

A  l'autre,  les  émotions  du  cœur. 

A  l'un,  les  qualités  iulelleclueUes,  l'énergie  et  la  pra* 
fondenr  des  idées. 

A  l'autre,  les  monrements  affieclifs,  Tamour*  ledévoà- 

roeol  et  la  pitié. 
A  Tan,  le  sonei  des  Mens  matériels. 

A  l  auire,  les  tendances  morales  et  les  préoccupations 
des  choses  du  ciel. 
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INFLUENOli  DiiS  INSTITUTIONS 

poiîltguNf  etviiei  «i  r€lt>>iiiM»  fur  U  ^Unelofpmêtu 
d€  ht  nalurê  d$  VhomfM  H  de  la  fêmmê. 

L'homme  se  distingue  de  la  femme  pnr  ses  (jualiii  s 
el  môme  par  ses  défauts  ;  car,  à  côté  du  courage»  de 
la  force  el  de  riblcUigence  dont  la  réunioa  forme  son 
Lrillanl  apanage»  nous  rencoolroos  égalemeol  des  mi- 
sères qui  loi  sonl  iiarUeolières:  la  lyraDoie  qui  dérive 
delà  force;  la  férocité  à  la  place  du  courage;  ef,  comme 
conséquence  de  l'exagération  dans  les  appétits  sen» 
iuels»  d'igoomiuieuses  débauches* 

Or»  les  deai  faces,  lionne  et  manvaise»  de  sa  nalare, 
ne  saaraient  se  développer  de  fronl.  Solvant  le  milieu  ci- 
vilisaleur  dans  lequel  rbommcvil  els'a^ile,  l'uiied^elles 
prime  l'autre  el  prend  des  proportions  prédominâmes; 
c*est->à-dire»  que  les  tastiloUons  poliiiqaes,  civiles  et 
rellgieoses  jouent  an  grand  rAks  dans  le  ]>los  on  moins 
de  développement  des  facultés  qui  composent  sa  nature. 

L'hisloire  des  di(Téren(s  peuples  qui  ont  occupé  ta 
lerre  constiLuerail  une  longue  série  de  preuves  ;  mais» 
pour  ne  pas  Irop  nous  éleodre»  noos  nous  liomerons  I 
étudier  Tliomme  au  milieu  de  la  civilisation  païenne, 
nous  réservant  de  nous  en  occuper  un  peu  plus  loin  au 
sein  de  la  civilisation  clirélienne,  alors  que  nous  étu- 
dierons en  détail,  par  rapport  À  lui.et  à  la  femme»  l'ac- 

« 

lion  des  institutions  fellgleuses.  - 
Toutefoif  noos  ferôn»#emarquer  ici»  par  anticipation, 

que  le  tableau  dont  nuus  allons  esquisser  les  traits 
n'est  pas  seulement  une  circonstance  fortuite,  un  acci<- 
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dent  historique,  imprôvo  ;  c*e8l  une  des  formes  réga- 
Itères  que  t  homme  a  dû  revélir,  et  si,  dans  la  société 
TtHnaîMije  devrais  dire  dens  loale  l'aBliqQHé,  il  s'est 
montré  dans  l'eiagèralion  de  sa  Datnre  matérielle,  cet 
ordre  de  choses  élail  inévitable  ;  car  l'ensemble  de 
rhomanilé,  comme  l'homme  individuel  lui-même, 
soit  dans  soo  développement  des  lois  ideoiii|ues  assi- 
gnées par  la  proTÎdence. 

Or,  le  eorps  se  développe  avant  l'esprit,  la  natare 
physique  avant  la  nature  morale;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux,  c'est  que  cette  nature  morale  ne  saurait  arriver 
à  sa  perfection  par  les  seules  forces  de  Tbomme.  C'est 
pooree  motif  que  pendant  quatre  mlUeans  l'bumanilé 
est  restée  eiduslvement  attachée  à  la  matière,  comme 

celle  larve  de  papillon  qui  rampe  en  adcndnrrL  des  ailes; 
etjamais  l'homme  n'aurait  pu  prendre  son  essor  et  arriver 
ma  idées  de  confraternité  homainot  si|  il  y  a  bientôt 
deax  siècles*  Dlea  prenant  l'homme  enamoBrnelal 
avait  envoyé  son  Yerhe. 

Rome,  considérée  comme  peuple,  raiirile  surtout  de 
fixer  notre  attention  ;  elle  a  formulé,  elle  a  exagéré 
tontes  les  tendances  qui  appartieooeot  spécialement  à 
l'homme  et  le  caractérisent,  ses  qnalitéa  comme  ses  dé- 
fauts. Elle  a  poussé  jnsqn'à  l'eilravagattce  et  an  délire 
la  tyrannie  de  la  force,  l'amour  de  ia  domination  et  l'ar- 
deur pour  les  voluptés  sensuelles.  Pour  nous  convaincre, 
11  suffit  de  Jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  son  bistoiie. 

Tout  ches  elle  était  empreini  de  grandeur  el  de  puis- 
sance. Ses  redoutables  phalanges  conquirent  le  monde, 
ses  lois  donnèrent  une  royauté  respectée  au  moindre 
citoyen  romain  ;  sa  politique  profonde,  sa  discipline 
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savante  mainlinrent  les  peuples  dans  rasservissement  ; 
et  les  nations  jadis  les  plas  pnlsianiei  se  caorbèreai  M 
Iremblant  devant  le  peuple-roi. 

Biais  poar  arriver  à  en  flgttttetfM  dMlteéas*  la 
forée  avait  dA  éConiliMr  t'imimiiilé  el  la  }iisttee«  die  avait 
dû  régner  sans  partage  ;  c'est  assez  dire  que  la  femme 
y  était  resiée  sans  influence. 

Bomnlas  avait,  dit-on,  été  aHaité  par  nue  louve* 

Les  premiers  Romains  étaient  des  aveotoriers  sans 
hmllle.  Le  rapt  et  non  rameur  avait  prtsidé  à  leurs 
premiers  einbrasscments. 

Rome  tout  entière  se  ressentit  de  ses  premiers  ans  ;  la 
femme,  c'est-è-dire  la  pitié  et  l'amoar»  n'avait  pas 
approehé  son  bereean,  élle  n'eut  point  de  part  à  sa  pals» 
sanee. 

Mais  h  grande  époque  romaine  ne  fut  pas  seulemeol  ' 
caractérisée  par  l'empire  de  la  force,  ce  fui  encore  le 
règne  des  sens. 

Dès  que  Rome  Ait  deveime  mattresse  dn  monde  sans 
eonteste  et  sans  partage,  ne  trouvant  pins  d'objets  ei- 
lérlcurs  pour  exercer  sa  puissance,  elle  se  replia  sor 
elle-même,  el,  après  les  sanglantes  proscriptions  de 
Marins,  de  Sjlla  et  des  triamvirs  qui  conservèrent  en» 
eore  qnelqiieehose  de  la  grandenr  romaine,  noms  voyons 
arriver  les  dégodiantes  satornales  de  Tempiff. 

Toutes  les  de'' g  ravalions  auxquelles  le  culte  des  sens 
peut  conduire,  les  Eomaios  les  subirent.  Les  repas  de- 
vinrent des  orgies  ignoUes,  où  restoiAao  se  vida  pin- 
sienrs  fois  pour  se  remplir  encore.  L'homme  cessa  de 
semarief  et  le  célibat  voluptueux  tût  mis  en  hoiinanr 
parce  qu'il  permeliail  toutes  les  débauches.  Que  dis- 
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je  ?  la  femM,  ce  bMain  de  rheame  dent  les  InsUocto 

ne  sonl  pas  corrompus,  la  femme  devint  inutile  même 
pour  les  voiuplés sensuelles,  làVénuê  Génitriao  fui  rem- 
'  placâe  ptr  Priape  oq  les  Salures* 

La  femme  »  quoique  eorrempoe  et  abrutie  i>ar  la 
maio  de  fer  qui  pesait  sur  elle,  fat  encore  troiifèe 
troppudique  et  trop  rebelle  pour  des  débauches  infer- 
nales. On  lui  substitua  de  jeu ues  esclaves  et  plus  dociles 
et  plus  lofâmes* 

Noos  venons  de  peindre  l'Iiomme  abandonné  à  loi- 
même,  livré  ant  eiagèralions  de  sa  propre  nature,  alors 
qae  les  tendances  contraires  de  la  femme  ne  viennent 
pas  loi  servir  de  conlre-poids,  alors  qu'elU  eit  sans 
fores  si  sons  pvissaiiss  dons  la  Aimtlls* 

C'est  qne,  selon  ces  belles  paroles  de  rËcrltiire«  il 
n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  surla  terre.  Dans  les 
desseins  de  la  Providence  laferame  ne  doit  pas  être  sea- 
lemeol  la  nourrice  de  ses  enfants  ;  elle  a  par  rapport  à 
lui  des  fonetlons  pins  élevées  k  remplir:  elle  doit  être  la 
dottcenr  qni  tempère  la  force,  la  sensibilité  qui  la  di^ 
rige;  elle  infuse  dans  le  cœur  de  Tbomme  les  sentiments 
élevés  dont  son  âme  est  pénétrée  ,  et  l'amour ,  et  le 
dévouement,  et  la  pitié,  et  le  mépris  des  plaisirs  sen- 
suels» et  ses  tendunoee  célestes,  et  son  souci  de  réternilé. 

•   •   •  0  

Ainsi  donc,  lorscjue  l'homme  suit  les  voies  que  la  pro- 
vidence lui  a  assignées  ,  il  arrive  infailliblement  à  du 
'grandes  destinées  et  son  front  s'entoure  de  la  triple 
auréole  de  la  puissance,  du  courage  et  de  rintelllgettce. 

Mais  lorsqu'on  dehors  de  tout  aotre  poids,  il  s'aban- 
donne à  la  pente  mauvaise  de  sa  nature,  il  arrive  irré- 
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sistiblemcnl  nux  excès  et  aux  brutalités  de  U  force,  ea 
délire  el  MX  déliaaches  des  seo». 

La  feime,  de  son  côté,  m  réalise  pii  dod  iples  taïui 
peine  les  qoalllés  do  coser  qui  lui  sfipartîeiiiieDl  en 
propre,  elle  a  besoin  pour  les  faire  resplendir  de  vivre 
daos  un  milieu  qui  leur  soit  favorable.  Il  y  a  plus  :  ee 
dehors  da  chrisliaiiisiiiet  ces  ^alités  n'existent  gttére 
qa*ea  germe;  alors  la  femme»  pins  eneore  q«e  rhomnot 
penche  rers  la  terre  son  front  déconronné  ;  et,  elle 

tombe  infalHiWenaenl  dans  les  travers  de  fulililè,  et  de 
minutie,  qui  constituenl  le  côté  faible  de  sa  nature. 

Le  cadre  rétréci  dans  lequel  nous  voulons  nous  ren- 
fermer ne  nous  permet  pas  de  traiter  de  la  femme  afec 
tons  les  déf  eloppemenli  qu'elle  comporte  ;  nons  oons 

bornerons  en  conséquence  a  montrer  ce  que  peut  deve- 
nir  la  femnie  en  dehors  dii  christianisme,  el  pour  cela 
nons  la  snivrons  an  sein  de  la  société  lomaloe. 

La  eonstilotloa  primitiTe  de  Rome  foi  apédalenenl 
dtahMe  dattf  nn  hnt  de  demi natiott  et  de  pniseance  ;  on 
trouve  dans  les  faisceaux  et  les  lic(eurs  qui  précédaient 
ses  consuls  un  emblème  sensible  du  génie  quî  lui  assura 
la  cenqnéte  dn  meade* 

Ponr  atteiadre  à  ces  brillantes  destUées,  l*étnt  et  la 
famiHe,  établis  sor  le  même  plan,  forent  concentrés 
dans  une  unité  imposante  el  redoutable. 

De  Diéme  que  Rome,  par  ses  citoyens  privilégiés,  ab- 
sorbaii  tout  l'empire,  de  même»  dans  la  famille»  l'hom^ 
me,  cet  élément  qol  représente  la  force»  se  montnit 
comme  dief  unique,  comme  principe  exclusif  annihilant 
tous  les  autres. 

L'influence  de  laCeaune  y  est  complètement  effacée  ;  sa 
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pertotinélilé  ditparaitt  étovMe  qulelle  est  [lar  mille  ei^ 

(raves.  La  TemoiQ  n'y  joue  qu'an  rôle  purement  matériel, 
celui  de  la  maternité  ;  et  encore  maternité  incomplète, 
•ealeiiiani soiranlla  chair;  car  eetle^de  l'esprit,  celle  de 
fÉme  lof  sent  eoleféea,  La  feauno  n'est  éîm  la  famille 
que  l'égale  de  ses  propres  enfiinls,  et  la  loi  la  €OiisiM«« 
non  comme  la  compagne,  mais  comme  la  fiUe  de  son 
époux. 

AyasI  elle  ne  possède rleo  en  propre,  et  les  clefs  de  te 
maison  ne  loi  sont  confiées  qa'à  tHre  de  dépôt.  Vea? e, 
elle  n'arrive  point  à  la  liberté«  car  dèa-lon  elle  devient 

soumise  h  la  puis^ince  oppressive  d'un  tuteur  choisi  dans 
sa  famille. 

Cette  servitude  avait  pour  bol  de  tenir  te  femme  à 
rèeart'  des  aSàirei  tant  publiques  qneprivèes*  et  de  don- 
aer  I  llK>mme  dans  Tétai  et  dans  te  fbmllte  ue  aoave<* 

rainelé  sans  partage. 

Sous  l'inlluence  d'un  pareil  asservissement»  le  noble 
eœur  de  te  femnie  fut  étooOé  ;  il  ne  battit  plus  qu'à  de 
rares  et  eonrla  intervalles,  comme  pour  protester  contre 
rétat  d*8vlllssenient  anquel  oHe  était  réduite. 

C'csL  ainsi  que  nou<i  le  voyons  dans  Lucrèce  se  révol- 
ter à  Tinfaraie  dont  Sexlus-Tarquin  avait  souillé  &a  cou- 
che; c*est  ainsi  que  nous  voyons  Tamonr  maternel  briUer 
d*Qn  doux  et  pur  éclat  dans  la  mère  des  Grecques. 

Malheorensement,  ces  noMes  et  imposantes  fifures 
étaient  de  rares  exceptions  parmi  les  femmes  romaines. 
Le  vide  de  l'existence  à  laquelle  elles  étaient  [condam- 
nées les  forçait  en  général  à  cherdier  un  aliment  à  leur 
activité  dans  le  luie,  les  vaines  parures,  les  festins  et  les 
plaisirs  ;  elles  aimaient  à  se  montrer  dans  des  chars,  à 
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apparaître  devant  leurs  esclaves  avec  de  riches  habits  et 
des  bijoux  précieux,  à  laire  une  cottr  de  femmes  d'alour, 
de  sttifaiU«sel  d'ammines»  coaren?  ièe  à  U  noUesM,  oà 
figmafoal  comno  minUCres  el  coQfldenU  1«  coiffèiir»  le 
parfamear,  le  confiseur;  oà  l'on  délib4rait  snr  lef  ca- 
deaux à  fai.-e  à  la  diseuse  de  bonne  aventure,  à  l'iDlcr- 
prôle  des  soug&s,  à  raruspice,  à  i'eipialcur  ;  ou  Ton 
s*occapaU  de  miUe  rient  frirotes  qai  l'eioyoriaieDl  Mr 
les  soins  da  mteage.  Lonqae  des  lob  somptnalres  ve- 
naient meUre  nn  frein  à  ce  luie,  les  femmes  faisaleel 
des  espèces  de  coalilions  ou  d'émeutes  pour  reconquérir 
ia  vnine  liberté  du  luxe,  iu  seule  à  laquelle  elles  pussent 
prétendre. 

Las  tomes»  sèntfles  ptr  In  si4élion  qni  pesait 
jor  elles  »  ae  purent  donner  ester  tu  fSscttlIés  tel- 

nentesqui  lenrsonl  particnliéres,  et  se  livrèrent  è  des 

débordements  qui  paraissent  h  peine  compatibles  avec 
leur  nature. 

.  Les  bistoriens  elles  salàrîqnes  ont  fait  coanetiia  tes 
divorces  «t  les  âAalCères  asKtaeieni,  la  oM^nratkuidn 
bacchanalfles  complots  contre  la  pndenr  et  la  paît 
pnbliqne. 

Leschoses  furent  portées  si  loin  qu'Auguste  fuL  obligé 
d'aller  chercber  dans  des  lois  poiitiqaes  un  remède  qni 
iul  Impaissaoiè  arrêter  le  mal  parce  qsi'il  ne  le  pensait 
pas  à  sa  sovrce  (I). 

11  élail  réservé  au  cUrisliaoisme,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment de  ramener  la  femme  aox  bonnes  mosors,  mais  de  . 
mettre  en  évidoM  le  Mi»le  rèle  atuinei  la  oatwe  Ta 
dasUnée. 

(I)  Voyci  TioUong. 
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En  la  rendant  l'égale,  ou  du  moins  la  compaguo  de 
rbominedaos  ie  mariage,  il  l'a  relevée  de  son  abrutisse- 
aient  anlfqœ  et  l'a  faî4  resplendir  d'an  doox  et  bienfai- 
sant éclat  dans  lafamitle.  De  plus*  H  lai  a  montré  la  voie 
où  elle  devait  marcher  pour  développer  sa  personnaHlé 
parlîcalière,  personnalité  de  pili^î,  de  dévoilmenl  et  d'a- 
mour, qui  lui  a  mérité  d'ôtre  1  instrument  naturel  et 
docile  de  la  moralité  et  de  la  charité  que  Jésus  est  rena 
légaer  ao  monde  et  qdl  fait  Tessence  de  la  civilisation 
chréllenne, 

DBSTIHéBS  SOCIALES  DE  LA  FEMME. 

Les  desllnées  de  l'homme»  oelles  de  la  femme  varient 
et  s'agrandissent  avec  le  cercle  do  civUlsatioa  qai  les  em* 
brasse  et  leor  donne  naissance. 

Clie/  les  peuples  sauvages  el  barbares,  \h  où  règnenl 
eiclusivcmeDl  la  force  brutale  el  le  souci  de  l'existence 
physique»  la  femme  vit  dans  on  état  d'abaissement  pro- 
fond. Oocapée  am  Iravau  les  pins  pénibles,  elle  est,  non 
la  compagne,  mais  l'esclave  et  la  servante  de  l'homme» 
qui  se  réserve  les  occupai  ions  les  plus  nobles,  la  chasse 
et  la  guerre.  On  trouve  encore  des  exemples  de  cet  or- 
dre de  choses  ches  les  hordes  et  les  tribus  de  quelques 
peuples  baibarei  dans  l'on  et  l'autre  monde.  0ans  un 
élat  social  plus  avancé»  dans  la  civilisation  palenne«  par 
exemple,  le  sort  de  la  femme  s'améliore  ;  mais  pour  se 
rendre  un  compte  convenable  du  rôle  qui  y  ôlait  atlri- 
bué  àla  femme,  il  faut  y  distinguer  deux  époques  succes- 
sives» mais  distinctes.  Bans  la  première  et  lapins  noblo, 
dans  celle  qui  rattache  toale  la  vie  du  cit<^en  au  trlom- 
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pbe  et  h  Tempirede  la  ci  lé,  la  sociélé  politique  el  civile 
sont  créées  snr  des  iMMes  fécondes;  el»  laodis  qae  l'hom*» 
mes-oceapedegoiifenieiiMOt,  degoerre»  de  domioalion 
et  de  poissiiice,  rnlstence  de  la  femme  s'ennoMH  piree 

que  son  rôle  esl  de  donner,  non  pluîi  seulement  des  en- 
faots.  mais  de  dignes  citoyens  à  l'ampire.  C'est  alors 
qo'on  voit  appaiattre  lés  graves  malrooes  romaines. 

Dans  la  seconde  période  de  la  elTlIisatlon  paleone« 
*Rome«  devenve  maîtresse  du  monde*  onblle  les  nobles 
prëoccapalions  du  ciluyea  de  la  république  et  se  pbiigc 
dans  toutes  les  débauches.  Alor^  la  femme  se  dépouille 
de  toutes  fonctions  morales  ou  sein  de  la  famille  qui 
se  dissoot;  elle  se  Jette  aussi  dans  tontes  sortes  de  dé- 
sordres, et  elle  n*est  plus  qu'une  courtisane  libre  on 
msriée  qui  déshérite  son  ame,  oublie  son  cœur  el  pros- 
lilue  ses  charmes. 

Si  nous  arrivons  au  moyen  âge,  nous  verrons  la  fem- 
me sollicitée  en  deni  sens  différents  et  contraires  par 
les  mœurs  rades  et  sauvages  qui  caractérisent  cette 
époque,  el  par  l'influence  des  doctrines  chrétiennes  qui 
lultenl  avec  l'esprit  barbare.  Toutefois,  mCme  aux 
temps  les  plus  désastreui,  on  comprend  qu'on  génie  nou- 
veaut  qu'un  souffle  régénérateur  eilsie  au  cœur  de  ces 
populations  Innombrables  descendues  du  nord  de  l'Asie 
et  de  l'Europe  pour  ravager  l'empire. 

Peu  à  peu  se  renouvelle  la  face  du  monde:  le  droit 
prend  la  place  de  la  force,  la  liberté  se  substitue  à  l'es- 
clavage,  Pendant  ce  temps,  la  femme  voit  son  eilstence 
s*ennoblir»  car  elle  eat  à  la  téte  du  mouvement  chrétien, 
elle  le  féconde  au  milieu  de  la  famille  dont  elle  est  deve** 
nue  le  chef  moral  ;  elle  le  (ropage  au  seio  de  la  sociélé 
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par  ses  verlus,  par  les  actes  de  dévoûmeftt  et  d'amour 
dont  elle  donne  l'exemple  au  monde. 

Dans  le  temps  où  oovs  TiraMt  la  fènine  a  égalenent 
de  graodesdealiiiéea  à  fempllr»  Le  démon  de  la  force  est 
terrassé  et  Tesprit  de  douceur  el  de  confrulemilé  s'esi 
subslilué  à  la  bmtalilô  sauvage  des  temps  antiques. 
Toutefois»  rbumaoilé  est  encore  loin  du  but  élevé  qu'elle 
doit  ae  propeaer  et  atteindre,  ear  si  Jésos-Gliriat  a  dit  : 
hitnhmffuss  ciux  qui  senl  émus  parcê  911'tfs  peaslde- 
roAl  io  f0rre,  nous  devons  ajouter  que,  pour  accomplir 
complt'tomeiit  la  loi,  il  faut  ouvrir  nos  cœurs  h  la  charité. 

Que  la  femme  donc,  tout  enenlrelenaol  dans  Thomme 
Tesprit  de  doucear  et  de  mansuétude  anqnel  la  ci? illaa- 
tien  chrétienne  Ta  amenét  que  la  femme»  diaons-nooa, 
souffle  en  Inl  le  feu  d*amonr  qnl  constitne  la  charité  ;  la 
charité  i|ut  non-seulement  souloge,  mais  console;  qui 
non-aeulemenl  partage,  mais  se  dépouille  ;  la  charité  qai 
pleure  avec  oenz  qui  souffient  ei  qui  a  des  atles  pour  se 
porter? ert  les  malhenreuî. 

Pour  atteindre  è  ces  nobles  fins,  qu'elle  n'oublie  pas  \ 
que  rien  ne  refroidit  le  cœur  comme  la  salisfaclion  des 
appétits  matériels.  Le  plaisir  rend  égoïste  ;  il  porte  une 
atteinte  mortelle  au  bonheur  que  nous  troufons  à  ai- 
mer :  c'est  donc  h  la  fempe  à  retenir  l'homme  des  temps 
modernes  snr  la  pente  glissante  et  fâcheuse  oè  la  satls-  , 
faction  des  sens,  les  plaisirs  et  les  joies  corporelles  ten- 
dent à  l'entraîner;  et  qu'elle  n'oublie  jamais  que  les  se- 
mences jetées  par  la  religion  dans  le  cœur  ont  besoin 
d'être  fécondées.  Qu'elle  sdt  le  canal  par  où  descend 
sur  le  fils  et  l'époux  la  céleste  rosée. 
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Amoar  sicrt  q«e  la  chrisliiiiiiaiiiB'esi  veoo  apporter 
à  la  taire,  e'eti  loi  qol  ai  Irantfonné  TEiiTOpe  eo 

èchaafSint  le  cœar  des  nalions  germaniques  qui  vin- 
renl  peupler  la  Gaule  i!  y  a  bientôt  15  siècles. 

De  barbares,  lu  eu  as  fait  des  Français:  sur  noire  belle 
pairie ,  la  ai  fait  briller  comme  no  diadème  an  frool 
d'un  roi  toalea  lea  Torlai  qui  décoalent  da  cœur  :  Fan* 
Ihoosiasme.  le  déronement,  le  génie. 

C'est  par  lui  que  le  royaume  très  chrélienaélé  grand. 

De  génie?  son  fronl  en  esl  couvert.... 

De  gloire?  Il  en  fut  enivré. 

Sa  liltératore  a*eal  d'égale  qae  celle  de  Rome  et 
d*  Athènes. 

Sa  Un^;iJO  csl  parlée  dans  lou(es  les  cours. 

La  France  a  éié  grande  jusque  dans  ses  fautes  et  ses 
rofors.  * 

Partool  et  tonjoura  chez  elle ,  le  feo  divin  d*amonr 
réchaolfe  ses  pensées ,  anime  son  bras  ,  et  dans  le  19/ 
siècle,  ce  siècle  d'airain,  de  marbre  et  d'intérêts  maté- 
riels, elle  est  encore  la  patrie  dcThonneur  et  desgrandes 
pensées. de  celles  qui  parlent  du  cœur. 


LE  CASTOIËMËKT  J»  AMOUR. 

M.  Gli*  Lanmiér,  Invité  par  M.  le  président  à  le  faire» 
prend  la  parole  et  dit  ; 

Msssniims, 

La  pièce  dont  je  vais  avoir  l'honDear  de  voas  duiiier  leeture 
a  besoio»  pour  être  bien  comprise»  d*élre  précédée  ét  qielques 
lignes  de  prélkce^  et  je  viens  demander  la  pennisiloii  dele  hirt. 
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Le  mol  Ctuloiement,  Chastiement,  d'oti  l'eo  t  formé  celui  de 
Chàiiment,  signi fiait  iouxetw»  averiiuemeni ,  tmmU  ^  nmon- 
tranee.  Voilà  pour  le  titre. 

VoidmaialeDuitpour  îesi^el:  Dans  les  XIII*,  XIV*  et  XV* 
siècles,  il  était  d*usage  parmi  la  noblesse  que  chaque  selgoenr 
de  second  ordre  envoyât  ses  fils  à  la^cour  de  son  suxerain,  pour 
en  augmenter  Téclat,  et  y  recevoir  une  éducation,  que,  souvent, 
il  ne  pouvait  pas  leur  donner  lui-même.  Cest  ainsi  que  Guil- 
laume de  Lalain,  seigneur  en  Hainaut,  envoya,  vers  l'an  1430, 
son  fils  Jacques  à  la  cour  de  notre  duc,  Philippe-le-Bon ,  dont 
il  devint  un  des  meilleurs  chevaliers.  Ccsjounes  gens,  confiés  à 
des  mains  étrangères  et  revêtus  du  titre  de  pages,  étaient  Ins- 
truits par  des  maîtres  capables ,  dans  l'art  de  réquiutlon ,  dans 
le  maniement  des  armes,  et  formés  à  tons  les  exercices  propres 
à  leur  donner  rhabileté  et  la  vigueur  nécessaires  pour  meDer  la 
rude  yie  de  soldai»  k  laquelle  ils  étaient  appelés  par  leur  nais- 
sance. 

Quant  aux  préceptes  do  la  religion,  aux  usages  du  monde, 
aux  lois  île  la  galanterie,  si  sévères  dans  le  cours  du  iiioycn- 
àge,  c'était  des  dames  (ju  ils  en  recevaient  leçon,  oi  c'est  de  celte 
seconde  parlie  de  l'éducation  d*un  jeune  ijeiiiiiliojniiin  de  ces 
temps  reculés,  que  l'auleur  de  la  pièce  qui  suit  a  voulu  doiuicr 
une  idée.  Eu  effet,  rien  n'est  plus  piiinrcsque  que  ce  mélange 
de  recommandations  iiinisrs  <i  de  préceptes  amoureux,  qui 
constituaient  toujours  cl  p;irLoul  le  fond  des  Castoitments  des 
nobles  darnes.  L'aimable  institutrice  recommandait  à  son  élève 
d observer  religieusement  les  commandements  de  Dieu,  de  ftiir 
lesse|>i  |)uchés  capiiaiu,  de  hanter  les  églises,  de  jeûner  en  ca- 
rême, défaire  ses  pàques,  d'être  preux,  loyal,  fidèle,  et  ne  man- 
quait jamais  de  lui  promettre,  pour  prix  de  sa  valeur  et  de  sa 
piété,  les  faveurs  de  sa  maîtresse  et  une  place  en  Paradis.  Tel 
est  l'usage  ancien  que  Tauteur  a  voulu  r*ppeler«  en  s*efforçant 
de  conserver,  autant  que  le  permet  la  tangue  moderne,  quelque 
chose  de  la  naïveté  du  langage  d'autrefois. 

Ceci  dit,  que  ron  se  ligure  une  dame  cfaàtelame,  gravement 
assise  dans  un  vaste  foateufl  de  bois  de  diâtaignier,  garni  d'un 
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cuir  toupie  et  liii$iiit»  pailaDi  «inti  à  mi  jeiiie  et  beia  jotreii* 
œtu,  iiHNleeleineiit  delNwt  devant  elle,  les  yeux  belués  et  la 
loque  à  la  aiain  : 

AiaÎD.  mon  joli  jAit  page 
Au  doux  parler,  au  fraU  TÎsage, 
Tu  n'aurai  pas  toujours  quinie  ans. 
Voici  le  moment  qui  s'avance 
Où»  pour  loi,  les  jeux  de  reDfaDœ 
Ne  seront  plus  si  sédoisanls. 

BientAl,  en  la  <;aisoQ  nouvelle. 
En  ciilcndauL  la  lourtercllc 
Gémir  an  bois,  lu  rêveras  ; 
Kl  quand,  sur  W-,  ver  les  lougèrcs. 
Tu  verras  danser  les  bcrticres. 
Sans  chagrin,  tu  soupireras. 

De  mystérieuses  alarmes 
Te  feront  répandre  des  larmes. 
Un  mot  le  fera  iressatUir: 
Tu  diereberas  la  solitude. 
Pour  y  cacher  l'inquiétude 
Qui  f iendra  souvent  t'assallllr 

Alors,  nos  jeunes  bacheleltea 

Si  duisantes  et  si  folettes» 

A  l'envi  se  feront  un  jeu 

De  tourmenter  ton  cœur  novice. 

Par  des  legards  pleins  de  malice» 

Et  de  le  mettre  tout  en  feu. 

Mais  Uh,  ue  crains  rien  de  ce  trouble 
Qui  d'un  jour  à  l'autre  redouble 
El  que  nul  stun  ne  peut  calmer  ; 
Ce  n'est  ytohiL  un  mal  dont  on  meure  : 
S'il  vieni,  c  est  pour  annoncer  Theurc 
Où  Dieu  nous  ordonne  d'aimer. 
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IImi  page»  d«  moi  viens  apprendrai 
ConmieBt  pour  plein  doit  e*y  prendre 
Un  jenne  el  beev  8er?ant  d'amour, 
Quand  œtie  grande  heure  |yinée 
Fait  luire  à  eon  ame  étonnée 
Les  fenxbrillanis  d'un  nouveau  jour. 

D'abord,  fais  choix  de  nobic  dame 
Qui  joigne  h  la  beauté  de  l  ame 
Celle  de  1  esprit  et  du  corps  ; 
Sois  son  vassnl,  son  homme-lige. 
Ne  fais  rien  qui  la  désoblige 
£t  jette  entre  vous  des  discords. 

AUne-la  bien,  eoia-lui  fidèle.  ' 
Ne  sollicite  jamaîe  d*elle 
Hes  plaisirs  impurs  et  grossier». 
El,  pour  la  rendre  méprisable, 
Ne  recours  point  à  Tart  danmable 
Des  mécréants  et  des  sorciers. 

Venx-tu,  quand  tu  viens  à  paraître. 
Te  voir,  des  valets  et  du  maître, 
Bien  accueilli  dans  les  châteaux?  « 
Prends  un  ton  simple,  un  air  modeste. 
Et,  plus  que  la  lèpre  et  la  peste. 
Fuis  les  sept  péchés  capitaux. 

Grains  même  de  jusies  louanges, 
Car  l'orgueil  a  perdu  des  anges 
Jadis  éclatants  de  beauté, 

Qui,  mainlenanl  chargés  de  chaînes. 
Sont  daus  les  prisons  souterraines 
Enfermés  pour  l'éternité. 

On  méprise  Tame  asservie 
Au  joug  fiétriaaant  de  Teiivie. 
Ainsi,  ne  sois  point  envieux. 
Suis  vivement  dans  la  carrière 
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Même  sans  que  besoin  te  presse» 
Suis  Acxiî  elAiis  lapsresse« 
Péché  destrocteur  de  tout  bien. 
Pour  traTaîller  riiomoie  est  sar  terre, 
El  prés  de  doos,  comme  à  la  guerre. 
Le  paresseei  n'arrive  à  rien. 

Fuis  le  ]>i  ri),;>  de  gourmandise 

Qui,  quoique  p!us  d  un  clerc  fiU  dise. 

Dégrade  même  un  animal, 

Péché  qu'Adam,  le  premier  homme. 

Commit,  quaud  il  niangon  la  pomme, 

Cause  pour  nous  d'un  si  grand  mal. 

Tout  gentil  varlelqni  veut  plaire 
En  aucun  moment  n'est  colère, 
Etn*a  de  fol  eroporieuieui. 
la  colère  est  nae  manie 
Qui  des  sens  trouble  i  harmouie 
Et  pervertit  le  jugement. 

Encor  que  largesse  soit  rare. 
Jamais  digne  amant  n'est  avare 
S*il  aime  avec  sincérité. 
Vis  avec  grandeur  et  noblesse, 
Dans  ta  faveur  et  ta  ridiesse, 
part  à  qui  Ta  mérité. 


De  tous  ces  pécliés  il  m'en  resie 
Un  bien  coupable  et  bien  Auesie 
Oue,  verge  en  main.  Je  remords  suit: 
Evite -le,  mon  joli  page. 
L'amour  chaste  et  vrai  qu'il  outrage 
Rien  qu'à  son  nom  pleure  et  s'enfuit. 

8ois  dévot  à  monsieur  saint  Pierre, 
Soir  et  matin,  fais  ta  prière, 
Et  chaque  dimanche  au  moustier 
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Va,  les  ma'iDS  pleines,  à  Toffraudc, 
PuU»  donne  au  pauvre  qui  demande 
A  graoux  près  du  bénitier. 

Quand  une  baronne  «n  «naï  qiiUc 
S'apprclc  à  sorlir  dr  T église. 
Passe  devant  niodcsicmenl. 
Resie  à  la  purle  et  là,  bien  vile, 
Présenlc-lui  de  Teau  bénilc. 
En  la  saluant  humbiemeut. 

Pendant  le  saint  temps  de  carême^ 
Pionsemenl  rculre  eu  toi-méoïc, 
Jcûiic  èl  visite  le  saint  lieu. 
Quand  le  jour  de  rà<nies  arrive, 
Keçois  :^vee  nue  (««i  vive 
Le  corps  sacré  du  lils  de  l>ieu. 

A  nul  serment  ne  sois  parjure, 
Ne  fais  ni  ne  souffre  dHojnre» 
A  cbacuD  parle  avec  égard. 
Agis  avec  délicalcsse. 
Traite  avec  même  politesse 
L'enfant,  le  prélre  et  le  vieillard. 

Veille  sur  Thonneur  des  fanaillcs. 
Dérends  les  femmes  et  les  filles 
Des  traits  acérés  des  méchants. 
Ponts  l'avarice  etTaudace 
Dont  16  baron  de  noble  race 
Rend  victime  l'homme  des  champs. 

Sans  calomnier  ni  médire, 
Aie  aux  dames  unijoiirs  à  diie 
I.e  soir  quelque  conle  nmusnnl. 
Aux  plaids,  sois  le  plus  Kimtable, 
A  midi,  le  plus  sobre  à  table. 
Dans  les  tournois  le  mieux  faisant. 
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A  ces  eooieils  si  Ui  veut  croin-. 
Tu  conquerras  autant  de  -luu  c 
Que  n*cu  eut  jamais  Aniadis, 
Ta  toute  Lonuc  et  toute  belle 
Se  lassera  d'être  cruelle, 
El  lii  gaj^eras  Paradis. 


PIÈGES  LUES  EN  SÉANCES  PARTICULIERES, 

DOIST  LA  SOCIÉTÉ 


RECHEUCllES  SLK  L  ORIGINE  DE  MOiUANS, 

sua  CELLE  DE  SES  PAEUEBS  HABITANTS  , 
JPar  M*  CHAMPAV. 

Celui-ci  trouve  que  l'amour  do  ia  science 
•   l'a  entraîné  trop  loin  et  que  l'étude  dei  ao- 
tfquiléa  d«  son  pays  est  mille  Tois  préfé^ 
rable  aux  recherches  loitit.iiiii  !i  (Adolphs. 
Bibliothèque  catholique  de  Lille,  p.  k^) 


Mbssieuj&s  , 

AÎDSiqae  la  Société  Ta  fait  consigner  dons  son  der- 
nier comple-rendtt ,  j*ai  ea  l'honneiir  de  lui  faire  pari 
de  mes  recherches  et  découvertes  sar  la  ville  qui  fut 
dans  la  haute  vallée  d'Antre,  antérieurement  h  la  for* 

maiiondu  lac,  sous  le  nom  d'iiér  ta,  auquel  fui  substitué 
celui  de  Mauriana» 
Je  viens  de  nouveau  la  prier  de  me  permettre  de 
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l'entrelenir  d'uoe  aulre  ville,  donl  on  n'a  aucune  con- 
Daiannce  et  qui  succéda  à  Mauriana^  do  Moirencum 
dont  filoiram  était  le  bourg  et  qui«  h  fontoor»  a  suc^ 
cédé  à  la  vîl'e  de  Jfoîreiieiiiii. 

On  voit  dans  le  dernier  complc-rendu  que  je  me 
suis  occupé  de  Mauriana  jusqu'à  sa  mine  totale  ;  el 
comme  la  ville  ci  le  bourg  de  Moirencum  en  sont  en 
quelque  sorte  la  suite  naturelle  «  pour  établir  d*one 
manière  certaine  Torigine  de  Moirencum ,  effacée  du 
sol  ,  de  Moirans  existant,  des  babilanls  de  ces  deu» 
villes  ,  ninjsî  que  pour  faire  connaître  la  situation  dé- 
plorable où  fureot  réduits  les  malheureux  qui  échap- 
pèrent en  petit  nombre  à  la  calastropbe  de  Mauriana^ 
il  me  paraît  nécessaire  de  donner  Ici  une  Idée  appro- 
ximative de  la  manière  dont  cette  cité  fut  surprise,  et 
de  celle  dont  les  choses  se  passèrent  ensuite. 

DntrwiUmde  HauflaDa  «iconsinicitoiids  Moirencum* 

Pour  arriver  à  Mauriana ,  suivant  la  tradition  du 

pays  ,  les  Sarrasins  passèrent  par  un  chemin  encore 
reconnaissable,  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  mon- 
tée de  la  route  allant  de  Moirans  au  Villars-d'Uéria , 
à  45  pas  nord-est  delà  maison  Dallod,  construite  sur 
le  bord  de  la  route  depuis  quelques  années*  dite  iur 
la  Cueille, 

Cet  ancien  chemin  qui,  en  longeant  de  l'ouest  ù  l'est 
le  dessus  du  Grand* Yillars,  passe  vers  le  Tour  des 
Sarrasins,  désigné  dans  VAnnuairê  du  Jura  de  1842  , 
a  conservé  la  dénomination  de  chemin  des  Sarrasins. 

En  y  passant ,  aprui  avoir  traversé  la  rivière  d'Ain  k 
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l  ouesl ,  les  barbares  purenl  arriver  par  celle  voie  jus- 
qu'à Mauriana  sans  ôlre  découverts ,  KinvesUr  ot  sur- 
prendre ses  habitants  ;  Tiuspection  des  lieux  porte 
à  le  croire  el  la  tradition  le  confirme. 

Maurj.iiia  élail  encore  considérable  d  ins  le  8."  siècle, 
puisque,  dans  les  anies  cités  par  le  professeur  Dunod, 
on  rappelle  URBEM .  et  non  ipas  pagum  ou  vicum 
(Dunod  ncTon ,  tome  1,  5.*  dissert*,  p.  145, 147).  Elle 
existait  en  731;  l'on  fixe  maintenant  sa  ruine  en  732 , 
précisément  au  temps  où  les  Sarrasins,  sous  la  conduite 
du  trop  fameux  Ahd-cl-Harne ,  vinrent  dans  le  dessein 
delà  brûler:  Vencrunt  ad  urbem  ut  iUam  concre-^ 
marent.  Us  la  brûlèrent  en  efiett  ils  la  détruisirent  de 
fond  en  comble  ;  et  c'est  à  celle  occasion  que  le  saint 
solitaire  Marin  quitta  sa  retraite  pour  aller  leur  prêcher 
la  foi  et  qu'ils  lui  tirent  souffrir  le  martyre!.... 

Ainsi  «  il  est  bien  certain  qu*en  732,  une  nuée  de 
Sarrasins ,  perlant  constamment  à  la  main  le  fer  et  la 
flamme  p  délmisanl  tout  sur  leur  passage  «  fondirent 
sur  Manriana  avec  la  plus  grande  rapidité  et  Tentou- 
rérent  ;  que  ses  malheureux  habitants  fàreot  surpris 
sous  rimpressîon  soudaine  d*unc  (erreur  puissante ,  et 
que  la  population  tout  entière  ût  de  vains  efforts  pour 
échapper  au  péril. 

Tout  ce  qui  porte  nn  cœur  humain  peut  aisément  se 
figurer  les  cris  déchirants  de  ces  nombreuses  victimes 
que  la  barbarie  perce  de  coups  mortels  et  repousse  dans 
les  flammes  dévorantes  ;  le  frnras  de  la  ville  embrasée 
qui  croule  de  tonte  part*. Tout  cela  ne  foil  qu'aug- 
menter la  joie  féroce  de  ces  monstres  vomis  par 
renfer!.... 
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Quelques-uns  des  maiheurcui  liabilaiils  do  ccUc  cilé 
parviennenl  à  s'éebapper  el  fuient  dans  les  montagnes 
Toisines  (de  Layans,  selon  la  Ir&dilion  du  pa7s)  ;  Ils 
}'  demeurent  jusqu'après  le  passage  des  barbares  ,  dont 
le  séjour  (laas  le  canton  de  Moirans  pnmît  avoir  été 
de  quelque  durée*  suivant  un  graud  nombre  de  déno- 
minations et  de  raines  maaresqoes  menllonnées  dans 
VAnmiairê  cllè. 

Ils  reviennent  enfin  après  ce  passage  si  tristement 
marqué.  Uélas  !  Irur  ville  esl  enlièreinenl  délruile  ! ... . 
Son  emplacement,  qui  naguère  n'olTiail  qu'une  fumée 
épaisse  portant  au  loin  une  odeur  nauséabonde  empoi- 
sonnant Taimosplière  9  se  montre  couvert  de  ruines 
énormes  entassées...»  Des  cadavres  maillés ,  rabougris» 
sont  gisants  çb  et  là ,  épars«  entassés,  recouverts  en 
partie  ou  tolalement  ensevelis  sous  ces  ruines....  La 
confusiou  esl  partout*  et  la  vue  d'un  tel  spectacle  leur 
fait  horreor...  Leurs  parents»  leurs  amis»  tout  ce  qu'ils 
possédaient  est  là  sous  leurs  yeui  »  et  ils  n*ont  plus 
rien  aa  monde  !... 

Un  sentiment  de  répulsion  saisil  leurame  aiiéaiuie  ; 
ils  s'étonnent  d'avoir  échappé  à  cette  destruction,  de 
survivre  à  tant  de  meilleurs»  et  pour  s*élever  lÂ  un  abri» 
iears  efforts  seraient  impuissants  I... 

An  milieu  de  ces  ruines»  do  profond  silence  de  la 
mort  qui  vient  de  succéder  nu.  lumultu  ,  ils  demeurei  i 
anéantis  sous  le  poids  de  leurs  réileiions  et  de  leu' 
douleur  :  tel  le  vainqueur  de  Jugurlba  sur  les  ruines  dt 
Carlbage  11...  Puis  ils  détournent  lears  yeux  humides  ; 
ils  se  relèvent  lentement  et  s'éloignent  péniblement.... 

Tout  à  coup,  cédant  au  sentiment  irrésistible  de  vé- 
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n^raiion  qu'ils  éprouvent  pour  tes  lieux  qui  les  ont  vus 
nottre  el  pour  loul  ce  qui  s'y  Irottve  «  ils  s'arréleut  à 
deui  kilomètres  (demi^-lieue)  •  dans  une  plaioe  plus 

commode  et  plus  agréable  que  le  Heu  où  ils  reportent 
toutes  leurs  pensées  et  qui  doit  leur  procurer  des  ma- 
tériaux el  des  trésors. 

Là ,  ces  pitoyables  restes  d'une  ville  populeuse  • 
échappés  aux  rarages  du  fer  et  du  fan,  el  qui  ne  sotK 
certainement  pa$  des  MaureB ,  conslruisenl  d'abord 
quebiues  maisons  dont  le  nombre  augmente  successi- 
veuient»  et  substituent  ainsi  une  autre  ville  à  celle 
qui  ne  peut  plus  être  relevée  :  ils  la  nomment  Ifo^r 
ranciim!!!,,. 

Les  raines  de  Hauriana  se  Ironrant  dans  nn  llea 
resserré  ,  écarté  et  très  peu  fréquenté  ,  tout  fut  aban- 
donné ,  oublié  depuis  la  conslruciion  de  Moirencum. 
C'est  sur  la  fin  du  .10/  siècle ,  plus  de  900  ans  après  sa 
disparition,  qn'nne  partie  de  ees  mêmes  ruines  furent 
découvertes  sous  des  bois  el  des  broussailles  engraissés 
delà  cendre  des  morts!!!... 

On  s*élonne  de  ne  voir  figurer  Moirans  dans  aucun 
traité,  ou  du  moins  de  n'y  trouver  que  son  nom  dégagé 
de  tout  détail  historique,  si  ce  n'est  son  origine  fabu- 
leuse et  celle  de  ses  habitants.  11  est  vrai  que  peu  de 
faits  sont  connus,  ce  qui  pourrait  être  attribué  à  la  né- 
gligence, à  l'insouciance  ou  à  quelque  événement  In- 
connu, si  Ton  ignorait  cet  adage  :  Moirans  cache  tout, 
et  8*11  ne  se  trouvait  pas  justifié  par  une  réserve  maj 
entendue  que  Je  dois  signaler  dans  son  propre  intérêt. 
Moirans  tient  en  réserve  ,  soigneusement  cachés  dans 
ses  archives,  et  soustrait  u  toute  iavcsligation  les  char- 
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tes  et  docamenU  qu'elles  renfermenlt  dans  des  sacs  de 
cuir  que  j*ai  tus  ,  et  cela  par  la  erainte  de  quelques 

nouvelles  plaisanteries  !  Cependant  celle  crainte  et  celte 
réserve  sont  évidemment  mal  fondées,  parce  que  l'his- 
loricn  Qdèle,  grave  dans  ses  pensées,  s'occupe  des  faits 
qui  inléresseDirhislolfe  sans  qaitter  la  graffté  qui  lai 
sfedsi  bien,  et  i»arce  que  Hoiraos  oe  peutqoe  gagner  à 
élre  bien  connu. 

Ce  n'est  pas  au  sujet  des  Moiraniiiis  ,  des  habitants 
de  celle  jurldiclion  qui ,  toujours  ,  surent  si  bien  se 
gonverner,  maintenir  lenrs  privilèges,  leurs  franchises, 
et  dont  les  officiers  avaient  la  même  autorité  que  ceux 
du  bailliage  de  Saint^aude  qu'il  convient  d'Inventer 
de  ces  fables  boulToiines  cl  absurdes  pour  amuser  les 
enlditls  :  leurs  archives  ne  peuvent  rien  produire  de 
senibtabie. 

Un  jour  viendra  que  l'historien  pourra  eumloer  les 
anciens  parcheoiins  renfermés  dans  ces  sacs  de  cuir , 
les  publier  dans  un  traité  historique  qui  aura  aussi  le 
mérite  de  la  noiivcaulé,  et  donner  de  Moirans  et  de  ses 
habitants  une  plus  juste  et  plus  haute  idée.  En  atten- 
dant, je  vais  essayer  d'apporter  un  trait  de  lumière  sur  • 
le  peu  qu'on  a  publié,  sans  oser  soulever  le  voile  è  travers 
lequel  j'entrevois  des  vérités  qui  ne  permettront  plus  à 
tons  les  Francs-Comtois,  à  tous  les  auteurs,  d'allcsler, 
armoiries  et  télc  noire  à  l'appui ,  que  Moirans  et  ses 
bubiiaots  sont  d'origine  mauresque* 

Commençons  par  examiner  les  auteurs  pour  établir  tout 
d'abord  que  ce  qu'on  a  écrit  sur  l'origine  de  Moi- 
rans et  de  ses  premiers  habitants  no  porte  aucun  carac- 
tère de  vérité. 
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NousUsons  Uaos  là  SlalUUque  da  départemenl  du 
Jura  (de  183S),  par  M.  Pyol,  à  la  page  40  : 

«t  Depais  deai  mille  ans,  des  débris  du  grand  empire 
sommeillaient  dans  le  sein  du  Jara,  sor  le  sol  et  au 

environs  de  l'antique  Mauriana  que  l  ou  esl  dèfinilive- 
menl  convenu  d'appeler  Muirans.  » 
A  la  page  226  : 

«  Moiranst  Morarentium  qui  à  kuMmorarwiur 
ioned  viri  (Gilb.  Cousin),  est  un  bourg  ft  chftleau,  une 

ancienne  buurgadc  gallo-romaine,  qui  porte  pour  preuve 
de  son  ancienne  anliquil6  ui»e  lète  de  Maure  dans  ses 
armes,  ce  qui  vent  dire  qu'elle  fut  bâtie  par  une  légion 
d'Africains  au  service  des  Romains.  » 

Avec  un  peu  d'allenllon,  on  sent  que  rien  n'est  plus 
confus,  plus  inintelligible  que  ce  que  nous  disent  ici 
MM.  Gilbert  Cousin  et  Pyot.  En  effet,  avec  raison  on  a 
contesté  que  la  ville  d'Antre  lut  VAvenlicum  de  Plo- 
lomte,  imaginée  par  le  Jésuite  Dunodt  et  l*ou  est  con- 
venu d'appeler  cette  ville  Mauriaaat  d'après  une  lé- 
gende de  saint  Marin,  religieui  an  VllI/  siècle,  lequel, 
cherchant  h  éviter  les  honneurs  et  la  prélaLure,  se  relira 
dans  lus  inonlai,nies  daGondat{V.  Dauod  neveu,  hisl. 
des  Séquan.,  1. 1, 5/  disseri,  p.  l46),  mais  on  n'est  pas 
convenu  d'appeler  Mauriana  lloirans  :  ces  deui  vil- 
les, très  distinctes,  n'existèrent  pas  au  môme  temps, 
elles  ne  furent  point  gallo-romaines,  et  la  téle  de  Maure 
placée  dans  les  armes  de  Moirencum,  dont  Moirans 
était  le  bourg»  ne  prouve  pas  Torigine  de  ce  bourg  ; 
on  pourra  s'en  convaincre  en  examinant  Tarticie  in- 
séré dans  le  dernier  compte-rendu  de  cette  Société 
d'Émulation  ,  «ur  les  antiquités  celtiquet  et  romai'^ 
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mê  du  lac  d'Àntr0t  et  celui-ci  qui  en  est  nalurelle- 

menl  la  suilc. 

M.  Edouard  Cierc,  conseiller  à  la  cour  royale  et 
membre  de  l'académie  de  Besançon,  auleur  distingué 
el  noire  honorable  confrère*  est  peut-^lre  le  seul  qui 
refuse  le  nom  de  Maurîona  à  la  ville  qui  fut  vers  le  lac 
(J'Anlre  le  Poal-Jcs-Arches,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  son  ouvrage  imprimé  à  Dijon  sous  ce  litre:  Deux 
Bourgognes,  études  provinciales,  ù  l'article  Considé^ 
ratUm  JUflorigufi  fur  les  auvre$  de  Dunod  (livraison 
de  mars  1838* pages  216, 226, 249, 250).  M.  D.  Mon- 
nier,  aussi  notre  honorable  et  savant  confrère,  8*ap- 
puyanl  de  preuves  solides,  a  émis  une  opinion  con- 
traire. (V.  le  recueil  des  Iravaui  de  cette  Société,  de 
l'année  1S34,  p.  lOd.) 

Cet  ouvrage  de  M.  Clerc,  en  tout  digne  d'intérêt , 
renferme  néaDmoins  une  erreur  qui  mérite  d'être  si- 
gnalée. 

A  l'arlicle  que  je  viens  de  désigner,  p.  50,  M.  Clerc 
fait  remonter  les  ruines  de  la  ville  d'Autre  au-delà  du 
règne  de  Constantin,  et  dans  un  autre  article  intitulé  : 
Epaqw  ^urgttt'gnofine  ou  premier  royaume  de  0our- 
gogne  (  livraison  de  septembre  1837,  p.  49),  il  dit  que 
le  1.*'' septembre  451,  AU  il  a  fut  vaincu  dans  h  s  champs 
catalaniqucs  ;  qu'il  s'enfuit  vers  la  frontière  des  Gau- 
les; que  nos  contrées  étaient  sa  route  naturelle  ;  que 
rien  ne  défendait  la  province,  loules  les  forces  romaines 
étant  à  la  suite  d'Aétius,  qui  ne  poursuivait  Al lila  que 
de  loin  ;  que  notre  pays  fui  dévasté,  el  que  Besançon, 
Mandeure,  I.uxeuil,  le  dernier  débris  de  la  ville  d'An- 
tre, restèrent  sous  la  cendre  I...  Ou  sent  tout  d'abord 
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qae  celle  ville  n'a  pu  élre  délraîle  avant  le  règne  de 
Gonslanlin  (305),  et  par  Allila  plus  de  145  ans  après. 

Voilà  donc  un  anachronisme  qui  ne  poavait  passer  ina» 
perçu,  et  que  M.  Clerc  a  dil  reconnaître  pins  tard. 

Nous  lisons  dans  l'Annuaire  de  ce  département,  pour 
Tannée  1842,  nn  article  sar  Moirans  ouje  voisTau- 
lenr»  faute  de  renseignements,  dévier  de  son  bat,  sans 
s'en  douter,  jusqu'à  prendre  Manriana  poarMoIrans. 

J'en  exlraîs  le  passage  suivant: 

«  Pour  le  moment,  il  suffit  d'avoir  dômontrë  que,  de 
toutes  parts,  Moirans  se  trouve  investi  de  dénomina- 
tions mauresques  et  de  vestiges  de  retrancliemenis 
épars,  qui  attestent  que  des  armées  musulmanes  ont 
occupé  celte  partie  de  nos  montagnes  où  élail  la  colo- 
nie romaine  du  Pont-dcs- Arches. 

«  11  demeure  donc  établi  par  la  légende  cl  par  les 
monuments,  que  cette  colonie  périt  alors  (732).  i»  On 
y  lit  encore  que  les  Sarrasins  de  la  Mauritanie  son(  V9' 
nus  pour  détruire  Mauriana, 

Tout  cela  n'est  évidemment  qu'une  inadvertance  de 
la  part  de  i'auteur,  dont  l'érudition  el  la  prudence 
sont  bien  connues;  car  il  sait  très  bien  que  Clovîs 
anéantit  le  nom  romain  dans  les  Gaules  l'an  486; 
qu'il  n'y  avait  plus  de  Romains  à  la  38.*  année  du  rè- 
gne de  Gondebaud,  environ  l'an  489,  el  par  conséquent 
plus  de  colonie  mfinresque  ou  romaine!  Lors  de  lu  ruine 
de  Mauriaoa,  on  comptai l  donc  au  moins  246  ans  de- 
puis leur  évacuation,  et  Moirans  ne  fut  bâti  que  long- 
temps après. 

Si  cette  colonie  eût  été  au  lac  d'Antre  cl  au  Ponl- 
dcs- Arches  lorsque  les  Sarrasins  de  la  Mauritanie  y 
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vinrent  détroiro  Maurianat  el  si  eeite  colonie  y  eût  péri 
alors*  des  soldais  de  la  Uanritanie  ayanl  reslanré  la 
Tille  d*Héria,  lai  ayant  imposé  on  nom  commémoralif 

de  leur  pairie,  des  soldais  de  la  Mauritanie  l'auraient 
non-seulement  réduite  au  nôant,  ils  auraient  encore 
immolé  sans  pitié  lears  frères  d'armes  el  leors  compa-» 
Iriotes  qu'ils  auraient  dû  protéger,  ce  qui  répagne  à 
croire. 

Nous  lisons  dans  le  môrac  Annuaire  : 

«  S'il  a  plu  h  nos  moines  de  St. -Claude,  aux  eipé- 
dilionnaires  de  nos  ancicus  diplémes,  à  nos  clercs  du 
moyen-âge  de  traduire  barbaremeol  Mauriana  par  Moi- 
rencum,  cela  Q*a  pas  empêché  le  nom  de  Hauriana  de 
se  conserver  assex  bien  dans  Molrans  par  la  tradition 
orale,  et  d'arriver  jusqu'à  nous  d'une  manière  plus  io-* 
tacle  que  ceux  de  certaines  villes.  » 

On  voit  bien  que  l'auteur  confond  Maurianaavec  Moi- 
rencum  qui  lui  succéda  dans  ta  plaine  dite  de  Saint- 
Laurent,  de  même  que  M.  Pyot  confond  Mauriana  avec 
Moirans;  c  i  si  un  écueil  qu'il  n'a  guère  pu  éviler,  car 
je  pense  que  le  nom  de  Moirencum  n'était  point  connu 
de  lui  •  qu'il  était  même  généralement  ignoré  ,  lors- 
que je  lui  fis  voir  les  armoiries  de  cette  ville  portant  |c 
nom  de  Moirencum  «  lesquelles  je  venais  de  découvrir 
dons  les  archives  de  la  mairie  de  Moirans,  dans  une 
reclierche  que  M.  Mathieu,  maire,  voulut  bien  me  per- 
mettre et  qu'il  ne  crut  pas  devoir  me  laisser  poursui- 
vre, par  les  raisons  que  j'ai  fait  connattreà  la  page  56. 

Les  habitants  de  Moirencum,  lesmêmes  qui  échappé** 
rcnt  à  la  destruction  de  leur  première  ville  appeléeMauria- 
na,  dorent  sentir  la  nécessité  el  l'à-propos  d'établir  une 
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distinction  entre  ces  deux  villes  t  cl  celte  citation  fuit 
voir  combien  cette  dislinction  élail  itnpof  (ante.  En  ef- 
fet, Ma  uriana  n'ayant  pu  (Hrc  traduit  par  Moircocum 
qaî  lai  succéda,  il  résulte  du  léger  changement  opéré 
entre  Maariana  et  Hoireoenni,  que  les  diplémes  qui  con- 
cerneraient Moirencnm  n'auraient  éocnn  rapport  avec 
Mauriana,  qu'ils  seraient  relatifs  &  la  ville  qui  fut  dans 
la  plaine  de  St. -Laurent  ou  à  Moirans»  son  bourg,  puis- 
que Tun  et  l'autre  formaient  un  tout  dont  le  nom  est 
bien  réellement  Moirencum;  lea  armoiries,  le  boorg  de 
Moîrans,  et  des  mines  de  la  ville,  qu'il  est  impossible 
de  désavouer,  sont  là  pour  l'attester!!!... 

Enlin,  je  transcris  de  l'histoire  abrégée  dn  comté  de 
Bourgogne,  imprimée  à  Avignon  en  1773,  p.  53,  le 
passage  suivant,  comme  renfermant  une  errear  que  la 
position  de  Moirans  et  la  connaissance  que  noos  avona 
des  lieux  où  fut  Mauriana  feront  facilement  reconnallre: 

«  L'église  de  Besançon  fut  encore  désolée,  en  731 , 
par  rinvasion  des  Sarrasins  d'Afrique,  peuple  cruel  qui 
massacra  l'abbé  et  la  plus  grande  partie  des  religieux 
de  Luxeull,  après  avoir  brûlé  cette  abbaje.  Ils  Incen- 
dièrent aussi  la  ville  basse  de  Besançon,  et  ruinèrent 
l'ancien  Maariana  sur  les  débris  duquel  un  a  bâti  dans 
la  suite  la  petite  ville  de  Moirans.  » 

Il  est  bien  certain  que  Moirans  n'est  pas  bâti  sur  les 
ruines  de  Maariana. 

On  pourrait  signaler  dans  tous  les  auteurs  qui  se  sont 
hasardés  &  dire  un  mot  sur  Moirans,  qu'ils  n'ont  pas 
distingué  d'avec  Mauriana ,  une  inûnilé  d'erreurs  de 
cette  nature  et  des  faits  qui  portent  à  faux;  ceux  que  je 
viens  de  faire  connaître  doivent  être  soffisanta  ponrjralre 
éviter  bien  des  méprises  en  tout  genre. 
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En  quel  impi ,  à  quelle  dielance^  à  quelle  œeaeiou 
Moirencum  fut  §ub$îUué  à  Mauriana* 

Voyoàs  maintenant  en  qael  temps,  è  quelle  dislance, 
à  quelle  occasion  Moirencum  tul  subslilué  à  Mauriana. 

Le  })roresseur  Dtinod,  en  son  hisloire  des  Séquaoais» 
L  1/%  5.'di88ert.«  p.  l47,  s'eiprime  ainai: 

«  Ceax  qui  reatèrenl  de  la  ?îUe  (de  Maaiiaoa),  el  qui 
s'étaient  retirés  dans  le  fond  des  montagnes  pour  échap- 
per à  la  tureur  des  Sarrat»ins,  revinrcnl,  et,  Irouvanl  leur 
ville  ruinée,  ils  la  rélnblirent,  non  pins  an  mt'^aie  en* 
droit,  mais  À  une  demi-Ueue  de  l'autre  côté  de  la  mon- 
tagne, dans  une  meilleore  situation.  G*est  où  l'on 
trouve  aujourd'hui  MoiraoSi  dont  le  nom  me  parait 
élre  tiré  de  celui  de  Mauriana.  » 

Il  semble  que  cel  auteur,  dont  l'ouvrage  a  6lô  impri- 
mé ik  Dijon  en  1735,  étant  originaire  de  St.-Glaude  et 
connaissant  iea  lieux,  ne  devait  pas  ignorer  qu'ancien* 
nement  la  plus  grande  partie  de  la  ville  de  Moirans 
existait  dans  la  plaine  qui  l'avoisine;  dans  ce  cas,  il  an* 
raiteu  raison  de  dire  que  celle  partie  de  la  ville  était 
dans  une  situation  meiUeure,  mais  il  n'en  parie  nulle 
pari,  ei  il  dit  positivement  :  a  c'est  où  l'on  trouve  an- 
joard'hui  Iloirans!  »  La  aituation  où  se  trouvait  el  où 
se  trouve  encore  Moirans,  n'est  certainement  ni  mdl- 
leure,  ni  moins  boi  uéc  que  celle  où  se  trouvait  Mau- 
riana. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion,  les  habitants  de 
Maariana  qui  survécarent  à  sa  ruine,  pour  se  bAlir  des 
habitations,  une  ville  nonvelle,  choisirenl  on  emplace- 
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mcni  dans  la  plaine  de  Saint-Lanrenl ,  à  2  kilomélres 
(demi-lieue)  de  l'endroit  oîi  était  Mauriana,  à  8  ou  10 
minutes  de  Moiraus  aclueUemenl  existaal,  précisémeal 
OÙ  se  troQTe  une  ancienne  chapelle,  reste  précieux  de 
l'église  paroissiale  et  de  la  fille,  et  le  cimetièié  qui  sert 
encore  à  inhamer  les  morts  dudit  Moîrans. 

F.a  tradition  orale  du  pays  veut  que  Moirans  ail  pri- 
milivement  e&islé  dans  celle  plaine.  Les  ridicules  plai- 
santeries anxqaelles  cela  a  donné  lien  en  ont  détourné 
la  sérieuse  ailenlion;  mais  je  la  crois  bien  fondée,  quant 
à  la  vnie  de  ce  bourg,  ne  le  fût-elle  que  sur  les  ruines 
qui  existent  encore  dans  cette  plaine. 

C'e8Uàqueceuxqui,en732,t"(  happèrent  à  la  destruc- 
tion de  Mauriana,  parvinrent  à  coaslruire  une  ville  qui 
étaitplos  agféablement  située,  pins  ouverte  et  infiniment 
plus  commode,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  deMoi- 
rencnm,  dèrifé  de  celui  de  Mauriana.  En  accommodant 
ce  nouve  iu  noin  h  celui  de  leur  ville  délroile,  ils  imi- 
tèrent en  quelque  sorte  les  Maures  qui  avaient  accom^ 
modé  le  nom  de  Mauriana  à  celui  de  leur  patrie  dont 
ils  le  firent  dériver*  De  même,  ce  léger  changement 
leur  rappelait  la  perte  de  leur  ville  natale,  de  leurs  con- 
citoyens, parents  et  amis,  et  il  perpétuait  le  souvenir 
de  leurs  malheurs.  Ce  cbangcmcnl  était  nécessaire , 
parce  qu'en  distinguant  ainsi  ces  deux  villes  ,  comme 
J*en  ai  fait  la  remarque  ci-devant,  cela  devait  prévenir 
toute  confusion,  toute  méprise  dans  les  actes  et  dans 
les  traités  historiques;  ce  n'est  qu'à  l'ignorance  de  ces 
faits  que  nous  devons  qu'il  n'en  ail  pas  élé  ainsi  jus- 
qu'à présent. 
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Quelques  indices  d^uns  viUe  détruite  iaM  la  plaine 

de  Muirans. 

Il  7  a  enTiron  douze  aosqae  l'on  déconvrit,  à  60  mè- 
tres au  nord  du  cimclièrc  d(î  .Moirans,  .situt^  dans  la 
plaine,  des  squelelles  humains  qui  semblent  indiquer 
un  aulre  cimetière,  parce  que  ces  squelettes»  au  Doni<* 
bre  de  Irois/iin  grand  el  deoi  petits  »  élalent  entiers  et 
alignés  comme  dans  les  cimetières.  On  ne.  fit  rien  pour 
en  découvriron  plus  grand  nombre;  on  continua  la  cul- 
ture du  champ,  bien  persuade  qu'il  y  en  avait  d'autres, 
el  celle  dècouverle,  due  au  hasard,  fut  vue  d'un  œil 
indifféreotl  II  n'est  pas  doateai  que  des  indifidaa  fu- 
rent enterrés  là  dans  deseercaeils,  et  tout  porte  à  croire 
que  ce  cimetière  était  destiné  aux  pestiférés  de  Moireui 
cum.  On  sait  niême  ,  p:ir  la  iradilion  ,  que  le  finage 
appelé  Gargilla,  situé  derrière  le  àlonl-Uoberl ,  ëlait 
spécialement  destiné  amx  personnes  atteintes  de  la  peste; 
il  fallaU  donc  aussi ,  selon  l'usage  •  un  cimetière  pour 
celles  qui  en  monraienl. 

A  Ta  môme  époque  on  a  trouvé,  près  de  ce  dernier 
cimcUère,  les  fondations  d'un  angle  de  bâlimenl,  où 
étai(,  probablement  depuis  la  pose  de  ces  fondations»  un 
plonb  de  maçon  que  je  conserve;  on  trouva  aussi  dans 
cette  plaine  un  éperon  d*ttoe  forme  singulière»  que 
j'envoyai  au  musée  départemental ,  un  conduit  de 
fontaine  ;  de  temp<?  en  temps  on  y  découvre  d'autres 
ruines  qui  ne  lîxeiu  point  raltcnlion;  cl  ce  qui  n'est 
pas  moins  significatif  ,  c'est  qu'il  s'y  trouTO  un 
pré  que  Ton  appelle  pud  du  la  tilluHI*** 

On  y  ferait  déplus  imporlautes  découverlés  si»'  de- 


pois  un  icmps  immémorio»,  celle  plaine  n  était  pa:. 
presque  lool^  Minn  de  pré  ,  et  si  les  personnes 
étaient  moins  indifférentes  pour  ces  sorl^  d;aotiqnités« 
En  aiiendani  ,  ces  ronseignemcnU  devront  servir  à  » 

démontrer  qu'il  y  avait  une  ville  dans  la  plaide  de 
St«-Laareot,  dont  aucun  auteur  n'a  encore  parlé. 

Amoin09  dê  Mauriana  adùptéêê  pour  Maireneum, 

Suivanl  l'usage  de  tous  les  temps,  il  falloit  des  ar- 
moiries à  la  nouvelle  ville  de  Moirencum.  Dès-lors  il 
fut  aisé  à  ses  fondateurs  dé>  conserver  celles  de  leur  pre- 
mière viile«  avec  laquelle  ils  établissaient  aulanl  que 
possible  une  certaine  analogie,  comme  on  le  voit,  puis- 
qu'ils  ne  subsiitiiLrcnt'^ans  les  a/moiries  de  Maurlana 
que  le  nom  de  Muii  encum. 

lim*aété  objecté  à  celle  occasion  que  l'invention  des 
«nnoifies  n'eut  lieu  qu'au  temps  de  Piiilippe  qui 
régna  de  1060  à  1106,  et  de  la  première  croisade! 

Mais  ne  sail-on  pas  qu'avant  Tiisage  qui  s'inirodoi- 
sil  alors,  les  villes  s'en  rhoisissaienl  h  ^  olonii:  ?  Ainsi, 
Borne  forma  son  blason  de  ces  quatre  ietires:  S.  P.  Q. 
,  R.  Stnatui  popului  qne  Romamu  ;  Nimes  porta  dans 
le  sien  on  palmier  auquel  était  enchaîné  un  crocodile 
avecla  légende  Col.  Nero.,  Colonki  Ntmeniis;  Be- 
•  sançon,  les  quatre  colonnes  de  son  Panthéon,  avec  la 
légende  Sigillum  $pcretum  civîlatis  Bisuuimœ,  Tous 
les  auteurs  conviennent  que  ces  images  symboliques 
ont  été  de  tous  les  temps;  qu'elles  ont  servi  à  se  distia-* 
guer  dans  les  armées  ;  qu'on  en  faisait  les  ornements 
des  boucliers,  des  cottes  d'armes,  et  qu'on  les  Ggurait  ' 
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9Dr  les  enseignes  et  sur ,  les  étendards.  A  a  sarplns  »  à 
quoi  servirail-il  de  contester  an  fait ,  une  chose  qui 
eiisle?  Les  armoiries  de  Moireneom,  que  je  mets  aa 

jour  ,  déposent  qu'elles  sonl  bieo  anléricure:^  à  l'an 
1060. 

IraûiiiQn  et  seniimenl  d'une  ville  dant  la  plainê  de 

Mùiram» 

La  tradition  orale  dn  pays  seipble  désigner  la  plai- 
ne de  SC.-Laurent  comme  le  lien  où  se  tronralt  primi* 

livemciU  la  ville  de  Moirons,  cl  un  proverbe  bien  con- 
nu, qui  la  fail  lirer  de  lù  par  ses  liabilanls  et  fiier  ou 
elle  est  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  du  baron  et  leurs 
franchises,  révèle  le  sentiment  d'aoe  ville  jadis  daof 
celte  plaine  appelée  MoirailSydontMoirans  de  dos  Jours 
était  le  bourg. 

Pour  juslifier  les  anciens  Moiranlins  du  ridiculequ'on 
kur  prôla  à  ce  sujet,  il  faul  1."  se  rappeler  que  <:e  fut 
après  ia  ruine  de  Manriana  (732)  que  les  habitants  ^ui 
loi  survécurent  entreprirent  de  bâtir  Hoirencnra;  3.' 
savoir  que  le  château  de  Moirans  n'eiistail  pas  alors. 
Or,  fixons  d'abord  répo<iuc  de  la  couslniclion  du  cliâ—  ' 
leau,  et  nous  verrons  qu'elle  doit  <^ire  postérieure  de 
132  ans  à  celle  de  la  destruction  de  Mauriana  et  de  la 
construction  de  la  ville  de  Moirencum. 

Ckdisatt  de  Moiram^  construit  dam  le  9.*  iiéele^  après 
la  ville  de  Moirencum. 

J'ai  eu  en  communicalinn  de  M.  Désiré  Monnet,  no- 
taire k  Uoirans,  on  ouvrage  iuédil  de  p  us  de  1,100 


-  «8  — 

liages,  formalgrantl  in-folio,  précieux  par  le  ^rand  nom- 
bre  d6  féito  historiques  qa'il  oomiem,  el  qae  i'amear, 
son  iMrenI,  origionife  de  Moinns,  par  une  positiao 

loulespéi  ialL,  fut  Irès  à  mèoiede  pnîser  à  de  bonnes 
sources.  Cet  ouvrage  sur  le  comiô  de  liuurgogne,  ap- 
prouvé par  M.  Philippe  de  Prétot,  censcar  raynl.  le  22 
'  février  1771,  est  iutilalé:  Abrégé  chronologique  d$ 

Vhistaire  dê  Be$ançon^  capitale  du  cmnié  de  Bour-^ 
gogne,  par  EgenoJ,  seigneur  de  Marvelisê  et  Courbe- 
voie,  ancien  vicomlc-raajeur,  lieutenant-général  de  po- 
lice et  premier  échevin  de  la  ville  de  Besmçon.  Voici 
.  un  passage  qae  j'en  ai  est  rail,  qui  faii  connaître  l'é- 
poque de  la  éonstruction  du  chAteau  de  Moiraos  : 

«  Gbarles-le-Cbaave  (qui  régna  de  8iO  à  877),  par 
une  charic  de  la  22.*  année  de  son  règne,  confirma  on 
diplôme  de  Charlemagne,  son  aïeul,  de  l'an  792,  eL  il 
borna  les  terres  de  l'abbaye  de  Saint-Claude,  au  levant, 
par  an  chemin  passant  à  la  Ferrière,  petite  rivière; 
ainsi  ses  possessions  se  IronTèrent  oOntigues,  formèreol 
un  domaine  d'environ  15  lieoes  communes  en  lon- 
gueur, sur  6  ou  7  en  largeur ,  el  bienlôl  elle  eul  des 
châteaux  à  Moiraos,  ù  Ghâlel-des-Prels,  à  la  Tour-du- 
Heii ,  à  CbAtel-Blanc.  L'empereur  Lolbaire  et  Louis 
d*Oaire»Her  confirmèrent  aussi  les  possessions  de  ces 
religieux;  et  pour  assurer  davantage  les  actes  qui  en 
furent  rédigés,  on  y  fit  un  détail  des  biens  qui  eo  dé- 
pendaient. » 

L'histoire  et  les  chartes  nous  confirment  ainsi  Tépo- 
que  de  la  construction  da  château  de  Moirans,  auquel 
le  jésuite  Dunod  semble  assign*  r  ane  époqae  plus  reea- 
lée,  en  disant,  dans  sa  découverte  de  ia  ville  d'AiiIref 
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p.  12,  que  ce  châ(eau  éluil  de  iu  luéine  slruclure  que  le 
pelil  lemple  du  lac  d'Antre  et  de  la  fonderie  qui  était 
au-dessous  du  Ponl-des- Arches,  et  de  petites  pierres 
toutes  unies,  tandis  que  cette  construction,  qui  était  de 
môme  chez  les  Gaulois,  était  du  9.^  siècle,  et  posté- 
rieure à  celles  que  l'on  doit  assigner  à  la  ville  et  au 
bourg  de  Moirencum. 

0 

Franchises  de  Mauriana  antérieures  à  celles  de  St.^ 
Clanie,  et  conservées  à  Moirencum, 

Tout  est  muet  sur  l'époque  à  laquelle  la  ville  et  lo 
bourg  de  Moirencum  commencèrent  à  jouir  de  leurs 
franchises,  et  je  pense  que  l'on  en  trouvera  la  cause  dans 
ce  qui  suit,  ainsi  que  la  preuve  qu'Egenodet  Pyot 
ont  dit  avec  raison  que  Moirans  en  jouit  toujours,  sans 
cependant  en  dire  le  motif. 

On  sait  qu*en  1244,  Humbert  111  de  Buenc,  abbé 
de  St. -Claude  ,  fil  l'acquisition  de  la  baronie  de  Moi- 
rans. a  alors  que  les  officiers  de  cette  juridiction  avaient 
la  môme  autorité  et  qu'ils  jouissaient  des  mômes  droits 
que  ceux  du  bailliage  de  St. -Claude  ,  et  qu'il  la  réunit 
à  son  abbaye  sous  la  condition  qu'ils  continueraient 
Il  jouir  de  leurs  anciennes  franchises  et  de  leurs  an- 
ciens usages,  condition  sans  laquelle  les  officiers  de  la 
juridiction  de  Moirans  ne  traitaient  jamais.  »  (Egenod.) 

On  sait  également  que  Renaud  H,  dit  le  Franc-Comte, 
mort  en  1144,  refusa  l'hommage  de  sa  couronne  h  Lo- 
thaire  II,  dont  il  défit  enlièremehl  l'armée,  et  le  força 
prendre  la  fuite;  que  dès  ce  moment,  Kenaud  II  nié- 
c^nut  toute  indépendance,  alTruncliil  de  la  main>moi  te 
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toalM  les  terrei  monacales  de  ses  donaines»  et  qae  sa 
province  prit  le  nom  de  Fninche-€omlé*  (Qoelqaes  an- 
tenrsont  prétendu  qu'elle  fat  ainsi  appelée  parce  qu'elle  - 

fui  libre  el  exemple  de  toutes  tailles  et  impositions  eo- 
vers  ses  souverains;  Egenod  dit  qu'il  a  appris  de  M. 
Droz,  secrétaire  de  l'Académie,  qQ*il  avait  iroavé  dans 
la  chambre  des  comptes  ce  titre  d'affranchissement.) 

An  rapport  de  M.  Pyot  (Slalisliqoe  générale  do  lu- 
ra,  p.  22G),  a  Moirans  possc  l;»  de  loul  temps  des  fran- 
chises municipales  (^ue  ses  magistrats  surent  con- 
server. » 

Eofln  la  ville  de  St«-Gl8ade  a  commencé  sons  saint 
Olympe,  6.*  abbé  de  son  monastère,  an  milieu  dn  6.* 

siècle,  et  Dunod  neveu  [llist.  de  l'abbaye  de  Saint- 
Clatide,  au  tome  1,  p.  ÎO.I).  pense  que  c'est  delà  que 
date  la  leoue  en  main-morte  dans  la  terre  de  celle  ab- 
baye; mais  qne  la  lerre  de  St.-Claude  et  le  bourg  de 
Moirans  n'y  étaient  pas  tenus,  suivant  cette  ancienne 
chronique  que  je  rapporte  après  lui  : 

«  Sanclus  01ymj)îus  suceessil  bcalo  Anlidiolo. 
Hic  adiaii>il  s:i  (  iiLtrf s,  in  Condatiscenci  loco, 
Ipsisquc  loca  < oikomI,  suIj  auuuali  liibulu. 
Ut  coQStrucreui  hic  doaios,  rcscrvalo  domioîD. 

«Cette  cLironiijiie  est  un  litre  Irès  fort  pour  la  fran- 
chise originaire  de  la  ville,  dont  la  condition  el  celle 
du  bourg  de  Moirans.  qui  est  ancien  chef-lieu  d'une 
seigneni  ie  composée  de  qulnse  villages»  est  différente 
da  reste  de  la  terre  de  St.-<:iande.  » 

II  esl  facile  devoir  que  cel  auteur,  n'ayant  aucune 
idée  de  la  ville  qui  fut  dans  la  plaine  de  Sl.-Laureié 
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ne  parlant  que  de  son  bourg,  ce  qu'il  dit  concernant 

Moirans  se  rapporte  principal<;rneiiL  ù  Mauriana,  dans 
ce  sens  que  la  ville  et  le  bourg  de  Moirencum  aYaieot 
•  déjà  su  conserver  lermémes  droits  dont  jouisMil  Meti- 
riana,  'ptiisgoe  celle  Tilte  et  ce  boarg  n'eiislèrent  qu'a- 
près 732.  Ainsi  Mauriana,  ville  considéralile  jusqu'à 
ccUeépoque  (731  suivant  Duuod  neveu,  hisl.  des  Séq., 
loin,  1,  ô.o  disserU,  p.  147),  libre,  exemple  de  loules 
servitudes  dès  son  origine,  bien  long-temps  avant  l'exis- 
tence de  Sl.-Glaade»  les  premiers  habllaots  de  Moiren«» 
Gum,  sortis  de  leur  ville  détralle  *  dorent  conserver 
leurs  mêmes  prérogatives,  les  babitanls-du  bourg  de 
Mpirans  aussi  par  la  mùmc  raison* 

Villes  el  bourgs  du  niuycn-àtje,  pour  servir  de  corn— 
paraison  à  la  vHU  et  au  bourg  de  Moirencum. 

Voyons  maintenant  si,  dans  la  ville  et  le  bourg  de 
Moirencum,  nous  trouverons  les  conditions  de  ville  et 

de  bourg  des  anciens  temps. 

Aujourd'hui,  une  ville  est  un  assemblage  de  beau- 
coup de  maisons  disposées  en  rues,  avec  ou  sans  en- 
ceinte; un  bourg  signifie  un  gros  village  ouvert.  Mais 
Il  n'en  était  paa  ainsi  dans  le  moyenHIge,  d'après  les  re- 
marques faîtes  par  M.  D.  Morinier  (  les  mœurs  et  cou- 
tumes des  Français  sous  les  Yalois-d'Orléans  en  don- 
nent aussi  quelque  idée).  La  ville  n'était  jamais  close 
lorsqu'elle  avait  son  bourg. 

Le  bourg  était  toujours  clos.de  murs.  La  ville  était  la 
partie  du  même  lieu  qui  était  bors  de  Tenceinte,  et  qui 
conséquennnenl  restait  ouverte;  dans  ce  sens,  elle 
était  comme  un  simple  village. 


i 
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Le  boarg  ii*élaii  pat  loqjom  la  partie  la  plus  consi- 
dérable Boaa  le  rapport  de  Tétetidae  et  de  la  popula- 
tion: comme  la  ville  n'avait  pas  de  Hmiles,  elle  pou- 
vail  prendre  une  extension  plus  ou  moins  importante. 

Le  bourg  <^iail  habité  par  la  noblesse,  chargée  delà 
défense  de  la  place;  par  la  bourgeoisie  qui  concourait 
à  celte  défense  et  qui  jouissait  du  privilège  des  fran- 
^  ehises  et  d*une  conslitulion  manicipale. 

Dans  la  ville  étaient  les  laboureurs,  dans  le  bourg  les 
artisans. 

L'église  paroissiale  éiait-tonjonrs  en  dehors  do  bourg,  . 
parce  que,  en  cas  de  guerre,  les  portes  étant  fermées, les  ' 
paroissiens  répandas  dans  la  banlieue  et  dans  la  ville 
anroient  élé  privés  des  offices  divins;  mais  les  bourgeois 
fermés  avaient  ordinaireracrU  une  église  succursale  ou 
une  annexe  dans  leur  enceinte,  église  ou  chapelle  qui 
dépendait  de  la  mère-église  qui  était  hors  des  muré. 

Voici  comment  la  ville  de  Moirencum  dans  la  plaine 
elle  bourg  entre  la  llochc-Hivc  et  le  Mont-Robert 
réunissaient  toutes  ces  conditions  ; 

Toutet  Um  amdiiiimi  devise  al  debùurg  du  moyen-d^a 
jsfrottt^enf  dans  ta  tille  €t  h  bourg  de  Moirencum. 

La  ville  de  Moirencum,  comme  celle  de  Mauriana,  a 
été  brûlée,,  ruinée,  eifacée  du  sol.  Alors  le  bourg  et  le 
chéteau  durent  éprouver  le  même  sort  on  souffrir  beau- 
coup. Il  est  certain  que  le  bourg  fut  relevé  de  ses  ruinés, 
il  put  en  être  de  même  du  château  ;  ce  serait  donc  h 
celte  occasion  que  le  baron  aurcit  pu  faire  quelques 
concessions  ou  avantages  aux  habitants  4|oi  échappèrent 
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à  celle  dernière  catastrophe»  ponr  les  engager  I  recons- 
truire plus  près  de  lui  le  boùrg  de  préférence  ù  l;i  ville 
qu'il  ne  pouvait  voir  depuis  son  château,  et  donl  la  si- 
tuation et  les  aisances  étaient  inflniraent  préférables. 
Les  anciens  murs  de  l*église  de  H oirans,  que  l'on  ré- 
parait en  1841  on  1842,  présentaient  encore»  dans 
l'intérieur,  les  traces  profondes  d'un  ancien  incendie, 
et  l'on  en  reconnaîl  également  dans  les  plus  anciennes 
maisons  quand  elles  sont  en  réparalion*  De  plus,  et  ceci 
ne  doit  laisser  aucon  doute  sur  la  mine  et  le  rétablis- 
sement do  bourg  de  Moirans,  sa  première  rue,  en  y 
enlrani  du  cAlé  de  la  ville  disparue,  s'appelle  actuelle* 
ment  rue  de  St. -Laurent,  et,  malgré  celle  nouvelle  dé- 
nomination, on  la  désigne  encore  sons  le  nom  de  rue 
du  Bonrg-Neofll! 

Le  bourg  de  Moirans  était  clos  de  mors,  et  deux  por- 
tes nous  sont  indiquées  par  le  jésuite  Dunod  dans  sa 
découverte  de  la  ville  d'Antre,  p.  6  et  7,  où  on  lit  : 

£l  de  U  porte  de  Moirans  qui  est  au  sep- 
tentrion* jusqu'au-dessous  du  Grand- Yillars,  au  midi, 
où  il  y  a  près  d'un  quart  de  lieue>  > 

«  On  voit  de  ce  célé-1&  f  l'orient),  en 

quelques  endroits,  les  murs  de  la  ville  (ville  basse  do 
Mauriana)  qu'on  a  trouvés  presque  sur  le  haut  de  la 
Boche-Rive,  au  couchant,  li  en  est  de  même  au  sep- 
tentrion,-dès  la  porte  de  Mofrans,  où  l'on  voit  les  restes 
d'une  levée  (la  placeoù  se  tient  le  jeu  de  quilles  est  ap- 
pelée sur  les  levées),  de  deux  tours  et  d'un  corps-de- 
garde,  jusqu'à  la  porte,  au  midi,  au-dessous  du  Grand- 
Yijiars,  où  11  y  a  un  amas  de  gros^quartlers  de  pierre 
qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  le  Fort  de  la  porte.  » 
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Moirans  arail  donc,  au  moins  lei  deux  portes  à  l  o- 
rieoM  au  midi*  iodiquées  par  le  père  Doiiodt  et  la 
sitaialioD  de  ce  boorg  assure  qu'il  en  aYail  iodîspeosa- 
blenent  une  troisième  au  nord.  11  avait  aussi  uneftglise, 

annexe  ou  succursale,  dôdfée  &  saint  Nicolas,  dont  l'é- 
glise de  la  ville  élail  la  mère,  et  dédiée  à  sainl  Laurent. 

Selon  £genod,  a  les  habitations  et  les  habitants  se 
oraUJplièrenl  dans  la  nourelle  ville,  pins  grande  autre- 
fois qu'elle  n*est  aujourd'hui  (c'est  da  bourg  qu*il  en- 
tend parler).  Deux  églises  paroissiales  aa-dedans  rl  au- 
dehors,  l'une  h  rUonneur  de  saint  Laurent  et  l'autre  à 
celui  de  saint  Nicolas,  noos  en  fournissent  la  preuve. 
(Le  bourg  de  Moiraus  n'ent  Jamais  deui  églises  ;  il 
parle  de  celte  qui  était  aunlehors^  dont  il  reste  une  cha- 
pelle, sans  savoir  qu'il  y  eut  une  ville  dans  la  plaine.- 
Les  secousses  qu'elle  a  essuyées  dans  les  guerres,  comme 
presque  toutes  les  autres  villes  de  la  Franche-Comté, 
en  ont  diminué  le  nombre,  et  la  paroisse  de  St.-Iju- 
renl  a  été  unie  à  celle  de  St.-Nicolas.  » 

On  voit  par  celte  citation  qu'Ego nod  n'a  point  qua- 
lifié de  bourg  Moiraos,  son  lieu  natal;  qu'il  a  senti  qu'il 
fut  d'une  plus  grande  étendue  sans  avoir  aucune  idée 
que  la  ville  edt  existé  dans  la  plaine,  il  est  bien  élon-  ' 
nant  qu'aucun  auteur  n'ait  pu  se  rendre  raison  ni  de 
rimportance  de  Moirans,  ni  de  sov origine  .  ni  de  la 
vcriiablc  c  lus  •  de  la  réunion  de  ces  deux  églises  en  une 
seule,  ayant  deux  patrons;  de  ces  deux  églises  qu'Ëge- 
nod  lui-même  prend  pour  deuK  paroisses,  dans  la  per- 
suasiou  que  le  bourg  était  la  ville  ! 

La  ville  de  Motrencum,  le  bourg  cl  le  chdicau  ayant 
ôîê  rebdUii  une  chapelle  de  l'église  paroissiale  oyanl 
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seule  reslé  debout,  il  faut  croire  qu'une  parlie  des  ruines 
de  la  ville  furent  Iransporlées  tant  dans  le  bourg,  pour 
le  rétablir,  que  dans  d'autres  lieux  voisins,  et  que  le 
surplus  fut  nivelé  el  recouvert  de  terre  pour  la  cul- 
ture, d'autant  plus  que  les  habitants  en  avaient  le  plus 
grand  besoin,  car  ils  en  avaient  si  peu  qu'elle  ne  sufUt 
pas  môme  pour  les  nourrir  aujourd'hui,  qu'ils  ne  sont 
qu'au  nombre  de  1,481;  cl,  suivant  la  Statistique  géné- 
rale du  département,  p.  226,  la  prairie  de  St. -Laurent 
donne,  outre  le  produit  des  terres  labourables  qui  s'y 
trouvent,  plus  de  150  milliers  de  foin  de  la  première 
qualité,  en  sus  de  ce  qu'il  en  faut  pour  la  consomma- 
tion du  bétail.  Celle  considération  seule  a  pu  détermi- 
ner à  reconstruire  le  bourg  de  préférence  à  la  ville. 

Ce  fut  donc  alors  que  l'union  de  saint  Laurent,  pa- 
tron de  l'église  de  la  ville,  eut  iio:i  avec  saint  Nicolas, 
patron  du  bourg  et  de  son  église.  De  telle  sorte  qu'au- 
jourd'hui Muirans  se  trouve  avoir  deu\  patrons,  et  le 
jour  de  saint  Laurent  pour  féte  patronale. 

Ce  jour-l&,  on  offrait  deux  cierges  h  l'église  de  Moi- 
rans  (j'ai  vu  faire  cette  cérémonie)  ,  l'un  par  les  habi- 
tants du  quartier  de  St. -Laurent,  qui  est  au  nord  de  la 
place  publique,  l'autre  par  les  habitants  du  quartier  de 
St. -Nicolas,  qui  en  est  au  midi,  lequel  comprenait  les 
habitants  des  Yillars.  Mais  des  jalousies  sur  la  préséance 
s'élanl  élevées  entre  les  offrants  il  y  a  quelques  années, 
on  n'offre  plus  qu'un  cierge  a  saint  Laurent.  Ainsi  Pu- 
sage  primordial  de  l'offrir  à  saint  Nicolas  se  trouve  sup- 
primé. 

Dds  personnes,  les  plus  âgées  de  Moirans,  m'ont  as- 
suré avoir  vu  la  féte  de  St. -Laurent  joyeusement  célé- 
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brée«ar  le  cimeUère  parmi  des  mènes  delà  mère-église, 
où  des  marehiiids  venaient  étaler»  vendre  des  froUi, 
étc.t  et  que  eet  usage  eiislait  depaîs  très  long-lemps. 

Aperçu  sur  Moirans  en  1789  el  antérieurement , 

m 

J&8qa*è  la  révolution  de  1789,  le  bonrg  de  Moirans 
ent  nn  bailliage  dont  le  ressort  s*é(endait  sur  14  villages 

el  plusieurs  méloiries  des  environs.  MaiateoaDt  ce  can- 
ton se  compo^  de  17  communes. 

Les  officiers  de  celle  juridiction  avaient  la  même  an* 
toriléet  jonissaient  des  mêmes  droits  qne  ceux  du  bail- 
liagede  SL-Glandedont  ils  ressortissaient,  depuis  qu*on 
abbé  de  Sait»t-Oyen  (Ilumb^  rl  III  de  Buenc)  fil  I  jc- 
quisîlîon  et  t*union  de  celle  baronie  à  son  abbaye,  sous 
la  condition  expreue  que  la  juridiction  de  Moirans 
e<m$merait  se$  andennn  franehi$e$  et  sas  andem 
uêogei. 

Ce  bourg  fut  toujours  gouverné  par  un  corps  de  ma- 
gisIraU  compose  *le  (iiialre  érliovins  el  de  îitiîl  nota- 
bles. Son  dépulé  aux  élals  de  la  province  avait  ie  même 
rang  que  celui  de  la  ville  de  St.-Claade« 

L'église  de  Moirans,  primitivement  dédiée  è  saint 
Nicolas,  et  devenue  paroisse  de  Saint-Laurent ,  élait 
dessor\ie  par  un  collés^c  delroizc  pr(^lics.  nés  et  baplî- 
sés  dans  le  lieu  mOma  ,  lesquels  avaient  le  tilre  de  . 
familiers  el  un  en  ré  pour  cbef . 

On  comptait  à  Moirans  quatre  chapelles  particulières, 
la  chapelle  deSte.-^Anne,  qui  était  au  nord  snr  le  bord 
au  levant  de  la  roule  d'Orgelel.  un  peu  avant  Tcnlrée 
de  la  rue  du  Bourg-Neuf,  acluellcmcnt  rue  Saint-Lau- 
renl  ;  la  chapelle  Saiiil-Maurice,  qui  était  sur  les  leiées 


oîiselieDl  le  jiui  île  quilles;  Ia  citipelle  Noire-Dame, 
cik  est  le  ehilel»  et  où  se  iron? aieoi  alors  des  arbres  ali«* 

goés  senranl  de  promenade;  et  ta  chapelle  Ste.^Mag- 

deleinc,  qui  élail  au  midi,  presque  en  face  des  premières 
maisons  de  la  rue  de  Chavanoe,  au  bord  de  raocieo 
chemin  allant  à  Sainl-Claude* 

A  chacune  de  ces  chapelles  se  trouvait  une  petite 
place  :  une  cinquième  et  principale  place  est  au  centre 
de  Moirans.  Là  se  trouve  une  belle  fontaine  au-devant 
de  laquelle  élQÎI  le  carcan;  loul  cela  se  trouve  figuré 
au  plan  que  Hoiriins  conserve  dans  ses  archives.  Ce 
parcan  était  composé  de  deui  grosses  pierres  qui  en 
formaient  le  pied  ,  rondes  comme  une  meule  et  par- 
lagtl'es  par  le  milieu,  el  qui,  jointes  ensemble,  formaient 
un  trou  carré  on  centre,  pratiqué  pour  y  planter  l'arbre 
du  carcaQ  ou  potence.  Ces  pierres  sont  encore  intactes 
à  dix  on  douze  pas  de  l'endroit  qu'elles  occiipaieni 
pour  reiécution  des  sentences  «  devant  la  maison  dei 
.  héritiers  de  Joseph-Sé vérin  Muyard  ,  où  elles  servent 
de  bancs  :  très  peu  de  personnes  savent  qu'elles  ont 
servi  à  des  exécutions  à  mort,  notamment  à  Jeanne 

Y  ,  du  village  de  G  »  qui  y  fui  pendue  ^  pour 

infanticide- •  le  18  janvier  1721,  en  eiécutiou  d'un 
•rrét  du  10  du  même  mois ,  dont  j*ai  pris  copie. 

Moirans  étnii  disiribué  comme  à  présent  ;  son  clo-» 
cher,  plus  élevé  en  pointe  quadrangulaire  ,  est  main- 
tenant terminé  en  dOme.  Ce  bourg  comptait  quatre  rues 
et  six  ruelles»  rue  de  Bourg^Meuf ,  rue  du  Grandvtuz  » 
rue  du  Parameut,  rue  de  Ghavaone ,  et  de  belles  eaux, 
par  des  sources  intarissables ,  alimentent  ses  fontaines, 
actuellement  au  nombre  de  quatre. 
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Il  y  avait  aussi  on  hôpital  et  on^nreau  d*aainôncs 
gAnérales  soumis  à  la  direclîon  du  curé ,  du  premier 
juge ,  du  procureur  6scal  ,  de  dent  familiers  «  de  deoi  ' 

échevins  et  de  deux  bourgeois. 

Tous  les  dimanches  on  faisait  une  distriboUon  de 
"  pain  aux  pauvres  bourgeois  et  aux  étrangers. 

Il  7  avait  un  autre  bureau  de  cbarllé  confié  h  des 
dames  qui  avaient  un  directeur  et  un  trésorier. 

La  principale  iiKiuslrie  consislail  on  draps  très  cora- 
muns  ,  en  cuirs  cl  en  souliers. 

On  ,y  comptait  quioxe  lannerîeSt  beaucoup  de  cor- 
douoiers,  qui ,  se  Irouvant  à  portée  de  la  Suisse  ,  loi 
fournissaient  une  quantité  prodigieuse  de  souliers  :  ces 
derniers  avaient  dans  l'église  un  aulel  dédié  à  leur  pa- 
tron saint  Crcpifi. 

Il  y  avait  aussi  un  grand  nombre  de  cardcurs  de 
laine  et  de  drapiers.  Leurs  draps  servaient  è  Thabilte- 
nient  des  babitants  de  reudroll,  dont  le  nombre,  dit- 
on  .  s'élevait  h  1 ,600,  et  è  Ceux  des  montagnes  voi^ 
sinrs.  Les  rnrdeurs  et  les  drapiers  avaient  aussi  on 
aulel  dans  l'église  t  à  droite,  de  la  ocf  principale,  où 
l'on  voil  encore  Incrustée  au-dessous  de  la  couverture 
une  carde  :  cet  autel  était  dédié  à  saint  Séverin. 

On  ne  voit  plus  de  trace  du  chftteau ,  dont  néan- 
moins les  fondations  doivent  se  trouver  à  fleur  de  terre;  . 
ses  débris  ont  6lé  employés  à  des  constructions,  no- 
tamment celle  de  la  maison  la  plus  rapprochée  de 
Téglise  du  côté  du  nridit  que  Ton  appelle  le  toUége. 
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Époque  de  la  ruln$  dê  la  ville  et  du  baurg  de 
MinreMum  et  de  la  f«€onslrtic(tQ»di  ee  bmrg* 

Rien  ne  conslale  l'êpoijue  de  la  ruine  de  la  ville  et 
da  bourg  de  Moireacamt  ni  du  rèiahUssemenl  de  ce 
bourg*  Cependant  nous  allons  voir  qu  eo  consoltaot 
rhfsloire  el  le  millésirae  d'ane  maUon  èvidemmenl 
construite  dans  le  même  temps  que  l'église  «ctaelle  » 
on  peiM  fixiT  ce  lemps  à  l'année  li73. 

Les  connaisseurs  s'accordent  à  dire  que  la  maison 
la  plas  rapprochée  de  l'église^  du  j*6ié  da  nord,  est  de 
néroe  conslroction  et  du  même  it* mps  que  fsei  édifice, 
el  leur  sentiment  se  trouve  justifié  par  tes  raisons  et 
les  rapprochements  suivaulâ  que  trois  léles  de  Maure 

viendront  appuyer. 

Cette  maison  a  deux  façades  el  deux  portes  d'entrée. 
La  façade  et  la  porte  principales  fignren  sur  la  rue  da 
Parement  qui  se  trouve  à  Touest  comme  l'église;  au 
midi  se  irouvent  l'aulre  façade  et  Tautre  porte  pour  on 
autre  corps  de  logis  qui  servait  encore  de  maison-de- 
ville  en  1838;  l'angle  au  ba^  joint  les  .escaliers  de  l'é- 
glise qui  lui  sont  communs. 

Jusqu'en  1787  on  a  vu  dana  la  façade*  à  droite  et  h 
gancbé  de  Téglise,  une  téte  de  Maure  en  relief.  De  ces 
deni  tôles  il  reste  celle  que  l'on  voit  mutilée  au  mid| 
de  la  porte  i  la  perte  de  celle  qui  était  dn  côté  du  nord 
fut  occasionnée  par  des  réparations  faites  à  l'église,  qui 
occasloonèrenl  probablement  aussi  la  disparition  do 
millésime  que  porUit  cet  édifice*  Ainsi  ' le  pensent  les 
personnes  ^ui  ont  vu  faire  ces  réparations ,  d'après  un 
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devU  porlant  la  date  de  1787,  fait  par  Hyacinthe  Flu- 
eboDi  archilecie  de  Moiraos  •  devis  que  j'ai  leou  dans 
les  arcbivf  s  de  ta  mairie. 

Au-dessns  de  la  porte  d'entrée  de  ladite  maison,  côté 
du  midi,  était  une  Iroisièine  tête  de  Maare  en  relief. 
Beaucoup  de  personnes  encore  vivantes  les  ont  vues  et 
oonsenent  le  triste  souvenir  de  la  destruction  de  L'une 
et  de  la  dégradation  de  l'autre. 

Après  la  disparition  de  celte  qui  était  ao  nord  de  la 
porte  de  l'église,  celle  qui  était  au-dessus  de  la  porte 
de  la  maison -de-ville  fut  brisée  et  celle  qui  rcsie  dans 
ta  façade  au  midi  de  Tégiise  fut  mutilée  comme  on  la 
voit»  en  1790 ,  par  les  fédérés  de  l'arrondissement  de 
Sl.-Glaude  à  leur  retour  de  Paris;  ils  firent  aussi  beau- 
coup de  dégât  dans  Téglise.  etc.  Ils  détruisirent  en  ou- 
tre le  c  arcan,  qui  était  sur  la  place  ,  et  ,  chemin  fai- 
sant ,  les  fourches  patibuiaires  qui  se  trouvaient  h  un 
quart  d'heure  de  dislance  au  midi  de  Moirans  ,  h 
Touestde  la  route*  ou  i*on  voit  encore  les  pierres  taillées 
et  placées  ras  du  sol  qui  désignent  remplacement.  J'ai 
recueilli  ces  fails  de  plusieurs  personnes,  notamment 
des  deux  qui  ont  le  plus  parlicipé  À  ces  destructions  et 
dégradations. 

Les  deux  létes  de  Maure  qui  étaient  dans  la  façade  de 
régliseel  celle  qui  étail  dans  une  façade  de  la  maison 
voisine,  démontrent  bien  que  ces  deux  constructions 
sont  très  anciennes  et  du  mèma  temps  ;  mais  comme 
Moirencum  n'eiisia^'aprés  la  destruction  de  Mauriaua, 
on  ne  peut  pas  coneluro  qu'il  fui  b«U  par  des  Maures  : 
d'oli  promaioDl  donc  ces  (rois  lèles  P^Ici  naît  une  dif- 
lloulté  que  j'espéie  Uver»  . 
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On  voit  Tangle  de  la  maison  sos-désignéc,  eflTacé  h 
deai  endroits  par  deai  anciennes  niches  ;  immédiale- 

mcnl  au-dessous  do  la  })lus  élevée  se  trouve  un  écusson, 
(rës  bien  conservé,  dans  lequel  est  une  étoile  comme 
celle  que  Ton  voit  dans  les  armoiries  de  Uoirencam  au 
devanl  dn  buste  de  Maure,  et  qu'il  ne  tant  pas  eoofon- 
dreavec  une  molette.  Elle  est  surmontée d*one croix,  au- 
dessous  de  laquelle  est  le  millésime  de  1473,  parfaite- 
raent  en  rapport  avec  les  chiffres  gothiques  de  celte 
époque*  lesquels  n*ont  subi  aucune  altération,  ainsi 
que  l'on  peut  en  jnger  par  la  représentation  ci-contre. 

Or»  suÎTanl  Tnsage  de  tons  les  temps,  le  millésime 
d*une  maison  indique  Tépoquedesa  eonstroctfon.  Cela 
étant,  la  maison  dont  il  est  ici  question  aurait  donc  été 
construite  en  1473,  de  même  que  l'église,  puisqu'à  leur 
structure  on  peut  reconnatlre  qu'elles  sont  du  même 
temps.  Hais,  ne  donner  à  Hoirans  que  371  ans  d*eiis- 
tence  est  impossible,  parce  que  nous  avons  reconnu  que 
son  origine  est  plus  ancienne.  Il  faut  donc  tenir  pour 
certain  qu'il  fut  entièrement  brillé,  détruit,  puis  relevé 
de  SCS  ruines  en  1473,  et  que  c'est  delà  que  date  l'exis- 
tence du  BOURG  NBUF  »  du  boorg  neuf  «  quJ^  ainsi  que 
nous  Tavons  déjà  reconnn,  proove  bien,  sa  aubstitallon 
à  un  bourg  plus  ancien  I 

Il  faut  également  tenir  pour  certain  que  les  lôtes  de 
Maure  placées  à  la  maison  et  à  rédîûce  existaient  ail- 
leurs a?anl  la  construction  de  la  ville  de  Moirencnm  ; 
qne  l'onpnt  les  y  transporter  des  mines  deHanriaoa.où 
elles  occupaient  une  place  plus  convenable  ;  puis,  de  la 
ville  dans  le  bourg  neuf  de  Moirencum  ;  ou  bien,  qu'elles 
exislaieni  dans  Tancien  bourg  depuis  sa  fondation,  et 
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que»  \on  de  sa  reconslroclion,  on  les  a?aii  replacées 
daos  les  endroits  qu'elles  oeenpaienl  anparavanl  on  de 

la  même  manière,  pour  quelque  souvenir. 

Quoiqu'il  en  soit.jusq  i  i  ce  qu'il  soit  prouvé  que 
l'église  de  Moiraos  fut  une  mosquée,  il  demeurera  bien 
démontié  que  des  Mosulmans  n'ont  pas  construit  et 
placécesdenilétesen  é?idencedans  la  façade  de  Téglise 
de  Moirans,  et  que  les  chrétiens  qui  la  fondèrent  y  atta- 
chaienl  un  sens  qui  se  rapporlail,  non  ii  leur  ori^Mne, 
mais  à  leurs  annoiries  transmises  cl  conservées;  d'autant 
plus  qu'ils  n'aimaient  pas  passer  pour  être  dVigine 
mauresque»  et  qu'ils  faisaient  un  fréquent  usage  de  œa 
létes  emblématiques  ! 

J'ai  vu,  chez  M.  Muyari  de  Youglans,  des  anciens 
tableaux  de  famille  et  un  caclîct  ou  polit  sceau,  ou  était 
une  téte  de  Maure,  et  tout  porte  k  croire  que  c'était  une 
marque  de  distinction*  tirée  des  armoiries  du  lieu*  que 
voulurent  se  donner  les  principaux  habitants;  voyant 
ainsi  de  toutes  parts  des  têtes  de  Maure,  sur  les  édifices, 
sur  les  maisons,  sur  les  tableaux,  sur  les  sceaui,  les 
Moirantins  aussi  purent  croire  que  leur  bourg  était 
d'origine  mauresque. 

D'après  ces  indications,  on  doit  reconnaître  que  Té- 
gltse  de  Moirans  et  la  maison  qui  en  est  la  plus  rappro- 
chée du  célé  du  nord  ont  été  construites  primitiveineot, 
au  lern|)s  de  Charles-le-Chauve,  vers  l'an  8G4,  époque 
de  la  construction  du  château  ;  que  la  ville  et  ie  bourg 
furent  ruinés  au  temps  de  Charles,  duc  de  Bourgogne* 
dernier  comte  de  la  branche  de  Valois,  et  de  Louis  XI» 
.et  queje  bourg  seul  fut  rebâti  dés-lors. 

£o  effet,  à  moins  de  fixer  l'existence  du  bourg  à  celle 
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dernière  époque,  sa  recoostrucliou  date  cerlaioemeal 
de  1473  ;  car  je  ne  trouve,  dans  l'histoire  des  guerres 
qui  désolèrent  si  souveol  la  province»  aucun  temps  qui 
coïncide  mieux  avec  celui  de  sa  mine  et  de  sa  reeons- 

Iructioiiquc  celui  de  ces  dciii  princes,  sous  lesquels  les 
Suisses,  CD  guerre  avec  la  Frariche-Comlù,  la  parcou- 
rurent en  1475,  1473,  et  antérieur ement.  Suivant 
Gollut,  «  ces  guerres  furent  encore  plus  cruelles  que  les 
autres  ;  étant  repoussés,  ils  brûlaient  les  villes  circon- 
voisines.  » 

En  li79,  Louis  XI  eiivahil  la  Franche-Comté  d'une 
manière  pertide  ;  il  ordonna  le  siège  de  Dole  qui 
fut  commandé  par  Charles  d'Amboise,  et  eette  malhea«* 
reuse  ville  fut  prise,  saccagée  et  réduite  à  la  plus  terrible 
eitrémité,  pendant  que  des  troupes  auxiliaires  de  Nor- 
mail  el  d'Àii^'lais  s'cmparaienl  des  autres  places  de  la 
province.  Lons-le-Sauuter  fui  aussi  réduit  à  l'état  le 
plus  fâcheux  dont  gémissait  également  la  province  en-  . 
tière.  Mais  ce  temps  ne  se  rapporte  point  è  notre  millé- 
sime de  1473,  il  faut  rétrograder  au  moins  de  sis  ans. 

Ce  fut  en  1476  que  le  duc  de  Bourgogne,  si  connu 
BOUS  les  noms  de  Charles -le-liardi,  Charles-le-Guerrier, 
Charles-le-Téméraire,  conduisit  c^i  Moral,  par  les  mon- 
tagnes du  Jura,  une  armée  de  30,000  hommes,  sui- 
vant quelques  auteurs,  de  50,000  selon  d'autres, 
presque  toute  de  cavalerie  peu  convenable  dans  ces 
montagnes.  «  Estant  lorl  hazardeux,  dit  Gollut,  d'en- 
trer sur  eux  (  les  Suisses  ]  entre  tant  de  pierres,  mon- 
tagnes et  vallées  dedans  lesquelles  le  cheualier  ne 
peut  s*eslargir,  voltiger,  courir  et  enfoncer  comme 
son  debuoir  el  advcntaige  requièrent.  » 
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Charles  vouIttU  se  venger  des  incorsions  ei  des  ra<> 
vages  que  les  Saisses  faisaient  dans  sa  proTinoe  depuis 

quelques  années  ;  mais  ceni-ci  qui  étaient,  sur  ce 

point,  f\u  Dombre  de  8  ou  9  mille  fantassins,  ayant 
reçu  des  renforts  considérables  dont  30»000  liommes 
de  Tempereur  Stgismond,  le  sort  de  l'armée  du  duc 
Charles  fat  si  déplorable  qu'il  n'en  resta  que  4.000 
honnies. 

Au  rapport  de  GoUut  (  p.  871 1,  »  le  duc,  ayant 
marché  contre  les  Suisses  avec  son  armée,  leva  le 
camp  trop  tôt.  Le  second  jour  d^apuril  1476,  il  fit 
marcher  contre  l*ennemi  campé  assez  prés  de  Granson 
ou  II  perdit  la  bataille,  n  M.  Pyot  dit  le  16  avril  (Sta- 
tistique, p.  67),  et,  suivant  le  dictionnaire  géographique 
de  ranger  (de  1806),  les  Suisses  gagnèrent  celte 
bataille  en  1475. 

Or,  les  faits  de  cette  époque,  1475  on  1476,  peu 
importe»  coïncident  parfaitement,  parce  que  ce  ne  fat 
qu'après  les  ravages  causés  dans  la  Franche-Comté 
par  les  Suisses  et  leurs  alliés  durant  quelques  années, 
et  antérieurement  à  cette  bataille,  que  Moirans  dut 
être  brdlé  et  reconstruit  par  les  habitants  qui  échap- 
pèrent à  sa  destruction. 

Dira-t-on  que  j'arrange  tout  cela  à  ma  manière, 
que  je  fais  cadrer  ?  J'en  conviens  ;  je  cherche  un  ré- 
sultat, je  calcule,  et  je  m'arrôle  où  cessent  les  dilii- 
cultés  :  on  ne  peut  pas  dire  que  deux  et  deux  font 
trois  1  Moirans  a  été  brûlé,  ruiné,  les  faits  qui  le  con- 
cernent sont  obscurs,  ignorés*  J*ouvre  la  barrière  forti0ée 
par  des  siècles,  et  je  me  livre  ani  recherches.... 

Enfin,  on  ne  peut  pas  conclure  que  ce  bourg  fat 
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coDSlruil  dès  732  comme  la  ville,  parce  que  celie-ci 
ayani  été  bâtie  par  un  très  pelU  nombre  d'hAbitaolt 
échappés  à  la  catastrophe  de  Haoriana ,  H  leur  fallait 
moins  dliabitallons  et  d*espace  ponr  se  loger  ;  mats  II 

est  rationnel  de  Uxer  rcxis(ence  du  boarg  à  Tépoque  de 
la  conslruclion  de  son  château,  parce  que  leur  situa- 
tion et  leurs  rapports  démontrent  qu'ils  furent  com- 
binés et  arrêtés  en  même  temps.  Or,  Je  ne  crois  pas 
trop  hasarder  en  fixant  cette  époque  à  Tannée  864, 
deux  ans  après  la  Charte  de  Gharles-le-Ghauve,  la-* 
quelle  fui  datée  à  Reims  en  86*2  ;  132  ans  après  la 
deslruclioQ  de  Mauriaoa,  132  ans  après  le  commen- 
cement de  la  fondation  de  Molrencnm  dans  la  plaine 
de  Moirans  dite  de  5t.«Lanrent* 

Puisse  cet  essai,  en  attendant  de  pins  amples  len- 
«eignemenls,  donner  une  idée  juste  de  l'origine  de 
Moirans  ei  de  ses  premiers  habitants  ;  substituer  ainsi 
la  vérité  À  Terreur,  fournir  matière  à  de  nouvelles  mé« 
dilations  et  à  de  noaveanz  labeurs  couronnés  de  suc- 
cès, aux  savants  qui  s'occupent  de  Thistolre  des  villes 
de  ce  département,  qui,  faute  de  renseignements,  négli- 
gent celle  dont  je  me  suis  occupé,  et  pour  laquelle  je 
viens  leur  offrir  les  premiers  matériaux. 
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A  Lk  MÉMOIRE  DE  CHARLES  NODIER, 

Par  M.  Qliidre  de  Mancy. 

Tr.msfi,  «t  non  erat. 

J'ai  pa&sé,  cl  il  n'éiaft  plus. 

Boriinre  Mioia* 

L'aube  à  ]»eiDe  naissait,  froide»  décolorée; 
Un  lourd  brouillard  pesait  sur  la  terre  éplorée. 
Dans  les  arbres  flétris  le  vent  sifflait  la  mort; 
Et  du  heïïrm  voisin  la  cloche  frémissante 
Hélait  le  glas  plaintif  de  sa  voix  gémissante 
A  ce  lugubre  accord. 

J'arrive  alors  Je  touche  au  seuil  de  sa  demeure... 
Jeunes  hommes,  vieillards,  femmes,  enfonts,  tout  pleure  t 
Et  parmi  ces  regrets,  hélas  !  trop  superflus 
EÇces  sanglots  amers,  un  cri  soudain  résonne. 
Cri  dont  mon  cœur  encore  et  se  trouble  et  frissonne  : 
n  n'est  plus  !  il  n'est  plus  1 

Moins  terrible  la  foudre  eût  tonné  sur  ma  téle. 

Chaiicclani.  éncrdu,  quelque  temps  je  m*arfélé... 

Puis,  pui  Laui  ail  hasard  mes  pas  irrésolus, 
Sombre,  les  veux  lia|;ards,  comme  si  Tanathéme 
M'cùl frappé,  sotndemenl  je  muifuure  enmoi-mêmS  : 
il  u'esi  plus  !  il  n'est  plus! 

Il  n'est  plus!  ce  fécond,  cet  aimable  génie, 
Dont  partout  la  parole  huuorée  et  bénie 
Coulait  en  flots  si  purs  d'ambroisie  ei  de  miel. 
Et  qui  sur  nus  douleurs  v(  i   hl  avec  son  ame 
Les  parfums  Uu  tuoli,  le  baume  du  diclamc 
Que  Ton  recueille  au  ciel  ! 

Lui»  qui  n'avait  \ymi  luiis  que  bienvciUaiine  alfablc  ! 
Lui,  l'émule  éloquent  de  ce  dieu  de  la  fable, 
Qui  d'une  chaîne  d'or  tire  à  soi  tous  les  cœurs  , 
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El  dans  un  même  amour  h  s  jaini  el  les  accorde, 
Elloin»  bton  loin  voit  fmr  ia  haine  et  U  discorde 
AseSACoeots  vainqueurs! 

HâasT  ce  noble  ooeur,  il  a  cesié  de  battre  i 
Comme  im  fragile  épi  le  mort  vient  de  l'abaure, 
Ge  chêne  allier,  la  joie  et  rorgaeil  des  bameaui  ; 
Eteeoi  qu'il  abritait,  dispersés  par  rorage, 
N'inmi  plas,  comme  au  port,  se  grouper  sous  rombrage 
De  ses  vastes  rameaui! 

Il  a  passé,  scBÉblabie  il  la  rapide  étoile 
Oui  des  vapeurs  du  soir  perce  un  moment  le  voUe, 
i: t  lance,  éblouissante,  un  jet  de  feu  divin  » 
puis  1  asireiout  d'un  coup  sons  on  nuage  sombre 
Disparait,  ei  la  nuit  partout  étend  son  ombre, 
Et  Tœil  le  ctiercbc  en  vain! 

0  Comté,  beau  pays  dont  W  était  la  gloire  î 
Toi,  dont  le  nom,  toujours  si  cher  à  sa  mémoire. 
Sur  sa  lèvre  incolore  eipira  le  dernier, 
Et  dont  ses  yeui  dierchaient  les  collines  absentes. 
Et  les  vallons  connus,  et  les  fleurs  renaissantes 
An  souffle  printanier  ! 

Oh!  pour  toi  quel  long  deuil  et  quelle  angoisse  amère! 
Qod  coup  affreux  s'en  va  briser  ton  cœur  de  mère, 
(Ouand,  d*échos  en  échos,  sur  tes  monts  cheveins. 
En  tes  cités,  an  sefai  de  tes  plaines  fécondes. 
Retentira  ce  cri  de  nos  douleurs  profondes  : 
n  n'est  plus!  il  n'est  plus! 

Il  n'csi  plus  !  et  son  corps  sur  la  terre  étrangère 
Ta  reposer  ! . . .  Du  moins  lui  soii-elle  légère  ! 
Puisqu'aax  lieux  qu'il  rêvait,  au  boid  de  tes  roîsseaux, 
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Sous  le  lliviu,  la  pervenche  et  la  brune  aocoiie. 
Eu  ces  réduils  si  chers  u  iiiélaacolie, 
Tu  n'aurâ&  pas  ses  os  ! 

Quoi  !  de  lui  sur  ton  sol  pas  même  un  seul  vesUge; 
Une  tombe,  où  son  ombre  entre  ies  fleurs  voiliise» 
Et  de  tant  de  vertus,  de  glorieux  roDora, 
D'esprit  naïf  et  vrai,  d'intelligeDce  exquise, 
A  peine  un  rayon  .pâle  ea  Tareoir  qui  luise. 
Dernier  reflet  d'un  nom  I 

Ainsi  de  notre  orfoeil  un  Dieu  emel  se  joue. 
Et  les  âmes  d'élite  et  les  «mes  de  boue 
Pour  loi  dans  te  plaiseu  pèsent  d*un  poids  égal  ; 
Et  la  mort  sans  pitié  du  mémo  eoup  les  Ihippe, 
Et  de  loul  ee  qui  ^t  iei-bas»  rien  n'édiappe 
A  ce  néant  fttal!.... 

En  ces  sombres  regrets  tel  j'exhalais  ma  plainte. 
Doutant,  comme  Brulus,  cl  de  la  venu  sainte. 
Et  du  prix  qui  l'alleDd  clnns  un  mundc  meilleur  ; 
El  j'eirais  sui  les  lioriis  de  !:i  Seiiio  :iUrislée, 
Qui  semblait  du  ^uuid  briiil  de  suu  oude  agitée 
S  unir  à  ma  douleur. 

Mais  tout  d'un  coup,  mon  front  abaissé  vers  la  grève 
Se  lève  au  ciel...  Ei  là,  comme  sortant  d'un  rêve. 
Quel  tableau  vient  s  uffrir  à  mon  œil  enchanté, 
Et,  m'arrachanl  au  doute,  à  Phorreur  qui  m*oppresse. 
Change  mon  lai  funèbre  en  hjmne  d'aliégcesse 
Et  d'immortalité! 

A  roriént  déjà  brilUit  la  belle  anrote  ; 

Le  jemie  et  lirais  rnaUn,  que  son  doux  éolat  dore» 

Ms  d'elle  gouiiait  aw  te  coteau  Tormeil  ; 
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Ella  terre,  à  sa  voix,  d'harnionic  nrrosée. 
Comme  aux  chants  de  1 1  {m  ulx  U  itoureUe  épousée» 
Sortait  de  son  sommeil. 

Puis,  par  la  main  de  Dieu  lancé  dans  It  cmMr«, 
L'asire  du  jour  frandiil  sa  brAlanta  baifièra^ 
£idaDS  le  vaile  anir  lamenent  s'élm; 
El»  coome  aa  saint  des  saints  do  temple  de  Selime, 
Ses  ISmix  dpars  fennatent  on  triangle  sobtloie, 
Et  j'y  lus:  Jéliefa. 

Et  devant  ce  grand  nonip  les  Séraphins,  les  anges. 
Et  des  Tertas  des  eieox  les  nombreuses  pbalanges 
Slndinaleot,  adorant  le  Très -Haut,  le  Très-Fort  ; 
Et,  dans  leurs  chœurs  sacrés  s'ouvrani  à  sa  venue. 
Je  vis  s'épanouir  la  belle  atue  ingénue 
Dûiii  je  pleurais  le  son. 

C'était  lui  !..  Sur  son  front  la  même  bonté  peinte 
En  tempérait  l'éclat  et  la  majesté  sainte; 
£t,  triste  cncor,  du  haut  de  son  Eden  joyeux. 
Sur  tous  ceux  qu'après  Ini  le  ciel  condamne  h  vim. 
Et  qu'à  tant  de  douleurs  sa  mort  à  jamais  ïim, 
U  abaissait  les  yenx. 

Pois.  j*enlendis  soudain  raille  voit  édaunles 
Chanter,  comme  Israël  an-devant  de  ses  lentes. 
Quand  David  entonnait  ses  hymnes  de  salot. 
Et  qoe  du  tympmo,  do  théorbe  et  des  lyres. 
Le  prêtre,  le  lévite,  emplis  de  ses  d^ires. 
Accompagnaient  son  lolh. 

«  Gluire  au  Dieu  créateur  de  tout  ce  qui  respire! 
«  A  l'esprit      il  (daire!  au  mortel  qu'ii  inspire! 
Au  cliautrc  harmumcox  que  sou  suuflle  animal 
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c  Gloire  au  Dieu  qui  coufond  l'impie  en  ses  manœuvres, 
«  El  par  qui  refleurit  d'&gc  en  âge  en  ses  œuvres 
Le  juste  qu'il  aima  ! 

c  Au  Dieu  qui  sème  au  ciel,  comme  aux  déserts  le  sable» 
«  De  ses  brillants  soleils  la  flamme  iutarissable, 
a  Et  parloul  lanoe  au  loin  la  lumière  aux  flots  d'or  ! 
«  Lui,  par  qui  la  nuit  sombre  au  plus  beau  jour  fait  place, 
«  El  qui  des  verts  prioiemps  sous  la  neige  el  la  glace 
«  Couve  le  doui  trésor  1 

«  Gloire,  gloire  à  celui  qui  suscite  à  la  terre 
a  Ces  élus  (]ui,  marqués  du  sœau  de  son  mystère, 
«  Funt  bénir  sa  boulé,  sa  puissance  en  tout  lieu  ! 
«  Ëiqui,  de  leurs  travaux,  assis  prés  de  son  trdne, 
«  fieçoivent  de  sa  main  rimroortclle  couronne  I 
«  Gloire  à  Dieul  Gloiie  4  Dieu  !  a 

16Mvfierl8M. 


L.iyiii^ed  by  Google 


NÉCROLOGIE 


Quoique  le  présent  volume  ne  doive  contenir  que  le 
comple-reDda  des  tni?aux  de  la  Sociélô  pendanl  l'aDDée 
1845,  et  qoe  ce  soU  en  18i6  qu'elle  a  perdu  son  hono- 
nMe  lecrétafre  perpétocl,  elle  a  décidé  qu'il  y  serai! 
inséré  la  notice  nécrologique  suivante,  pour  ne  pas 
relarder  d  uo  an  l'hommage  qu'elle  doit  à  la  mémoire 
d'un  homme  qui  avait  acquis,  autant  par  l'eiceltence 
de  son  caractère  que  par  la  profondeur  et  la  variété  de 
ses  talents,  les  droits  les  mieux  fondés  à  son  estime  ainsi 
qu'à  son  affection,  qu'il  possédait  an  degré  le  plus 
émînenl. 

La  mort  funeste  de  H.  Honry,  h.  une  époque  de  sa 
rie  où  il  pouvait  ajouter  encore  beaucoup  de  bien  è  celui 
qu'il  avait  déjà  fait,  a  été  un  malheur  public  dont  le 
département  du  Jura  et  la  ville  de  Lons-le-Saunier 

sonfTrironl  long-lemps,  et  qu'ils  ne  répareront  peut-être 
jamais:  car  jamais  il  ne  leur  a  été  enlevé  un  citoyen  plus 
honorable,  plus  dévoué  à  leurs  intérêts  matériels  et 
moraux,  et  plus  digne  des  regrets  universels  qui  l'ont 
aceompagné  ft  son  dernier  asile. 

Aujourd'hui  que  la  terre  recouvre  ce  qu'il  y  avi)il  do 
périssable  et  de  mortel  en  lui,  recherchons  ce  qu'il  a 
été,  et  nous  trouverons,  dans  chacune  des  actions  de  sa 
Yie,  un  titre  è  la  haote  estime  dont  11  fui  environné,  un 
droit  aux  hommages  rendus  A  sa  mémoire,  et  nne  raison 
de  ne  prononcer  son  nom  qu  avec  reconnaissance  et 
respect. 

M.  lloury  naquit  à  Laferté  Saint-Aubin  (Loiret),  le 
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31  juillel  1774,  el  fîlses  éludes  au  collège  d'Orléans  et 
à  celui  de  Saiote^Barbet  à  Paris.  Elère  ingénieur  dea 
mlnea  afant  la  création  de  l*éoole  polyCechniqoe  en 

1794,  il  fut  un  des  treole-hoil  qui  parlicipèrent,  en 
1795  et  1796.  ft  renseignement  de  celle  école  ;  il  tra- 
vailla dans  les  laboratoires  avec  Fourcroy  el  Yauquelin, 
et  donna  en  méoie  (enipa  des  leçons  de  matbémaUqnea 
dans  ce  même  collège  de  Sle.^BarbOi  Ton  des  dem  où 
il  avait  re^n  rinstracllon  classique.  11  semble  que  ses 
doubles  devoirs d'élcvc  eL  de  maîlrc  auraient  dû  sulTire 
pour  occuper  toules  ses  facuUés  el  remplir  lous  ses 
instants.  Il  n'en  fui  rien  pourlaat.  Telles  étaient  la 
poissaoce  de  son  organisation  et  l'ardeur  de  son  désir 
d'apprendre,  qne,ne  foulant  point  rester  étranger, 
même  aoi  sciences  qu'il  ne  de?ail  jamais  appliquer,  il 
snivail  lescours  d'analomiecldc  m'''d('cineet  «'occupait, 
dans  les  bôpilaux,  de  la  pratique  de  ces  deox  i^raodiea 
des  connaissances  humaines. 

Ingénieur  des  mines  avant  180i»M.Hoory  contracta, 
en  180G,  an  mariage  qui  loi  fournit  roccasion  de  mettre 
en  évidence  des  ver  lus  domestiques  dont  nous  parlerons 
plus  lard. 

En  1810,  nommé  ingénieur-vérificateur  do  cadastre 
dans  le  département  de  la  Haute-Saéne  (il  n*y  eut  de 
géomètres  en  chef  qa*en  1821),  M.  Houry«  entraîné 

])ar  son  amour  du  bien  public,  publia,  ii  l'usage  de  lous 
les  ingénieurs  du  cadastre,  une  notice  scie nlilique  qui, 
outre  des  instructions  fort  développées,  renfermait  des 
vues  nouvelles  d'une  haute  utilité  dans  leur  application* 
Cette  notice  subit  des  critiques  de  la  part  de  rinspeetion 
générale  ;  Houry  persista  à  défendre  des  idées  préjudi- 
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eiablesà  son  iniérét  paiiicalîer,  puisqu'elles  eiigeaieni, 
par  remploi  d'aoe  grande  échelle,  des  dépenses  en 

travaux  cl  fournilares  beaucoup  plus  considérables  que 
radmiiiislralion  ne  le  demandait.  Enfin,  sa  lu  rsëvé- 
rance  fui  récompensée»  et  son  plan  de  trafail  fut  adopté 
plusieurs  années  après  par  l'administration  centrale. 

Nommé  plus  lard  adjoint  de  la  rllle  de  Yesoul,  Il  se 
fil  forcé  de  suspendre  ses  fondions  dans  le  cadastre 
pendant  les  invasions  de  181  i-,  1815,  cl  fut  deslilué  en 
1816,  par  suite  de  la  réaction  politique  qui  eut  lieu  à 
cette  époque. 

Ed  I818«le  gouTernement,reTenant  sur  cette  mesure 
injuste,  le  renvoya  dans  notre  département,  revêtu  du 
même  litre  et  investi  des  mêmes  fonctions  que  dans 
celui  de  la  Haute-Saône.  L'année  suivante,  la  Société 
d*£mulatîon  du  Jura  s'empressa  de  radmettre»  à  Tnea* 
nifflité  des  vok,  au  nombre  de  ses  membres. 

Dans  le  cours  des  années  1820,  21,  22  et  23,  M. 
Houry,  tout  en  remplissant  ses  devoirs  comme  géomètre 
en  chef  du  cadastre,  et  en  participant  aut  travaux  de  la 
Société  d'Emulation  dont  il  enrichit  les  archives  de 
savants  mémoires,  s*occupa  particulièrement  et  avec 
amour  de  Téducatlon  de  ses  enfants.  Désireui  d'ouvrir 
h  ses  deux  fils  la  carrière  des  hantes  études  et  rentrée 
de  Técole  polytechnique,  il  leur  donna  des  soins  qui 
furent  justiOés  par  ie  résultat,  puisqu'on  1827,  i'alnô 
fut  admis  de  la  manière  la  plus  honorable  dans  celle 
école*  sans  avoir  eu  d*au(re  mettre  que  son  père.  Ce 
premier  succès  en  présageait  beaucoup  d'antres  qui  se 
seraient  assurément  réalisés,  si  le  ciel  n  ea  eût  autre- 
ment décidé. 
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En  1828,  le  jeune  liûufy,  aprùs  nvaii  obtenu  un  rang 
distingué  dans  Técole,  vinl  passer  tes  vacances  ddns  sa 
famille.  11  y  rapporta  une  saolé  fortemeol  allérée,  par 
suile  da  travail  excessif  et  inoessanl  aoqael  11  s'était 
livré  pendant  Tannée  scolaire.  Son  temps  de  repos 
écoulé,  il  rtjlourna  a  récole  en  novembre  de  la  nirine 
année  ;  mais  la  satisfociion  dont  il  avait  joui  au  milieu 
des  siens,  et  le  plaisir  dont  il  s'était  cuivré  en  respirant 
i*air  natal,  n'avalent  point  détrait  le  germe  da  mal  qai 
couvait  en  lai .  Il  tomba  malade  pea  de  jours  après  son 
retour  à  Paris,  et  bientél  sa  famille  eut  à  pleurer  sa 
perle. 

M.  Uoury,  découragé  et  blessé  douloureusement  par 
ce  malbear  dans  une  de  ses  plos  chères  affections, 
changea  la  destination  de  son  second  fils,  et  préféra 
pour  lui  une  carrière  moins  périlleuse  et  dont  la  mort 

licgardiU  point  l'cnlréc. 

Persuadé  avec  raison  que,  distribuer  rinstraction  au 
peuple  est  le  moyen  le  plus  puissant  de  le  rendre  plos 
henreuK  et  melllear;  pendant  Thiver  de  1829  è  1830, 
M.  Hoory  voulut  bien,  sur  Tinvilatlon  du  préfet  et  du 
maire,  donner  aux  ouvriers  de  Lons-le-Saunicr  des 
leçons  de  géométrie-pratique  applicable  aux  arts  et 
métiers.  Eu  1836  et  1837,  il  donna,  de  son  propre 
mouvement,  tous  les  jeudis,  des  leçons  aux  instituteurs 
qui  venaient  les  recevoir  des  campagnes  environnantes, 
et  publia,  pour  eux,  son  cours,  en  un  volume,  intitulé 
VÂrUhmotechiUe  ou  r art  (Vciiseigner  rariLkmèLiqite^  à 
Vusage  des  personnes  qui  se  livrent  à  l'enseignement. 
Gel  ouvrage  devint  bientôt  populaire  en  France,  et,  en 
1838,  nous  l'avons  trouvé  A  Blois. 
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£a  1834»  M.  Iloury  fut  élu  pour  faire  parité  da 
conseil  muaicipal  de  Lons-le-Saaaîer.  L*aooèe  suivante, 
ane  caisse  d'épargne  ayant  été  inslilnée  en  celle  viUe« 
il  eut,  le  premier,  l'idée  fiearense  d*en  faire  le  dépôt 
de  touleM  les  économies  du  département,  c'esl-à-dire, 
de  centraliser  au  chef-lieu  toutes  les  opérations  des  suc- 
cursales. Ce  sysiéme,  mis  en  pratique^  eui  pour  résultat 
le  double  avantage  de  donner  de  plus  grandes  facilités 
aux  déposante,  et  dediminuer  les  frais  d'adminislralion^ 
Nommé  nuire  en  1837,  il  provoqua  plusieurs  me- 
sures de  haute  ulililé  qui  toutes,  à  l'excepUon  d'une^ 
ont  reçu  leur  cxëcationt  au  grand  avantage  de  la  ville 
de  LottS-le-Saunier  et  même  du  déparlement  du  Jura« 
Yolci  les  principales:  Il  eut  le  désir  de  doter  la  ville 
chef-lieu  d'un  collège  royal,  et  sa  proposilion,  bien 
accueillie  d'abord,  fut  abandonnée  pour  une  autre,  celle 
deréreciion  d'une  caserne.  Plus  heureui  en  de  nouvelles 
occasions,  il  proposa  et  fit  adopter  l'idée  de  l'extinction 
4e  la  mendicité  à  Lons-le-Sannier»  des  salles  d'asile»  de 
l'école  normale  pour  les  inslilutrices,  à  laquelle  il  porta 
intérêt  jusqu'à  sa  dernière  heure,  etc.  Il  proposa  ûus;ïi 
pour  noire  ville  l'éclairage  au  gaz,  et  cette  proposition, 
qui  escita  d'abord  rbilarité«  fut  plus  tard  reprise  et 
adoptée  avec  le  plus  grand  succès. 

Rentré  en  1840  dans  la  vie  privée,  M.  Houry  ne  se 
crut  point  dispensé  d'éUe  utile  et  de  faire  le  bien.  Il 
continua  la  sainte  mission  qu'il  s'était  donnée,  et,  par- 
tout où  il  y  eut  des  services  à  rendre,  on  fut  sûr  de  le 
rencontrer.  C'est  ainsi  qu'il  fut  tout  à  la  fois  président 
de  la  commission  de  surveillance,  et  directeur  de  l'école 
normale  Jcb  iiiâtitulrices  ;  vice-présideul  du  comité 
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SQpérieor  del'instnicUoo  primaire;  secrétaire dacomtee 
agricole  des  caillons  de  Lons-le-Sannier,  Coolfège  et 

BliHIcrans  réunis;  sccrclaire  de  la  Société  d'Emulation 
du  Jura  ;  membre  des  commissions  d'examen  des  aspi- 
raoU et  des  aspirantes  au  brevet  supérieur;  membre  dd 
la  commission  adminisiralive  de  Tbospice  de  Lons-le- 
Saunier,  et  do  conseil  départemental  des  bâtiments 
civils.  Dans  lootes  ces  fonctions,  il  montra  autant  de 
capacité  que  de  dévouement,  et,  malgré  leur  nombre, 
remplit  toujours  avec  zèle  el  conscience  les  devoirs  dont 
il  avait  accepté  le  fardeau« 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  mentionnés  dans 
le  cours  de  la  présente  notice ,  M.  Hourf  en  a  corn* 
posé  el  publié  un  grand  nombre  d'autres,  qui  tous 
ont  pour  but  la  propagation  des  hautes  sciences  dans 
les  classes  en  position  d*y  atteindre ,  el  de  l'instruction 
primaire  dans  les  classes  moins  favorisées ,  p8rticoliè*« 
rement  celtes  qui  habitent  les  campagnes.  Tous  ses 
écrits,  remplis  d'enseignements  précieux,  de  vues 
saines  cl  d'une  application  facile  ,  d  une  morale  épu- 
rée ,  ne  pourront  que  porter  un  très  grand  profit  à  ceux 
qui  en  feront  le  sujet  d*ttne  lecture  attentive  el  de 
méditations  sérieuses. 

Mais  la  vie  de  M.  Houry  ne  fut  pas  uniquement 
remplie  par  les  travaux  de  Tesprlt ,  il  en  consacra  une 
très  grande  partie  à  la  pratique  des  vertus  sociales  et 
domestiques.  Dans  le  monde»  il  manifesta  toujours  la 
ph»  grande  bienveillance  et  bi  plus  douce  aménité  à 
tous  ceux  qui  Tabordaient.  Jamais  il  ne  se  prévalut , 
dans  l'intérêt  d'une  satisfaction  iotime  et  personnelle, 
de  la  supériorité  que  chacun  reconnaissait  en  lui ,  et 
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ëonl  penoDDe  n'était  jaloox ,  car  on  wnli  sar  quels 
titres  eOe  était  fondée  ,  et  tont  ce  qn*il  loi  en  mit 

coûté,  pour  l'acquérir  ,  d'insomnies  eL  de  Iravaux. 
Tenant  toujours  ouverts  les  trésors  dont  Téladc  et  la 
réOexion  avaient  enrichi  aa  vaste  intelligence  »  il  se  re- 
gardait ,  non  comme  le  propriétaire,  mais  comme  le 
dispensateur  de  la  science  qa*il  possédait  t  et  »  à  ce 
titre,  était  tenjonrs  disposé  è  en  faire  largoï^se.  Bans 
son  intérieur ,  nul  ne  fut  meilkur  mari  et  meilleur 
père.  Aussi ,  dans  ses  derniers  mouieuts  ,  eut-il  la 
consolation  de  se  voir  entouré  de  tous  les  soins  affeo- 
tneux  d*nne  famille  qui  toi  payait  en  amonr  «  l'amour 
qu'il  lui  portait. 

Tel  fut  rhomme  émineot  que  le  département  du 
Jura  a  perdu  le  12  avril  dernier,  et  que  la  mort  g 
surpris  debout,  la  p\ume  à  la  main  ,  et  la  pensée  occu- 
pée du  bien  qu'il  pouvait  encore  faire.  Quinze  jours 
de  vie  de  plus ,  il  recevait  la  noble  récompense  à  la- 
quelle loi  donnaient  droit  des  travaux  incessants  et  de 
la  plus  haute  uLilile.  Mais  si  la  mort,  trop  li;1tive  à 
frapper,  n'a  pas  laissé  au  ^'ouvernemenl  le  temps  de  la 
lui  décerner,  l'opinion  publique  Ten  a  solennellement 
proclamé  digne ,  et  en  cette  circonstance  plus  qu'en 
ancune  antre  •  la  voix  du  peuple  a  été  la  voix  de  Dieu. 

Après  avoir  vécu  en  homme  d'honneur ,  H.  Henry 
est  mort  en  cluélien  ,  assisté  de  tous  les  secours 
qu'odre  la  religion  au  fidèle  qui  touche  au  moment 
suprême.  Son  décès  a  jeté  la  consternation  d'abord  dans 
notre;  viUe ,  ensuite  dans  notre  département  tout  en- 
tier. Il  a  été  conduit  à  sa  dernière  demeure  par  l'élite 
de  notre  population  ;  enQn  ,  sa  mémoire  toujours  ho- 
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notée  grandira  d*ag6  en  ége  parmi  nooi.  De  «inei 
bomme  en  peninm  dire  aolant  ?  Pniise  ce  lémoignage 

de  restime  générale,  dont  nous  noua  eonslitoons  en  ce 
moment  l'inlerprôle,  joint  aa  courage  qu'inspirent  la 
piélô  el  la  soumission  aux  décrets  de  la  Providence, 
apporter  qeelqne  allégemeni  &  la  douleur  de  la  famille 
qo*il  a  laissée  ici-bas ,  et  qol  y  perpétuera  les  vertus 
dont  pendant  tonte  sa  TÎe  II  donna  le  précepte  et 

l'exemple. 

Voici  les  ouvrages  pnr  K  muipIs  M.  lîonry  »  malgré 

les  travaux  nombreux  que  lui  imposaient  ses  fonclioos 

diverses  •  a  signalé  sa  vie  honorable  et  laboriense. 

AniérieoitiDeDt  à  1004 ,  éuiot  iogéoieor ,  H  publia ,  dans 
le  Jimrmûl  dti  MUi€ê ,  plutiaiirs  Mém9$m  ttatiiliquii  et  des 
Irodueliotif  de  Tauglaîs  du  journal  de  NidioliOD.  Celle  aooéo* 
là  (1004)»  H  adressa  au  coasèll  des  mioet  un  proj*!  4e  npriM 
def  travaux  de$  nùnt$  du  déparUmenli  du  Haut-Rhin  et  d$ 
la  Haute-Saôm,  avte  Vhistonqm  de  m  wUnu,  —  En  1805 , 
il  fit  paraître  avec  M.  Hérîcart  de  Thury,  une  Minéralogie  sy- 
noptique ,  ou  Tableaux  de»  tuUtantee  minirake  spécifUet  tl 
waetitiMiu  au  moyeu  de  eignee  eonventUmneU,  Cet  ouvrage 
fol  dédié  par  reoottoaissance  à  M.  Haûy ,  membre  de  TlDsiiiut 
national .  L'introduction  et  la  Méthode  sont  l'ouvrage  de  M. 
Houry  seul,  cl  Papplicalion  a  été  faite  parlai  avec  le  concours 
de  M.  Hértrari  de  Tliiiry.  — En  1807,  il  rédigea  un  Mémoire 
sur  les  mof^ens  d  autfmcnlcr  In  production  des  bois  et  d'en  dl  mi~ 
nuer  leur  cousntmn  i!r>n,  san'i  nnin'  à  i  <vjricuUure  ni  aux  arts. 
CelouM'a^!^  n'iii[i(it  i:i  lo  juix  a  l.i  Sociclc  d'agricullure  ,  sciences 
cl  atis.  qui  avaii  luis  la  ((ucsliuu  au  concours,  —  Eu  1824  , 
il  puiiii  t  un  Ahréf/c  de  iHi'itoire  sainle  ,  eu  grec  el  eu  latin, 
formaul  2  vol.  in-12,  ei  duuL  il  hi  liounnagc  à  la  Société  d'Ê- 
iDuIalion  du  Jura.  Cel  abrégé,  forme  des  lexles  les  plus  sail- 
hmis  de  la  Bible  des  Sepianle ,  est  mis  à  la  portée  de  la  jeunesse 
des  écoles  ;  il  donne  d'une  maaiérc  concise  et  saA«  aliéralioa 
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kl  Adla  1m  plot  imporUDls.  —  Eo  1832 ,  il  publia ,  sur  le  col- 
lé|»  commoml  de  Lons-le-SaiiDier,  un  opmcuU  oonposé  de 
lepl  lettres  adressées  i  uo  inspecieiir  de  l'Unlvefsiié ,  et  qui 
Aireet  impriniées  dios  le  Stnlindle  du  Jura.  —  Ed  t884 ,  Il 
compose  uo  Méwtotn  sor  les  moyens  de  conserver  le  cadastre, 
après  son  entier  achéTement ,  et  en  1837  ,  il  fit  paraître  un 
NowMQU  proeidé  éê  calcul  def  inMit  riirogndêi  tt  ]^ro§rêiêif$ 
à  Vuiogê  dt$  coittu  i^épargnê  si  de  pféwn/anet.  —  Eo  1838 , 
fneiqve  ckargé  de  radmintstration  de  la  ville  de  Lons-le-San- 
nier ,  en  qoaliié  de  maire,  il  ne  laissa  point  reposer  sa  plame 
savante  et  féconde,  et  poi>lia  deui  ouvrages.  Le  premier,  dont 
Il  lût  le  prineipsl  auteur ,  et  qui  a  pour  titre  :  Vm  Éeok  4ê 
fUti  «  «Nf  prwon  detneini ,  ou  la  wmUagt*  de  rifwlmdioii 
prlmdrt ,  Ait  imprimé  par  la  Société  d'Êmolalien  do  Jora  , 
sons  les  auspices  de  son  honorable  président,  M.  Ctaevillard, 
et  obtint  la  médaille  d'or,  mise  au  ceocours  par  le  conseil 
général  du  déportement  ;  le  second  de  ces  ouvrages ,  intitulé  : 
Le  CoUégêo»  ^d» ,  ou  rfntlntellon  secondoliv  suleonf  Is 
tj«u  d€*  pères  de  famille ,  rempli  d^vues  otUosct  morales ,  reçut 
l'af  ciieil  le  plus  distingué  à  son  appariaon.  —  Eo  1843,  il  fit 
paraître  irois  Mémoires  contenant  des  «périeuces  sur  les  nom- 
bres Ces  ouvrages,  envoyés  à  l'académie  des  scieaces ,  valurent 
en  18U  ,  à  leur  ;iiito(ir ,  les  remerdoienls  de  ce  corps savani, 
par  suile  d'un  rapport  de  MM.  Canchy  ettioaville,  qui  jugèrent 
qu'ils  renfermaicni  des  vues  nouvelles  sur  les  théories  des 
nombres  ,  et  une  méthode  générale  pour  ta  solution  des  pro- 
blèmes d'analyse  inchrlcrininée.  —  Enfin  ,  en  1844  et  1848  , 
M.  Hum  y  composa  une  œuvre  encore  inédite,  intitulée  t  f  Or- 
phelin du  Grand-Vaux,  ou  VÊeole  des  instituteurs,  dont  la 
préface  indique  le  but  et  la  disposition. 

Nous  avons  dit  que  M.  Houry  enrichit  de  précieux  Mémoires 
les  archives  de  la  Société  d  Émulation  du  Jura;  nous  allons  eu 
foire  la  récapitulation  sommaire. 

Soil  comme  membre  ,  soit  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel 
de  celle  Socict*^  ,  litre  dont  il  fut  investi  après  que  M.  Guyétant 
l'eut  quitté  i  en  1829  ,  il  lut  uo  Mémoire  sur  la  comparaitoH 
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du  languei  grecque ,  Uuine  et  iameriu.  Il  Iroafa  des  analogip^^ 
frappantes  entre  ces  trois  langues  morlet,  et  eoodut  qu'elle 
dérivaient  d'une  langue  primitive  et  universelle.  —  En  1830 , 
il  fil  un  Aapporl  sur  les  avantages  el  les  onvénients  que  lut 
parut  présenter  la  méthode  lacotot.  —  £n  183t ,  il  lut  on 
Mémmre  «tir  r«ilt7î(/  qu'il  y  auraii  à  retenir  tur  une  meiUeurt 
pronondeUion  du  grec,  mal  à  propot  réformée  par  Eraemet 
au  16.*  iiiek.  —  En  1832  .  il  préseoU  on  Mémoire  défaOU 
9Ur  nnetruetim  primaire  dant  le  Jura  el  lee  atnélimralUme 
dont  die  lui  paraieeait  eueeeptibU,  En  1834,  Il  fit  nn  Eapp&rl 
sur  rérection  proposée  d'une  fontaine  monamentale  en  rhoQ" 
neur  de  Xavier  Bichat,  à  Thoirette,  lieu  de  naissance  de  ce 
grand  physiologiste.  En  cet  ouvrage  »  M.  Houry  fit  ressortir  la 
prééminence  de  cet  homme  de  génie  sur  Ions  ses  devancim» 
qui  attribuaient  les  causes  de  la  vie  et  de  la  mort ,  soit  à  des 
lois  physiques  ,  soit  à  la  combinaison  purement  chimique  des 
éléments  -,  tandis  que  Bidial ,  en  découvrant  le  Tilalisme,  en 
pénétra  tous  les  mystères ,  sans  quitier  le  fil  de  robservaiioa. 

En  1835 ,  on  découvrit,  dans  les  grottes  de  Loisia ,  nn  crine 
humain  que  Ton  croyait  généralement  à  Téut  fossile.  ll.Houry 
fit ,  sur  ce  si^et ,  iine  Notice  dans  laquelle  il  décrivit  toules 
les  parties  de  ce  crine  ainsi  que  les  causes  et  la  nature  des 
«talaciiles,  ou  ooncrélons  calcaires  qui  reovèloppaieai.  Enfin  , 
en  1838 ,  il  lut  un  Mxpœé  dee  moHfe  précédant  un  projet  de 
,  loi  sur  rmslruclion  secondaire. 

Ch.  JLaumur  ,  secrétaire  adjoint. 
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DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  D  ÉMULATION 

DU  DÉPARTEMENT  DU  JURA, 

▲U  3i   DECEMBRE  4845. 


BUREAU. 

PrvnilerU  Jimorairey  M.  Thomas^  préfet  du  Jura, 
Pnsident  ordinaire ,  M.  Cbevillard  ,  membre  du  conseil 
général. 

Vice-yrcsidenty  M.  Delarue,  ingénieur. 
Secréiaire,  M.  Houry,  ancien  maire. 
Secrétaire-adjoint ^  M.  Ch.  Laumier,  homme  de  lettres. 
Trésorier,  M.  Cuen^e,  avocat. 
Conservateur  du  Musée,  M.  Désiré  Monnier. 
Conservateur-adjoint,  M.  Piard. 
Bibliothécaire f  M.  Adrien  Renaud,  avocat. 


COMMISSION  D'AGRICULTURE. 

MM.  Oddard  ,  Thimolhée  Clerc  ,  Landry  ,  Devaux  , 
Papilloi^,  De  Saptel,  Nicolin,  Cdenne  et  Mangin. 


MEMBRES  RÉSIDANT  AU  ClIEF-LIEU. 
Section  d'agriculture, 

MM. 

1  Alix,  lieutenant  de  gendarmerie. 

2  Cattand,  juge  de  paix. 


3  CaBfOLAaD,  ancien  aoaapinlendant. 

4  €iiBiifnt  avocat. 

5  Daubt»  ancien  recereur  g^éraU 

6  HiEPiH,  direclenr  des  domaines* 

7  llAnnoRàT,  docteur  en  médecine. 

8  Nicouif,  ariiste  vétérinaire. 

9  Papillon,  président  du  tribunal  civil. 

10  Dl  Sau  ll,  propriétaire. 

Section  du  commerce  et  âe  thnduttrie* 

1 1  Dblarob,  ingénieur  en  chef  des  ponis  et  chaussées. 

12  FBiiaAwn.  îM^M^oieur  des  ponts  et  chaussées. 

13  FoBLA9iT«  Victor,  propriétaire. 

14  FvaiA,  ingénieur  civiL 

15  GoMN,  père. 

16  HooaT,  propriétaire. 

17  Mangin,  ancien  pharmacien. 

18  MiGMEROT,  négociant. 

Secium  det  sciences  et  beaujc-arit, 

19  Camuset,  curé. 

20  Champay,  ancien  greffier. 

21  CLAinrN,  ancien  inspecteur  de  l'académie. 

22  Dëlescuadx,  Désiré,  avocat. 

23  DoaiiiBR,  inspecteur  des  écoles  primaires. 
â4  DocBBT,  propriétaire. 

SIS  FmoT,  principal  du  collège. 

26  Joant,  greffier  du  tribunal. 

87  Lauwek,  Ch.,  homme  de  lettres. 

28  Perrin,  avocat. 

29  PiARD,  receveur  de  la  ville. 
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30  Renaud,  Adrien,  bibliothécaire. 

31  Kvm2i  OB  MÉBiBfiL^  souft-iolendaDt  miliiaire. 


MEMBRES  RÉSIDANT  DANS  LE  DÉPARTEMENT. 

Seetkm  d'agnatUMn. 

59  Albert,  colonel,  à  Cornod. 

33  Le  prince  d'AnENBERG,  h  Ariay. 

34  Boiciioz,  père,  propriétaire,  à  Braos* 

35  Brune,  propriétaire,  à  Souvans. 

36  Glbac,  Thimothée,  propriétaire,  à  Cousance. 

37  Dbeues,  secr^  de  la  Sociélé  d'agricaluire,  à  Dote. 

38  DKfàWL,  Philibert,  k  Poitle. 

39  DoMORT,  doctear  eo  médecine,  k  Arbois. 

40  Gacon,  ancien  8ons>préfet,  à  Orgelet. 

41  Gacon,  Henri,  h  Lamaad. 

42  Gagneur,  Wladiniir,  h  Poligny. 

43  Gélion,  Sigismond,  h  Sellières. 

44  Landry,  propi  iémire,  percepteur,  à  Polignj. 

45  Langue,  propriétaire,  à  Passenans. 

46  Maigbot,  propriétaire,  h  Arlay. 

47  M6bo]»a  (de),  Albert,  h  Mérona. 

48  OoDARD,  propriétaire,  à  Coarlaonx. 

A9  PoiLLBTiT,  président  dn  comice  agricole,  k  Poligny. 

60  Rbtbroho!!,  propriétaire,  à  Gh&teau-Cbalon. 
8f  Rtabd,  capitaine,  Il  la  Loye. 

52  Sauria,  Charles,  h  Poiigny.  . 

53  TaoïSY  (vicomte  de),  à  Gisia. 
64  TissoT,  vétérinaire,  à  Poiigny. 

15  Yavlcbirr  (le  marquis  de),  au  Descbaux. 
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Sectkm  du  cammeree    de  tmdu$trie* 

56  Babey,  Ferréol,  à  Revigny. 

57  Berger,  fondeur ,  h  Poligny. 

58  Bert  ,  meunier,  k  Saint-Germain. 

59  BoiSDENRiHETS  ,  propriétaire,  h  Azans. 

60  G\i»iTAN,  perceplour,  h  Crauians. 

61  De  Chamberet  ,  fils,  au  PonUde-Poitte. 

62  D<)iiBT*DB-Mo!iT ,  propriétarc ,  à  Dole* 

63  UoGo.f  NBT ,  mécanicien ,  à  Blye. 

61  Le  BIirb,  aîné,  membre  du  conseil  gén.«  k  Clairvaux. 

65  Matet»  mécanicien,  il  Dole. 

66  Homnieb-Iobbz  ,  membre  du  conseil  gén. ,  h  Polignv 

67  Poirier  ,  mannfaclQrier ,  k  Saint-Claude. 

68  Port,  mécanicien,  h  Dole. 

69  Këbour  ,  géomètre ,  h  Orgelet. 

70  Thétekot,  négociant,  à  Moirans. 

71  ÂMOUDRU,  peintre,  k  Poligny. 
73  Babet,  naturaliste ,  k  Salins. 

73  Barbier,  ancien  capitaine  de  marine,  k  Orgelet. 

74  Bbsson  ,  sculpteur  et  peintre  ,  k  Dole. 

75  BoLLL  1-Grillet  ,  docteur  en  médecine  ,  à  Dolc. 

76  BoLKGF.ois  ,  principal  du  collège  de  l'Arc,  à  Dole. 

77  Bourges  ,  peintre  ,  h  Dole. 

78  BoussoiN  DE  Mairet  ,  homme  de  lettres ,  à  Arbois. 

79  Brdn,  peintre,  h  Dole. 

80  Bocnon ,  Maximin ,  peintre,  k  Salins. 

81  Capellani  ,  médecin,  k  Tlioiretce. 

8â  Djblort  ( baron )^  pair  de  France,  k  Arbois. 
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83  BusiLLRT  (Léon) ,  bomme  de  leitres ,  k  Dole. 

84  FouKQTOT ,  professeur  de  maihématiqiies,  k  Dole. 

85  GsRium ,  docteur  en  médecine ,  à  Salins* 

86  GmcuARD  >  père ,  propriétaire ,  k  Gousance. 

87  Javll,  imprimeur,  h  Arbois, 

88  Jeanne?:  ,  membic  du  conseil  pjt'tK  rai  ,  à  Dole. 

89  Lavy  ,  professeur  de  nialhéiiMliques  ,  h  Dole. 

90  Machard  ,  docteur  en  mëdecioe ,  à  Dole. 

91  IfALLABD,  notaire,  à  Puguey. 

92  Mazuyer  y  ancien  professeur,  h  rÉloile. 

93  MoNMBT,  ingénieur,  à  Saint-Claude. 

94  MoMNiBR ,  Désiré,  homme  de  lettres,  k  Domblans. 

95  MouBL ,  llls*  membre  du  conseil  gén.,  k  Arintbod. 

96  If Dinsn,  médecin ,  à  Foncine*le*Hattt. 

97  Palli7,  bibliothécaire ,  k  Dole. 

98  Poi.NTURiER,  professeur  de  dessin,  à  Arbuib. 

99  Robin,  l'abbé,  h  Dij^na. 

100  RoRFRT  ,  avouë,  h  Dole. 

101  RonEnT,  ÛU,  de  la  société  {)lirénologi(|ue,  k  Dole. 

102  De  Rohchavx,  propriétaire,  a  I  Étoile. 

103  YAmiEL,  peintre,  k  Saint-Qaude. 

104  De  Vahmoz,  propriétaire,  k  ChftUllon. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

DOMICILIÉS  HORS  J>D  DÉPARTEUENT. 

MM. 

1  L'AuBEPiN  (le  comte  de) ,  k  Paris. 
S  Balmb,  docteur  en  médecine»  k  Lyon. 
3  Bard,  Joseph,  k  Chorey  (  Côie-d*Or }. 


4  Baktdélemt  ,  Anatale ,  nmnfsmate. 

6  Baudot  ,  président  de  la  Société  des  Mtiqnités  de  li 


7  Bavoux,  avocat,  à  Paris. 

8  Déchet,  conseiller,  à  Besançon. 

9  Bkrn  vrd.  membre  de  la  Soc.  d'agricuU.,  \  Bonrg. 
10  BËRTiT\un.  innjor  du  9/  de  ligue,  h  Chalon-sur-Saône. 
H  Boiciioz,,  dircH'Unir  des  contribiiltons  diiorl^s,  à  Dijon. 

12  BoNAFoux,  directeur  du  Jardin  des  Plantes^  à  lurio. 

13  BoN!iAiiiB«  lionitue  de  lettres ,  b  Lyon. 

14  BoruiET,  docteur  en  médecine,  à  Besançon* 


16  BoBRT,  médecin^  à  Jossey  (Hante^dne). 

17  BouRDBLOT,  directeur  des contribations  ind.,  k  Vaimes. 

18  BowT,  Antoine ,  graveur  en  médailles,  à  Paris.' 

19  CuALANDRE,  géologuo,  à  Lyou. 

20  Chamuard,  sculpteur,  h  Paris. 

21  CHorpoT.  avocat-général,  h  Besançon. 

22  Clhrc,  Édouard,  conseil,  à  la  cour  roy.,  à  Besançon 

23  CoDfeLB  DE  LiANCOOR,  il  Paris. 

34  CoLm,  conseiller  \  la  cour  de  cassation,  à  Paris. 

25  CoRsmftaAirr,  officier  du  génie^  \  Paris. 

26  CoRDtcR,  député  da  Jura,  k  Paris. 

27  GoR?fE,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  h  Besançon. 

28  CoTHERET,  conservateur  des  forêts,  h  Bar-le-Duc. 

29  Damemme,  receveur  général,  à  Mcluu. 

30  Dalloz,  député  du  Jura,  à  Paris. 

31  Delezf.!s?je  ,  professeur,  à  Lille. 

32  Df.rray«  ancien  receveur  générai,  à  Paris. 

33  Dblacboix,  Auguste,  liomme  de  lettres ,  h  Paris. 

34  Dslacboix,  membre  du  conseil  général,  k  Valence. 

35  Delafoud»  profess.  k  l*éeole  vétérinaire  d'Alfort. 


6  Baudot,  juge,  à  Dijon. 


[  Cdte-d'Or. 


15  BoiiTALOT,  professeur*,  k  Paris. 
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36  Delporte,  officier  au  7.^  cuirassier». 

37  Dkluc,  J -A.,  h  <.<  lu  vc. 

De  Rotauer,  Cliai'Ies.  homme  de  lettres,  h  BesaDçoB. 

39  Descbakps,  Emile,  hotume  de  leilres,  à  Paris. 

40  Devaux,  major,  h  Dole. 

41  D*HovDBTOT,  directeur  des  Conirib.  iod.,  à  Toaloiitt. 
43  Dnoz,  de  TAcaditmie  française,  il  Paris* 

43  DcBOucHBT,  h  ChezaKBpnoit,  département  da  Cher. 

44  DuvRRNOfS.  doyen  de  la  faculté  de  Strasbourg. 

43  Fi,vui:i  Di>ST.-MÈMiN.  conservât,  du  Kfiisi»e,  b  Dijon. 
40  GAbi»Ai\n,  docl.  en  méil.,  à  Sl.  ELiemie  [S. -cl- Loire]. 

47  Gaulakd,  proft'sseiir,  h  V»  rdun. 

48  GAUTHisa,  docteur  eu  mûtlecine,  :i  Fa  on. 

49  Gerbbt*  ancien  professeur  à  Saint  Sulpicc,  à  Paris. 

50  Gmdrb  db  Masigt,  homme  de  lettres,  ii  Paris. 
81  GomiOT,  professeur  de  philosophie»  k  Blois. 

52  GotmoT,  Etienne»  négodanl,  h  Paris. 

53  GoDDOT,  Justin,  oatumliste.  Il  Paris* 

8V  GocDOT,  Jules,  nattiratisle.  k  Madagascar. 

55  (loi  iLL  vun,  professeur  de  physique,  il  Grenobte» 

56  tiHUM,  Alphonse,  avocat,  h  Paris. 

57  GuÉ.\ARD,  Alexaiidre,  bibliothécaire»  à  Besançon. 

58  GuiLLON,  pharmacien,  h  Lyon. 

59  GuYÉMOT,  principal  du  collège,  à  Chalon-sur-Saône* 

60  GuT&TAMT,  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

61  GuYORNAUD,  Clovis»  homme  de  lettres,  à  Besançon. 
69  HuART,  recteur,  k  Ajaccio  [Corse]. 

63  HuGDEiiiTf ,  sculpteur,  h  Pïiris. 

6i-  IluGo,  Victor,  hoiiime  de  lettres,  k  Parts. 

65  JcANGERARo,  officicr  de  marine,  U  Toulon. 

66  JoMBOis,  cnrë,  h  Trévoux  [Ain]. 

67  Joussërakdot,  Louis,  homme  de  lettres,  h  Paris. 

68  Ds  Lavartimb,  de  TAcadémie  française,  à  Paris. 
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69  Làngrenon^  peintre  d'histoire,  ii  Besançon- 

70  Lavirotte,  reccTCur  particulier,  a  Arnay-le-Duc. 

71  Lebocofdb  Yaldahon.  à  Moneteau  [Yoone]. 

7â  LeV ABCBAND  DE  LA  FaTBRIB^  k  R0U6D. 

73  Letbluer»  inspecL  des  ponu  et  chaussées,  à  Paris. 

74  Lbybat-Pebroton,  à  Lyon. 

75  LszAT  db  M ARiiÉziA,  pféfetde  Loir-et-Cher* 

76  Magniii,  conservatenr  de  la  bibliothèque  du  roi. 

77  Malle,  secrét.  de  la  Soc.  des  Scienc,  h  Strasbourg. 

78  Marjolin,  prof,  de  la  faculté  de  médecine,  k  Paris. 

79  Marqciset,  ancien  soiis-prcfet,  h  Paris. 

80  MiuuELOT,  cliof  d'instîtuiion,  h  Paris. 

81  Molard,  luembi'e  de  rinsiiiui,  à  Paris. 

82  MoNNiER,  Léon,  maître  des  requêtes,  à  Paris. 

83  NiBL,  chef  de  bureau  au  minist.  de  t'iotér.,  à  Paris* 

84  Ordinaire^  jeune,  direc*  de  l'éc  des  soafds-muets. 

85  Oqobt,  président  h  la  cour  royale  4e  Dijou. 

86  Pacoud^  docteur  en  médecine,  hBonrg. 

87  PARAnniBR,  Ingénieur  en  chef,  h  D^on. 

88  Pécun,  profess.  h  l'éc  des  mannflictares,  h  Paris. 

89  Pli(;not,  iuspecleur  de  l'Académie,  à  Dijon. 

90  Perceaux,  professeur  de  chimie,  à  Strasbourg. 

91  PiiRDHix,  docteur  en  médecine,  h  Paris. 

92  PouiLLET,  professeur  de  physicpie,  député,  h  Paris. 

93  PoujouLAT,  Baptiste,  insp.  deséc.  primaires,  h  Digue- 

94  PcTis,  président  de  la  Soc.  d'Emulation,  à  Bourg. 

95  Pons  db  l'HArault,  ancien  préfet,  h  Paris. 

96  QniLBBTj  père,  ingénieur  en  retraite,  k  Paris* 

97  QciLBBT,  fils,  ingénieur  civil,  h  Piaris. 

98  Rêveillé-Parise,  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

99  RiGAL,  manufacL,  à  Glai»  luiiLaiuc  [Uuuie-Saùne]. 

100  RivrfcnE,  administraleur,  a  .\lger. 

101  itossA^'ii)^  notaire,  à  Bourg. 
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lOd  Roux,  professeur  de  l'école  de  médecine,  h  Paris. 

103  RomL  DB  RocHBLLB«  de  la  Soc.  de  Géogr.,  à  Paris. 

104  SAirrwu  (de),  anc.  ministre  de  Portugal,  k  Paris. 

105  Sbiiagb,  professeur  de  botanique,  k  Lyon. 

106  SoRLUf,  docteur  eu  médecine,  à  Paris* 

107  THtBssA,  Léon,  ancien  préfet,  à  Paris. 

108  Thiria,  ingénieur  des  mines,  à  Paris. 

109  TissoT,  hoiiiiiie  de  lellres,  à  Paris. 

110  TissoT,  professeur  d(î  ptèilosopliio,  h  Dijon. 

1 1  i  Tremeauk,  e\-iiispe('leur  des  domaines,  k  Cuiseau. 
\i2  iROYiiS  (A.  de),  h  liesanron. 

1 1 3  Valdeiiikt  (de),  ancien  préfet,  k  Paris. 

114  Vallbttb,  négociant,  k  Bordeaux. 

115  Vallot,  secrétaire  de  1* Académie,  k  Dijon. 

116  ViA?ictiv,  membre  de  l'Académie,  k  Besançon. 

117  Wbiss,  conservât,  de  la  Bibliothèque^  k  Besançon. 


SOCIÉTÉS  COKRËSPOiNDANTËS. 

1  L'Institut  de  France,  k  Paris. 
S  La  Bibliothèque  du  roi,  k  Paris. 

3  L'Académie  royale  de  médecine,  k  Paris. 

4  L'Académie  royale  de  Besançon. 

5  L'Académie  de  Dijon. 
6  de  Rouen. 

7   .      (le  Ileiins. 

8  La  Société  centrale  d'agi  i  nlini  e,  h  Paris. 

9  — de  la  Côte-U'Or,  à  Dyon. 

10    k  Nancy. 

11  La  Société  agronomique,  h  Paris. 
19  La  Société  de  géographie,  k  Paris. 
IS    industrielle,  k  Angers. 
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14  La  Société  de  la  morale  chrétienoe,  il  Paris. 


15  —    lionéeDoe»  h  Paris. 

16  ÏA  Société  d'émulatioD  d'Abbeville. 

17    de  TAÎD* 

18  La  Socîélé  d'agriculture  d* Angers. 

19    deTArridge. 

20    cl«i  l'Aube. 

21    de  Besançon. 

22  -  ■  ■  du  Calvudos. 

23  -  ■    .  du  Caillai. 

24  ^ —  de  Chalon-sur-Marne. 

25   •  de  la  Charenio-lnférieure. 

26    des  Côies-du-Nord. 

27  — .  de  la  Drdme. 

2^    de  Saint-Élieiine. 

29  — —  de  la  Hanie-Garonne. 

30    de  l'ïndre. 

31  —  —  de  la  Gironde. 

32    d'Iudre-cl-Loire. 

33    de  Loir-el-Cher. 

34  '    du  Loiret. 

88    de  la  Loire-Infénenre. 

36  '  — —  de  la  Manche. 

37    du  Ifaos. 

38  — —  de  Metz. 

89    de  Ntmes. 

40    du  Nord. 

41    de  l'Oise. 

42    du  Pas-de-Calaîs. 

43    des  P}  réace&Orientales. 

44  — -  du  Bas-Rhin. 
43    du  Hau^Rhin. 

46    de  Saône-et-Loire.^ 

47  — -  de  la  Hante-Sadne. 
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48  La  Société  d'Agricallarc  de  Seine-et-Oisc. 


49  _  de  Ja  Setoe-Inrérieure. 

50    de  Tarn-et-GaroDne. 

51  —  de  la  Vienne. 
62           *—           des  Vofiges. 

53  Le  Gomiee  agricole  d'Arbols. 

54    de  Dole. 

55    de  Lons-Ie-Sauoier. 

56    de  Poligny. 


67  La  ferme-modèle  de  JLouhuns. 


1.  *  Membres  résidant  dans  le  département.   .  ,  104 

2.  «  Membres  coi  respondanls   117 
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Total   S78 
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Skimntt  fuhlï^ut 

■  •  '■     DL  JURA,  ■  ' 

Jl  '  ♦ 

'  -'«-M*.,!,   .  .« 

La  Sociél^é  est  réuaie  k  dçax  binff»M4Mi«  è  i'Iié^ 

l4f%6f  far  ^.4ii^uc$  sMiv^iii  : .  -  :     * , 

'  ^ÉI9ffê'4MI  iNfS»  #i  tt'imiR,  te  foy^gear  8*orr<*le, 

oublie  les  fatigues  du  voyage  et  rappelle  rapjdeilMlit 
daosY»  |^eB«ô«les  contrées  qu'il  a  parcourues.  : 
i         tel»  v»  MMt^  ittfier  à  !•  taiUe  %m  ^MiriBlf 
MlM^-«tiM  rafllltli:UMMiinfM  i»|iirtMilm,  ^ 

llMMcicuses.  ...  .  ,t  ,  s  .  -,  ,  •  . 

Le  voyagear,  c  e§t  moi,  c'est  moi  qui  toiicbe  aatevm 
de  BMGouree;  la  famille,  l'an^,  lepubliCt  c'est  le  a«m« 
afalt  imt^Bmm  Kdrti  tu .  ge»  nikis, 

^iHÉlÉars;  ^^4Mbi•'JilsÉ  f«Dir  'oott9 écouler  ti  nous 
C'est  votis  sufioMt,  MoDsieor     Préfet,  qui  41^ 

nelre  appui  et  qui  aerie»  si  facHémeH  ftitus  aniifc)  #t 
léaisiaÉHÉ^H^ife) ^ jk^H^^^^^i^  irfi  nitir  h  aai  ^  i  niï  i  ^ 

"^^vwwwm^^^  m  ^VWpVBflm  OTHvOT^WH^  WIWIiaMi 


Dans  les  lougues  péréc^rinaUons  d'an*  vie  Ictfenée 
IMir  lanl  d^événeneola,  )'ai  iislilé  flomst  Mi  fléanoet 
des.  dîvcra  corps  aamls  i|pi,  eomnmt  la  aal  ditt 

France  et  de  Tétranger.  Oo  s'y  occupait,  comme  daos 
celles  du  Jura,  de  scienca^  d'f^U,  d  iQdoiUjii,  lie 
commerce  et  d'agriculture. 

ParloQl  dioMl  rpBM  tepejfi^fMliM  on  een* 
putiait  de  f ielUea  chroniques  pour  y  décosTrir  el  rendre 
h  la  lumière  les  vertus,  les  succès.  Ils  malheurs  des  anc<^- 
tre§.  Là,  on  fouillait  dons  le  sein  de  la  terre  pour  en  ar- 
raclier  toireaiea  deaviilci  ravagées  parla  goerre»  onaflia 
ties  par  cea  grmdeitalaairoflielqtfl  époéftfelc«l'4^ 
iaiil  de  ai  longtaiMifeBiia  diiia'lÉ  néâeifedaa%eiUBfea. 
Plus  loin,  on  reconslraisait  par  la  pensée  ces  retraite» 
de  la  prière  el  de  l'étude,  ces  couvents  détruits  par  le 
teaipa  Ott  par  la  tourmente  révolutionnaire;  ouarra- 
AftuMfcA.  4l'MiÉILflnalflnaa  nÉffaftMÉaîAaaaÉMiLa^— 

fitooléimBéaa  p«r  «iraaie  l'eMU  latdir«ietiai  «t:in 

temps  ;  le  temps,  le  plus  puissant  des  desCracteurs. 

Le  Jura,  Messieurs,  tient  un  rang  honorable  parmi 
lea  liéfailapiaBit  ^ni  m  aeni  ttvrda  k  aaaftdierelMia 
InlMMiMNa*  dl  fnteoniniiiin  tioptilaB^  fomm^k  te> 
aoin  de  vona  lea  rappeler^  lea  onvrages  éradl4»«li«ilinK 
idIs  au  jour  p&c  d^  membins  de  U  Soùélé  d'éraola—  • 
lion.  ' 

fttna.  4*atl8ii  eantoém»  dnni  eeilaa.Mrieitti  e»ln 
dleondil*  da  mi  efcf  iipidÉMiiglM  Èrrnm  i'JiM^ 
ipéai»  des  aaiaofis,  oodciiandiit  »  Merwe»  dljfc  di  faUh» 

de  prodnireencnre  davanlage.  Bieet^  la  euRore  viclenae 
/ail  piaceÀ  des  méUiodes  miemraisoiiuées.  Ici»  on  disait 
jlk'CeiJe  anc^w  e^nnnijnpdpi^^  J^^^fcd^i(n^^^eQ(^^ddW(^eidB^ 


tables  el  fournit  à  la  médijcine  des  ressources  ai  iinpor- 

Ualeii;  el  id  beUerave  produitii  le  sucre. 

^  L*espril  otMerraUor  ne  s'arrôleipfMMU  d  prunier  ptt 

îfistaDl  parla  pensée  ô  72  6qs  en  arrière,  vous  plaçant 
pour  on  moi&eBi  au  milieu  des  pompes  de  Versailles, 

de  froment  el  un  tiers  de  betteraves  râpées*  *^ 

Ce  rnitif§(re,  à  qui  Mslesherbes  douoe  â&ijuile  titre 


le  rmnr  itii  Llifliilil  f >  il  \âiê  flÉjl|ii%pml  jiif,  pi 


ftu  meilleur  des  hommes,  il  lui  dit  avec  transport  : 


.  Vous  vo^ez.  Sire,  aux  pieds  de  )^tr**  jfy^*^^^  le 
■wttkmmynÊÊm,  ¥«0* fitf«<H  i  pntéaU,  voyes  et  goûtes. 

—  C'est  bien,  mon  cher  Turgot,  répondit  Louis  XVI, 
je  reconnais  là  ia  sagesse  de  mon  muiislre  ,  lo^joars 

'•ecupé  éuhoÊkmuéi^  piMP^  iJU«i*.ift  vmtm»^^ 
'f9ikl-m  .^0M|miite»*4}«p'Ml«»w  h^iMM  Mit 
iN|Mfé;lMMiit  tt  rtompeoÉé^.^ 

Yoflà  le  bon  roi,  voilà  le  bon  ministre;  n'avei-vous 
pat  cm  entendre  Goizol,  entitndre  Louis- PUili{>p«?.., 
/<; .  Habteû  I  M«Hletirs«  ce  i^fkilimlk/tugkflBè^  imus 
rMHipi  iimmu       l»|par  el  .a«M  ptivranti  dtM  le 


mitieù  de  no«9t  hiftmëni¥^npÊi^%'^pmi&êH  mm^mi^ 

(le  pi^lc  qui,  ni:''U'»e  avec  la  farine  tie  frorofrjt  dans  une 
proporlion  d  un  tiers,  tie  moHié  et  même  li^tleux  Iters 
de  ra<iitit;ià  ïÊomséw^ki'4kmwsfmwp¥màKWft^ 

rîne  pure  de  froment  de  qiialii<}  inférieure.  >'r.;wtt 
La  Sociéfô  d*éaiuliiiioii  a  secojidé  de  lous^eé  efforii 
ée- premier  succès:  encouragements,  oinwiti|  fyiijifenii 

proporltoflMllî  'ê'M*'^méim8i  HenvÉlii^lé^'^i'gli^'è 
par  elle,  ponr  porler  à  la  connaissance  du  pubhc  lous 
les  nvanCuge»?  de  relie  précieuse  découverle.  '* 
'  En  vain  des  esprits  (itnîies  ou  l romyii #itttilrteiit 
éMMrer  le  prix  é^MiiilM:  4n4B»'M8i»«iM»M 
MMW  iifpIrMÉMftfllMiMb  irtiiiMtJ#feiliMt|oéiK 

la  r.'MiU'  des  faits.  «H»  I-W  «  v-  ^  »  .. 

*  On  ni'iii  1(;  nRonrcmfnl,  oii  marcha;  on  nie  ie  pain 
lie  beuerafey  oii  le  oMOfei  tf"Mifiti  {il'ieii.lûdiiC4t 

^Uû^tMan  à  ter  mmm^  i  set»  ierttjiwr  kleMeitoiÉi»- 

réchal,  sur  celles  de  Windsor  el  deNcuiUy»,.    '  •  — 

Si  remploi  de  la  betterave  eiii  élé  oonna  iiy  a 
êmi  ans,  lirimde  ne  verrait  pa»<eteolaB|g  aiyiwr 
ptr  miilici  »  gurto  aeiil  éi  te—  liamoiia  ^B'Heasiii—t 
de  francbir  poar  altor  é»wtm4Êt  àÊL  UêMWÊk^j  ùmfÊkk 
à  des  contrées  lointaines...      '    '  '  .    '    '  *  • 

La  France  moins  inquiète  aUendrail  avec  sécurilé  la 
récolte  prochaine  et  trouverait,  dans  les  mélanges  dont 
noM  ▼ênoot  ét  parieri  q«ei  Mpplte  A^ViÉMrflMiM 
de  la  récolte  dernière. 


Déjà,  pour  remplacer  la  betterave  mal  heureusement 
l«op  f#rQ»  oii^#^^. des  mélanges  de  farine  de  mais,  de 

jMliafquoi  li  miniMPM  t  I  elte  cic<iè  si  long-temps 

ce  secret  jniu  ieuv  ?  Pourquoi  ne  nous  a-t-elle  pas 
encore  i  éréii4)  ii6j:enièil  c  assuré  coolçc  la^ maladie  çonr- 

HMii»mMiyw»  (li;iiWirfpilriPilHt.tej»^  4a  pi4- 

dans  no^  greniers  ?  Ah  I  il  est,  sansdoule,  bien  d*au- 
treii  iyecreU  que  rijoniiDo  est  appcli}  à  découvrir;  qu'il 
KWtfhi  avec  coafiaiiuî,         y  ftppHy"  '^'^  XfJ^I^ 

:êb  mmb  4t  jMîseriMi^  h$  cîcke  Jq«irA<de  sa  foirlBie 

avec  plus  de  sécurité,  el  riiamine  laborieux  trouvera 
Ia  réconipeil$.e  méritée  de  ses  havaux.  Il  aura  unepart 
{jliill.UgMl^AMWI.i^s  avantages  de  ia  c^viiMion,» 
::  :IJi|VQ<«te4A  Fj|0ri«»|iiiM«l|fti9Ninf«9oii  mlfft 
l'uniqae  occopaUon  des  membres  de  noire  sociéiè:  elle 
sait  que  la  liUéralure,  les  sciences  el  les  arts,  dans  leurs 
branches  si  variées»  concourent  puissamment  au  bon- 
heur comme  à  ta  moraUaatioa  de  l'homme»  el  plus 
d'oo  OBfrage  allesia  que  ses  efforts  onl  élé  couronnés 
;tfe^q«el#ie.*êaiûèCJ''  -i 

'  A  la  véMrHéf  {notfii<siblc&  réimiaos  n'ont  point  eu 
jusqu'ici  à  vous  oCTrir  de  ces  génies  bupéricura  t^ui 
frappent  d'étonnemeat  et  commandent  l'admirolion. 

11  n*eslpu  né  dans  les  monlsfoes  du  Jura,  il  n'ap- 
parlîeni  pas  k  noire  sociélé  celni  qn{,  par  la  force  du 
calcul  pi  la  puissance  do  l'observation,  vient  de  décou- 
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vrir  un  nonVean  liMmde,  tfii  mfiéêè  n^avail  pas 
soupçonné  New  [on  et  qui  se  dérobait  au  g^nie  comifte 
à  rinfali^le  léiescope  d'Arago  ;  c'est  la  viUe  4e 
CoQtaBce  ^  i  prtéNiil  Lotarricr.*..  Il  f  «  im  «Mi 
iMomMès  :  Conlluiee  *mil  *  ilfi  iMM  tipliBi, 
'  Mais,  Mesftienra,  ne  toAptoÀa-Wus  pas  paiwl  mum 
plus  d'un  lîllérateur  distingué  ?î^ur8  litres  vous  sont 
connus,  leurs  ouTragcs  sont  enire  voa  mains.  Powfnî 
nppeier  kmmaiàfWttÊM  fm  t^mtfÊmàmmi 
tlf  tovol<NMret  I  mke  apptêdino»  «iMi»'f  «H 
moins  dangereux  d^appiandir  qnette  Juger... 

Mais  qu'î!  nous  soît  permis  du  moins  de  rappeler 
qoe»  parmi  les  socié [aires  correspondanls,  nous  t rou- 
tons let  liéMi  itUiMrci  im  LtMrtiDi^  éttlFiilfr 
BfQgo  r  je  «to  dtn  què  tiat'  qitf  épyiftegint  pin 
'partieQlièrement  an  Jnra. 

Je  m'arrête  f  Messieurs,  cra  tenant  d'abust^r  de  vos 
momenU  et  de  dérober  à  YOtre  impatiente  curioiHé 
'  léf  éerits  qné  ptnaienrf  de  wn  €«HègM?<MlMaÉltn 
Ivot^  JttgenneëU' 


te  l'iavitnUaB  de  M.  ie  PiMd0Dl«  M.  |i  dedeir 
•  VerpMal  prend  le  petele  «I  deMe  leeNve  de  ee  q«f 

suit  :  . ,      .  ■ 
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Camdérie  $out  le  rapport  médnço''li§aL 


l'ose  espérer,  Menieiin,  qu'andHeort  éciairéi  et 
WeflMiHiaiff*  foiuf  vosdm  bien  àccorder  un  hutaiil 
MlMlfM  ft  quelqiiëii-voes  det  Idées  lyne  je  ?atg  énon- 
cer. Vous  serez  libres  de  ne  poînl  les  parlager;  elles 
sonl  basées  sur  one  élude  psychologique  consciencieuse, 
ettes  ont  na  convictioD  ;  aussi  ma  bonne  foi  me  serait 
wl  garant  de  lootelnteotfon  subrersire,  et  le  but  seul 
lequel  Je  tends  monilîseratt  mon  andadeuse  en* 

Ireprise.  La  sori(^(é  entière  est  vivement  inléresséc  à  Ce 
que  la  question  que  je  vois  aborder,  et  quî  est  si  délîcale 
et  si  épineose  à  dérouler  ,  soil  approfondie.  Je  me  re- 
garierai  Comme  fceurenx    fe  pnis  venir  à  bout  de  dé* 

'toilef  ¥fmym%  on  dés  coins  do  tablean  rvipootsanl  de 
noire  mi«^érflble  humaniîé.  cl  je  parviens  à  obtenir 
vos  sulTrages,  en  vous  démontranl,  À  force  de  faits,  qu'il 
eiiste  dans  la  nattire  des  élrea  infortaoéi  qni»  malgré 
eut,  se  Ironventvdans  quélq^éselrconstanees,  entraînés 

'  1  dés  actes  atroees  qneteor  Totonté  combat  et  que  lenr 
conscience  repousse.  Qui,  roietix  que  le  n)é(!ecin,  peni 
descendre  profondément  dans  le  coeur  humain,  on  ap- 
précier les  verttts  et  tes  défaillances  P  Qui  plus  que  lui 

'  ért  en  contact  arec  lès  mliéret  les  plas  désespérantes? 


f 


~  n  — 

Je  n'ai  poiul  la  prélenlion  de  vous  reirocer  loule  (  elle 
série  d'ciA^fl||OQii  mentales  qui  nous  assiégeiil:  je  m'ar» 
rè(e  à  UimommanM  komickle  ;  et  j^eolends  par  celte 

flafiH  une  ^iénllo»  mèiiièlei  imé^  mllfil'  qtÀ)  ^ser 

quelques  objets  ,  hors  la  sphère  desquels  les  individus 
raisonnent  bien  cl  conservent  tout  leur  bon  sens.  Ce 
n*est  qa'one  idée  déraiseneaMe»  une  affection  morale 
maladive  exclusive  oo  dominante^  c*e5l  nn  délire  partiel 

qui  prepd  sa  source  dflRi  le  désordre  des  atTçciionf 
morales  et  qui  rôagii      renlendemenl.  Le  bouii  verse- 

lalUfreace  il  Utire  «^"MMltt*  WkP  .Wr 

Jade  pe^ia  M  ^  n^fiof^ff^l^^ 

qu'îi  ne  dirige  pas  son  «Al^iitJoBirers  d««oii4f- 

iire. Dans  d'autres  cas  cependaiii,  il  di^rai<îonTiL  ou 
mpios  sur  toute  G||0|^if|4M^i''^l^'<uetii.  lilk,  iiiûère  0e 

>.miuile  oa  folie  an    fpa  «f^mf^  V^M^I^ 

talion  des  forcesyilalis;  landiï^qiie  daofi^lajdâaienceil  >  a 
inertie,  affaisseiaent  de  ces  mcmes  propriélAs,  faiblesse 
et  impuissaoce  géf^^^fu       ^^uoiuauie  il  y  a  dé- 
(cadelion  acq^iieel.  llic^8i|^4^.r(ficpM^M^ 
physiques»  avec  délire^<i,fg^i;|K^iflî^^ 
.  modifications  plus  ou  moins  importaiileir4ao9  To^- 
.  nisme  nerveux  ou  Jjins  ses  ronciions.  Sans  préicuJrc 
AQUi  expliquer,  ne  p^ppt  assistej:  ^.^^  ^  .yj- 

mardier  qq'en  treml|l||il,^ 

de  noire  organisation  ncrveosc,  dont  je.  vais  pouriLant 
tenler  le  plus  succin(M(Vî»r»'U  possiblç^l'iu^^il);^^  (^c  U.;^- 
Inres,  de  fonctions  el  d'aberralioo. 
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doolion  d'aucun  ecle  ,  si  une  puissance  suprême  ne 
IMiliftil  iaiifnenienl  et  ne  l0i  fakmi  léagir  l'uo  sur 
Vmàm  Mil  itr4ej«ièpi4|iift»  M  Itoîte  e|  rélMliéoMé- 

iftjeclcr  à  1  Hôlel^-Blettiie  Ptris«eii  1^5.  |Nirrbftbik  V. 

Bogros,  en  préseuce  de  noire  célèbre  Aslley  Cowper, 
-ADM  ééaioiiAremieiUk*«iiiteBCft.  de  «anaux  par  on  pqar- 
vtBil         r -  w^ialle.  #MtaMM|nft  4«i  M- 
*4ite.ii^rMH#i«i  «-  flWH       MM^qi».  DM» 

rateiîri.l.^rhimie  semhle  jiîslilicr  lii  propusiliMU  de  po- 
«40i:iJlô  .i\firveu^.  VnuqiitfUu*  eu  ië09,  avaii  décooveji 
:  iiiinii>»fciiée^Mili*<tt»hii>ini8  intlytifftM». 

.  dsM  te^ibaUiice'MaiMfit  -el^'iiieit  jéltplH»  fiiMf  f  y 

rapport  au  soufre,  qui  lui  est  électro-négatif  reialive- 
*  m$»i  fu  pboapboie  ei  ^e  kr^uxe:  etHiAf-  dsmi  la  $akSr 

qu'il  ail  encore  «econë  «Hèmtotf  d^orgaiie,  ■Mift-nto'* 

^  lement  aKérai  ion  de  ion  ci  i  ou. s.  Df  I  ad  ion  rri.  ijirofjtie  de 
ces  divers  éléqifii^s  nus  in  \v\i  par  utie  cau»e  première 
ippÉÉftrgblf»  MHil|fliitiâ»atlir«tÉrtiiL#fiMÉriii||iniii 

^  mloirté;  ce  qui JéiMmll  touli»  4»»  f«<«ilét  iMftfve 

inleUcciiiplle  elanîmala.  Nous  no  dirons  ([u'iiû  moi  sur 
le  i>iége.4&«e%ipi)cyt»nji  £tJo  leur  aUéraiîoû. 

i.ïMmIHMIWHWV^  WlPViapVpQjy IJHBMY^^k >V!^WIP^^^ 

des  offeciious  Mralcs;  elle  «Mtf^mMrdiiiMvii 
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pttflsimi  iJeUmHf»  friit»»  tticHfciUc,  eifianllvie  od  gaie 
qui  a  réagi  SQr  rintellecl  et  a  soumis  h  son  inflnenre 
toutes  les  sensattoos,  Coules  les  idées  de  ces  êtres  gui 
B'om  ptas  un  UkiNi  «icitiet  de  toor  DmsIM  pMiM. 
9o«i  M-«n  pfféMtt  la  amecére'4*«w  pMitoft  fiMfla' 
41  taipéHavM»  1a  iMiifa  w  ^cawlraifa  aM  va  Mtovdia 
pirtmitif  de  l  inleliigeiice  el  de  la  pensée:  des  sensalions 
rapides,  moUipliées,  fu^ces,  incohéreoles,  des  hiB> 
'Oliwiiiai,  t0  éttêtAÂ'ÊUMimk  é§Ktai  le  lu§mM  de 
■enwqve^isenvinpeBi  eei  ^oeiBf  wbb  wÊKÊêp  euMH 
tet  peliieei  el  le  perteet  à  dee  eeles  plu*  w^^Mtet 

bizarres,  plus  ou  moins  violonis  et  (Jangrrcux.  C'est  un 
véritable  chaos  doiil  les  élènienls  ne  beurteiit,  se  con— 
lifrieel  peur  aagmeoier  la  coiifoai#i  4fr  4e.  déeMdie  ; 
leeteMtleeeiilei  idlae^M  pl«idifperâle».eeBNeieeléea 
per  le  leeeiaqne;  fi  te  eiée  teilnegeeles  piusUMfiei* 

il  croît  présents  el  réels  les  objets  que  hii  rnppelie  son 
imagination  exaltée  :  il  y  a  dans  son  délkê  4|ueUioei 
ireMe  m\o§mt  »mù  VeieHeliee  de  rfemwM  ^e 
féeie,  Meii  fM  leiff  reelPit  tepperteeH  fiwde  ie 
dMinee  eiiirecesdeevdielel 

De  ce  fort  court  exposé,  nous  en  conclurons  qae 
c'eaiavec  raison  que  Cabanis  a  distingaé  l'influence  ré* 
eipiwpiedei  penleee  eer  lluUiligence  et  de  Ténlelli- 
feseè  aerieipearfow;]iefefl^petee  eAidevile 
ptewier  «M  le  perfeiilee  dee  feeellée  ei^Mlif ee-  en- 
traîner le  trouble  et  le  désordre  de  rintelligenee ,  landis 
que  dans  le  second,  c'est  le  désordre  des  ficeltés  inlel- 
iecMlee  qntffedeft  le  délire  dn  penlene  et  dee  dé^ 
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Yoat  ce  qui  peol  exalter  les  passioni  ^etit  è(rc  con- 
illèré  cooine  ciose  prMitporante  ;  r«ge  où  eUei 
■Httrfieni  rhonnM  mt  te  ptot  #eiiiplv«,  oè  toi  i»rc^ 
tfgM,  nmigfiiaYlmi,  r«Mo«r  et  l'tfnMlfmi  se  fevt  pteee 

SBCcessivement,  doit  sans  nul  doute  favoriser  le  désoi^ 
ère  des  facultés  morales  qui  ne  peuvent  ri^sisler  à  den 
aMMU  ti  iflifitBeaz#ilitonvenl  répétés.  Aussi»  nr^ 
'Wêit'%im^É^hà»étê  ''mk  INMUi^MMMb  kl  iM^ 
'wM§,  ètW'ièifebft'i!.  ptuirtf  c!li'iMMM(^^  ftralysfe. 
Si  l'on  en  juge  irnj)rt'!!  les  divers  relevés  de  plusieurs 
maisotii  tic  sa  nié,  ce  serait  de  20  h  G."»  qu'on  Tu  lirait 
«Élirvée  pfoie  fpé^aemment,  e(  c'était  sarlottl  au  prin- 

que  les  fèves  sont  en  fleurs  que  les  fndfvidas  SOfll  pfte 
de  leurs  accès,  ici  on  avait  regardé  coname  faille  ce  qui 
n*est  -^pflttW'  éoiétetlaii»  Mit  en  réalité  le  fait  n'en 

audacieux,  furieux  et  emporté,  a  le  sentiment  d'une 
force  sumaturelieet  derient  par  cela  plus  dangereux 
«I  plus  difieito  è  eondalra*  La  faaiaie«  plua  disatmiiMe , 
Mtphiibfiiyaaièel'ttofiii  lovmi  uimuÉMnteqMii. 

Vd  eaiMtèra  IrrIUMs  «m  imaginaftott  dideste  «( 
fongueuse  prédispose  h  celle  alTeriion,  ti  un  genre  de 
vie  convenable  et  une  bonoe  éducation  n'empêchent 
pai  las  sujets  de  se  lifier  è  tom  idées  eitftfagautet-. 

L'MrddIlé  pour  tontaa  aca-  aftottona  peul  dira 
arfse  an  do«la.  raî 

valions  pour  les  différentes  espèces  de  manie  qu'îl  serait 
par  trop  long  d'aborder  en  ce  moment  et  qui  metlent 
^teassertioii  dans  tout  son  jour. 


,  tiejmini$4fémiKàè  voire  allaiiUpn,  j'arrive  de  suite 
èces  individus  qui  paraissent  jouir  de  toute  leur  raij|im^ 
jU  sentent,  compareul,  et  ju^eol  bien,       leurt  fo^^ 

0»  »»piiiomt^ii<<  i  aelc»  d'eaipqjlemeal, 
4*  viotonce-el-de  fureur;  ils  se  dôcbiq^l,  se  dél/ui^c^i 
uu  môme  tuonl  leurs  semblables. 

Un  des  l>ieQf444^jjg|^  de  l'humanité,  notce 

(  comme  il  Va^ 
ilBiM.  M.  Fodéré  la  nomme  fureur  maniaque. 

Troublés  par  des  hallucinations,  entraînés  par  dos 
lussions  violentef  ^isl^  féroces,  nffMUaf^if^^jvMi^j^ 

ëUftniM  fttmmt^;  m^^u  f^iff^ipUiM^v^^o»- 

meUeiit'lea  actions  les  plus  condamDaUes,  ils  sont  loin 
de  se  trouver  dans  l'intégrité  de  leur  niisçn^  te!|^ç|s 
son!  déterminés  par  des  feux,  par  déspijdres,  les  mJg* 

f  •  Aussi;  n'est-ce  que  de  rens^inl4«.Mie  >l*appré(  ialiun 
^des  circonslantes  qui  précèdent  ou  accompagnenl  racle 
commis,  qiJLÇ  naît  U  coiiviclio^^  èlLf^llWWit^ 

iHi(M^mill)l^!(ie^|Be,n4e. colère .  ou.de  vcugeancc;  6i 
i .«qw» intérêt  n'eal  en  jeu,  si  l'individu  a  présenté  des 
bizarreries  anléiieures,  il  existe  les  plus  fortes  probabi- 
lités pour  une  manie,4>if^,  m'li^9»Ô»9i%«MMlfilt*^  H»- 

iriTiRff  ppdii^f^De  dans  Jet  idées.  lîii  ii9f^<^>n  appelé  à 
(dfQiiic  1^1^ avis  ne  peut  et  ne  duii  gaa^j;oi)ii(ii:i,cr.l.i 
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moralité  du  faîl  èn  ïtii-môrac,  il  doit  se  reporter  à  Tétat 
antérieur  de  l'individu ,  parce  que  l'isolemenl,  nn  nou- 
reaa  genre  de  vie,  le  souvenir  de  sa  conduite,  rtf^prêf 

it 

H  pai 

S(^quent  cesser  rinfluence  de  l'idée  dominante  existant 
précédemment.  Ce  serait  h  tort  qu'on  voudrait  exiger 
d*un  médecin  qu'il  déterminât  rétHMaorai  acfaei  de 
sans  Éé^^^llDiAftildÉPlfcflh'  lé  ''BSjp9i(f^M^^(UÊ^9MÊMk 

les  nu'ilecins  rcinpIirfffèM  Wd^ffjWWtïlfè  He  juj^es  et  ju- 
rés tout  h  la  fois.  Ces  distinctions  ne  seraient  point 
exactes  puisque  les  médecins  ne  feraient  qu'éclairer  la 


Ces  personl*Kîs  ^'(^fît^'filrtil^W^  jA^I^  d*aliéné8  ou 
n'en  ont  pas  observas  Ils  Irouveraîenl  donc  MàT% 
sans  guide  dans  des  cas  difficiles,  même  pour  des  gens 

il^fliédèéiAe  'iefcftifi'iBiiî^^  d'Hpprécîer  les  désor- 

dres de  l'inlelligence  que  les  médecins  eui- mêmes, 
«omme  si  celui  qui  n'a  jamais '?a  d'objet»  précieux 

^IIM^parfaitement.^  *^  l«ii|<|irtT      lïlnm  **i  à 

Seraienl-cc  les  gens  du  monde  qui  admettraient  de 
pareilles  idées  ?  ceûic'  l|ui  lié  'iprareot  concéVofr  une 

■■MHS)  W^WWWR^Bt  ^WW^m^r^ 


]>ersoiiiic  qui  a  observé  oa  qui  connaît  toutes  les  bfitit'- 


—  1$ 

leiiei  hnmfT"'  ï  Quelques  persoiiees  l'appayasi  «ic 

iiaeatctaii  l«4il|is4>r«  411^19141^  ^i^nivi^ 
combtaés,  un  plan  ide  conduite  «rr^é  suppoml  k 
raison.  Mais  (ous  les  jours  ne  voit-on  pas  des  fous  di»- 
aifiuilçr  leur  élal  pour  tromper  ia  survetllai^iiei  §«r- 
dei  H  poar  Mécoicr  leur»  pr^jftU  o»  mi^t  jH|riiiér| 
Iw  b«l  ?  El  d'aitten»  Mt«4l  b09oift  que  la  fiiK»  ^ 
prouvée  par  des  actes  atiiéHeiirt  au  erimci  F  La  loi  se 

dil-t^llc  pas  qu'il  n'y  o  ni  crime  ni  dôâiijj  rindividlL  e»( 

en  démence  au  iftoafiai  de^rac^oii  ?  . 

pr6la11d  411e.ce  qu'an  lui  préaeeleKiaa  ee^ieoi  efliMii 

ces  traiU  n'est  qu'une  transformation  pareille.  On  lente 
en  vain  de  détruire  la  faui^^elé  de  cette  idée.  On  est 
Idrcéde  recourir  k  la  séquestration  el  à  traitemealt 
wédlical.  Le  malede  prend  eleiji  le  yacK  4e«i  plii»  putt 
lefde€etlechi«ère»fanf  refelrpeurtiiil|hwidenaAe;iti 
qu'on  l'y  ramène,  il  élude  la  question  en  disant:  ne  par- 
lons pas  de  cela.  Il  triche  de  dissimuler  son  éLat«  jiuisquet 
ss^u  lui,  c'est  1  unique  moïea4%la4^  eemr  lea|MaAr 
cil^ljofi»  anxquellea  41  le  cr^ilen  NlUu».  i  ^  , 
j  Yo|ci  un  nouveau  faH  qui  i^dia  énonce  ^eenQ^ier 
cette  opinion.  Un  jurisconsulte  devenu  maniaque  esl 
/enfermé  dans  une  maison  de  sanlé.  Il  con^^oit  le  projel 
d'obtenir  sa  sortie  en  frappant  le  màlif^^j  i'élabliase-- 
ijdenl;  U  deoiand^  à  }|ijL  jieiler,  de 
boisai»  se redingolle,  entre  dans  le  eabinel,  ferma  la 
porte,  réclame  sa  sortie  d'un  ton  impérieux,  ei  se  dis- 
pose à  frapper;  mais  heureusement  il  ent  le  piu^  faible; 
otyf'^9^ai;e.d^  lui,  «(^Je  re^ttdHiaant^é^i»  rJia^llIbiiiMP 
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trtnqiilllemestt^IkUMil  ^mà  j»  l^mfmïs  tué,  U 
n'en  auraii  été  que  cela,  puisqu'on  dil  que  je  suis  foti« 
Vuiià  bien  ceiles  tiQ^iMfliLse,  de  l'adresse,  une  pr4ifÂiiMi' 

fe^il  pa^  y  mÊUéê*  fÉg^Mlea»*  des  itittff  lles-ltfcf 

ùilvs  et  mOiDc  dus  iiifermissioiis  Je  plusieurs  jours? 
Maii»,  objeclera-l-oii,  loui  ie  luuode  pourrai  si»ttkr 


manies  en  général  il  y  a  oul»li  des  l  onveuani  t  .s,  illusion 
46  Tespril     deë  beiis  i  cuiuiiic  Itm  nidlndt^ë  »^  croient 


recourir  à  toul  ce  (ju'ils  oui  de  ^éuic  pour  en  imposer 
par  des  raisonneineols  plausibles,  ptfv  f ^fff  inrp 


plii#toMlèlMl'^e  {H)rii(h»ipil<fgcfaii  .im> 

rùsi^libleinecit  aux  plus  terribles  exrès  ;  sans  motifs,  il 
4[UVt£CfLjC0iuiiiêUrô  deë  voU  et  mém^i  de^i  huiuiddes^  M 


donl  elle  emp<^che  la  pcrptUratiuii  lanl  <]u  elle  esl  la 
plus  torie.  Cel  éUl  ii'eiil  pour  ainsi  tliie  jawais  pris  en 
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actes  rëpréhensibles  fort  rires  cammis  mm  îfitfr0l« 


pour  ent  cfni^  rinfellisrencc  offre  de  {irofonds  désordre». 
Si  les  itiiiiviilus  rabotHieal  hieik  au  luomeiH  ou  ou  ki» 


i'esfirilp 


ûcliuijs,  ii'iU  onl  usé  deriisf,  de  ca)cuiv  de  ffltfflbînïii^ 
Èm^àe  sanfiiwfroidt  loutes  |>rê<  aiUiong  prises  fNir  un 


manîe  raisonnante,  et  ce  que  ne  peuvent  concevo>r  les 

gcn^  du  monde  qui  regiudeiil  la  dèraiaou  Cdiu(»lè4e,  les 


<ftie,  pal 

lotilr,  snns  d(^>*)rdro  do  l'inlelUsfencu,  l'hommo  puisse 
ttre  porlt!:  nvoc  vjoioiiri*  à  répiiiidre  te  sang  de  t^essem- 


Iph  ft**1a  mononinnie  ou    Iri  mélancolie,  et  lei  Actes  i^Q^ 

individtis  commetUieul  étaieul  loujours,^lon  ^ui, 


1  .°l.e  ineurlre  peut  ^(re  provocpaé  p.if  une  conviclion 
iotinie,  mais  délirante:  let  est  ldi»s  de  ce  fietllard  qni 
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ange  qui  lui  ordonne  d'immoler  son  fiU,  et  consomme 
le  Mcrifice. 

2.  *  Dèns  qnelqaes  circoniConces  lexAllalion  de  l'i* 
maginalioA,  «n  faoi  raisonnement,  une  ^^nukle  pa.-siun 
portée  jusqu'au  délire  foui  ygir  î  -  moiiouianiaque  par 
un  mulif  Uéraisonniible  ou  par  un  délire  partiel  de 
l'iolelligence  cl  de  raffeciiou*  Une  femme  lue  son  en- 
fant en  raisonnant  de  la  sorte  :  tu  dois  luer  cet  enfant, 
ear  i\  devient  on  ange  et  échappe  aux  séduciions  liu 
monde. 

Tel  csl  encore  le  cas  de  cette  mère  qui  se  persuade 
qu'elle  est  ruinée;  sa  position  est  affreosev  rien  ne  peut 
la  changer;  elle  est  convaincue  que  ses  enfants  sont 
destinés  k  tendre  la  main  dans  les  rnes,  le  désespoir 
s*empare  d'elle,  elle  forme  la  résolution  de  les  tuer, 
elle  s'apprête;  mais  au  momeiil  de  reiûc)ilion»  la  tea« 
drosse  maternelle  parlant  plus  haut  que  ce  désespoir 
chlmériqte,  elle  s'écrie  :  retirez  mes  enfants  I  retires 
mes  enfants  ! 

Donscer(ainescir(onstances,san9aUération  deccsdeun 
fondions,  Vintelligence  et  l'a//eca'ott,  il  peut  être  ea- 
(raiué  par  un  instinci  aveugle,  par  une  Idée,  par  quelque 
chose  d'indéfinissable  qui  le  porte  6  tuer,  même  alors 
que  sa  conscience  raverlll  de  l'horreur  de  l'acte  auquel 
il  va  se  livrer.  Il  y  a  pour  ainsi  tlire  euU..infmerjl  et 
privation  de  la  liberté  morale.  Il  y  a  délire  partiel,  mo- 
oomanie  ou  folie  comme  on  le  voudra;  il  peut  n'y  avoir 
désordre  qne  dans  les  actions,  sans  altération  de  Tro- 
lelligence;  c'est  ce  qu'on  nomme  foHe  raisonnante. 

3.  *  Danscerlains  cas,  rhomicide  peut  être  provoqué 
par  ie  délire»  par  l'agilaliou;  on  croil  eolendrc  l'ordre 
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de  tuer;  d'attirés  lueiil  pour  se  faire  mourir,  n'ayant 
pas  le  courage  de  se  donner  la  mort.  Il  peu!  y  avoir 
erreur  de  jugement  ou  égarement  religiem.  Telle 

était  la  circonslancede  cet  individu  qui,  se  croyant  ap- 
pelé k  faire  un  baplôme  de  sang,  immola  toutes  le»  per- 
sonnes qu'il pulreoconlrer«jUsqu*à  cequ'oo  eiii  mis  des 

bornes  à  ses  excès, 
i.**  Dans  d'autres  circonatances,  lln*y  a  pas  désordre 

inlellecluel,  il  y  a  enîrti^nemenî  iffitisHMê  par  une 
impulsion  aveugle  et  une  détermination  irrènécbie, 
sans  iolérôt,  sans  motif.  C'est  une  supposition  qui  pa- 
rait d'abord  impossible,  et  quelques  personnes  disent  que 
c'est  une  ressource  commode  pour  sauver  les  coupables. 
Tout  bomme  qui  a  conscience  de  son  être  peut  résister 
à  ses  pcnclianls,  surtout  s'ils  sont  ré\ollanls,  et  il  csl 
homme  libre  dès  qu'il  n'y  a  pas  égarement  de  sa  raison. 
Mais  si  nous  remarquons  quelquefois  la  perversion  ei 
même  l'abolition  de  rintelligenee  et  de  la  sensibilité, 
pourquoi ,  je  le  demande,  la  volonté  ne  pourrait-elle 
pas  être  troublée,  pervertie  ?  N'est-eîle  pas  différente 
suivant  l'âge,  le  seie  et  môme  l'individu  ?  A-l-clIe  la 
même  énergie  dans  l'enfant,  le  vieillard  et  l'adulte  ; 
dans  la  femme  et  dans  l'homme;  chea  celui  qui  est 
bien  portant  et  chez  celui  qui  est  malade  ?  Non  sans 
doute!  volonté  n'cst-clle  pas  modifiée  par  Icdu^ 
cation,  l'eiercice,  et  mille  autres  circonstances?  Et 
pourquoi  ne  serait-elle  pas  8onmi9e  à  des  troubles,  à 
dés  perturbations,  quelque  incompréhensibles  qu'ils 
soient  pour  nous  ?  Saisissons-nous  mieux  l'ensemble 
dos  troubles  de  rintelligenee  et  de  la  sensibilité  morale? 
Non  sans  doute  encore.  Et  pourquoi  donc  nous  refuser 


à  révideoce  de«  falb?  On  trouve  quelques  malheureux 
qui  soDt  poussés  par  une  fureur  forcenée  el  sont  portés 
par  un  penchant  irrésistible  à  s*armer  do  premier  ins- 
trument qu'ils  rencontrent,  pour  assouuner  les  per^ 
sonnes  auxqueiles  ils  sont  le  plus  altachés. 

Tel  est  l'exemple  d'un  homme  de  Parts,  d'un  carac-* 
1ère  doux»  d'un  ran^  très  distingué,  qui  avait  donné 
tous  ses  soins  à  Téducation  d*un  fils  unique  qu'il 
chérit  et  dont  il  n'a  qu'à  se  louer.  Ce  père  est  tout  a 
coup  saisi  d'un  violent  d^sir  de  l'égorger.  Il  résislc 
quelques  jours;  mais  voyant  que  ses  envies  redoublent, 
il  s'enfuil  dans  les  environs  de  Paris.  11  y  reste  trois  ou 
quatre  jours,  rédant  è  travers  champs,  se  procurant  sa 
nourriture  comme  il  le  jtouU  cl  couchant  <Jans  le  pre- 
mier fossé  venu.  Son  agilalion  se  calme  bienlôl;  il  bc 
hate  d'aller  trouver  son  médecin  au  Val-Jc-Grace  et  lui 
raconte  ses  horribles  intentions.  Celui-ci  lut  conseille 
de  se  tenir  quelque  temps  éloigné  de  sa  fumille  e(  rac- 
compagne dans  une  maison  de  santé  à  Ghaillot.  Dans 
les  premiers  lemps  de  ce  séjour,  tristesse  proloiule, 
grande  morosité;  peu  à  peu  il  s'iiabiUie  k  sa  situation, 
on  lui  parle  souvent  de  son  fils,  il  finit  par  abandonner 
enllérement  ses  sinistres  idées,  il  se  remet  à  la  téte  de 
se»  affaires  et  rentre  dans  sa  famille. 

Voici  encore  un  autre  fait  qui  contirme  tontes  les 
propositions  que  j'ai  avancées.  Une  femme,  reçue  à 
l'hospice  de  la  Charité  pour  un  léger  catarrhe,  se  plaint 
de  plus  à  H.  Rbuitler  d'un  malaise  général  ;  elle  prie 
ee  médecin  de  vouloir  bien  l'écouter  quelques  instants 
en  particulier  el  lui  fait  celte  confidence:  «  Je  suis  tour- 
mentée du  plus  vit'  déâir  d'empoisonner  ma  maîtresse 
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qtii  enl  ex ceMeii(e  pour  moi;  Je  me  suis  décidée  h  quiUer 
sa  maison  el  son  service  poor  me  BOMiraire  h  te  pen- 
chant auquei  jo  suis  persuadée  qne  je  finirais  par  suc- 
comber.» Elle  raisoDnc  du  reste  el  répond  parfaitemcnl 
h  toutes  lea  questions  qui  ïul  sont  adressées.  Ne  voit-on 
pas  Ici  un  combat  Inlérieiir  entre  rimpnlsion  ftroce 
(1  un  insiincl  dcslrocteiir  el  Thorreur  dn  forfait?  Le  pen- 
chant esl  forcé  el  involonlaire.  Le  monomonc.  excité 
faire  périr  l'objet  qu'il  chérit  davantage,  est  entraîné 
par  une  impulsion  qu'un  reste  de  raison  modère;  mais 
bienlôl  celte  Influence  n'a  plus  osset  d'empire  pour 
permettre  au  malade  de  résister  à  la  ftarOur  quije  do- 
mine el  renlraioe. 

L'homme  dans  cette  position  n*a  plus  la  faculté  de 
diriger  ses  actions,  parce  qu'il  a  perdu  l*unilé  du  moi. 
C'est  rfcomo  dupUx  de  Sl—Paul  el  de^Butfon  :  poussé 
au  mal  par  un  UiOiif  el  retenu  parTaulre,  tous  ses  actes 
ne  sont  que  le  résultai  d'un  délire,  quelque  passager 
qu^on  puisse  le  supposer. 

Dans  quelques  cas,  la  monomanie  peut  se  montrer 
par  accès  annoncée  par  une  chaleur  brûlante  de  l'ab- 
domen, delà  poitrine  et  delà  face  ;  le  regard  icflenl 
élincelanl.  Telle  est  inobservation  de  ce  vieillard  qui, 
8008  l'empire  d'une  fureur  forcenée,  irrésisUblc,  se  saisit 
de  la  première  arme  qu'il  rencontre  pour  assommer 
toute  personne  qui  s'olTre  è  loi.  Il  prétend  éprouver  un 
combat  inlôricur  entre  un  féroce  Instinct  de  desllrnc- 
liou  el  l'horreur  profonde  que  lui  inspire  un  fbrfalL  H 
assure  que  son  penchant  est  involontaire  et  que,  malgré 
toute  sa  tendresse  pour  sa  femme,  plusieurs  fois  elle  eût 
été  sa  victime  s'il  ne  se  fût  hâté  de  la  prévenir. 
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Une  dame  habiUinl  notre  ville  ea  ce  mome&l  (  M."* 
4e  Si)  m'assure  H,  ces  jours-ci,  connattre  lurliculière- 

ment»  dans  U  ville  du  Vcsoul,  une  jcuiic  tlcmoisellc  do 
25  ans  euviron,  parfailemenl  placée  dans  la  société  et 
qoi  iprewaii  ia  pias  \he  iea4re8se  pour  nue  de  ses 
petites  nièces,  4gée  de  7  i  8  ena,  caqul  ne  reiQ^Acbiil 
pas,  cbaiiue  fois  qu'en  sa  prôsenceelletenak  des  cisetox, 
de  se  sciilir  le  plus  vif  désir  de  les  lui  plonger  dans  le 
sein.  £f£ra>éc.de  cfille  sinîsire  propension,  elle  s'csl  dé- 
cidée ^  en  prévenir  sa  (anUila  pour  qa'ou  lui  enlève 
.toute  possibÂlilé  de  eenunettte  ce  meurtre  qui  lui  fiait 
horreur,  mais  auquel  elle  redouta»  de  se  laisser  enlratoer. 

L'imilalioii  dans  tous»  les  cas  a  encore  une  puissante 
ioDueuce;  ainsi,  après  les  procès  de  i^apavoine  cl  de  la 
fiUe  Gornier,  n*«-t-Qn  pas  vu  successivement  un  grand 
4iombre  d'individus  piis  d-*envie  de  commettre  des  ho- 
.micides? 

Un  hurame  de  45  ans  ayant  lu  attentivement  la  re- 
lation du  procès  de  l'iiorrible  drame  ou  figure  Cbarlotte 
4:qra|ar,  fut,  pendant  U  nuit,  éveillé  en  sursaut  par  la 
«peoséade  lueraa  léaime«oachée  i  ses  cétés  ;  il  s*é- 

diuppe  du  iil,  cl  depuis,  liuiâ  idis  il  eut  la  même  envie, 
quoiqmi  y  etàt  parfaite  ioLelii^€U)cc  dans  son  môna^ç. 

Nous  voyons  certains  monoipaniaquae,  poussésjijiM'  des 
motifs  pinson  moîoa  cliimériques,avol^Mviedp  tuer: 
ils  sont  Çom;  d'autres  n'ont  pas  de  motifs,  c*est  une 
simple  impubioû  à  laquelle  ils  résislenl;  si  l'impuLsion 
est  trop  forte  Us  auccooibent  :  c'est  un  degré  de  plus. 
Doit*on  pour  cela  les  oonfondie  avec  les  criminels  bo« 
micides  ?  L'oele  seul  ne  constitue  pas  Taction  crimi- 
nelle, car  bouvenl  ces»  individus  peuvent  élre  bons,  hon* 
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I 

nMes  et  même  raligieaic.  Hais  il  y  a?<ii  enUalion  de 

sensibilité  ou  imilation,  car,  afnsi  qoe  l'a  fort  bien  dH 
M.  de  Laplace  :  «  Quelques  individus  tiennent  de  leur 
«  organisation  ou  de  pernicieux  exemples,  des  pen- 
«  chanU  fonestes  ipi^excite  Yiremenl  le  récH  d'nne 
«  aelion  eriminelle  derenne  Tobjet  de  Inattention  pa- 
u  bliqne.  Sous  ce  rapport,  U  publicKé  du  crkne  B*ett 
a  pas  sans  danger,» 

Ces  malheareni,  dansHnlermittence,  rendent  compte 
des  plus  petits  détails;  ils  étaient»  dtsent-ita*  entraînés, 
emportés,  poussés  par  quelque  ebose.  Ce  n'est  ni  la  rai- 
son, ni  le  sentimenl,  ni  la  volonté  qni  déterminent  ces 
actions,  il  j  a  lésion  des  facultés  pri^sidani  à  la  volonté. 

De  toas  ces  faits  noas  pouvons  inférer,  ce  semble,  qoe 
tantétil  y  a,  cbez  lemonomaniaqnevaberialion  de  Fen- 
tendement,  (anlét  abolition  des  faeultés  affeetives,  el  par 
conséquent  privalioii  de  liberté  morale.  Ces  malhenreux 
peuvent  être  distingués  des  criminels  dans  le  plas 
grand  nombre  des  cas.  Mais  loin  de  nous  toute  idée  de 
matérialisme  et  de  fatalisme;  nous  ne  prétendons  pat 
conslilaer  tous  les  grands  altenUts  eoaclesdeMe?  sana 
chercher  à  proléger  le  ri  imo,  nous  nous  en  tenons  seo- 
leomi  à  l'expression  des  faits  observés  de  tout  temps 
par  MBbre  de  médecins.  On  ponrrait  prétendre  que 
celte  monommle  est  une  innovation,  et  que  s'il  existe 
quelque  penchant  pu  iih  uiUe,  il  ne  dépend  que  de 
quelques  vices  horribles  ou  d'un  instinct  de  férocité 
native,  de  craanté  bizarre,  de  misanthropie,  de  rage  de 
sang,  et  qu'on  doit  appliquer  à  Tantenr  toute  la  sévérité 
des  lois,  ou  que  sans  cela  on  renverserait  la  morale  ;  et 
CCS  roots  ne  sois  pas  homicids,  se   réduiratenl  u  ne  sots 
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poi  malade,  D^alltenrs  on  ne  f  emii  qoe  des  iliénalioui 

parloul.  Pour  renverser  cel  écliafûuduge  d  objeclions 
el  pour^gloute  répouse,  conlenlous-nous  d  observer  les 
feiU  incoDlesUbles,  ei  od  reipeclera  enaiiile  daTentage 
la  vérité.  Ce  lerait  trop  labaîMer  reapèça  banaine  qnp  - 
A  croire  l'homme  capable  dt  eee  homblea  forfails  par 
<,l'uniqiie  plaisir  dô  baigner  ses  mains  dans  le  sang  de 
aes  sena|^lea«  Ces  idé«s  paraisaimi  eiMare  éiraDgères; 
naisle  lefliipf  fan  raisoo  éa  Ions  cas  préiiigés  comme 
n  l'a  (MtiMvr  U  magie  et  l&sorcellerîe.  Qai  de  noiu,è 
l'exemple  de  PierredeLaneref  insensé  conseiller  dn  roi  ao^^^ 
parlemcnl  de  Bologne,  oserait  en  ce  moment  condamner 
an  dernier  sappiice  ces  ôlres  roalbeiireux  accusés  de  ma* 
gie  et  de  j^pellerie  qui  aéSUaienlt  |tar  leurs  réponses 
précises  ei  raMtonéas,  éise  d*aacord  avec  lui  pour  jurer 
leur  perte.  Ce  Icmps  d'ignorance  et  de  barbarie  est  passé; 
il  faut  espérer  que  main  tenant,  pios  éclairés  sur  les  plié- 
«omènes  cacbéa  de  l'inieHigenee,  nova  apprendrons 
davantage  à  dlsliogaer  les  crimes  des  misères  atlacbées 
è  noire  pavyre  hvinaBlté,  el  de  même  que,  dans  les 
derniers  Icmps  où  l'on  jugea  la  sorcellerie»  on  finit  par 
dire:  ^ihU  à  demone  ;  muUa  ficla,  à  niorlH)  pauca, 
Boiia  poorroBS  dire  bienléi.  pani-élre  aa  sujet  da 
meurlre  moaomaniaqiie:  NikU  à  crimine:  nulUi  /Scia, 
à  morbo  tola. 

A  l'occasion  des  sorciers,  je  ne  résiste  point  à  1  iJce 
de  ions  donaer  cmmalssaBce  d'au  mandement  de  1657 
4a  M.  Dorival»  de  Besanço»!  «lont  la  pièce  officielle  est 
entre  mes  mains  et  que  je  vomi  fais  passer. 

a  Nous  haut  doyen,  chanoines,  cl  chapitre  de  l'in- 
«  signe  église  niélropolilaine  de  Besançon,  adminis-^ 
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m  (ra(eurs  de  rateh^éoliè,  \»  glège  vte^iiêiit  ;  «yant 

«  npprîs  avec  un  regret  extrême  les  tmpiélés  el  horrî- 
«  bles  proianalions  arrivées  depuis  peu  en  ce  diocèse 
«  parles  foiienx  alienHiis  de^  sorciers  contre  le  pin» 
9t  îniifïsit  des  mystères  de  oelre  M,  e(  désirant  de  nous 
«  opposer  detOQt  noire  pouvoir  am  perolcieaz desseins 
<r  de  rennemy  des  hommes  el  d'appaiser  la  C(jlère  do 
«  Dieu  juslemenl  irrité  par  tant  de  crimes.  Nous  avons 
€  Ja^é  nécessaire  de  reeoorir  è  son  indnie^aièsériaorde, 
«  et  peur  ce  nous  înTiions  tfnis  les  lidèlaa  tHftpiitre  dkn 
«  r^se.  de  se  meilre  en  étal  de  recevoir  ces  grâces  tant 
«  désirées,  par  lo  jeu>rH\  l'aumosne,  et  h>s  prières,  que 
«  nous  commencerons  en  ç«!lle  cité,  jeusaant  le  dernier 
«  jour  de  celle  année  trenle-neofième  dii||fiésenl  mois 
«  de  décem1>re  pour  larmier  jonr  d^linvier  de  Tair 
-«  suivant,  ronfessiez  et  communiez,  assister  aux  div^l^s 
a  services  cl  sermon  qui  se  feront  devant  le  très  Saint 
a  Sacréinént  exposé  en  notre  église  métropolitaine  de 
«  Saint  Jean,  on  après  les  respres  dodit  jour.  Ton  don» 
«  nera  la  bénédiction  accontunée  ]  aUn  qne  l'année 
«  suivante  commencée  par  cessaioles  actions,  soit  toute 
«t  consacrée  à  sa  divine  majesté,  pour  réparation  des 
«  sacrilèges  commis,  par  ses  ennemis  contre  son  lM>n- 
c  neuf.  Ordonnant  de-  ptos  è  rliaqae  prestfe,  de  on 
«  pluslôt  qu'il  pourra  célébrer  h  cette  intention  l'office 
«  en  l'honneur  de  Kouguste  Sacrement  de  l'autel,  el  à 
c  chaque  doyen  reral,  aassitost  après  ^  les  pré^ 
c  sentes  seront  arHfées  à  leiK  eonnaisaance ,  de  pro* 
«  curer  qu'à  riraifatron  de  la  métropotittinet  le  mesme 
«  soit  exécuté  en  chaque  paroisse  de  son  décanal, 
«  poucliiellement  el  avec  dévotion  ;  el  à  lous  curés 
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*«  û*j  coinplirsérieasemeiit  et  invllèr  leurs  pai^itieiis 
«  à  la  pratique  des  bonnes  csovres  ey  dewttt  ipécifiées. 

(f  Duiiiié  en  noiro  saie  capilulaire  le  22  décembre  mil 
tt  si\  cent  cinquanle-sept  1.  Dobival.» 

L'on  voU  par  ce  mandement  imprimé  i'îdéo  qoe  Ton 
araîi  alora  des  sorcieri.  CiMiibieD  lea  lemps  aonl 
fShangés  I 

Ne  scrail-rc  pas  nne  grande  cruaul(^  que  d'envoyer 
h  ]*(^chnfaufl  ces  ôlres  iufot  lunùs  ?  Qu  on  los  séqueslre 
delasociélé,  rica  de  plus  naturel;  leur  faire  du  mal 
serait  aussi  barbare  que  de  punir  un  fiévreux  des  actes 
qu'il  commet  pendant  ses  accès,  afin  d*em pécher  les 
autres  d*en  faire  autant.  Malheureusement,  beaucoup 
do  jurés  élrangers  b  l'élude  de  la  niéia[)l>)>i(iuc  ne  font 
pas  ossez  d'allënlion  a  la  didércnce  qui  etislc  entre  la 
v^onté  libre  et  la  volonlé  de  l'homme  aliéné.  J'en  don- 

■ 

nerai  pour  preuve  les  réponses  suivantes:  Oui,  l'accusé 
est  coupable  d*homîcide.  Cet  homicide  a  été  commis 

voloiil.uùHncnl  el  avec  prèmédilaiion.  Mais  oui,  l'ac- 
cusé élail  en  démence  lursqu'il  a  commis  ce  crime. 
(Fait  rapporté  par  M.  Orfila  qui  montre  la  dernière 
question  comme  illégale,  el  qui  n'en  a  pas  moins  sauvé 
l'individu.) 

Au  lieu  d'agir  avec  loule  la  sévérilé  des  lois  conlre 
ces  iulorlunés  el  de  les  condamner  au  dernier  suiiplicc, 
ou  aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  cl  à  la  flétrissure 
comme  acte  yolontaire,  mais  sans  préméditation  ou  avec 
les  circouitances  atténuantes»  nous  étant  efforcé  de 
démontrer  qu'il  n'y  avait  pas  liberté  eniière  ,  conlen- 
lons-nous  de  les  tenir  éloignés  de  la  société,  crainte  de 
nouveaux  accidents»  el,  ù  l'imitation  de  nos.voistns  d'où- 
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trc-mer,  établissons  des  maisons  de  sanlc  d'aliôoés . 
uniquement  résenéas  pour  les  foos  crimiocls.  ■ 


M.  Peirtn  est  iovité  à  prendre  le  parole  ei  pronoaee 
réloge  raivanl  de  H.  le  coueiller  d*£ut  baron  Jaoel, 
né  el  morl  dans  le  lum,  après  one  longue  vie  con- 
sacrée à  des  Iravanx  judictuireià  ei  adminislraUfs. 

Messiecas,  ^ 

La  Sociêlé  d'émula lion, établie  pour  encourager  les 
sciences  et  les  arls»  l'est  encore  pour  glorifier  les 
vertus  et  les  talents,  et  les  recommander  à  la  reconnais- 
sance pnblfqne.  En  niénie  temps  qu'elle  signale  les  dé- 
couvertes, qu'elle  stimule  les  perfeclionnements  et  dis- 
cute avec  soin  les  questions  litigieuses  qui  intéressent 
la  prospérité  du  pays,  elle  se  pose  comme  une  des  voix 
de  la  Renommée  chargée  d'offrir  un  Juste  tribut  d'é- 
loges aux  Jurassiens  qui  le  méritent.  Elle  puise  dans 
ce  mode  d'action  un  moyen  de  récompense  pour  tio 
dignes  compatriotes,  et  elle  l'emploie  aussi  à  leur  pro- 
curer des  émules.  Sous  ce  rapport,  je  veux  dire  quant 
à  TappréciatioD  des  hommes  et  du  jugement  public  à 
porter  sur  leur  vie,  n*avons->nous  point  laissé  de  lacune. 
Messieurs  ?  Je  me  trompe  peul-^tre,  mais  je  crois 
qu'aucun  de  nous  ne  s'est  encore  occupé  de  faire  en- 
tendre dans  le  sein  de  la  Société  d'émulation  quelques 
paroles  sur  la  mémoire  d'un  de  nos  plus  illustres  con- 
citoyensi  le  baron  Janel,  conseiller  d*£tat.  J*ri  entre- 
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pris  cette  tâche  sans  me  ditsimiiler  comMen  eNe  est 
ao-dessDS  de  mes  forces»  le  n^i,  Messiews*  qn'ne 
nolicc  bien  incomplète  à  fons  oOKr,  meif  miis  «e  tien- 
drez compte  do  mn  bonne  volonté. 

Laarenl-Marie  Janet  devait  le  jour  à  ao  bonnôte  cul- 
thetear  deSt.-Julien.  Sa  rare  précocité,  qui  fesait  l'or^ 
gneil  et  la  jofe  de  ses  parents*  témoignait  qne  la  na- 
tore  ne  l'avait  pas  destiné  à  diriger  le  soe  d*nne  c1iar~ 
rue.  Pour  cuUiver  de  si  heureuses  dispositions,  on  l'en- 
Toya  au  collège  d'Orgelet,  puis  à  celui  de  Lous-le-San- 
nier.  Quand  il  enl  ûni  ses  classes,  où  les  premiers  prix 
iraient  été  le  préInde  et  le  présage  de  ses  triomphes 
fatnrs,  ii  alla  h  Besançon  suivre  les  coors  de  droit.  Na* 
lurcltemenl  laborieai,  et  stimulé  par  la  légitime  am- 
bition de  se  distinguer,  il  Irnvaîllait  quinzn  heures  par 
jour  (je  le  tiens  de  lai-môme).  Celle  passion  pour  l'é^- 
tndÇt  à  une  époqne  où  les  étndiants  fk'éqnentaieni  plus 
la  salle  d'armes  que  Fonif  erslté,  attira  sur  lui  l'atten- 
tion (lu  célèbre  prorcsscnr  Scf^nin,  qui  lui  accorda,  a- 
vec  Sun  estime,  un  vif  altacliement.  iMais  ses  forces  ne 
répondant  point  à  son  afidilé  d'inslruclion  et  à  son 
courage,  Il  tomba  malade,  se  guérît  mal  et  resta  dans 
un  état  de  langueur,  (el,  qu'on  craignit  pour  sa  vie. 
Il  se  roidissait  contre  le  danger  et  continuait  de  s'é- 
puiser par  l'excès  de  ses  travaux.  Le  bon  M.  Seguin, 
ini  raflectionnait  comme  son  fils,  et  qui  i'engageail, 
d'après  l'avis  des  gens  de  l'art,  à  aller  respirer  Tair  na» 
tal,  eut  bien  de  la  peine  à  le  Faire  partir  pour  Si.^^nlien. 
.  Janet  fut  ù  peine  rétabli  qull  retourna  ii  Besançon. 
Il  y  fat  gradué  et  reçu  avocat  aa  parlement. 

Le  nouvel  avocat  fil  ses  premiers  essais  au  bailliage 
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d'Orgelai  elconlioua  de  plaider  dcvaol  le  Iribunal  de 
étalTiU  ^mIa  révoluUQn  de  1789  nvait  subsliluô  à 
rwciMcie  laiidiclîoa.  Les  cUenla  faUaieol  foule  cbez 
loi. 

.  La  rcvolulio»  couipla  le  jeiiiic  et  brilîant  légiste 
parmi  ses  partisans  d£  boaoQ  tui.  JancL  fut  patriote 
cylhoasiaste,  mais  siins  fréoësie;  il  fuyail  loua  les 
aicèi,  hors  celui  du  travail,  U  enlra  ensuite  dans  le 
système  du  Gédéralisme,  regardant  la  Convention  natio- 
nale couimc  privée  de  la  liberté  des  voles  depuis  la 
fameuse  journée  du  31  (pai  1793,  et  comme  n'étant 
plus  que  rinstrumeni  d*ttue  faction  désorganisatric}. 
Tiomné  eapilalne  daiu  la  .garde  nationale  d*Orgelet  et 
dApoté  de  ses  concttoyeus  auprès  do  conseil  départe- 
menlal,  cooou  alors  &ous  le  nom  de  comité  de  snlut 
public,  il  assista  à  une  assemblée  qui  se  tint  dans 
l'église  des  Gordeliers.  La  f  nao4eur  des  questions  qui 
s*7  dèintiirent  ne  rintimida  pas,  ne  le  trouva  point  en 
défaut.  Le  juriste»  ravocal  exclusivement  nourri  des 
préceptes  du  droit  civil,  se  lança  dans  la  haute  sphère 
delà  politique,  comme  dans  son  domaine.  Janet,  plein 
du  sentiment  de  sa  force,  monta  à  la  tribune.  Il  impro- 
visa, avec  ces  expressions  pittoresques  qui  lui  arrivaient 
d  iuspiralioii  ,  un  discours  plein  de  feu,  dù  verve, 
d'une  éloqueacô  démoslliéoique.  Geiiu  pli  Hippique 
vigoureuse,  souvent  interrompue  par  des  hourras  d'ap-. 
plandissements,  acheva  rentraloement  des  auditeurs. 
Elle  6t  pressentir  aussi,  dans  le  député  d'Orgelet, 
1*0 ra Leur  d'élile,  l'homme  supérieur  qui  devait  ac- 
quérir un  jour  tant  de  réputation, 
La  cause  du  fédéralisme  perdqQ,  Janet,  Ton  de  ses 

»  ■ 
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plus  énergiques  défenseurs,  ne  dul  pas  abandonner  sa 
(é(e  à  l'ennemi.  H  chercha  nn  asile  sqns  nos  drapeaux 

viclorieux  et  les  suivit  en  Espagne,  où  il  resla  jusqu'en 
1795. 

Un  disciple  de  Tbémis,  un  jnriseonsnUe  ne  pon? ait  • 
se  plaire  dans  les  camps.  Les  proscriptions  ayant  cessé 

d'cFJsanglanicr  le  sol  de  la  France,  Janel  retint  è  la 
carrière  qu'il  avaii  commencée  el  la  seule  on  il  pût 
asseoir  les  premiers  fondements  de  sa  fortune.  11  figura 
'en  téle  des  hommes  de  loi,  soH  de  Lons-le-Saonier, 
soit  des  villes  voisines,  qu!  étaient  venns^  exercer  leur 
profos.>ion  près  du  tribunal  institué  pour  tout  le  dé- 
parlement  par  la  Constitution  de  l'an  3.  Ce  fut  pour 
lui  une  série  de  victoires.  Un  Jour,  il  se  montrait  désolé, 
et  pourquoi  ?  parce  que,  sur  vf  ngt^huit  causes  plaidées 

de  snite,  il  en  avait  perdu  une.  OflfenseraNJe  la 

mémoire  de  ses  confrères  en  disant  qu'il  les  laissait  fort 
loin  derrière  lui?  C'est  cependant  la  vérKé  ;  ce  qui  ne 
signifie  nnUement  que  ses  concurrents  fussent  sans 
mérite.  Gcax-cl  ne  manquaient  point  de  savoir  et  d*ha-* 
bllelé,  mais  ils  subissaient  l*)tiscendant  du  ^ie.  En  un 
mot,  el  pour  parler  s;ms  délo.ir,  lanet  nous  écra^^aif .  le 
dis  nous,  parce  que  j'ai  eu  Ttionneur,  jeune  encore  et 
ayant  è  peine  secoué  la  poussière  de  t*écoie,  de  me 
mesurer  quelquefois  avec  hif.  Dans  ma  lutte  téméraire,* 
je  ressemblais  à  un  pygmée  se  jetant  dans  les  jambes 
d'Hercule:  je  n'ai  pas  besoin  d'indiquer  le  résullut.  Et 
comment  aurait-il  pu  en  être  autrement  ?  Janet  joi* 
gnalt  h  une  fmmense  mémoire  et  à  «ne  riohe  Instrac* 
tlon,  on  jugement  aussi  prompt  que  séfr.  Avec  son  godt 
Immodéré  pour  le  travail,  il  approfondissait  tous  les 


t 
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moyens  d'uue  cause  et  n'en  laissail  échapper  aucun. 
JâmaU  cUeol  o'a  iui  reprocher  d'avoir  irailé  avec 
légèreté  et  iomcitnoe  ane  affaire  qaeicooqoe.  Aussi, 
il  ne  fallait  parler  à  Janel  d'aacan  des  plaisirs  qui  * 
charmenl,  qui  captivent  les  autres  hommes.  Travailler 
pais  travailler,  et  toujours  travailler,  voilà  sa  devise, 
soD  unique  occupation,  sa  seule  jouissance,  sa  vie« 
Tout  le  reste  ne  lui  paraissait  digne  que  dlndtfféreDce. 
c  L'homme,  répétait^il  souvent,  est  nè  pour  le  travail.  » 
Réunissez  à  ces  premiers  avantages  une  voii  forte,  doni. 
trois  keures  4e  plaidoirie,  peodanl  plusieurs  jours  de 
soitOt  ne  pouvaient  amoladrir  le  volume,  une  vive  seo- 
riblllté  qni  donnait  à  notre  avocat  rooction  et  la 
chaleur  du  débit,  et  vous  me  direz  si  les  fastes  du  bar- 
reau français  ont  eu  souvent  à  rappeler  d'aussi  féconds 
éléments  de  réussite.  Aussi,  Janet  a  été  le  plus  grand 
orateur  du  départenent  du  Jura.  Je  dois  dire  toutefois» 
pour  respecter,  en  tout,  la  vérité,  qu'il  a  moins  brillé 
dans  ses  mémoires.  Il  perdait  beaucoup  en  perdant  le 
prestige  de  sa  y  on  lonoante»  de  la  déclamation,  du 
gestOt  en  un  mott  des  graoda  mouvements  oratoires. 
Tout  plein  de  clioses ,  absorbé  par  le  fond  de  ses 
pensées,  il  en  négligeait  qnelquefols  t'eipresslon.  Son 
style  n'était  jias  toujours  pur,  pas  toujours  rigoureuse- 
ment chAtié.  Mois  on  ne  saurait  tout  réunir,  et  ie  lot  de 
Janet  était  d^  aiittlMaii. 

Notre  éloqnent  compatriote  fut  appelé  I  soutenir 
plusieurs  causes  devant  le  tribunal  départemental  du 
Doubs.  Il  y  conquit  l'admiration  des  magistrats  et 
de  rauditoire.  On  profita  de  son  séjour  &  Besançon  pour 
le  mettre  en  eonttrence  arec  les  deuxaîflef  de  la  ma- 
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gUlralare  el  du  barreau  bisoniio,  le  prMdeal  Leacol 
el  rancien  professeur  Gonrroisier  (c^i-ei  récetniiieiit 

revenu  do  r(!;migraUun.  On  sait  que  M.  Courvoisier 
père  avait  été  chancelier  de  Louis  XYUi).  Ces  deux 
hommes  n'élaieal  pas  prodigoei  d'hommages.  Ils 
écoatèrenl  laoet  qoi  s'était  chargé  du  rapport.  Le  procès 
pullulait  de  questions  ardues.  Ils  furent  émerveillés 
delà  facililé  prodii^icuse  de  leur  nipporleur,  de  la  lucî- 
-dilé  de  ses  raisonnements,  el  de  son  profond  savoir. 
*  Lorsqu'il  eut  terminé»  le  professeur  Courvoisier  lui  dit: 
€t  Monsieur,  je  croyais  que  la  renommée,  qui  vous  éle- 
vait si  haut,  avait  eiagéré.  Je  suis  obligé  de  reconnaître 
que  votre  répulalion  est  encore  au-dessous  de  vos 
talents.  »  M.  Lescot,  qu'une  force  peu  commune  dans 
la  science  du  droit  rendait  difficile  et  avare  de  compila- 
ments,  lui  en  adressa  de  très  flatteurs. 

Peu  après,  Janel  joiita  avec  succès  contre  M.  Cour- 
voisii  I  fîls,  alors  avocat.  Le  futur  garde  des  sceaux, 
déjà  brîUaul  au  premier  barreau  de  la  prorince,  et  ac- 
coutumé à  triompher,  vit  péUr  son  étoile  devant  le 
grand  Jarisconsulle  du  Jura. 

La  profession  d'avocat  n'élant  point  incompatible 
avec  ïes  fonctions  adminislrallves,  Janel  fut  nommé 
membre  de  l'administration  centrale  du  départemeni. 
Après  la  création  des  conseils  de  préfecture,  Il  entra 
dans  celui  du  Jura  où  11  eut  pour  collègae  l'abbé 
Champion.  Ses  discussions  avec  cet  homme  liabîle, 
mais  peut-être  trop  absolu  dans  ses  opinions  politiques, 
amenèrent  entre  eux  une  déplorable  rupture.  Je  ne 
dois  pas  négliger  de  dire  que  la  plupart  des  hommes 
éclairés  se  rangèreai  du  côté  de  Janel. 
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Les  Iribuoaux  de  déparlemenl  ayanl  éiù  supprimés, 
rarroodisflementde  LoDs^le-SMiator  devenait  un  lliéâ- 
tre  trop  resserré  pour  une  capacllé  si  vasle.  La  voix 

publique  appelait  le  Cer^tcr  jurassien  aux  places  émi- 
iientes  du  Gouvertiemeal.  Le  grand  collt^ge  élecloral  le 
compritt  en  1804,  parmi  les  caodidals  pour  ie  corps 
légistalif.  el  JaneL  oblinl  les  snfTrages  du  sénaU 

Maïs  ce  n*élail  pas  dans  le  sein  d*une  assemblée 
coiiilrininée  .ui  iiiuiisme  par  un  simulacre  de  conslilu- 
lion  (celle de  l'an  8),  que  (  ouvaieul  rayonner  des  laleal:i 
oratoires.  Le  moei  législalour»  admis  uians  dHmpor-' 
tantes  réunions  où  la  parole  était  permise*  ne  tarda 
point  à  éire  apprécié.  11  sut  plaire  à  dël  hommes  supé- 
rieurs qui  le  désignèrent  au  chef  de  l'Élal  pour  les  fonc- 
lions  de  maître  des  requêtes.  L'eiBjker^ur ,  qui  se  con- 
naissait en  liommas,  le  goûta  beancoup  et  lui  cenlk  de 
hautes  nsissions*  Il  l'envoya  à  Florence  pour  faire  partie 
de  la  junte  de  Tascane.  Eitrémement  salisrail  de 
celle  première  épreuve,  il  le  fil  passer  à  F» unie.  Là, 
Janeti  dont  on  avait  reconnu  la  capacité  en  finances» 
non-seulement  fut  membre  de  |a. Consulte  et  président 
du  comité  de  liquidation,  mais  deslnl  intendant -général 
du  Trésor.  Il  reçut  le  titre  de  baron  de  l'Empire.  Le 
voilà  euûn  dans  les  Uonneurs,  juste  récompense  de  hQn 
aerviees.  Napoléon,  généreux  par  système,  c'est-Miro, 
ayant  Ttiabitude  d*eorichir  les  grands  fonctionnaires 
gui  le  servaient  bien,  fit  au  baron  Janet  des  cadeaui 
considérables,  que  ce  deruier  put  honorablemenl  ac- 
cepter. 

Ifalgré  les  travaoi  accumulés  quiabsorbalent  pieiqae 
tous  ses  moments  et  quoiqu'il  conservât  son  godl  peur 


ia  vîâ'4^vé6  ei     ai«»iifA  «impies,  fruil  inde^f i^Ail)le  de 

doutiu  lie^  fôlcs  splendides        •  h  innL  reiit  }a  bauU' 
j^iélô  de  Borne.  ^eJmâ«4ttitt:i  iluâmi  U^Uleurs  à 
fiMilitr  dMiinrflt  natknf  aiMÉt^NltftotainMIilê. 

cJaiciil  \mnl  responsable  des  mesures,  tantôt  trop  roîH- 
llatreH»   lanlôi    trop  iiriaricieii^i ,   uitîutiijé<e:i>   par  an 

puissance.  Les  Romains  savaient  gré  à  L'ÉilaNtoi^ 

ejDV^bÎA  90.  «wpiMIiMiiM  «aoMtii4Éé^iMaiailiii» 

4e.  servir  le  pays.  UceMOurutgénériBeeniM^et  par  pm 
palrioUàiue,  à  lu  gestion  iiilùrimuire  eiercée  iiu  nom  dos 
{Miiâ^iiccÂ  ^itâiu^  Mettre  xèif  iotdiiiabèr  %kmàkdm§m- 
fiUé  ^i,li^;<eeiMijWNini  .4art»n|^4Ba»âtWtleo  jaqÉÉu 
^'cMc;»i{)aij<M[Ml  IDNiltM,^'iardi»  *wé6ab»éii»tl  Hàjrtltf 
iies  rt'parlilioiis  à  l'iii^upportably  Oùou  de  l'arbitraire. 
L'n  concert  jé4i4i|il^4ifiii«fiiki«^a^6i^  ctjiic  aaliiiac-»- 
tîoQ  lut  la  première  récompense  de  ce  signalé  sarvMi 
y^(l/^ai43m^  £Mdtf^iWgOiMMMli  prt»iJaii»de  ftris, 
obtMi  |)ourganvbknS$i»{&l  habile  ctUalitrtfeulfa'éâ^ 
coriilion  i\v.  'i'orjiedc  Sîiiiil-\V  laiiiiuir.  La  vill«dc  Paris, 
Je  non  i.ùi^^%3i^i^%ij^%f^JêHi^ 
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ipat  trouver  grâce  devani  ia  Eestauralion,  oa  plutôt  de- 
fMl  tai  IMMM^  It  élrlgeaiefii  alors.  Soi»  préteite 
^%  Itprvtit  ém  mgm^  éê-nim  wm  U  êpÊÊÊt 
déchue,  é»  WMm  Mtetnploîi  îfiirie  HM  MMVi^ 

maître  des  requêtes  lionor.'iire.  Dans  ce  repos  forfé,  il 
B'outUa  ni  ses  ancieoaes  aÛectioDâ,  ai  les  intérêts  de  son 
4èpifiMMSt*  11  cos^ovrai^te^^ow  soi  nioycÉSi^OMi^iSft^ 

giiecL  le  général  Lecourbe,  à  repousser  la  demande  de 
iavill€  do  Dole,  ([ui  renonvelnil  iilors  ses  tenlnli\os  pour 
MMàer  à  k  vUk  d«  LMift-le-Saa«iBr  te^aiége  de  ta 

daigner  riDleodaDt-général  de  Rome.  Il  le  nomiua 
administrateur  du  trésor  et  inspecteur  des  caisses  pttbli* 
^pfii  ita  MUk.  Le  toa  n'avail  point  «abUè  m  plds 
aob  grand  anlavr  aoD  saranl  jBriscwwihe,  f  un  ëe  se» 
pins  otites  et  ^  ses  ptQS  gleiieax  enfants.  Le  baron 
lanet  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  représentants. 
Mais,  doué  d'un  tact  ûo  et  d'une  Umgne  pré? Ision ,  le 
dépttlé  Jutartea  foyaU  VMmM  s'iwrrir  som  las  ^ 
mI  «Sfués  io  la  dfMfltIa  knpériale.  Il  Mfa  de  inoiKer 
h  la  tribune,  ou  n*y  parut  que  rarement.  Il  lit  taire 
l'attlûiion  ai  l'amour-propre  pour  sacrifier  à  ia  pra- 

Am  falav  das  IteSHrtMwSf  lo  baron  Janct  latonba 

tes  ta  tie  privée.  Il  s'y  déplaisaR.  Cet  esprit  iiH|«iei 
et  ardent  ne  sup|iortait  pas  l'inaclion.  L'un  de  ses 
amis,  habite  joueur,  loi  conseilla  dose  donnée  quelque* 
foista  récréation  in  Jen,  et  la  força,  en  qnelqne  sarte» 
i'iyppenÉm  è  jonar.  lanaty  seaiMaMa  I  Montaigne  et 
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l' taftt  d'iAifres  bomines  de  génié,  ne  pot  janiiis  tllein^ 
<îre  à  une  i'orce  médiocre  dans  les  caries.  11  recouvra 
^  A?ec  une  joie  indicible  sas  ancienDes  foncUons  de  maître 
diesrâipiéfet,  foBctIou  pénibies  et  qai  ne  ripporUieni 
qa*nn  MUetratteneBl  ;  foneliOMiBSmespoortiii  homme 
lei  que  luf ,  mak  quf  le  sortafenl  de  sa  torpeur  morale. 

Depuis  les  événements  de  1830,  le  baron  Jaoel  fui 
nouMBé  conseiller  d  élal,  mais  après  plusieurs  années^ 
On  m  t&m^  gràres  le  reUrd  d'un  M  légiliM  a?en- 
ceineiit,  qiund  e«  taUdeqoéUè  coasidératioD  Janet  JoQia- 
snit  auprès  de  ses  collègues  et  des  difTèrenls  ministres ■ 
Il  n'avait  pas  cessé  d*ôlre  rhorame  des  affaires  conlcn- 
tteoies*  dei  affaires  difficiles»  des  grandes  affaires.  C'é- 
(aH  tM^ieiM  à  M  qu'on  conliall  Texanen  des  qoesCions 
les  ptuB  dpineoses.  It  sortait  gtorienseiiieat  de  ces  épreiH 
▼es  incessantes,  et  l'âge  n'avait  affaibli  ni  son  amour  du 
travail,  ni  sa  perspicacité.  Députe  de  l'arrondissemeal 
de  Dole  en  1837,  H  se  distingua  dans  les  comités  de  la 
dnnAce.  C'est  Hd  qa'oa  araU  elu>isi  penr  rappoitenr 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  pensions  de  retraite  de^ 
administrations  financières  :  projet  dont  les  difficultés 
effrayèrent  le  ministère  ei  qui  fat  abandonné.  11  perdit* 
par  eette  défectiett»  nne  eceaslon  préclense  de  mettre 
'  set  talents  en  Innière  et  de  se  faire  apprécier  par  far- 
f  ondissemeol  de  Dole  qui,  faute  de  le  couoâilre  assez,  ne 
le  réélnt  pas. 

Le  bicon  Janet  tersina  se  earriète  à  Lons-Ie-Saa- 
ifier  le  99  septembre  ISII,  âgé  de  73  ans.  Frappé 

d'apopfexie,  accident  que  sa  corpulenae,  l'ardeur  de 
son  teint  et  le  volume  de  son  cou  auraient  liû  lui  faire 
redooter^  il  n*eiit  qne  la  force  de  se  jeter  sur.  som  lit  et 
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resla  seul»  saoj»  secourut  j^daiU  plusieurs  heures^ 
Quand  on.^rrlfa  dans  sa  ebambre*  el  co  tal  yac  bafard« 
il  fesait  (k^jà  eolendre  le  râle  des  moribend&i  Laaaignâa 

el  louâ  les  autres  proçèclés  de  la  scicace  fureoi  iuuUl(^( 
c'élait  trop  lard. 

Notre  compatriote  eu^  des  eovieiu  ;  qfax  o'ea  a  l^a  I 
Dea  eoncurrenis,  qal  se  jccoyaiepl  m  rîwQi^  ae  lui  par- 
doonaient  pas  sa  sapëriorilé.  Plus  tard,  d'autres  yeui 
furent  olTusiiuôs  de  son  essor,  furent  blessés  de  son  as- 
ceosioo.  Plus  lard  cucorc,  ou  ik'effurça  de  le  ce^iiiUâ 
étranger  aux  grandes  luites,éleptOFates«  de  l'écarter  ^ 
rarène.  11  n'y  eul  pas  jusqu!^^  sa  fortune  matérielle  qpe 
quelques  huinmes  ne  vissenL  d  ua  œil  (.ha;^rin.  Qu'y 
avaiUil  donc  d'élonnanl  à  ce  qu'un  homme  pii^ifi  de  l^"* 
lents,  actif,  et  placé  dans  de  graadD^  el  beoreu^.çifr» 
constances,  fût  sorti  d'une  médiocrité  t>QpiJSgjeô|jie  ?.  . 

L'opulence  de  Janet,  commencée  par  ses.  briiUuita 
succès  au  bail  eau»  accrue  par  ses  haais  irailenaenls  dans 
jes  emplois  publics  et  par  les  lar^e^eS;4j\'un  cooquéraa^ 
qui  disposait  des  trésors  de  l'IIttrope  ifontinentfl^  fui 
acbevée  par  le  solide  et  infaillible  moyen  d'une  écona<p> 
mie  qui,  pendaiil  plus  d'ua  dcuii-sictlc,  uc  i>  tiàl  jaiiidiji 
démentie. 

On  Ta  reprochée  à  Janet,  ceite^iioinief.vertiijiéel|af 
▼erta  si  rare  et  dont,  tons  les  jo^rs,  d^9  ccéanciera  dA-7 
pouillés  pleurent  Tabsence.  Quelques  personnes  ont 

prétendu  qu'il  [le  la  contenait  pas  toujours  dans  de 
justes  bornes.  Quand  je  révqiUe  de  pareils  souvenirs» 
Hèssiears,  toqs  me  tenez  sûriuoaeiit  ^pte  de  k  pçwp 
qu'ils  me  font  éprouver  ;  voua  concevei  tonte  Tétendae 

du  sacriGce  quc^e  fais  pour  conserver  l  iiidépei^daDCe 


de  riiisloricn.  Je  désirerais  n'avoir  k  retracer  que  les 
grnricux  témoignages  d'estime  et  de  reconoAÛMDCO 
qai  furent  justement  prodignés  à  laoet,  et  pouvoir 
tafre  les  dèlra'clions  sourdes  dont  le  triste  murmure  est 
venu  nous  affliger.  Maïs,  j'en  demande  pardon  aux  mâ- 
nes de  CCI  illustre  concitoyen  dont,  plus  que  personne, 
jtronore  la  mémoire,  Je  veux  être  sincère  et  je  n*ai  pias 
promis  un  |Mnégyrl(iue. 

'IKh  bien,  Messièurs,  le  tort  qoe  je  viens  si  pénible- 
ment do  r  ippi^ler,  ce  lorl,  s'il  était  réel  et  qu'il  fallût 
absolument  en  âccueîtlir  rimpulaiion,  reslerait-il  sa  os 
eièute  ?  Janet,  né  sous  le  chaume,  dans  unp  nialsou 
oft  les  prfvalidns  sè  fèsaient  quelquefois  sentir,  accon- 
(anié  dès  l'enTance  à  9&  déGer  de  Tavenir  et  à  se  con- 
tenter do  peu,  devait  avoir  nalurellemenl  contracté  des 
habitudes  d'épargne  que  son  ^oill  pourla  retraite  et 
les  Joùissftiiees  de  l'élude,  loio  des  superfluilés,  ne  pou- 
▼att  'qu'inTélérér.  Il  ne  connaissait,  dans  les  asai^es  de 
la  vie,  qne  le  nécessaire,  ti  ne  conii^renait  pas  les  faux 
bcaoifis.  Ces  mœurs  domestiques  uue  fois  enraciné, 
AféssieoTS,  forment  une  seconde  nature  quje  les  dian* 
genrents  de  position  sont,' pour  fordinaire,  impuissants 
ft  bHser,  du  moins  dans  les  esprita  d*oné  forte  trempe, 
qui  voient  toujours  dcnu  itic,  sentent  toujours  de  m(^me^ 
restent  ce  qu'ils  étaient  et  veulent  vivre  comme  ils  oui 
vécu.  pourrais  renvoyer  les  bomme^superficielsqui  mé- 
éonnaissent  Tlnvincible  empire  des  premières  idées,  des 
premifrek  Impression  s  delà  jeunesse,  au  modeste  cabrio- 
let (in  millionnaire  Porlalès.  Mais  que  dis-je  ?  J'ai  des 
eiemplcs  bien  plus  frappants â  proposer!  Je  renverrais  ces 
critiques,  à  la  fois  légers  et  sévères,  è  l'empefeur  Ves- 
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pasien.  Vous  le  savez»  ce  sonveraio  da  monde  comit 
6lai(  sorti  de  robseurilé.  Il  ne  pnt»  arrivé  an  Irône  et 

tenant  le  sceptre  de  l'univers,  abjurer  la  rigide  t'cono- 
mie  dont  les  habitudes  de  son  enfance  lui  avaient  fait 
une  loi*  Il  n'en  fut  pasmoiiia  nn  das  meiHenra  empe-^ 
fears  romains.  Vous  savei  aussi»  MessieucSt^ie  b  par^ 
cimooie  est  une  dés  aberrations  qui  ont  obscurci  le  ca- 
ractère de  lien  ri  IV,  prince  qui  passa  ses  premières 
années  dans  les  montagnes  arides  et  pauvres  du  fi^o. 
Si  donc  ii  était  ?rai  qu'on  eûl  été  fondé  k  reprochei; 
à  notre  célèbre  compatriote  d'avoir,  parfois»  franchi  la 
limite  qui  si^pare  une  louable  économie  d*une  épargne 
inutile  et  par  conséquent  regrettable,  je  vous  dirais 
eilcofe  :  Tirons  le  rjdean  sor  mua  faîlrfcssa  s  acf nna 
indulgents,  nous  qui,  tons,  avons  iMsoin  d'IndulinMi; 
n'appelons  pas  sur  l'horizon,  par  nos  cris  iodiscrets, 
un  soleil  absolument  sans  nuages.  Quaudcet  astre  nous 
prodigue  d'ailleurs  une  vive,  un^  brillantaii  nne  ch^r 
leureuse  lumière^  contentons7nou8-ea  et  aa.cl)tf>n|  eç 
jottir. 

Je  serais  coupable,  Messieurs,  si,  eu  payant  h  la  vé-"- 
rité  le  tribut  qu'elle  exige  et  en  ne  refusant  point  d'a- 
border une  critique  qui,  supposée  juste,  semlt  propre 
I  déparer  nn  si  l>ean  naturel,  f  omettais  de  signaler  les 

précieuses  qualités  morales  qui  le  relevaient.  Janet, 
niissl  digne  époux  que  leiidre  père,  ne  cessa  de  faire  le 
bonheur  de  son  aimable  famille,  dont  il  était  adoré.  Im$ 
nomades  Seguin,  des  Glaudet,  des  Janod,  des  Gaeoo, 
'des  Roni-de-Roehelle  et  de  plnstenrs  antres,  d*nn  In- 
contestable mérite,  témoignent  qu'il  avail  tles  droits  à  l'a- 
mitié et  qu'il  était  lui-même  tîd^ie  à  cet  honorable  sen- 
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IfeliDU  JQm  QMvlMiÉra  è  l'MMMlè^'ti  aét*  «»  imi 

conslaiiL  cl  uii  zùiti  protecteur.  Oo^  <lo  personnes, 
rnCmc  lie  celiez  ^iii^fiiiab^âii  ^  peineront  eu  à  se 

J^Dett  offensé  quelquefois  ouvertement,  et  plus  fouvenl 
encore,  J*lclicuti€nl  de>i.servi  (^ai*  des  calomoiei  souter— 
raiues,  â  ioujoura^^itfitooDé,  fraMfeMeaè;^  loj^lMWI 
6i  da  fond  de  l'âniq^  fvél-à  «ollMflftr  paiir  m  iélne^ 
y^Oi^tai'jtoyiaiBliinri».  G«t  Immm^  élall  mm  M  et 
pi9riiii  fioMecoPur.  Laissons  donc,  Messieurs,  UH-» 
son^  IVnvie  ou  k  lualveillance,  si  elleà  ue^ottl  |>ëscD-» 
gu^e  ëieiaiai»  â'agiior  Yiiaomem  tar  ia  d»  ei 

Cr«»d44to}ttB«  ei  Bfi^miaiifDBf  iiae  It  buM  Jaoel  cit 
ÉH^et  iMNniias  ^ai  oiH  lég«é  te  f^w  de  glolm  mi  i«fi. 


M.  todoclear  Marmorat,  sor  rinvîtalloii  de  H.  le 

président,  prend  la  parole  et  lU  ce  fra^^ment  d*étades 
physiologiques  («uUe). 

'  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  examiné  la  double  na- 
tUM  de  l'baoïM  ei  de  la  femme  qoe  d'une  manière 
.naga»».  généraiet  ea  la  prenaat,  pour  ainsi  dira,  dana 
#M  essence  ;  ei  déjà  nons  nona  sommes  eon?ainen  qne 
les  différences  qui  existent  entre  eux  sont  plus  essen- 
4ieUea  encore  que  les  rapports  et  les  ressemblances. 
Vnnreoa^pIMer  nos  eenréciiona  à  ee  anjel,  il  nona  min- 
iiHidiartnnatnredel*bemmeetce)te  de  la  femme 

dans  leurs  manifestations  apparentes»  dans  leurs  syrap- 
4ômes  ai  je  puis  akui  parler,  dans  leurs  phénomènes  ré< 
.t*lnts— aniiiien  de  la  sodélé  et  de  In  fimtlle. 


il  nous  suffira  de  la  moindre  êitêolfoii  pour  nous 
«Bsitrer  Tlioniine  el  la  femme  porleol  partout  a?ee 
Mx4efcai«el6ntâ|sliii«lliide1eiir^ii«tm^  :  cmelèfCi 
^ M  *  tofjflMHiM  #1  lis  tailiisliviN  p6Vf6RC  bfiBii  iffallplfi^ 
•t  «om^raMClre,  matosiM  Jlmil»  toa  ttfmr  é'mê 
manière  complète. 

SQililii'oaexamiDe4'hMDme  ei  la  femme  dans  l'an- 
tifittè  mai  émê  tolift  n^àmom^m  •miftloifÔQrf 
k  det  ■pprèclattoi»  <te  wiÊmcfnmm^ 

An  sein  du  paganisme,  dans  la  Rome  républicaine,  si 
rtiomme  s'éprend  du  triomphe  delà  cité,  c'est  surlont 
Hicefo'ii  pariiolpe  ^  sa  fHriaaniee,  tandis  ifm  la  ma- 
UoM  rdimîae,  renleriBteAM  le  Gynéaée  €t  snis  wt^ 
oofie  pil'tietpatiQd  wx  •  «MfWf  s'drAhemtaame  ma 
égoïsinc  et  pur  un  défoaemeni  sublime.  Sous  l'in- 
fluence de  celle  exnKiiiaiipaUMtique  el  désinlére^ée» 
Lucrj^ce  onlragéç  ./immole  pour  me  son  sang  snseUe 
la  délivrance  de  la  palrje.  Vélurle  désarme  son  .fils 
Coriolan,  Cornôlie  devient  la  mi-vc  des  Gracques, 

L'iiomme  el  la  femme  se  différencient  d'une  manière 
rwDàrqiiabieoiieoram  leio  delà  eivHi9all#»riio« 
^ne*  Grâce  au dirbllaoîsnié,  les  idées^  àê  frvteniifé 
mil  bien  arrivées  dans  ta  raison  rebelle  de  t'homme, 
mais  elles  sonl  gravées  an  plus  profond  du  cœur  de  la 
fenime<  Restant  ii  Tétat  d'idées  pures,  elles  sont  cbes 
^*un  dnia  pbilanilÉ'opée  santemcnl,  landes  fm^er  r«n^ 
;irtt  elles  devauiDent'  vortot  psenntni  des  «lUs  <l  '  mrt 
passionnées;  elles  se  transforment  en  une  ineffbbis 
■  «:hari(é. 

Go  voii  l'tttimaië  -et  to.ieaa«(e  dlf<6fnr  jnstm 
ramMtfr.dts  seses  :  rnn-raehenckè  le  .pWsl»  éifieis, 
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pear  se  ddpooer  tout  eolière,  jKiiir  fledmmer  sans  ré- 
ferve«    ■  -  .  ^     '  -, 

fieaae  ils  apparaiiseiH  sons  un  jour  spécial. 

L'homme  choisit  les  verlus  de  ia  foi,  qni  vont  à  sa 
MKQfe  haataîM  et  kopérimeç        âte.  Il  praMl  «I 

La  femme  se  pare  des  fertos  fins  douces  iè  %  dM^ 

rité,  elle  se  fait  bénir  des  malbearenx  ,  des  incré* 
idoles  et  des  infidèles,  en  les  limaoi  el  es  se  dérooanl 

-  ia  fiMntao'  pieieeeii  itii'  inge  tmfffé  imr  k  fem 
eemoten  oosst  ne  ta  touche-t-eHe  qne  des  pîeds  ; 
fedressant  son  Çroni  vers  la  source  de  tout  amonry 
lellea^ire  à  remonter  aax  eieuT.  * 
/  SiflBialenwtDeiss  4M}(iiiS' le  ftttoleéirsels  db 
4ftite«llle«  ne»  temiifégftleinfeffl  seilessffier  sa  aa^ 
tare  partictftfère  ?  enfant  encore,  elle  aime  ses  jooels, 
ak^rs  ()îie  son  frère  les  brise. 

la  soir,  quand-  ton  •  père  Tevient  Aitfgaé  tu  logis, 
««Me  est'ià  joyeQSBVl  earéiitnt^  pour  hd  feire'  oiiMfer 

El  plus  lard,  ^oand  un  senlîmcnl  plus  vif  fait  sor- 
tir son  cœur  da  cercle  de  la  famille,  quel  trésor  de  dé- 
^oBenenl  el  d'anteur  m  piépere^-eHe  ^  é  rhoiuw 
Mqtat  «lie  deîi  «nir  son  «tfstonctf'f 

Mais,  pour  apprécier  la  femme,  il  faut  Téladier  alors 
^'eile  estde^  omio  mère*  Qiez  elle  alors  tout  est  amonr  ; 


Luyùs  ;  il  remplit  son  imaginatten  atfie  -telaWtf  plmi  éi 

place  pour  (les  pensée»  élranu^  res»  C'esl  une  londresse 
S|iflli)^(HiiilMHi<I^^M^       courage,  eiaUe  les  fOEfias; 

pour  elle  d'»9oir  «MnLio»  «tttel  lÉt^wi^lMii*^ 

lui  avuii  donm':  le  lait  de  ses  nuinicUcs  :  olle  veut  en— 
^fitfùt  i^T  lia,  amour  sans  iiinites^  J^ivre  que  pour  son 
enfant,  el,  moralement  ën  moins,  eonliBiMi*  éàm 

Yoye^  eocoie  la  femme  auprèa  4a  Ul  de  loii  épote 
ou  40  son  cofanl  malade  :  quelle  délicatesse  de  son», 
quelle  tendressOt  quel  dévouement,  quel  onUi  ée  sel<« 
fPMvettffligwa,  pfMriUooi,  tellli^  nll»t  tnol  fabitfec 
jfiawfS'awIriui  inalant  Tidée  éê  se  faifé  rampiaear 
par  deâ  mains  merceaaireâ;  c'est  qoc  le  cœur  est  le  mo* 
bile  désintéressé  d'une  anisi  neUe  conduite  :  la  femme 
jprenani'^ti»  feu  46voMMit  est  pew  le  malade, 
.flM^  '^  ^  «fbcliaA,  m  tamm  satelaire,  wà  dle<» 
lame  divin,  prc^nre  à  cicatriser  ses  blessures. 

La  femme  est  le  génie  bienfaisant  de  la  famille  :  (cl 
range. i|ae  Bien  a  préposé  à  la  ^arde  des  ames,  elle 
wéktad  sai  ailes  d*mo«r  sv  ckMM  de  ses  menbms 
poarréchaafferlearscœars,  protéger  lear  via»  enMar 
Jçufs  joies,  adoucir  leurs  souffrances. 
.'^Si  maioienaot,iWNU  suifonj»  la  femme  au  sein  de 
^  SpGîéi^  Dons  ^  T« jiSM  an  piéseatnr  mmoMairae  le 
cortège  des  qualMs  almiHns  el  snfalianes  éMà  wm 
^cœ^rest  pénétré. 

.  :JLa  ^'m^  présence  de  femmes  bien  éleTées  com- 
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maiMie  ê^^(^^^iuleii  le  res(>€€i  ût^  c^ioveiiaDces,  la  dé- 
ceace  dw  paroies»  U^  jfpi^;^j>ammi  iltes  mn^* 
lifleni  llioraiiie  Josipi^  iëte  dM  pWilii  mmUmu 

or:4ies  nu  ^'asso(  i<'nl  hnUalemefîl  la  ^,'loulonncric 
ei  i'ivreëâe;  ies  spectacieâ  devicooent  des  écoles  digno- 

atmosphère  de  décence  el  de  morale  quî  porle  ao  loi^f 

sou  ucUoii  ili^ati  ii'c  ;  niais  ce  n*cs(  pojnl  dans  ]cs 
plaisifirel  daos  te»  joies  ciourdbMDtes  que  la  femme 

nionlrcTil  réunis  les  ris  broyants,  les  joies  mondaines 
h">  ])laisjrs,  tandi:»  qu'on  e»l  presque  mr  de  la  ren- 

n^  témis^'êsÈ'lf^  eiApv.''  ' 
"^IR  sans  donlc,  la  bcanté  ^laT  fieèitDe  «À-^  «lért, 
OBe  émunafion  de  In  hcaulc  divine,  el  \\  enlrail  lÎRns  le» 
dmeins  de  la  Proridence  que  ce  fût  pour  ollc  un 
mojettdofiierki  legardi  do  rkotnM  $  nili  It^CMst 

de  la  femme. 

Chez  les  Grecs  on  renconlre  Vénus,  chez  les  Romains 
LQoina,  chei  les  MosnlfiiaDS  les  Houris  ;  mais  chez  les 
iMtieM  it  femme  se  présente  parfoltement  distincte. 
Ornée  de  perfMIoiis  fiifliiies»  elle  nous  appirall  comme 
m  modèle  inimilable  dans  Marie,  pleine  de  grâces, 
ehmte,  vierge,  mère,  refuge  des  pécheurs»  cousoia- 
irieo  daaafiigés. 


Digitized  by  Google 


PAB  LA  VnGDdTfi. 

Noiu  vmons  de  f  oir  qae  la  fenina  él^it  aalMfoiii 

dafc  dans  la  laraille,  el  qu'afec  le  chriiUaiilime  elle 
»'eal  aubilement  émancipée.  Il  nous  reste  à  indiquer, 
d*iiDe  manière  plus  précise,  commeaL  elle  a  acquis,  par 
leieol  Giil  d'oae  lonreUa  deçUiaet  eeUe  Cane  aîogpi- 
Uèi^  MU  moyen  de  laquelle*  en  laissait  à  rbomne  U 
sceptre  visible,  elle  a,  cuignaat  soa  front  d*ane  cou- 
ronne de  vertus,  fait  agenouiller  ks  plas  tiers,  el  seniir 
aon  ipOiieiice  pleiiseel  ctvilifalncadaaaUiiiUs  lea  «tonaa 
de  la.  flociâté,    Jusque  aor  le  geufi^iieiiie^i  da  monde* 
Parmi  les  voies  dont  Jésus  s'eal  senri  peur  cbaiiffju 
l'éUL  social  delà  femme,  la  rendre  à  la  liberlé  el  loi 
créer  la  parsotmalité  qui  couvicnl  à  sa  nature,  il  faal 
placer  au  premier  rang  l'mllaUoQ  de.  la.  fircMûié.  < 
.  L'antiquité  n'avait  aperçu  dani  la  Umm  qne.lea 
qualités,  je  devrais  dire  ics  propriétés  malérielles  qui 
1^  dislioguei^l;.  aas^  fut'elJ^.eiclttsiveq^Dl^aatioéei 
l^prppa^fflilioD  deTosjpu^..;  f 
^.  Cliei  tel  luiGs,  la  .filUe  de  l^Wé,  «aa  ^pii  immolir 
flon  père;  Ipliigénîe  chez  les  Crées,  avant  de  s'ap^ 
prêter  au  sacrilicu  sanglant  qui  doit  apaiser  les  Ditux, 
Versient  toutes  deuj^  des  pleurs  sur  leur  virginité;  et  le| 
q^lnaea  ve^tales.qaî^rdaieDl  à  ftome    fea  ^êsi^  «A 
sont  là  qae  comme  une  bizarre  exceptiott»  doot  .F^Mbn 
plicalion  serait  d'ailleurs  en  dehors  de  notre  entreprise. 

Chez  les  peupie&  ^aeii&«  la  femme  était  donc  for- 
cément destinée  au  mariage;  dès-lors,  iU|p  o»dpo«»t 
la  loi  comme  la  nature  leur  refusait  Tiadèpendance. 
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cirtas covrlîMUHMe  «cple»  |»iiiinifltti  deli  Mberlé* . 

On  conçoit  maUileHMil  cel  ibaisMDient  de  la  feminfi 
au  milieu  des  sociétés  antiques,  car  Thommc  ne  pou- 
vait s'accouliuDor  à  Uailer  d'égal  À  égal  avec  celle  qu'il 
r^ocoolrali*  oa  coeslamiml  sowniie  «a  aain  de  la  la- 
inillet  ou  libre  sealemaol  par  la  proalilulioB  et  la  vice» 

Le  législateur  des  chrétiens  lUKjuiL  d'une  vierge  ol 
mourut  vierge.  A  l  iruilaliufi  de  ses  divins  exemples» 
OQ  vil  aussitôt  et  de  lous  côtés  la  pudeur  ai  la  Taria 
femar  le  £eia4ea  femmes.  La  vierge»  boiuiia  autreffis, 
fat  axallée,  aancUfitoilansle  ciel,  elle  détint  libre  ai 

respectée  sur  la  Icrre  :  lu  icoiiiie  cl;iit  (jmoïKipéi'. 

Ou  conçoit  en  outre  qaet  dès  1  inslauloula  vierge  put 
trouver  dans  la  société^i^o^,  position  boiioraUe.at  iiàd^ 
liendaiile*  elle  ne  dii  t  pas  tarder,  en  dehora  des  ei|ii|iis 
et  ^es  emkutrraB  du  ménage,  à  développer  (opta  aa 
personnalité,  se  montrer  àvcc  (ouïes  ses  vertus,  épan«v 
cher  leâ  trésors  de  sou  cœur»  resplendir  par  son. dé* 
voueiiieait  se  fair^  bén^r  pfir  aa  charité. 
^  J^'homme  qui  ç^pirait  à  la  mal|i  d'une  jeune  |lle 
ent  toujours  en  face  de  lui  un  puissant  rival^  Dieu  au- 
quel la  vierge  pouvait  se  consacrer.  Il  était  dès-lor^ 
Cprcé  do  se  rendre  de  plus  en  plUA^  digne  s'il  voulaii 
0tre  préféré.  Sous  rinfltie^ce  de  cette  rivalité  ^ine» 
l'homme  fit  obligé  do  plier  les  genoux  devant  ealla 
qui  auparavant  se  prosleruaità  ses  pieds;  dc^-lors.  dons 
toute  l'Europe  chrélieune,  la  icoinie,  libiu  par 
ginité  et  dont  la  pudeur  exaltait  la  l^oaniéi  l^kiifmf^ 
paréedetoiUes  les  vertna»  er^  de  todl^  lea grâce», 
acquit  la  prépondérance  singulière  qtxîM  lyiiyjfieumjp 


* 
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nottdsf^if  tes  niiMn  ^îboriilcm^iits     lu  chréttenM* 
Anjoiir^livt,  dans  ee  femps  de  refAdiement  et  ië 

lendaQces  matérielles  qui  distîngnent  noire  époqûe, 
nous  voyons  renaître  le  mépris  de  la  virginité,  et  nous 
rttfOgradoM  à  cet  égtrd  ?ers  les  temps  an(iqtms. 

El  di^à  la  remme  ii*esl  plus  que  de  nofm  la  reine  de 
ses  salons  abandentiés  ;  fille  ee  épouse,  ta  défiance,  qui 
ne  devrait  jamais  npprof  hcr  de  la  femme  chrétienne, 
la  poursait  ea  tons  lieux  ;  aussi  sa  maisoo  s'esl-elie 
traDSTomée  en  un  méfiant  Gynécée. 

le  jeone  iMme»  loujoars  sdr  de  (router  mie  épouse 
de  la  main  de  ces  mères  qui  vont  parlouL  offrir  leurs 
iîlles,  comme  d*Qn  fardeau  dont  Tbymen  doit  les  dé- 
Imrrasser,  oublie  déjà  les  lots  de  la  galanteriey  Je  dé- 
fiais dire,  de  là  simple  honnêlelé. 
'  L'noioa  des  ecRors  <|iit,  dans  le  mariage  chrétien,  doit 
prt^céder  ou  du  moins  accompagner  celle  dn  corps,  ne  se 
montre  plus  que  comme  une  exception  on  an  caprice, 
et  ce  nVst  plas  qne  poar  la  forme  qae  la  femme  reçoit 
encore  l'anneaa  nuptfal  et  la  eonronne  de  Thyménée. 

Xa  femme  doit  donc  en  partie  son  émancipalion  à 
Tcialtaîlon  de  la  virginité;  mois  cependant  cette  grande 
et  belle  institution,  après  dix-halt  siècles  d'enseigne-  * 
menC  et  d'exemples*  tronre  encore  des  détraeteors. 
Comme  dn  temps  de  Rome  et  d'Atbénes,  Ils  f  ondrafént 
encore  réduire  les  femmes  h  Thyraen  et  h  (a  vohiplL^  ; 
mais,  quoiqu'ils  fassent,  Dieu  ne  permettra  pas  à  la 
sodété  de  rétrofrader,  et  les  rierges  ehrétleofies,  en^ 
fiimtaéea  de  Vemonr  de  IHen,  vfsileroiit  encore  les 
prisonniers,  dlstrlbneront  des  aumônes,  consoleront  les 
malheurauz,  panseront  ies  bie&^«. 
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MsimUÊKt  Êfumé^mom  dîl,  n'avait  autrefois  Pindé-' 
pendauce  que  dans  la  prosliluUon  ;  le  christiaDisilie  la 
lui  a  donnée  dans  la  virginité. 

Or,  la  pmiitiiliMi  dea  iMpa  aalîqoes  a  élé  pour  le 
geBva  tanaitt  m  cancer  rongeant  ;  elle  a  souillé  la 
Imne,  dégradé  rhomme,  mû  la  famille  et  blessé 
}iisq[ii'a«  cœur  Tarbre  de  la  fécondité. 

Sur  la  fia  de  la  répat>liqae  remahie*  la  corrapttoD  des 
MBiifs,  la  SDuniailen  dei  feannefl  esclavei  dégoai^icni 
lettemae»  da  mariage,  et  la  àu^  dépeuplée  par  les - 
foeitescl  les  proscriptions,  fut  menacée  de  se  dépeu- 
pler encore  davantage,  par  ce  mépria  de  nnstiCatfon 
jNJoniie  des  dUiyees  à  l  Élat.  Ainsi  les  emperenrs 
MMhM  btrentMls  obligés  de  porter  des  lois  pour  fa- 
toriserle'iMrtage. 

Au  premier  abord,  la  virginilésemble.  btesploseocore 
irne  la  prostitution,  être  Fenoemle  et  le  destracteiir  du 
MTiage  ;  mais  ce  a  est  là  qa'one  apparence  trompeuse. 

En  effett  pM*  lanainre  même  des  choses,  la  virginité 
•t  sera  jamais  recherchée  et  aUcinle  que  du  petit 
nombre,  car  dans  le  christianisme  ce  n'est  pas  nn  de- 
voir, ce  n  est  pas  mémo  no  conse».  Gomme  le  ma^ 
•iigo  kl-méme,  ce  B*esl  tfuW  focalion  sublime,  qui 
••iwtl  eonmir  qn*è  qnelqnes  cœurs  d'élite.  Mal-  . 
fccw  è  eeftx  qui  s'abusent  sur  elle,  malheur  à  cens 
qui  la  foreenl,  plos  encore  «o'à  ceu  qui  la  mécon- 
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Du  reste,  le  mérile  que  le  cbrislianisme  allribae  k 
la  TirgtiHIè  af«it  loiHiièiiie  qaSiùe  coiiséqtiéifté.'irest 
ta  ehaslelé  qui  est  le  prip[;ij>e^l«i^4l>l«  é'wl  ta 

lelè  qui,  dans  ses  divers  développcraenls,  enirorulrL' 
la  virgiailô,  et  TuDÎté,  el  1  indissolubiiiiô  du  m^rjage. 

Or»  le  mariage  o*a  paa  de  pUia  kfrsa^:fi90m<m»^ 
chaatelé  :  en  condomnant  ta  ^oiJlitali0i|\M4f|Lffliew  M 
^Iruiiant  le  célibat  voluptueiii^  eeUi(fMa4e  la  Rome 
impériale,  elle  a  créé  plus  d'époiu  (iuello  n'a  consacré  de 
vierges.  Acluellemeiil.  reveuoj^^xetleis  delà  virginil<^ 

L'indépendance  des  yiergea  a  pro^HM^.  liÉiSingB^jiH 
des  époqaes.  On  comprend,  en^  ef^^^uf^  )m  if^ll^ 
chrétieaoe,  placée  en  face  du  mariane^aiia  ta  soclélé» 
eL  dOUYcnl  au  scia  d  une  mOme  famille,  ne  i>ini\ail 
manquer  de  donner  à  l!épQijbe^j|LnA 

ijne  ta  vierge  ^'éUil  conservée.  ^^,,^,^1  *Km  :  ,  ï  ? 
Or,  le  chrisltaDlsmç  a*éiDaiicipa  paeisanlamaftl  tdN* 

pouse  par  son  conlacl  avec  la  vicri;t^  in  It'peiulaïUe  ; 
ce  fut  surtout  eu  délruisanl  le  concuiniiijt|  eu  &ti^ai^<T 
tijHkii^  ledivc^rcct,  cettC!  I^pre  lMt4r^ei^imi|i|..«|j^ 
d'hui  les  esprils  rét(pgpraij«s  y.9u4|CJ^^f^^i  ^ 
mener.  Mais,  pour  bien  faire  saisir i]^et.BQ9af^^4UW 
tjevons  prendre  notre  snjiil  de  plus  haut.  -* 

L'indépendance  absjpiue  do  la  iemmc  ne  peut  avoir 
lien,  comme  nous  rav,qns  d^jà  dit,  <ta^d^s.y>,RiniHMi  i 
lion  on  la  vîrguiilé:  la  vierge  esl4îlv^  pam^«^li«a« 
conserve  à  elle-même  ;  la  courlisanne,  parce  nue,  se 
donnante  louUe  monde,  elle  n'apparîicnl  réeileiiicnl^ 
personne..^fj,46  cmd^^%.i^m^^  |^qNM«Miiil# 
infailliblement  one  j^^igMm^Utif^Amm^f^M^ 
lalité esl liée  à  ta  natare  ies  choses:  épouse  on.aMSiAii 
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la  loi,  ïa  nâiurc  la  soumal  à  celai  qui  parUge  sa  coi-^ 
€be|;  maïs  ce  qu  il  nou;^  iiii|)arle.il% 
qo'eUe  da? iesl     !•  fiil  dralnt  plu 
loi  protège  inilti'Wi  imImii  M  f  a  jin<»'i>lMifim.ie> 

iiai^sons  illéi^i Limes  qnt"  la  fcmnie  est  vrainienl  surioul 
ia  iié|>eodaace  tie  l'houiuie,  La  paision,  quand 


répmela  pla8>d6inwéi.i  àltÉÊfâms^^^  «oarbe  kum^ 

llpjiK'iit;  mère,  elle  deviciii  su [)pliaDlc,  landîs  (]n>Ue 
oâi  i4ifMMttt  lelevé  soa  Iront  couronné  par  i  b}-» 
meo,  pour  rapporter  to  joug  qQ*«Uége  ï^ÈàmÊké*  '  \ 


rin^'c  tndisflolQble  est  en  faveur  de  la  femme  qui  ab- 
dique U  virginité,  jolons  les  yeux  autour  de  nous.  liant 

1^ WÉw       yfmj  oèl»c<PMf.i^^  été  popr  f^gtoe 

SùlUcile  riij(lii;soUil>ilitc  du  lien  ?  la  femme  el  loujour» 
la  ffiOiAie^  Àiii«4;.'e»L%a'M^'«6iii  Ma^fue  \q  ca  ur  de 
riMNane,  tel  md  ineoasIâBce»  est  •imbUto  ê-^i' 

l'amour  lui  a  creusé  «  81  une  paissante  di^^ue  ne  vient  ^ 
l'en  emprclicr*   l^a  viiii ,   oliiecterail-on  le  boa<- 

tfft  ikMiiilér#«icaiMtï4Mg^  ait  v^^^m^  w  le 

MiNiu  logis  ;  «HMft  dngteièpNM  lont  ce  qu'on 

peut  exprimer.  La  fWnme,  encore  pîeinf*  de  cet  amour 
fO'eiie  a  prodiguéei  dont  ehc  possède  des  Iré.sorssaai 


fMHT  Iwjpiiii  ânipite  i0ÊâmM^  là  Imgie  n'a  poM 
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d'eiprdAstons  pour  exprimer  sa  dooteurel  son  désespoir; 

LiitffelMHlUBlIlBMi  (faliM4miél*«IMM«iwMr 

fKHur  la  femme,  non  pomi  un  ehofx,  OMrts  une  fa4M6B99 
aB««Ae  misère  que  dans  son  iolérét  propre  on  ne  saurail 

piAlèf^lt  ffitlMMiar  li'pMfrMlé.  Pm»<»  fallait»  w 
•Mii  les  filii  4c»  rimai  'MMiiig—  qiÉ  X<É»gK 

Mitre  II  la  merci  des  elai^s  privilégiées.  C'est  Ik  le 
phy  infAma  des  ini^uu,  ceiai  qu'à  k  lietem  vieat' 
payer  tolniMl<« 

Iye  'CMiUifliMi#  »  f«4  jAmmIiié  li  Imm 
&a  aeio  da  mariage  pat  la  dMiOMltoa  du  eommbinaf 
eida  divorce.  » 
. eaociibiaai ffépillar^  caleè  qi»proléi|6aill»M| 
M  rilate  Ile  eeeiwrt 
èae  ligttaar  eeoMe^i  étaH  lae—nn  eil  le 
nisme  el  môme  puodani  ieâ  premiers  siècles  qui  sui*^ 
Wreoi  j^u  ■ftvépeioeBt»  ai  i'biaiove  n  èiaii  là  peir  mm 

îeeunice». . ,  -  ■  ^ 

s  UmntMÊtà,  d'en    mirlm  fcmaiHaeiMerei^ 

clûve,  du  puhisaiil  avec  le  HiiMe,  da  riche  avec  le 
paa,yre«  maU  c'eti  use  union  qui  abaisse  encore  kr 
kmm  eikliea  4ir  l'^eer-jea^'à  riKNome  éeftt  eUv 
iarle0B  Ie;e«iAei  ovelfe^^Miiriàai  leiittiV  1^ 
tHre  d'époue  i  eeameeBl  feu  êlet^'cifft ^  sa  peillliV'> 
sociale  inférieure,  eUe  restait  ,  elle  el  ses  eufanU , 
ç/mna  «veDi  l'hymeo,  esclave»  faible  *  humble  et 
paam.  im*  eaiiMilâ.giiiMi»>  déas^eill»  laliMi  Ukm*^* 
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55  — 

prtllMgléfl  ptrlrferHma'  félRe  <le»  fènimes  de  toutes 
les  classes  de  la  société,  et  cela  sans  réciprorilé.  •  ' 

Le  rlirisli.Hiisme  a  voulu  que,  dans  1a  mriify ; 
r^mme  se  donnât  toni  mtkft  t  Iv  femme»  touMnâ 

ii^4iil^lMiiMlf^Ah^HlfanniIle,  la  femme  ell'bommé 

fussent  pl;ic(^s  sur  un  piod  d'égalité.       '  '    '  "^^'^^ 
Le  christiaiiisfiie,  en  dod  iiisanl  le  coneuMllal  légaf; 
j^ykÊm  «ettMirs  «tt  fàiM^  tlé»  fsmteéi  î»  «pprU 
•ilr^#Mf^il  i(û:>éMé'4el*li^  4«e  U  fille  du 
peuple,  cpÉiliB  lAlé^lp^tage  leur  couebe,  doit  devenir 
leur  égale  ;  il  apprit  niix  plus  humbles  des  proléiairei 
que  le  iîis  dii  ricbe  et  la  fille  #ar|Mmitd»  derlemièiit 
égaux  par  lear  uiiiM^'<iM4b'^  trMitt  à  lear  mi», 
aaoce.  el  coiÉdr^te»1»^»é<svWrtW»nt  devant  Dieu , 
qaand  s'ouvriront  pour  tous  les  portes  de  réternilô, 
L*aboîî!îoTi,  ou  du  moins  la  répressioo  du  difd^ce 
opérée  par  4e  «bnstMMi^^if^  ièftf  IdoCemi  hfeaé 
de  la  femme,  qnf,  Ued^imÊm;  \mp^  €ù  rétUmet 
les  bénéfices.  La  féptfatisa  de  corps  et  de  bîens,  que 
perraet  la  loi  dans  les  pnys  (  aiholiques,  est  bieo  sad* 
.snriio  pour  la  raelire  à  l'abri  des  mauvais  trailenenU  da 
1 6p«ux.  Quand  elte  M  méf e,  lit  %r^e  n'est  point  m 
marâlI^'tHni^ltet'f^  ««^rtet  Péot^lle/ci 
SQrtoiit  doit-elle  songer  à  convoler  h  de  nouvelles  oocei 
pondant  In  vit-  de  son  époux,  qui,  d*QO  joarà  TMlre» 

peut  revenir  à  elle,  cliaDgé  ei  lepeotaot,  poor  protéger 
lean  eommuos  enliDla* 

C'est  lliommeseiil  qnf  recherche  et  réclame  ardem- 
ment le  divorce  par  passion,  par  séducUoa  da  cmr 


-  H  - 

00  dès  §ens  :  Ilil»loîre  de  Borne  esi  à  cet  égard  irofr 
itnnue  ^  U99rXà6ûiuie«n  eosei^^nmaenCs  Msék90àè$t^ 

cisrae  y  a  ira  plantées  avaol  la  réformaUon.  D'aillenry* 
^«^é^jftU     iurloui  eu  Âogl€ierre»  k  Titeullé  de  di^ 

afffMtte  poHifcte  qoe  d«M  4«t  iM  Ml 

La  femme  lic  saurait  donc  rendre  trop  d*aetfOQS  de 
i#ci||§i^.p^;lslianisme  pwfur  i'^^rair  éievée  KMM^^uiiéé 

,  11  est  arrîTé  &  ses  Gns  :  .f  :  ,  '  .      ^  .  .  ^ 

l.^Par  TesiiUaiioit  de  la  virgiiHlé  ;      .    -     ,  ^ 

,  Il  Mif  feala-4aMti«eoaineal  I»  .cWMtttavv 

déreloppé  les  qualités  p^irsonneiles  de.At  f#B»flje  et  lui 


M.  Ch.  Itimicrt  Ma  nom  éi  li>  Pétiré  Me— kr»  à 

qui  des  devoirs  parliculiers  el  pressants  n'ont  pas  p^-t 

♦     •  -  « 

.   •  '  t   

-  '    •  : 
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nnriSTiGAinoii  b'vii  canin. 


h  K  1*^1^^^  .  mm^^t^^m  ^  W  y^itttaA  ^^^^^^ 

LES  FRANC&40MTOIS  À  MLAIi, 

»  ^ 

Voo9  sonvienl-il  de  nhmÀr  tu  Tenir  I  ?of»,  1«16 
«oûi  lS45t  â'tin  air  de  eôatentement  qui  ne  pouvait 
fil  TiM  fl<llti|i|ig  ?  «  Yoat  «m  lut  Mjonrd'hQï  nue 

tai»  qm  fMtf  «si  «IneflMM»  pM»  IMH  lè  mMi,  iM* 

^•Ie9  étrangers  surloQl  doivent  trouver  cliarmanle. 
.ét        sors4elaife  «ivo|afe«ii  Soargogoe»  voui 

a  —  Gai ,  «n  fojage  en  Bourgogne* 
«  V—  Ëa  pensée? 

^e  ^^^^  HB|pH^piwe*en^  eiûe* 

€      Voici  commeat.  Ce  netin,  ferrais  à  TareiiCtire  ' 
e  deaft  le  quarii^  de  la  Biehe  (1)  :  je  lis  à  i'angie 
e  é^ne       €mHiimiu  4i  Smm  SHfmo  In  Ser« 
m  fOfiie.  toserreillé  de  M  wtÊOk  Hftèê  de  iMt 
«  eonpetrlolet,  jBmt  sois  éaptené  de  leur  faire  one 

€  Yistte;  el  j  ai  suivi  celle  rue«  en  chercbaoi  à  savoir 

•  ■. 

(I)  U  Uff  «  •«  Ctrfttim,  da  céU  4e  la  fw4«  wiMtftl*. 


^  ^  — 

c  par  qod  heureni  prestige  je  me  tioiivais  ainii 

«  transporlé  en  Bourgofjtie  f 

«  La  réponse  à  la  question  que  je  m  êlais  adressée 

«  rlqoes  flont  ?ile  feana  i  .mon  secomt  1  Li  cooflo- 
«  (ion  n'a  |ias  tardé  non  ptm  ifptrf^^  kiihlM  de  le 

«  conjecture,  lorsque,  arrive  en  présence  de  Téglise 
a  de  Sainl-Etiijuite,  j  ai  reconnu  à  sa  façade  le  même 

«  caractère  d'arcbitectare  que  |*ej^jMf  JOb-Ift^^^'  ^ 
m  la  façade  de  Sainl«4Ilaade  des  Boargiiigeon»  de 
m^Viwù9*-^'f  reaMfltfDaW  'dcis  mnéi4kM0iik^  supè- 

«  ricmcs  n  umi  (lrui(e,nn«  slaLae  de  sairtl  Glftode;  et 
<i^i.4Jans  nm  niche  iiirérieucii  daiQtoe  côté,  celte  de 
MyjH^k^eÊmrMàp^^  4êkê  eiauS'iée*  dirite»«|Mdla<« 
n  «.K^rmRlr  ob»  aoB  FfaMi4telialM^*  taaiM 

«  l'illuslre  abbaye  du  Haut-Jura,  l'aalre  à  cause  de  la 
|j^,,wélrQ||oie  de  Besûiivoii.  Le  (ilre  de  Saiol-Elieune, 
«  sous  lequel  celle  petite  église  était  placée,>4Mail 
t>ipûini<i  dt|^ll»,^lde  iMin^iti&^r  finMoMityr 
«  Etienne  n*a-t-i1  pas  été  en  effet  le  preMieelemltW 
<t  des  néopliyles  cbrrliens  de  la  Séquanie?       •  •  % 

«  Pour  le  momcnl,  ajoulaî-je,jeDeseis  rien  de  plus, 
a  Depuis  eafiroD  trente-cinq  ans»  m'a^-lfiMl  dii^^ce 
«  falsseaa  religieoi  a  cess*d»aitiir.a«:c||lii;-il  ap- 
«  parlient  au  rearquif^PalaTicini,  ei^-aert  MfoMllNif 
a  de  magasin  de  charbon.  Je  l'ai  examiné  à  rinlérfeor 
«c  tPW^  ^debofs»  aafiS  y  surpeendr»  un  aenl  aecrel 
<r.4e  ^^sist«icaiiaeiée.^i)»  .  •  % 

(I)  Le  vinirable  cardinal  Frédéric  Bovenét»  wnm  da  ifiaf. 
efciMt  êaiWaal  »l  lostonaot  s>otifl<  duw'lct  Jtadb  de  HaMaol» 
avatt  fail  rccgottrairc  cette  égliic  par  t*architcctc  Micbcl-4aaS^ 
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(  n  iiuc  l4  pertOMioB  oi  je  mu,  mootieur,  que  celle 
jtUm*  %l^w,llrt■i^ll■^^>l|■«^l<ll»>  «iMNaMM« 

«  pte  que  toute  autre»  fréquentées  par  des  réfugiés  dé 
M  noire  iialion,  dejiuis  le  XVII.*  siècle,  je  me  suis  io- 
il  ifiiniÉ  liiiHiyi  liciliwiui  ■■faiMtUii  d'aientonr  ;  el« 
m  intfl  Iwj  ■aiii  É  in«<i«iwdÉ  tMlilÉtir|tiil  IIIMh 

€  été  foamis,  je  crois  presque  a?oir  reocoutfllMfnriij 

«  queliiuos  racesoncereeiistanleîï  e!\  rraiiche-Coinlé(l). 
^  «  Après  cela* 4 monsieur  l'êbbé,  tous  dis-Je  encore, 
i<  i'Matiiiitwiw  laalPiiuÉÉiBnÉÉii'gùiii  mtlïijilIlÉf 

%«i^««Mltika«MilOHf«térés9é,  monsieur,  I  Ma 

iovesUgalioni  ;  cl,  lont  en  m'avouant  combien  H  .watt 
.«iifficilii  éa^f^ni  de  TOêaMkêimmk  parait  aiijal  des 
téoMiignagea  aotheotiqneit  ▼ooa  «'«fei  da  mattf  HHi 

4tà  1  ougîuc  iiii  «Scania  Sufam  m  D^rgo^M, 

tQrtco,  qui  adopta  l'ordro  ioiiqoe.  Eli«  n'aTtit  qa'one  feule  sel  et 
trois  luteU.  Celui  qui  dlait  dédië  h  la  Sainte- Vicrf«  était  dccoré  d'un 

tabknu  de  la  main  de  Paraphile  ^uvalonl.  La  maison  Ferrtri  •» 
«Ttit  le  patronage  ;  et  Tnu  de  M9  membres,  un  certsin  Cérolamo, 
avait  laissé  h  l'école  du  Très-Salnt-Sacrement  plu»  de  soixante  mille 
livres^  tlc^iîié<»«  à  secourir  les  indigents  et  1  doter  d'iKKinétet  filles 
sans  fur  tu  ne. —  Je  suis  porte  à  croire  que  celle  famille  Ftrrtri  est 
celle  de  Ferrière  qui  élatt  Ira uc-com toise.  Ce&t  ainsi  ({u'à  Rome,  un 
Bourguignon  de  la  Franche-Comté,  François  Henri  (  nommé  Fran- 
cewo  Arrigo  dans  les  auteurs  italiens  ),  avait  nw%>i  fondé  l'hoapice 
^>e'Sil!rt-t!laude  des  Bourguignons,  pour  soulager  I.^s  paoTret  réft- 
^tês  de  sa  notion  et  pot)r  doter  lean  filles.  Cette  cooformité  de  det- 
UlDttiOil  doit  paraitrc  concluante.   [     ^  ' 

"^^■{i)  T%r  t*reaff>\e,  lei  noms  de  BerînHiî^  de  MarchetH  et  de  comte 
'Crioeirt,  piratMent  répondre  à  ceux  de  Bmsmtt,  de  Marf^  d  é« 


» 

Nieolo  Sormni  (I)  rafcftte  le  mUÊt  fui  nUKtie  à 

lies  BurgoDdes  du  VI/  siècle  ic  nom  de  Bourgogne, 
jif^pa^  a«(  §mik»m-ûê  SeintpwiUliilp  ;  il  d'«  pat  tort, 

JUP^n^V W^W^^R^^^^ "  P  w —  ^m^^w^^ ^^^^^^im  ^^^^HVf 

mille  Jhegomi  qui  eut,  en  face  de  l'église  de  Saiul- 
^abiU,  uu^4$p|iiM  doiU  00  ju^  coatette  pis  d'ailleurs 

tutnida  (2),  q«i>eite-«»tete4e4^i30t^,  où  la  dêne- 

mifiation  de  Santo  Stefano  in  Borgogna  se  IrouYC  déjà 
coQsjgoée^  elilen  conclut  AvacaèiaoOK4|a'il  eal^iTé 

jpeaplade  ^^ff^çni^  «^ui  fatirtil  oocapée  ceriaioe 
,^^tta«  .  , 

pÇir  .nMiii»  ^  ^vMlar  ée  Mite  ini^é^  «ft 
1300»  ftrja^tflMliM  fa  Jw^u»i«,  <im  éê^ 

voM  eroire  ii«e  oolre  comtesse  de  BonrgofpM  Bèatrix, 
épouse  de  l'empereur  Frédérfc  T,  aura  jugé  nécessaire, 
de  1167  à  1171,  d'établir  sur  le#  rainas  de  la  citèfO*» 
"ftelle^  ok  elle  uvail  été  ri^cnleiBeiii.aeaNBiaii  wm 

-f  -    •  » 

.  «  MtiiMiP»  p.  234. 

(9)  00t«rf3fon<;  di  Miiëm,  D.«  14  <il  S.  S(«/aiio  <»  Itorr^,  for* 

wA<a,  t.  1,  p.  172, 

«  ,  •  • 

(S)  L*inpéntriee  était  ilidia«,  «|  Mili»  «mISn  BA«l|k  Agit 
V0D«9  d«  MriA  àMItoa  m fipMitr  iiae  .«ni gip ap^PM^ 
d'iBMlMtotttadiai  tfeMffièwal  4i  M  jdjiPMi^,  la  |lialiiit  k  m- 
enkiM  lar  «a  ftaat  <t  k  tmlt^viil  ^  toalt  la  îritta  ffi».  «m 
«»iie«te  tiéritioa.  Oa  mU  |et,, ijMifSBlrtlM  «m  la  VMgMM 
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pmlMi  militaire,  peol-èiffe  même  des  coIod»,  Urés  de 

Plus  lard,  monsieur,  lorsque  (rois  fléaat  à  li  foSfl,'^lk 
^uerf@,  \â  Tamino  @l  la  p^iôf  poossèrenl  pfir  de!^  leurs 
Hulitiw  tii»irih#iiFettfl8tpiymlaUo^ de  nos  coitiréei; 

en  ititlié,  '0#rfli^PiiMiiMkwiliit  êés  poiM  i*lfeéMrtWJ^ 

giés,  et  leur  aflecta  mm  iloute  le  même  quartier  qne 
-.peaplait  encore  la  poslériié  des  Boorguignons  du  Xil."* 

»f$f<GiFardot  de  Nozeroy«  dein^eof  VMNMÉiin, 

leur  conlemporoin  de  Vilisioirn  de  dix  ans  de  la 
fraftgftiijf-fîmfl  lU  ^ouri^o^iw^  (t)«  a  dil  :  «  Ce  fui 

■  ■■lÉiiÉyiliiMiili^de  geos,  la  plas  ^ÉMë'gÉtOiiK 

^€  qui  clicrchoit  les  (erres  de  son  roy,  passa  en  Italie* 
«  ei  s'arreftU  k  Milan  ;  grand  nombre  néanmoins 
«  piWiraUPWWiCitoaMt  pairie  cmmmhm  4t  Ma 
<  lat  chreitieM.  b  -  — 

l'ajoolerai,  monsleiif  l'ibbé,  au  témoignage  de  Tai- 
leur,  qu'il  la  reprise  des  hostilités  de  la  France  contre 
noire  9rfràiiMeipa§Dole»  iea  èmigraUoiis  mitiiaireare- 
coMMiioèreBi,  Pir  isile  de  cepitnlaUoiii  liomeUaff 

de  FiMric  taSB  k  Mtto  iaialto.  U  tOla  M  fii4t;  m  a*7  néifM 
qa«  to»  ^iliMt  et  qiiéIqMt  ttoaaiBMili.  L«  taMtaaCi  «jaliéi 
fiuilièrmt,  «I  4191,  q«*è  dM  «MAtliM  tawiUirtM, 

(I)  Oa  a  «MittiioB  à  M.  Jales  Crétin  d'aroir  édité,  en  1848,  tê 
ffécleox  nuiBaKrit,  auqaet  il  a  eu  rbenrevae  idéa  d'aUachit  frf* 
quemmeot  d«a  dat«ê  qui  en  doubl«fii  la  valear. 


A^uelqaes  garnisons  comtoises  qai  auleoi  Ycnà 
sang  poar  la  cause  de  la  MMUiàf 
à  courber  ia  lâUxMlipéliMI 
*i;«M  »ltWi  *ltiliilflih  JMiiftie.te  rempart  des  Alpes 

^<€tail4  Milan  qae  se  recrutait  on  ellei  ce  régiment 
*1©  la  reine  d'Espagne,  qui  poriait  ûèremM^t 
Bourgogne,  comm^kmèmi  i  _ 
9mmhy^!^^  M  te».4eclMMHev  ému  ei 
in Mrmit  f^el^s'est  aussi  que,  vers  168i, 
4^lui  de  nos  hùro&  qui  ^mi  iHij^^nrii'^i»  4||„ainnm 
plus  populaire,  Lacuaoyib»^  a  fr rmAji to ^iWpMi^Éfc 
trop  loog-tempsofloBqaés  «le  l'éclat  4mlêÊÊ$Êmàmç9às 

mfUlmf^fm^m  Wk-niimi  pw  toiyours  sur  no» 

itonlagnes.-  -  •  .  .  , 

Je  vous  devâis,  monsieur  i'abiié,  rhoMlaia^-4iiMik 
mitai  de  mon  travaU, .pnâiiiii  ^  f^'qm.^'m 
fm^  lmëmm  mvtUkb^  VanUteagiéarvi  ttème 

(«m  OitaL  iU  m^WMiBaiigaiieepoQr  Totre  concour» 
fil  û^JOdos^  j^oUàM  refif^cA  P9Uf  v(»ire.canfiftèEa  aacré. 


M.  ftauite^  prend  ta  fmia  ^  tlli»'qit  raM  t 
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'  '  PlBinitB  ^AtTIB. 


'  Un  procès  considérable,  intenté  en  1745  par  le  maire' 
de  UelteHisÉ  ««  enré  de  Villevienz,  fil  mettre  «n  jonr 
lei  litres  les  ffi»  jnéttm  An  àrciilvéi  de  l'égliae  el  de 
eMes  de  1*fi5féMe^11ie  ;  eVst'diôs  let  cofileB  de  cet 
litres  que  j'ai  puisé  la  plupart  des  faits  consignés  dans 
cette  histoire.  -       '  " 

-  Lé  dlbii  iTéfaa  éôgagVsar  ta  qoeatién  de  saîoir  li 
iH^filItoee  «d  Vilfeffeat  et  de  Bletferans  étalent  toiita 
dem  |>aroissfèles  el  indépendantes  l'une  de  Kriulre,  ou 
si  la  dernière  n'ôlail  qu'une  annexe,  on  plutôt  une  fille 
de  Iv  première.  A  cette  difficolté,  's*ea  rattacIiaieDl 
d'tlitMi^  ieeétidftlres  en  apparence,  el  doDl  les  soiles 
dBfeiidM  pemfeoC  être  fi»ri  graTes. 

Les  habitants  de  VflleTienx  prirent  parti  pour  le 
curé  ;  aussi  accueillirent-ils  aTec  nu  vif  enthousiasme 
la  ieiileaee  rendue  par  le  bailliage  de  Lons-ie-Sanoier, 
le  20  septembre  ITIS,  qnl  fa? orisait  lears  prélenHoos  ; 
ffé'Séfinéieilf'  les  cloches,  iliaminërent  leurs  maisons, 
tandis  que  les  nobles  bourgeois  de  Bletterans,  conster-' 
nés,  pleuraient  la  perte  de  lears  phu  beaux  prlfllégea. 
*  QitiMleiiteMda  causa  leifl  ce  ittinens  ]»rocèi. 
'-nêneMtaè,  eèiÉmë  fèesque  iôulesles  Vnics  do  moyen 

â|fe;  se  composail  autrefois  de  trois  quartiers  princi- 
paux :  |.«  le  cMKtau,  Yàûdeû  caslrum  oo  la  vilJe  ac-. 


—  M  — 

tfleUe  ;  2.*  à  l'est»  le  donjon,  ciUdelle  féodale  du  neu-> 
Yième  oa  dixième  siècle,  dont  il  ne  reste  pliu  de 
feUlfiÉ  1-9/ k  ^mà4fm  nÊMAm-iëmâmnê^  lé «Nto» 
oidc  (le  YiNefiMS  d*M)owilMi),  4mI  régSf»  oee»- 

pait  à  peu  près  le  centre,  et  q«i  s'était  bâtie  peu  à  pei 
sous  la  protection  du  château. 
Le  preatordoeonent  qui  u6m  lévèfe  V^MtmoB  é$ 

«Ue  foi  dowiéfi  à  Albèric,  ifthè  de  Bauet  P«r  (ijailr 
laume  d'Arguel,  archevêque  de  Besançon, 
^r^^^*  At^ÂCt  ^'ttB  dat  anecessean  de  ce  piâUU 

Cei  ^■■tioM  fafeDi  coaiinBéei  ptr  deaz  dlplémei*. 

Tuode  lt53  et  Taulre  de  1167,  de  l'empereur  Fré- 
déric; parune  bulle  de  1155d' Adrien  IV,  et  par  unautr^ 
^plOme  de  Teiqpere^  Uaui  IV,  àm    «m  U8W  ; 

.Eq ^^ftA  ^^^^^ — y,  ^^^^ ^^^^ lanirtÉ 

è  Ponee,  abbé  4e  Brane,  e(  à  set  successeurs,  déclara 
mettre  sous  la  proleclion  du  Saint-Siège  le  don  fait 
par  Anseric.  Cet  ambitieux  pontife  niiMMitait  ainii 

j|)gr«|tif|  iBeilpii  ftc  M  «eier^giM 

4e  Bletterans^  et  le  èlocgè      la  teemlt»  se«t  m 

dépendance  immédiate,  en  les  exemptant  de  lu  jeiMIri 
Mop  de  l'archevêque  et  de  ses  officiers.  ;  . 

La  charte  Ubéritlct  Kceordée,  ea  188St  par  Jeao  éi. 
GbaloD-Ariay  au  JbabttaiiU  da  baaif  JaBlaltawi, 
eat  pQv  rèsaltal  d'augmeater  rapideaieni  rkapeatanoe 
et  la  richesse  de  ce  lieu.  Ce  puissant  baron,  trouvant 
l'église  paroissiale  hors  des  mors,  isof  peiilefaBc  aae 
popuUUoa  UNMoani  cvoiisaala»  iaanMaia  par  asia 
èlo^oaiiieot  elfxpoféa  aux  pmCmittana  4aa  faaa  4a 


î  encefnte  m^me  du  bourg. 
Jmb  4t  Lwraûie,  cbaooiiia  de  Bruges*  médecio  da 

JfitÊÊifÊtkiBtiÊÊiûM^  prMrièf#  fialV9  4l9C0i  éÊÊÊttB 

en  1290.  Il  élall  assislé  d'Étienne,  abbé  de  Fay-en- 
Bresso,et  de  plusieurs  religieai  de  l'ordre  de  Grainisaot. 
»;^€Blé«^4gMit^«Mi#laifi#t  piMÉt  mmm  là  pwtln 

Eraime,  jouit  dès  le  principe,  malgré  M  ^aMé  é'm^ 

neie,  de  tontes  les  di&lioclio&fi  et  préro^Uves  de  ia 
paroissiaUlé. 

WirffcaiWii  Wê  Milai  •!  toi  bmfioliéi  ■M*-' 
rawri?alifèmiÉ'éâiMepoiré«UrildMwal  e^rniH^ 
f  eau  temple  et  le  elergA  qui  le  i0MerMt. 

En  1363,  Hugues  de  Gbaton-Arlay  donna  à  M.  de 
BiÉlDe«  c«ré  dé  BleUeiaai»  nue  place  de  lerre  «r  le* 
qoelle  aTait  eiislé  la  malaoB-forteée  eeapiMMtfnem» 

afé^1ir4rei|iMM'#T  e^niMire  wi  eeMMeret^de 

pêcher  dans  les  fossés  qui  envlroonaîent  ce  terrain.  Ce 

litre  prouve  qa'àeelle  époq[ae  la  cure  éiiii  dana  le 

G'Maft  aaiia  doale  encore  par  aoUe  £wmb  mnmtâm 

leigoeurisle,  que  les  habitants  delagrande  eonmanaoté 

de  BletCerana  el  Villerieux  avaient  te  droit  de  nommer 

ftaqlié  aiMM  èeoK  pMdllMMMa  ebargi»  dopKMiOReer 

dei  mendea  eeatre  MM  «Il  t#ÉiMMM  ddl  éHR» 

Mif  lealJi^  et  pafooMMMÉHÉ.  la  «emé  êm  aiiiiea 

de  cette  justice  avait  lieu,  tantôt  à  la  porte  de  l'église  d^ 

Mterans,  et laBtôU  celle  deYiUeneux.  Le  produit  des 
i^M^Afctf  aMaik  ^Mk^^^A  ^  ^  ^^^^^^^  ^  ^  l'^n^^m^ 


—  6ô  — 

tiMwH.éi.m  éMêm  «l'4làiie«  aaiiMiiM  wjiftif^ 

ancien,  deax  anmônes  généniai  é  (ourlet  paiwm  se 

|>réseQlaal  à  lo  porl*;  do  r<''2;U§e  les  jouriideJ6i,e4ii!An- 

el  que!  (1  lie  s  pans  ilc  murailles  du  château  des  princes 
d'gicAi^^e,  reslùruit  sauU  debout.  Les  liubilanls,  sans 
iill»,  se  réCugièreai  à  Viitof iea$«  Q»  niltfli>#OftJtf  «èw 

'  CSe  naUi^iirMn  beurg  ne  Iai4a  fMs  4  iegUe:4»^*ii 

(îi'cuaîbies,  gnice  auv  laiô'cs  toncessions  que  Louis  de 
Cb^Ion  oÛVil.  #ux  non  v  en  m  habiiaiUâ  ;  niei&J<^4Uyine 
fal^iéperée^  feniafio  4a  &V:«*.fi«kel»»  .t>Mi*««t(  m»*^^ 
En  1490»  on  vU  m  lorittefi  à  BMMUf»  «l.^hlNMM« 
de  la  vierge,  une  confrérie  du  rosaire 4eel  Um^W^ 
sonnagcs  le^  plus  Uiâliuguéi^  ^  J^M,Q^f(iMi-ep4(^ 
^aienl  à  faire  partie.         .      ;  !  ,„Tt 
1  Xa  9  ACkibte  1500,  leen^  GomtetiimPÉ  #  iVkm^ 
et  Claude  €MirtoliMi  aeven,  ^odAnaii  «MiK«lieieM» 
daiii  celte  église  en  riionneur  de  Dieu,  Je  Nolrc-Daine 
el  de  sainl  Claude»  avec  Domiaalioo  d'un  ecdéM<^|4^e. 
lïMr  1a  deiMnrir. m-.  lU/s^ti  <,;f.>  jî*iv>f 

olMiigee  de  neeveau  Blellerans  en  une  raete  ieKIode» 

Téglise  j>iit  u[ie  telle  importance  qjxis^r^il^kj^t^ 
des  plus  dislioguées  de  U  ^o^i|iAe>^î'' n  : 

VAiei  «lel  Mtti  lop^^aBCQwweaçepiwiiiiJIW 

,  Le  chœur  était  séparé  de  la  nef  par  de  haoU  bala9« 

/'Miff'f'»^"'  '"^Tififfifif,  m  rieww  dffiqHPifljffiidiil 
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en  chrîit  d'une  grandeur  remarquable.  Une  faste  sa- 
cri8lte«  serfant  de  salle  capUnlaire,  avait  son  entrée  aiH 

stalles  à  double  rang  de  chaque  côlé,  un  lalriii^W 
milieu,  deux  coffres  renfermant  îe  trésor  deTéglise,  le 
i6iil-é*«iie  admirable  menoiserte,  iiuprtmaienl  un  air 

^4hM4iapelMMi  fferge.Hv^bté  gMiwMtlMMf /  el 

trois  autres  en  descendant  semblaient  former  une  se- 
conde nei.  Treize  autels  étaient  distribués  dans  difié* 
tmm  pariiitdaf édifice.  '  »  - 

^^LiKiiBhainfÉ  cMMpoiiliCsiiVtiii^^tltti^b  ^fMtffliÛv 

leur,  que  surinoriiait  une  aiguille  de  forme  pyramidale 
à  six  arêtes,  d'uoe  liauteur  de  seize  mètres,  et  oroèe  de 
fiHi»  •ioairtptÉ«»>«t  KglaK'''-  '  '    <  ' 

llMiMHiiUlnitf  grOiM«iMlrtt  riolAMÉriè  ftMA^^ 
Dique  et  lue  belle  horloge  à  cadran  aux  aigaiHéaét^rtéëf. 

•  ies  offices  se  célébrnienl  avec  une  grande  pompe. 

ir^lA^oiesse  di^»aii  chaque  dimanche  à  diacre  et  sooa- 
diacre;  eiiiét«llnBmrt>ei  m  miÊâtim ifwe  ide«Bt»a 
«Mitti^MKiim  il%«^tMraMiil'afj[Mltf  e^  à 
bouquin^  qui  n'est  plus  en  usage  que  chez  les  pâtres  de 
qudquerj  locaiiià}.  bu  maître  nie  musique  dirigeait  le 
pieiniahanl.  "  ^ 

*-  hm  MÊbmm  $imÊM  tebr  rfige'à  droite  iki  dioBar  ; 
to  ehifilahii  ni  IwaBieri,  m  idmimée  dtxi-<|iiitone/ 
se  plaçaient  dans  les  hantes  formes  ;  les  autres  ecclésias- 
tiques d'un  ordre  iafériear  occopaient  les  basses  siaiies. 

-  MtoniioMae^  émt  vèbèMUei,ievilil»  éetHmfçm, 
•e  pfomeoaieot  des  deux  côtés  do  dumir. 


—  (»  — 

  * 

Anloine,  avaient  des  chapelles  ou  des  anlell  décorés 
le  plus  fraad  hue  ei  aù  m  oéiét>faieiii  4r  sur» 
lMBilif«ltai. 

née  prêeherfMtelle  eerlMe»  im  Midis  lwlittiil>ii 

il  y  avait  exposition  perpétuelle  du  St. -Sacrement. 
Les  lOYenUim  4a  ridie  mobilier  qui  aptmie&eii  à 

Ob  renarqnait,  enlr'ntres  cboses,  qotlra  Iwm 

calices,  dcui  soleils,  une  grande  croix ^  une  statue  de 
mal  Paul  de  quarante-iciuq  ftfniiwèlfM  éè  kmimr^  ta 

Les  yrtes  cewitis  I  Tégiise  par  taidiieilnttl^eiig» 

de  1637  furent  Irréparables.  Le  clergé  et  les  habilaols 
qui  SQrvécureoi  au  lusssâcce  se  Ui^eat  de  nearcea.  à 
yytaftawu 

Li  vata  dtBtalje»— ■  ùlewl  iîtpeii  lae  fata  iortitd« 
twrataetr  taehaUlMta'TOtavèreM  leur  «ftedSKlta 

Qff  avait  été  détruite  par  ks  boulets  ennemis. 
£iLjl7O0^  IN»  rl^ajE»  ta  «leober  eita  dtmfisil»  fttaleit 

•  bnÎT,  .eatltrfream  desso—  dg  mrfirt  iidel  le 

retable  en  stuc  que  l'on  volt  encore  aujourd'hui*  au 
centre  duquel  on  plaça  en  1734  le  tableau  de  la  ceurer- 
sioD  de  saial  Fai^  petat  «ar  Giiltal.d»  lemifOm. 
^.B»  nsUU,wat4ef^s«dte9ed«.ta  Iribatta»  là  m^I»^ 
eita  p^tai  de  ta  oef  dent  «■  Ntant  les  tmirt. 

J^  n^,  le.si^.CM^  de  Bklto«> 
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r«M«  lealpteur  à  Besançon,  etècuia  le  ttberaaeie  du 
Biftitre-tialel,  et,  en  1747,  la  ehaire  ft  prêcher. 

En  1750,  la  place  de  TégUse,  décorée  d'une  grande 
croix  en  pierre,  était  encombrée  de  dépôls  cl  couverle 
d*eQtu  croupissaoles  qui  exhalaient  ane  odeur  peatiien- 
tlelle  Jttiqte  dana  l*iiilériear  d«  leoiiAe.  Des  réglementa 
aêfèreairentaaaftlnlrè  eetie  époque  eette  partie  de  ta 
ipflle. 

En  1775,  la  sacristie  qui  était  à  droite  du  chœur  fut 
démolie  et  remplacée  par  une  nouvelle,  que  l'on  créa  eu 
coepenl  en  deox  par  m  unir  te  chapelle  du  rosaire. 

E'église  fat  dévastée  pendant  la  révolation.  Elle  fht 
fermée  le  10  janvier  1794.  Ses  ornements  furent  envoyés 
en  district  le  10  mai  suivant;  tous  les  objets  qui  {)ou- 
Taient  rappeler  le  eulte  catholique  furent  détruits  le  ÈS 
nufeuÉhre  delà  même  anoée  ;  les  éenssonaqu!  décoraient 
las  tombes  fàreut  efl^cés  par  le  merteau  rèroiutioiHMd re. 

Elle  servit  pendant  qaeî<ïne  temps  aux  exercices  des 
lltéophilanthropes,  el  fui  enfin  rendue  au  cuUe  lors  de 
sa  réorganbation,  le  8  avril  1805. 
'  Od  a  em  fUre  depuis  ce  nomeDi  de  fiotid>les  répara* 
lions  à  tel  édiGce,  en  détruisant  Taignille  élancée  dn 
clocher  pour  la  remplacer  par  une  sorte  de  coupole 
écrasée  du  plus  mauvais  effet  ;  en  faisant  disparaître  le 
hitrln,ehef«->d*œuvre  de  sculpture,  et  en  mntHant  les 
itallei. 

L'église  de  Bletteraust  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui, 
ne  donne  qu^nne  Mée  ImparlMte  de  ce  qu'elle  devait 

être  d'après  son  plan  primitif. 
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OrienK^e  sui^aiil  l'usage  chrétien,  el  triUèremeiU 
con.siruite  en  briqoes»  eUe  n'offre  rieo  de  reri^j  qi^aUg 
à  Texlèrieiir. 

La  longueiir  di»  clKMr  ^  de  i3  mèlr«i»  u  l#ifeiiff 
de  1 1  mètres,  el  m  htoleor  ffoot  f  oAle  de  10  mètrei. 

La  Def  a  la  même  largeur  qaelefhœiir,  mais  sa  hau- 
teur eal  moindre  ;  elie  a  une  looguaDr  M,  Id^oiètrei  et 
demi. 

La  façade,  aana  auewi  erneoMttl,  eit  peicée,  d*«Qe 

porte  è  arc  ogival  surbaissé  que  surmonle  un  écosson 
en  pierre  aux  armes  de  la  maison  de  CLaloo  ;  le  clocher 
Oiciipe  Tajigle  droit  de  cette  façade.  Ijn^  p«rle  laté- 
rale est  ddcorée  de  Kulptum  de  manvais  ^pAU  ■  . 

Le  diœiir  est  èdairë  fMr  one  fettètre  ogivale,  dIfJsée 
par  des  meneaux  en  deux  ogives  trilobées,  couronnées 
de  délicates  nervures  en  pierres.  Qti^ire  feaélces^da 
foraoïe  plein  dotra  tela|rei|t  la  nef»  . 

Le  fend  du  climar  est  oecupé  par  im.  relabte  eo  «tue 
qu'il  serait  fort  difficile  de  décrire;  c'est  un  eolassemenl 
de  colonnelies,  d'ornemeols  de  touie  espèce.  Deai  ni* 
cbes,  f enlermaal  tes  atatues  de  aaiia.  Piiyre  e^  de  M^oi 
Faol  da  gnodeiir  naiiirelie»  wm  placéei  an  émi  c6téi. 
d'aoiablapa  dont  le  sujet  ei^  lji4;Q9rersioii,  de  ,  salât 
Paul. 

Le  (atte  est  occupé  par  Dieu«  apparaissant  au  miiieià 
des  nnages,  eavironné  de  figures  de  cbérabiDS  ai|^ 
De  tontes  les  ridMi  boiaarteipii  décoraient  le  choeur, 

il  ne  reste  que  les  stalles.  Lear  forme  rappelle  l'an  du 
XIV.*  siècle  commençant.  Elles  sont  ornées  de  dossiers 
sculptés  que  couronne  un  entablemaot  d'nu  Uavait  ad-  ^ 
mirable.  Les  sièges  ainsi  40e  lesaccoudoify.qSreiil  iin^ 
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fiMite  de  figures  d'bomcnes  aaiaiau\.  (It  sont  den 
mêimê  rkaneur»,  à  l'air  bui  laque  dioi^Uque  ;  dm 
«ilMaxo-miM»  o«  éei  OHMiMt-tiila^uz }  4e«4»îMftuiL 
félNiletti  ;  ^  dragOM,  çfeis^M*  Pfta  une  4»  ci;« 
Lô(es  ac  se  ressemble  6l  leur  e&pressian  est  des  plus 
vives.  Le  renard  symbolique  prôcbarjL  di  s  poules  su 
fâii ramtinw  «i»nMd«li|.t>osiearsaulres  Les 

de  leurs  d^laUsjoiiflé»»  Osâtes  toutou  dtf  «MMiii-r 

menls  les  plus  curieux  que  uuus  aiuus  cii  FraucUe— 
ConHè.  de  la  parodif  el  de  la  caricalure  du  XIY.'  sièçle 
qui  fe  UwteMctti  «k>f»  par  las 

Ijt  ehapelte  dtt  Mal^  jMfiHP^  c<M/èg»Uc;Ue  du 
chœur.  Elle  reuferme depuis  1637  la  statua  4e la  vierge. 
dAi^  les  miracles  atiirèr eut  peodanl  long-temps  uo  im- 
neMfODOOwde  penfluk^iierana.  i^iîop^fmtipM 

Les  iroU  chapelles  ^  Ion geaiaol  ki  Mf  leryeni 
maintenanl  de  magasin  pour  les  pompes  à  incendie  ; 
•n  recoftoatl  encoro  les  arceaui  À  plein  cialre  qui 
avaient  ieni.4»i?ao»fiiniaat<afc  «r?e  t'4gli«tt,,ei  4119 
ToD  a  murés  en  173 1  • 

La  chapelle  supérieure  avait  été  constniile  par  les 
membres  de  la  confrérie  de  saint  Creplo,  à  une  époque 
que  t'on  ne  eonnalt  pas. 

CeHe  dtt  milieu  fut  plaeéè  malliivoGatiaB  deMa^ . 
Jean-Baplisfe;  celle  au  bas  fat  fondée,  de  10SO  à  iêt7« 
eu  l'hûQueur  des  martyrs  mni  Roch  et  saint  Sébastien. 
La  ville  et  les  bourgeois  s'étant  voués  ù  ces  saints  lors 
de  la  ||a»te  i|ui  lavagaeit  toute  laprpvincet  se  virent 
dèUfiéadecpJléaiidé»  ^ae  aetle  chapelle  fulbéiûte. 
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En  1714,  les  liabilants,  renouvelanl  la  dêvoMon  de  leors 
^es,  firent  \t  vœu  aoleonei  de  célébrer  à  perpéioité 
la  fête  de  ees  «raiids  saliits  §*ih  n'élaieiil  pekii  défolN 
par  la  mortalilô  dubétafi  (joi  MU  répandue  dam  tootea 

les  parties  da  royaume  ;  on  remarqua  que  le  vœu  fui 
exaoed. 

La  oef  eealieei  dem  ««lela  anroMmléa  de.petila  re» 
labtes«  eue  chaire  à  pfMier  aiM  fMeii  ÈdAf^  mpt^ 

sentant  en  relief  les  qnalre  érefigélfetes  avee  leora 
atlrilmts,  et  un  orgue  de  petite  dimension,  donné  k  l'é- 
gltoe  11 }  a  pea  d'amièea.  L^aociea  orgue  avait  élè  trana* 
porté  à  Ik>le  an  memenl  des  goerrea  de  henàè  Xlil. 

On  remarque  encore  ao  nHleirdes  dallea  de  régllw, 
quelques  lombes,  niais  le  temps  elles  rôvolulions  ont 
fait  disparailre  les  ëcussons  et  tes  inscriptions  gothiques 
qeileseiiloiireîefii.Oii  IrouvedÉiM  lennri  dreUe  de 
la  nef,  4  hauteur  d'homme,  une  InaèrtptteD  fanfthia  i 
c'est  celle  d'un  noble  habitant  de  Bietlerans,  Jean 
de  la  Michaudière,  dont  1  orgueil  «e  réfoUaiL  sans  doute 
à  l'idée  <iue  sa  tombe  serait  foulée  aux  pitds  pac  daa 
'  gens  d^iiie  estraeilen  iMrfeàre^  li^sieMieé 


M.  Ducret,  sur  l'invitation  de  M.  le  président,  donne 
lecture  des  cxlrails  suivants  d'un  ouvrage  destiné  à 
.  former  leMiiplémenloi&  la  suite  de  l'opusç^le,  Ugt 
d'un  ftomnii*df  6isfi«  » 

Conscience»-^  Le  calme  de  la  conscience  est  uo  pie- 
mier  à-comp(s  au  bpnheur  de  la  terto** 
Crime .  —  S'arrêter  è  la  pensée  d'un  crime  on  d'un 

délit,  c'est  en  préparer  ou  en  commencer  l'exécution. 


Im  crtiote  ôm  suites  d'uiit  mauvaise  action  esl  Té- 
clair  qui  précède  la  faiidre  ei  [»eul  oSrîjr  le  mojeo 

Ui0§t  4ê  U  fOf^U^  —  Li  Créataiv,  ea  dpoiiliuii  les 
orgasas  de  l'ouïe  et  de  la  vue  et  en  réduisant  è  un  seul 

eeloi  de  la  parole,  Âeoiblc  aous  oU^pràe^r^er 
si^e  avec  sagesse. 

l'^.<«ynL'ttA  dtti.a1eiU.9m  ow>|(iQ»  de  pm  pré- 
s«fffrd«  «icft  serait  d'ekeervec  «UenllTaMU^la  vieil* 
lease  de  l'bonoie  vldaui,  entouré  de  ses  vlelioifi*  et 

d'uQe  famille  ploogèe  par  lui  daos  le  désespoir. 

Maxims. — Le  but  le  plus  cher  h  la  lecifn  .au  gé- 
nie, eat  «alui  qui  es4«pi»delà  4u  tonheau. 

J^oii^. — U  vénlable  bonheur  doit  presque  tou«- 
jourséire  concentré  en  nous-mômes  ou  dans  riniérieur 
domestique*  C*esi  un  parlum  qui  s'exhale  el  perd  sa 
douceur  tUiê  qu'it  se  répand  liors  du  vase  où  ii  est  ren- 
feriné.. 

Ou  peut  eu  dire  de  mèim  de  rauuwr  dans  toute  sa 

« 

candeur. 

L'idée  qu'on  se  torcuâ  du  boubeur  de  dea&  époux 
<«kio^io|lli  qp  ffppporl  «iee. le  degié dttut  lis 
JOi^fKMU  Onusi^^PM^  koabtiir  de  fonaque  l'on 

.luépdse  ou  qui  sa  «épr^ent  entre  eux. 

r^rti^i. — ^11  esl  un  genre  de  bonheur  iulerdit  aux 
^en s  sensés  qui  en  coooaÀssimi  ia  souioa  et  qup  leasols 
qpi  t'lifMtv#  ¥^  léifirw  ipir  «n  jonif  à  raçiUlé.  Go 
tmtum  1^  «ihii  f  Qi»  proc  iire  lo  van  lté. 

Les  plaisirs  de  la  vauilé  ressemblcul  â  ces  rêves 
agréables  ou  cnchanieurs  q^e  le  réveil  fait  dispar^Urc 
pour  ne  laisser  à  leur  place  que  d'afaigeantes  réalités. 


$\  Ifl  britlant€  anrèote  dont  le  Tttli^ire  se  platt  ^ 
corer  certaines  c<5îébrité8  polili<Tt!efl  on  lillf^rfiîres  ve- 
nait k  tomber  daos  U  boue,  où  se  trouYe  rhomme  qtih 
(ont  en  se  reipectant»  vonditll  l'eft  tirer  pm  eirMier 
Mitéfe? 

Railleurs,  ^  las  raHIears  elles  maarais  plaisanta 
devraient  bien,  par  prndenœ  et  môme  par  emotiNpro* 
pre*  ae  Mer  dea  moyens  tlonl  ili  (énl  liaege  poar  pro- 
voqoer  la  gatlé  et  B^empem  des  eontaiMiimv.  Hi  île- 
iraient  penser  qtt*en  faisant  fire  de  plUê  I  tenra  dépens 
cl  qu'en  eiotlant  le  sonrire  dn  dôdaîn  oH  de  ftndfgni* 
lion,  le  êicrtf  cateur  prend  la  place  de  la  vicUme. 

J^golf  fM.«4«  plee  grand  èlidtitoent  à  «raindre  pour 
régoîsie,  eif  qn'èn  en  aglaee  i  ion  Cgard  coartié  fl  le 
fait  envers  les  autres,  en  lui  appliquant  la  peine  da 
talion.  ' 

AvU  à  un  J$un$  àomiiia.  — ^  Arr^lei «voM  è  tenip», 
jeune  homme*  qoi  f  ooa  obatlnei  à  ? onloir  gravir  jua-^ 
qu*à  la  pointe  de  fe  rodier.  Songez  que  pluf  d*nar'im^ 
prudent  royageur,  arrivé  h  ane  certaine  haulcnf,  fol 
saisi  de  vertige  et  précipité  dans  le  fond  de  Tablme. 
Agitaei-en  ét  Mitoe  tomtea  M  fais  ^  iv^  fiNN  lén- 
'tirei  entraîné  hora  de  te  KgBè  dè  vos  devoM't  d^  ifàTèn 

ïiesoil  pas  dans  le  casdedfre  pent-élre  bientôt  de  tous  : 
Jt  a  vécu  pour  ê'itre  trop  prêBié  de  jouir  de  la  me! 

Amhitim.  —  L'ambition  prodntt  anria  plopart  dea 
bommea  le  même  elHt  ^^^^'l^'^  ^  CMedCm 
qni  en  font  naage.  Pris  à  one  petite  doae,  i  anittie  In 
•  gatlé,  surexcite  le  courage  ;  mais,  *  une  forte  dose,  il 
ôic  la  raison  el  peut  occasionner  la  frénésie  ou  donner 
iaiiiori. 
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'  Vlatteurt,  —Tes  IfeUeiirf  sont  cônaref  lei  plantes 

grimpantes,  qui  s'attachent  aux  arbres  et  aui  murailles 
ei  Tivent  à  lears  dépens.  Les  parasites^  qneile  qae 
9oH  tour  «ipèo«,  fiAisseot  par  causer  la  raine  de  tout  ce 
qnJ  les  û#tirrit  oa  lei  Mîé. 

C'est  à  tort  qu'il  se  vanterait  d'appartenir  à  la  classe 
des  êtres  doués  de  raison,  celtti  qui  oe  sait  dî  faire  le 
btoo,  oi  a'abatenlr  du  mal,  poiaqu'il  ne  jouit  m^me  pas 
i%  llîisliocl  accordé  l  it  bmtè  de  ponnroir  II  sa  cooser- 
ration. 

Esprit  d«  parfi.— Les  jugements  sur  lès  personnes 
ei  les  choses»  lorsqu'ils  sont  portés  par  l'esprit  de  parti, 
sont  comna  ces  figures  fantasltqucfS  formées  par  les 
nuages,  après  une  tempête,  et  que  lés  rents  changent 

ou  font  disparaître  à  leur  gré.  • 

Combieu  de  gens  sont  ossez  peu  clairroyants  pour 
croire  qolls  prennent  conseil  de  lear  coosclenee,  lors- 
qnllÉ  né  cèdent  qn*!  fesprtt  dé  part!  dônt  ils  sont  dnpes 
on  flctlmes. 

La  dôieslable  manie  qui,  à  toutes  les  époques  rfe 
notre  histoire,  a  été  pour  notre  patrie  une  cause  inces- 
sante de  diviafonstde  haines»  de  crimes  et  d'innombra*« 
dles  enlnnités,  a  jprls  sa  fbrce  diins  la  dilhrencê  dès  op^ 

nions,  des  préjugés  et  desiniérôls.  Cette nhinfe  ne  peut 

conserver  la  qualiticatiou  d'esprit  de  parti  sans  blesser 
tout  &  la  fois  les  régies  de  la  grammaire  et  les  principes 

dtt-hén'senss  én'demill'appelér  Inhétise,  la  folie,  et 
pins  souvent  encore' fa  frénésié'oh  la  rkge  de  parti. 

Véngeanct,  —  Se  livrer  à  la  Tcngeunce,  c'est  en- 
renimer  une  blessure  que  le  temps  nilutt  guérir. 
Maximei,     QUO  de  geiis  dévraient  ajouter  k  leur 
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{urière  da  vaUa  ;  Mou  Dieui  Tato»  qu'auia«i#d*||iii  mui 
MchiOM  ooDi  piiMT  éu,  iuperfin,  «ftaide  postoir  4a|iitîii 
JODÎr  4«  Déeetttiftt* 

S'il  en  coûte  pour  rester  bonnCle  tlOfUi^e»  U  COàU 
bien  davanUge  pour  ne  i  être  pas. 

àê  cflrtaifli  UrfM  foi  pmelliM  plnii  q«'Âet  m 
UeaneiiC* 

La  flatlerie  est  une  Ualiisoo  qpmà  elle  n'est  pas  um 
ba&sesse. 

t 

Mendier  les  éloges,  einer  la  tillerie,  c*eil  Toaloir 
être  trempé. 

Faire  consister  le  bonheur  dans  les  seules  jouissances 
matériaUes,  c'est  agir  comme  ces  insensés  qui  bâti&sent 
une  naisoo  tvec  de  la  boue  ea  Uea  d'eoiplo jer  les  va* 
tériam  solides  qn'Os  eel  soos  la  malo. 

Manqaer  de  volonté  et  de  conrsge  quand  il  s'sgil  de 
faire  le  bien  ou  d'éviler  le  mal,  est  une  preuve  de  fai- 
blesse et  de  làclieté»  et  i^ueiqaefois  même  d'imbôciUUé 
onde  folie. 

L'boouneqiii  refuse  de  faire  usage  de  ra  raisoiN  dans 

les  occasions  où  il  en  a  le  plus  besoin,  est  un  insensé 
qui,  au  moment  de  parcourir  on  sombre  et  dangereai 
soaterraia,  ref«se  d'allumer  le  flambeau  placé  eolua  ses 
naiM. 

L'obligation  du  trarail  est  nne  compensation  aoi  in* 
convénients  de  la  pauvreté  et  de  nature  à  les  faire  dis- 
paraître, tandis  que  le  désosuTremeai  ,  l'eiuiaLel 
lei  etigencee  de  l'éti^ile  eC  des  osaget  de  la.aoeiélé, 
sont  les  ioeoovéolents  delà  grandeur  et  de  la  lidieNe. 

Une  certaine  gravité  dans  les  paroles  et  Iç  mainlien 


Digitized  by  Google 


«t 


—  77  — 

eipoM  cew-qni  l'allècletii  à  4îre  fnwBMit  lat  pkw 
grosses  ioeplias.  Ce  sont  4at  aetaerg  mtUdroils  que 

les  sifnels  du  parlerre  minl  luujours  prôU  à  bi|iiûU(îr 
ou  à  punir. 

Geltti  qui  refîne  de  Cake  la  bien  er  de  rendie  eelei 
qu'il  a  riço,  resie  leoto  la  rie  iow  le  fardeau  d'oa» 

({elle  sacrée  envers  ses  semblables  indigciils  ou  mal- 
heureux, Uodiâ  que  i  hamma  qui  s'empresse  de  voler 
à  leur  Mcoors  devieni  le  cviaacieff  4e  i'k«M«Ud  ei 
de  Pieu  leiHiiéne» 

Jt.  £tia«ii|i»f  dewMt  m  cea  teroMi»  laeUure  de  la 
eenlimiitiiMi  dA  m  mberchaa  aiir  kfille  d'HMi  : 

Honfliiim  Li  PaÉsmiiT  et  MisaiiiTM. 

€*est  surtout  à  la  fin  de  cette  séance  solennelle  que, 
après  les  savants  confrères  qui  vienoeol  de  me  pré- 
céder. Je  dois  le  plus  craiodre  de  faligiier  ?olre  aUen- 
ifoQ  ;  néanmotoB  ,  }e  f oos  prie  de  m'aceorder  quinie 
niiniiCes  pour  tous  entretenir  d'un  paragraphe  qui  se 
rattache  à  celui  que  Ton  trouve  dan^  le  comple-rendu 
de  1844,  il  m'ea  reste  beaucoup  d^aulres  à  produire  ; 
mail,  pour  nejna  revenir  trop  lOUTent  sur  le  même  au- 
|et,  plus  tard  jepréieflterailVuTrageeaeoUer,  sçIod  le 
désir  de  la  Société.  '  ' 

■  •' 

LËS  POaiES  DË  Là  VILLE  HAUTE  0  HÉlil  A, 

ST  iM  nmt M  fOfrvfOiMTB. 

4 

Ou  ne  yoii  pas  sur  quoi  ou  pourrai l  se  fonder  pour 
•e  penmder  Mwore  que  tout  ce  que  le  jésuite  Dunodii 
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dit  de  la  ville  haute  d'IIÔria  n'esl  que  fiel  ion  ;  pour* 
suspeclcr  .  dénier  les  récits  très  précis  d'an  historien 
qnî  a  ra  ,  etaminé  avec  soin  :  qui  nous  a  apporté  le^ 
(lambeaa  sans  lequt^l  nous  ne  saurions  absolument  rien 
de  relatif  aux  iieuT,  aux  objets  les  plus  intéressants  pour 
Thisloire  de  ce  déparlement  et  les  plus  instructifs  f 
qui,  nonobstant  tout  ce  que  Ton  a  dit ,  n'avail  aucun 
întér^^l  h  nous  tromper,  et  qui  ne  pouvait  pas  tromper 
ceux  qui  voyaient  avec  lui,  comme  lui,  dans  le  temps 
où  tous  les  objets  qu'il  a  décrits  étaient  en  évidence  et 
palpables  !  Ici  la  conviction  peut  être  intime,  comme 
l'aveu  peut  être  retenu  par  une  prévention  :  je  com- 
battrai celte  prévention  dans  toutes  les  occasions,  avec 
espoir  de  la  détruire,  parce  que,  si  le  jésuite  Dunod  a 
commis  des  erreurs,  je  lésai  étudiées,  et  parce  qu'il 
est  juste  que  ses  compatriotes  (il  n'était  pas  le  mien) 
lui  rendent  aussi  la  justice  qui  lui  est  due.  | 

«  Une  porte  de  la  ville  haute  ,  dit-il,  page  6  de  sa 
Découverte  enliérc  de  la  tille  d'Antre^  paratl  encore  du 
côté  du  couchant  ;  oo  entrevoit  dans  sou  débris  qu'ell<! 
tenait  de  Tarc-de-triomphe  ,  et  que  l'eaceinte  de  la 
muraille  montait  contre  le  rocher.  On  Irouva  les  ves- 
tiges de  celte  enceinte  sur  le  petit  rocher  le  plus  pro- 
che du  grand  lemple  du  cOté  de  l'orient  ;  ainsi  le  groi 
de  la  Tille  haute  était  dans  le  fond  de  la  vallée  des  deux 

• 

^  côtés  de  la  haute  montagne  du  grand  rocher  qui  est  au 
septentrion  du  lac.  Tout  est  dans  celle  vallée  de  masures 
qu'on  a  aplanies  et  couvertes  de  terre  pour  y  faire  passer 
la  Gharroe  el  y  semer  du  blé.  »     -     •  -  * 

«  La  porte  de  la  ville  haute  qui  est  au  couchant,  dit- 
il  encore,  page  12,  semble  lenir  de  l'arc-de-triomplic; 
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fe«  gros  quarUcW  4e  pierre  qui  en  PMttit  «J[i|ai  toftl 
tombé!)  du  côté  da  lue  les  uns  aur  les  aolres,  en  dooMRt 
quelque  idée.  » 

A  te nèM  à  «MoraF  4a  nm oé  m  tram  U  pori« 
ié  la  graiige  de  la  ferm  te  tae^'istro»  Urml  «a  énM 
l^c  rcrs  Voncsi ,  il  y  avait  ni»  portail  en  lr»*eri  ém  i^ê^ 
min  actuel  où  l'on  voit  d'énormes  qnartiers  depierre,  et 
rMinflHigNie.<|aft  œ  porleil  eafait  été  la  ]>erle  de  la 
irtlfe,eHI  y  afalleii  vèeHeiMl  im  vHleen  aei  eniMit 
«e^ne  fan  ne  faut  fia»  adaMltf^,  mtéa  Mimée  i|M 
Ton  n'admettait  pnsavanl  l  Arliclc  inséré  dans  le  compl«* 
mda  dea  travaux  de  la  Société  d'émulalif>n  pour  1^44 
(«•fi»  fafi  Itft.  Cl»  dii  «|oe  ea  pai4aa  aypartanait 

très  bien  ;  maîa  on  wtmà  tfifH  4enaH  de  1*^1»  êt* 
triomphe,  et  cela  parce  que  le  père  Duitod  a  dit  qne 
kl  porie  dê  la  ^i^ie  tenait  de  l'arc*de- triomphe  !  ^ 
^  en  toaiaol,  al  la  réenUal  MHiabla  da  h  dènégallHi 
d*«iAtll  cefflilii ; oii aa yeot  pas laaaiiaalfca nm \m^i 
defilleà  uoe  ville  quand  on  vent  qu'elle  n'ait  jateats  exi»- 
ié.  Mais  id  tout  le  monde  se  trompe»  excepté  le  père  Do- 
QOd»  fana  qaa^  n'en  paa  eatta  forta^qs'U  aîgaala  ;  la 
timylainafaetieo  dea  Héutdamil  m^Ên-iffm  la 
naotrer  jusqu'à  le  derniéfe  éfklenee,  poireaaMiMe 
que  ce  portail  n'était  p«s  ei  qo'îl  n'a  pu  être  aoe  parle 
delafiUftl 

B>  atfct<  a^^éBÉ— rd«ahaaMa»  an  aaipaii  U^fcaia  #ii 
lakafdewao  and,  ea  ifOMnlaaeMa  laaaiewaiaa  «aaAas 

d'un  mar  d'une  grande  élendne,  coaslraîten  pet Haa 
pierres  carrées  *  allant  de  i'^t  è  l'afesi  »  dont  j'ai  fait 
déaaawrrir  aaw  eartefaia  ^iaadoaiaMai  prafand^mant^nr 


—  ^K)  — 

|iMwf|)«ialt»tftl8â8^w  frili  d«Ji  8«ei4lé  ë*é* 

OMlirtte*  eu  iPèt-egcteioeMol^ce  mur  n'a  \m  tHre  (jud 
celui  (jiii  sci  viiii  de  clôture,  ducAlé  du  sui],  a  i  €tiilic«^ 
plus  jappruthé  du  grand  leiiipia.  Il i±aitjfa^y^^f^^ 
Uoa  4iraéir  «a  nocd  jaif|ii'aii«iw  ^idMtM^flite 
9w  loAgMit  te  ëeNO«»  de  li  mte  é'^iiiii»^  ^ 
éenêk  iOêêêÊ  9er¥w  ée  clôture  au  im^uw  édifice:  c'est 
ûiàm  I  an^le  formé  au  i»ud  el  à  Touesil  quo  ■^^titl  jjfji 
placé  ie  portail  en  qMliîoii9«il««iùUtfm«i4MMraM 
les  Inbiiiaoïs des prMfes, le  coWgeei 'n  ttMfti.Xili 
estd^Qlenl  plus  podlif  que  ces  murs  d'enceinie  ren- 
ft'rmijioiit  nnsbi  le  lliû.Hre  ,  Icijoel  se  trouva  il  le  plus 

rapprocti^-dumur  dont  ia  faûe  eitériem  élii|e»ee4^ 
laméine  <|iM  j'ei  feit  déeeavfk  nUptoiIsi  |wh<i . 
q«ece  soal  les  reinés  de  ce  tliéttpe^tte,  sékw  le  ^Hiéfiie 

aiite»f,  1ê  fermier  a  fait  recouvrir  dû  terre,  ausii  bien 
que  la  soubU'se  du  yrajid  Icmpk  qmssl  au  couchaïUn 
pour  fakê  enêfM'  l4  ekarri^t  êm  s«I«MteMiiMk)%*i9( 
«HM  les  hmm d'eMiafte de  1^  tille, dMfpéikiStte le 
oempfe^ekidÉ  de  1844- ,  et  que  l'on  trouve  encore  , 
coromencenl  ati  sud-esl  piéci^éaieol  4»ur  le^Ut  rocliui' 
ifidi(jij(>  par  ie^iière  VuAod  ,  c'eil-tà*^ireysiir^  .^le*- 
ceièfe  élémiieiiii.^  est  'fr.r»iMtt  éÊiimi^^i^t^m 
pwWegem  ee.nardiusqu'fia  deMOiitdelfc^heidfrdei 

Ire,  cl  fjtie,  sanl  quidqiics  j^ar  lics  entièremer»!  déf  ruites 
ou  cachée.**,  ils  se  prolongent  encore  à  l'ouest»  el  «ien*- 
aem  ou  veuieei  iiid|s|MBseblette«t  IfradeMlK^eÉl  le 
mOmràk  ee  défsrgMleswn  de  lee  »  éeL^MpM  éb 
eéeerde  se  trouvait  continué  et  naiiirellenieût  lerioé 
par  la  moitlague  qui  est  du  côté  du  sud.  - 
CeeC  défis  le  prtiep  de  celte  eenreime  ,  dent  le  fece 
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etlèrieiir«  éiaii  u  1  ou€st,  que  se  Irowaii  la  porte  de  U 
fiMe  dont  fmi^  l'aoleBr  4e  II  «lécomrto»  j^iflcirtmol 
ms  le  Ms  qui  etiste  à  reilrémHé  de  la  montagne  el 
les  abords  du  lac  d'AnIre,  du  côté  du  Pelïl-Vilhirs,  et 
qui  s'appelleot  Gbananirey  :  Chan  paraît  âlre  mis  ici 
pareorriiplioftde  Sao,  moi  deiCii  oriftae*  LeaSsiBla 
éurfem  le  titre  gènéfkiiie  feue  leqsel  dW^Mii^lea- 
ptêim  ganloia.  •  {EêHti  mur  feH^ne  de  la  Sé^mmàt^ 
page  li6.) 

Uanalogie  qai  m  trouve  dans  la  position  el  icsae»" 
Ami  d«  portail  dent  Je  viena  de  pailar,  el  deeit  lè  pre- 
AeseerlHiMdafcil  nefllte»^  pree  le  ipeHede  lo  Tile 

désignée  plus  à  l'ouesl  par  le  jésuite  Dunod,  son  oncle, 
ainsi  qQ*un  défaut  d'attention,  font  prendre  l'un  pour 
l'«itre,  el  dire  que  te  poHeil  teoifl  de  l'«nHde-4iioÉK 
Idie  ;  qu'flMIl  le  perfe  de...,    Mtmê4m  Mild^». 
Hm  dat  prêtres  paxms  !...  On  le  sent.  Il  y  e  deeii 
sion  îcî,  et  Ttéannioins  ,  ce  point,  facile  à  écïaircir,  est 
laissé  dans  robscarité  •  parce  qee  le  jésuite  Doeodi 
eMNM  qn^tt  y  arrall  Me  iMe  taHe  diM  le  tpHée^do.  . 
lie  d*Aiifire  qee  l*ott  ee  vêet  pas  '  MeMttae,  peMi* 

qu'elle  a  en  le  malheur  de  disparaître,  ne  laissant  plus 
qtie  quelques  ruioes  éparses  utilisées  au  loin  el  recou- 
vertes d*ao  j^ile  tenre  qoe  l'en  Jie  dédeigne  paeeiéa» 
iMdfaf  el  eoeiolMlfl... 

'  l^tdff  qee  e^fieiol est IMte  è  dcMrcIr,  el  veicr 

fnes  preuves  ; 

'  À  partir  des  restes  incontestables  de  mar  de  dôtore 
que  l'en  Irevre  à  l'est,  Jvsqtt^  le  yleee  ^'oeevprtl'  le 
perte  de  le  WRe  qui  «M  *  reveU  »  J'el  mesiré  M» 

mèlres. 


A^ir^  de»  re&ita  du  mur  de  U  môme  iiû4ure«  iittë 
r«»4l«iiie  iU  wd,  iiuméditEiemenl  sous  U  iot^lie 

celle  montagne  juiqu»  I*»  ri«M»l' 
en  face  et  qiiiserv  j  i  de  clôture  do  «♦lè-ltt  wé, 
Bi,*ll.         jtAVME.un  peu  moins  d  étendue.  Je  ii'ai 

champs  ertIiyétmîéWqill  HM  luiWWte^tâp 

je  n'ai  pu  relourner  fllf  les  lieu,  quoique  J'Ht^tifSej 
h&um  i>aur  d  auues  Tôriûcolions.  Bloii  ic«  pefaeimes 
qui  liiDDiMiWînl  la         4u  lac  d'i,i4i;^  peuvent  ê&sm 

mesurée  ne  doit  pat  éli*  Kftudp^^.uo  :  C  ei>t'î  "^i^x 

Or,  je  suppose  que  l'étendue  du  nort**  fiid^ellr.â^ 
M6  InèUeft.  J«  l^^»  additionne  avec  le  nombre  633  ; 

muUipU»  tcfUe  «oyeimt  p«^*f5>fi.*j«^4iWPP  «•> 

circonférence  Irés  approximatifê  lled>96$mèMeM 
tmil^ii  possible  de  soutenir  encore  que  cetie  enceinte  fûl. 
tool  li^pitarat  ie  tiâ^wr  «i'un  coUëge  druidique,  quand 
oBlcom  fertoal^pfefiDe  wtd«|Mif  ileMfl^apM»  Vi- 
sons sous  terre?  ■->'.':■■'*■     % -.S  7!r'i;J:'>w  ît  i^t* & 
'  ÛB.pe usera,  on  dira  peul-étre  que  cettft»-*ltt»»î*Wi 
pM^fnndei^OA  aa.-jiUWis  prélendu  qu'elle  le  fût; 
mais  elle  l'éUit  aasex  comme  ville  Iwute,  je^  J^  situation 
detliei»  avec  m  .\mf09fl^lM^m\^*^m^^^^ 
^u  ullc  lùL  jamais  plus  étendue;  d'où  Toft 
qj^œ^  oWigea  sa  populalioii  ,  devenue  lrop,^iio«i- 
bf^tlie-t  -à ;1H»aiioJce.i¥i|^^         la  grande  ville 
bam C  Je  dirai  à  tm  tour*» *         1^(41^  état 
petite  ,  un  collège  .  Uni  draidlque  WWl ,  wrail  M 
beaucoup  trop  graod  111. 
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La  ville  haule  avait  trois  porles,  savoî'r  :  celle  que  je 
Viens  de  désigner ,  pour  communiquer  avec  la  ville 
basse,  et  les  autres  situées  à  l  ouesl,  telles  que  Condes, 
ou  Ton  découvre  dos  ruines  semblables  à  celles  du  lac 
d'Antre  ;  une  au  nord-est,  pour  communiquer  avec  le 
Pertuis-Louverel  et  au-delà,  et  une  au  sud-est  .  pour 
communiquer  avec  les  Amorandetles.  les  Amoriindes. 
et  arriver  sur  la  route  de  Sainl-ClaDde.  Ces  iroii 
portes  et  ces  trois  voies  de  communication  sont  les 
seules  possibles  dans  la  vallée  du  lac  d'Antre. 

Jlsembleque.devanldetelles preuves,  ilfautconveniv! 
bon  gré  malgré,  qu'une  telle  enceinte  devait  enfermer 
un  asseï  grand  nombre  d'habitants  el  d'habitations  pour 
une  fille  haute  ;  que  le  mur  de  clôture  des  habitations 
des  prêtres  païens  .  du  collège  et  du  théâtre,  devait 
avoir  une  porte  du  côté  de  l'ouest  ;  que  cette  porte 
était  réellement  celle  que  j'ai  désignée  à  96  mètres  de 
la  ferme,  et  probablement  celle  que  le  père  Dunod  at- 
tribue au  théâtre  découvert  sur  110  pieds  de  longueur 
(ibid.)  ;  qu'une  porte  de  ville  placée  là  aurait  été  bien 
en  dedans  des  véritables  murs  de  son  enceinte,  et  laissé 
en  dehors  la  majeure  partie  de  la  ville 

En  effet,  les  maisons  agglomérées  de  celte  ville  s'é- 
tendaient  jusqu'au  revers  de  la  montagne  où  était  la 
partie  orientale  de  la  ville  basse,  ainsi  que  l'attestent 
des  ruines  de  maisons  que  l'on  découvre  à  fleur  de  terre, 
et  que  l'indiquent  les  murs  d'enceinte  de  la  ville  haute, 
«ans  lesquels  on  pourrait  croire  qu'elle  s'étendait  à  deux 
ou  trois  portées  de  fusil  au-delà,  parce  qu'il  y  a  égale- 
ment des  ruines  sous  terre  dans  lesquelles  on  a  trouvé 
des  objets  très  curieui,  dont  je  ferai  mention  dans  un 


1 

aulre  ariicie  de  moiioaviiige.  Or,  ces  maisons,  élégante* 
km  j«g«r  «Mil  pir  teari  rainés  d  leur  posillmi  ra- 
liHMitot  Ment  donc  e^frA-mum^  de  ntae  qne  céllet 
fatron  trouve  en  dehors  des  murs  d^enceiote  aui  côtés 
''iud-«iil  elnord-esl.  *       •  ■-jr-*' :  •  j...>  l 

,  iJI#D,  M  o'eii  plas  possible  de  contester  de  bmAMi  lél, 

«t  4|tt11  y  ik  «tt  «ne  fille  dans  la  ¥aHèe  du  lac  d'Antrèl 
vl  fMKeMtoée»  mfnes  de  son  enceinte  de  murs,  ni 
'  d'objecter  qne  ces  mun  de  50  centimètres  d'épnisseur, 

^  en  petites  pierres  carrées,  n'odraicnt  {xas  assez  de  soli- 

dll*  poor'-ffto  (^M^  a\i  bélier  (voyei  le  compte- 
MBéa'dea  ichièB#9éM'^  1830,  page  f^)  ;  êaf  tontes 
les  objections  de  cetie  Dature  doivent  trouver  une  so- 
Intion  sans  réplique  dans  le  seul  examen  de  ces  mors  et 
la  aHuaiion  de  la  YHIe. 

'  Bb  «M;  «tt-Tofl  4|ve  cette  tiRê  k  littiVliU  aif-dea- 

sns  d*nne  hante  montagne,  dans  un  vatlon  étroit  entouré 
de  remparts  imposants  formés  par  la  natoro  ;  qu'on 
afvit  construit  des  rouratUes  dans  les  flancs  de  c»  ' 
tootttègnes  amant  flèjà  ie'îem^Ylà  t  qiiô,'consè^ 
^oemneat'»  la  tflfe  né  pourait  étf«  afiéqnée  qne  tfé 
trètprès  ;  je  dis  plus,  Tenneml  arrivé  jusque-là,  do- 
minant tout  autour  ,  la  ville  devait  être  prise  sans  au- 
'  «nnè  tiosatbiiité  de  défonse;  or,  l'alage  Sa  bédler  étaU 

loiil-4:4Îli''1bn|^';  mail,  potir  ht  dèlrdie  ènCière- 
«eut.  If  Mfàt  nn  géilfe  destiiictcur.      *'  *  ' 

Qnant  *  la  soîidîtê  des  murs  d'enceinte,  i!  est  certain 
qne  leurs  fondations  reposant  partout  sn^  des  points 
très  élevés  ,  noe  hantenr  demesttM  nènnir  iiifaft  pas 
con? enn,  ontrn  qn^elle  efét  été  fnnttlè  ;  et  ce  aenlfnseBl 
se  trouve  fortifié  par  le  fermier  Lançon,  lorsqu'il  «s- 
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(lé, 

d'i^orer  avec  <juclle  ImbilelL-  Jt\s  anciens  roiislruisîii^'iiL  ^ 
ces  sorles  do  murs*  Ceai-ci  ne  {louvaiil  *4)ri|  Jlft  l^ 

Trtges,  coavfeofifOiil  au  moins,  s'ils  veulent  ôire  confié- 

qnenls,  «^oe  cv«  muif  ne  lurent  pos  ]i;  leuF  ;  4)u*il 
toi^at  4«iu:  allribuer  trop  iÊgèrement  des  cofuHiy^ 


ces  lieux  célèbres  dés  avant  Tarrivée  des  Romains^  el 
que  ces  murs  forent  élevés  ave^  autant  d'ari  e4  de  ioli- 
ëéié,  par  nos àieu:», hohmwitMnmlU i^m^^jiH^ifif 


mwmH  im».  guerres ,  ad»» 

quartiers  de  rocliers  (jui,  ne.  délachaui  de  la  monlaj,'iio, 
auraient  *^^|"»*niiir(^i^|^/»jm||^  ^|^,|^^^||^^^^^i^|g^qii|^^li^i>^ 

dans  tft!Éta:fii1  ii  ,:»*1^'>*<.*  ,  ,4  ■i::fr:  .  rMrti/.  ^  1 

mwQH  •♦fiéwHteBt-^  lu  miaet  d'on  lemiile  ei  le 

logement  des  sacrificateurs,  avec  un  hOpilal  pour  les 
soldaliijBifil^llûa;  malsiâ  il  y  avait  4eux  temples  &ur  la 
iMilevrt  nn.  irttfiièiwf  ht»  »  M  !—>  wvàfm  itol 
BMu  parloM  te  porlnent  jusqu'au  dew  filligM  en- 
core eiislanls  (le  grand  et  le  petit  Villars,  on  Yillars- 
d'Hérin).  On  ne  fit  jamais  de  monuments  si  beaux,  ni 
éteiidaa,  pour  an  séminaice  et  pour  an  bùpital  ;  ca  ses- 
liMiK  na  feii  pot  Irenm  de  parlisans.  i  fEaiMon, 


ff 
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censeur  ro}ai .     22  fihrler  1771 .)  * 
Néanmoins»  ce  tieiiUiueiUii  irouv^  hieu  des  parlisâiis; 


des  deux  lHWMfhpropi*r«l!nt»appelée«  û* Antre \  m 

voydîil,  dans  le  rornpl!^-rendn  fî^s  Irav.'iuv  d&1a  Si^é4é 
d'émuiaiion,  pour  18'i.^,  <\û'ii  y  afail-une 


tûrd,  (ju'il  11»'  reste  abflotumenl  pins  en  i^vîdence' 
que  U  s  ruines  re^urâ0t>Xuaê^  ^hniîrHo  liapi  j|p  juiwr 
netièrel  '  '  -  .   ■•  i*^» 

B'apfèf  tôat  ceta»1l  y  a  émar  •4int.4MiM  uiml^m 
rî§lnê'Û0Uiitq^»nîtfv<ik'mpMi,  page  lAB^^^fi  «s^p 

«  Ce  que  le  pAre  Dttnod  a  pris  poorVenceiitte  de  la 
Tîlic  baule,  est  certaincmenl  ta  ctéltre^ H—  ftÉ^aeirtéi 

loeBl*««eliièifemeiit-  tummé  MË*%wm^lM  ék  mHÊuw^ 

Juî^qn'.'i  PC  moment ,  on  a  donc  pu  avoir  cellô 
croyance  ;  mais,  pour  la  conserver,  il  faudrait  effacer 
eflUèrement  les  (raeis  M  m  tDm»4fmMtfUAm  à&êfil^  * 

mt»ffrc  a  »  i  >nT  noiîr  (émôîgncr  qu'il  y  avait  iHie''ftUèK 
celtique  dans  ta  vallée  du  lac  d'AntmlU*;.^'^}  »  :  <•  't^*> 


4  • 


• 
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M.  Gb.  Laouieb  ,  ayant  obtenu  la  parole  de  M.  la 
IpféaMenli^.dctnpe  bctQr5  de  ia  pièce  saivantè  : 

Oui,  let  boidt  foilanéi  ^a  la  Sarihe  fécondo 

fil  bi  toîK  des  biaeàai,  joinie  aux  aMpfi^'dr  Mda, 
Y  Tatt  entdidre  aalotn  des  eoneem  mIsstfDii. 

Oii,  laa  inia  eal^lei  de  Boatts  baleines,  ^ 
tm  rolssaatai^  des'  eâjllaux  ei  dés  fiais  argentés,^ 
Ei,das  Tai»^ttrs  d'amour^  èo  paifmnapf  les  ^lainèr. 
T  plnélrent  les  sens  de' collés  rolupTis.      '  " 

ÊmmM  laiie^  pi^^jii^ndpt  des  sriyr^a  , 

Qa*aB  1^  notff  al^fe^  de  ^es  pleoijs  ^ 
fiféUmi^tiaaiwiil^M^^laï^ji.de.^^^  .. 
Des.bpb  atteoaleips  al  ^  cpte^ox  eh  fleurs.^ 

Id,  Ttftnr  «Boor  caa  <mya«rB'mi>gc>     n  ,  l 
Qii*aa:lMnaMs  l  «a«a«a^.«it«Smi  uomyii  aft 
.  :  vt  Ct>  sypennMais  .aftnihlas  km.  enmimeA-        ,  % 
Qui  teniteirlîeB'jadto  «-et  é^céfm  ai  de  ioL. . 

*  'Ae'ftilrrge;  îr  vdh  bli'sfc,  et  pcodanl  les  veilie«i». 
On  parfe  «i  ifoîir  dti  ftîti  dff  lâltatv  de  foUete^ 

'  Qii  ^énâeot;  "iWHbiiliife  et  lea^itea  aiouillée»,»/ 
Soàptféf'  à  'la  pdMs  '  eft  frappât       'VHia»  >  ' 

Aei^rôcUs  des  Vieillards  îcî  Von  se  confie. 
L*an^ttr  du  bon  Vieux .  icirtp^  pnsse  pour  -^^iïéj 
On  .aFMi  âan$  ei^amcn»  cl  !â  phnosôpWi;' 
Qui  gàià  twii  àlaors;  î(A  nli  rian*  gfiô*  ^ 
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O  vous  \  ^àmt  m  harii  khm  yiis  H  artiiim. 

Être  êmK  k  m  yen  «t  '  dMrt  ft  >oiré  i«ft«r.  " 
Oii  ils  dolfiot  to«s  oflHr  êê  teaoléi  et  de  eharmes  ! 

iiu  ite  Mien  de  iiiért''oDl  mayé  leé  iMmu, 
Qw  It  teMlé  le  eolr       a  yailé  teattei. 

Mais  moi,  pauvre  étranger,  en  qui  de  la  p^^ie 
,  I.a  vi?aute  peDs4§  éveille  un  loog  émoi, 

SI  ces  lieux,  doux  objets  pour  vous  d*i  lolàirie» 
Seal  meen  à  aab  Cflear»  le  vOire  sein  potir^uei. 

CeM  qo*iIs  ne  m'offrent  p<riBt  te  tolf  qâf  in*t  iu  Battre, 

Les  raoDts  que  j'ai  gravis  ,  haletant  ei  joyeux, 

Les  prés  où  l'ou  coiiduii  nos  blanches  brebis  paître, 

El  iuà  tombe  modeste  où  dormeui  mes  aïeux  /  * 

CiMfMfy  éMëbê  m  ^lék  «ès  M  éÉ  «M  itttoi 
9m  lei  chênes  toofte  iteil  à  s^eiMer, 
Ces  Jeidh»  fleUis  de  Mis  et  «site  sefOrtfe  diise» 
Mes  eeoapi0Qeii8  «t  std»  «eos  eMsnS'fewfifir. 

Ici,  rien  ne  sount,  rien  ne  parie  ii  jqod 

N'y  rappeHe  m  fMSsé  chef  à  mon  asMSBiSt; 

Ce  n'est  poSflCea  css  lim  fite  ému  mit/igééùjkwim 

Ontrit  à  sses  vhift  -m  m  Mirel  «iMir.  '  • 

C'e&i  loin,  biêii  loin  d'id  que  j'ai  vu  mm  vieux  père 
Doucement  sommeiller  dans  son  lai^  fauteuil  ; 
Ma  (ille  el  ses  enfants,  mes  senls  bieos  sur  la  terre, 
J^aiire  et  frandir  fttur       ai^rd  bui  n^.  orgueil. 

Qui  psn  dw  s'iheflBsr  ii  l«  deifleur  isa^  ftaw 
^n  prée^ees  ^ttens  snr  mon  front  s'iiaprhM^  * 
Ifil-fo  fos  dans  le  deuil  et  sur  une  autre  rive 
Laissé  tout  ce  qu^  j'aime  et  tout  ce  qui  m'aiuia^ 
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Oh  '  si  TOUS  sffez  vu  ûei  filpérbes  moiilaf^es. 
Nos  cbàiels  suspendus  suc  teftamc  d«s  coiDaMX» 
Notre  Donlw  i*éfiraiit  à  inrers  nos  camftput. 

Si  vous  aviez  pasné  sous  Dos  voûtes  ombrenêe»»  ' 
Foulé  ftOR  prés  f  ctjhs  et  nos  frîi?<>ns  épais,  ^ 
Parcouru  iéateCMQt  tm  §roUôs  léoébftum 
Si  ret^iié  Mtn  air  «1  .ii  JtmM  il  tniêi 

m 

Si  vous  aviez  le  Soir  écoulé  îïrt  viéOt  pâtre 

Le  chant,  quaod  :>  I  clnblc  il  reiUrn  9ef>  Iroupcaai, 
Les  contes   fpi'en  hiver  on  fait  ati  coin  d<»  l'^e. 

Les  jBèat9M  que  cbec  vqus,  ei  pouruni  hïm  plut  beeux  i 

■  ■  •  '  '   •  *  '    .  -  .  ' 

Vous  me  parduimeriez.  de  rester  iuscusibie 
A  ces  mille  beautés  dont  vous  êtes  jaloux. 
Et  diriez  avec  moi  qu'il  ne  m'est  pas  possible 
1^  Irouver  à  les  voir  même  boobeur  vous. 

Vous  mômes  ,  emportés  ptr  les  flots  dt  Torage, 

Et  sur  lin  sol  lointain  jetés  seuls,  sans  appui, 

Vous  sonliricz  bientôt  tléchir  voire  c(*urage, 

Et  twiffririez  des  maux  doat  je  sottffre  aujourd'hui. 

G'«ilfi*aa  tmm  eonmie  mk  yoiix  rieD  A*«ildaBS  l«  Mtufi 
fllt  rfdie  que  tes  cbamps  oà  Vw  veçnt  te  Joor  ; 
Plus  brillani  que  tes  ienrs,  filut  Mi  qm  la  Tw^oie 
Des  lieifx  que  Teo  aima  de  son  premier  amour. 

If  JTant,  mm  199$.  Cm.  LAinwm. 

Ri0D  n'éUiiC  plus  h  l'ordr»  4a  Jour  eC  peiriOMe  m 

demandant  la  parole  ,  la  séance  publique  est  déclaréi 
close  et  le  public  se  relire.  M.  le  président  dAclûrc 
fv'iM  létiice  ptrticBlière  est  ouverte  pour  (irocéder 
àTéleetioR  toolBcien  qui  «ImiiiiMreroiil  It  sociélé 


pendant  l'wmêt  JCwHii4pCwKit<1»i* 

més  à  ruMnimilé  <ies  voit*.  .  i*  "  .  j./' 

5£cr^/atre*adjoifil>  11.  Dslbsciuk*  -  i  vfi 
Tréianer  ,  M.  €c7Bififv. 

La  séance  particalière  eit  Icfée ,  et  l  afleemblèe 
sépare.  *       .  •  -,  .  , 

.  '  .  fît  '.  4 


*     •  ■  *   ««f  J 

■ 


t  * 


'  ■        ♦  *  .    '  •   '   «»   I  •   •      .,  •  •  •  A.    ^  ..... 
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'  LA  GAULE  CISMMNB  D'AUMUilD'ULi. 

-  liB|iMMtk'mpii»ttmr«it  M^vWta  A  «t 

pMf'IulQi    l9lilie>âéplQilM9BÉlQy  1^  -tt'iÉbln  ^ptk^iili^t 

airaêe  seolen^ent  aeoonipUr  ce  pitwn  désîr  de  -Umi&- 
m  4Pitw       -ioiidkaii  pouviiif  wiiourd'hui  v^UMMfB.-;* 

Je  reviens^  de /cMle  exploration*  fort  de  la  ccrli- 
ludc  ûcq&Ueque  les  peu(»le&  d&  la  Gaule  ciëi^lpiue  au^i 

[iti}rto>OBilt  V  (UM*  Int»'  tait»,  .4M.  ninPiiMn<(iii, 

/^t8ftiéme^^8«naHon  que  se  rL-udl  espril  tles  voyageurs, 
lorM}ue,  à-ia  soHe-d'tme  comporaisou  imparùale  di;^ 
^clHtat^^iMflM9.d«  ii  ffiiiifiiik^;  mMi,^im  4kt 
lUMNiéii.fii'  lMWÉM»ey»n«n  do  KMUtt.4i^ 

peuplée  de  noft  frères,  -d'avec  l'ilalie  dii  Sddi  pe^pi^ 


« 


fMftMi  rilaiPÉ  étm  km  .m«»  ciittfiiiBfln  cm  ^ 

sages  ronds,  celle  carnalton  colorée,  ces  boasetleA  aftil- 
laoles,  ces  nez  d#  kamêi  tff^gnii6ge>  rn  Tr*m|iiii 
ces  cbereu  cbâtaifA  f m  m»  itom  efcwiw  ^ 
Béral  daM  la  fanilfé  gaiÀolaer^  jl^  dlilîngueaC 

ncllemenl  de  la  lige  hellénique.  Si  quelques  figures 
basanées,  au  vbage  ovitie,  au  Kouraii  iN^ua,  au  Sèei 

ta  fonta,  «m  tai  pmtaaMamtUi  wmtiiÊmm^^ 

co-romoiQês,  et^^M  "^iv^  ^ÊÊÊÊê-^éÊÊk  l#$cfiMlM 
fainqueur^ ,  voilà  la  poslt'rih^  des  guerriers  qu'avait 
envoyés  te  aéoal  de  Boiae  pout.  coloniser  la  coQqnêle. 
Pesrégiidi  leniliAeaft  «•è^4MiilpMé9|p|il|i4t#<' 
«yMvMMl  diiilrii  iÉM  j^wtidttoèrilt^iliMilillMMlMM^ 
d'yillcurs  eiercùs  à  la  confrontation  des  iffiès*  Car  je^ 
mppMit  ifn  iiriir  1,  que  vous  adiuôliei^  «iiiiii  qqe  fDOi«^ 

to  jyMèiM  d'MiNMMi  M«  taipat<^p<ifi<îft  i|  m  l|Pi|ÉWiii 
lei  dSflkeQtesbrwMiMr  4É  l*^ii«^^ 

La  victoire  n*n  pas  Dcrtniil  nmidlflé  qu*oia ^iWfwlil* 

gupi>o^ei,  l"c\à»leiictî  lies  vaiiiLUs  d©  Iî>  Cisnlpiiie  ;  eu 
prêSAM  do  ia«mUsa4MHi  gréco**coMa4ne  qui  aviii  ggyfKi 

fermer  dm  d«i  lérts^Mli  tî»  preaqueiMMSptdkinlIM 

libres,  ou  <iur  I'oî)  troiiviîil  lellc  alors,  y  a  coaliliMé^ 
Avani  la  sououâaioa  du  peuple^  on  aiaitl  vu  U  des  eUés, 
sMta  asoeMi^Oy  ^oïBflha-aéBAi*twïk  ado^Aaflk'^dMlt^jHikii^p^^HI^ 
mieaM  mintHéa  à  tovfr^aMoMividaMioliHailMIIIl 

encore  dans  no^  campagnes:  indict^l^  deof**«ilii» 
qu'il  n  est  pas  doiiué  u  loute  société  de  con«ervcr  in^ 
ficles,  moift  ta  coaûaMta  i  mMittatei*  4a  itf»A>^fto(f^» 
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depuis  fa  conqaéte,  en  dépit  de  la  méflante  stratôj^ie 
romaine,  qui  s'est  évertuée  à  bâtir  des  remparts  çà  el 
là,  les  groupes  d'tiabilalions  rurales  ne  se  sont  point 
clos.  Les  pays  gaulois  d'Italie  sont  les  seuls  de  cette 
partie  de  l'Europe  où  vous  rencontriez  des  villageti 
proprement  dits,  et  c'est  là  seulement  que,  s'il  eiisto 
une  liberté  champ(^tre,  vous  la  respirez  largement. 

Celte  manière  d'être  de  nos  aïeux,  conservée  par 
Icars  descendants  de  par-delà  les  Alpes  ,  y  soutient 
mieux  qu'ailleurs  la  dignité  de  l'homme  :  en  I.om- 
bardie,  vous  n'êtes  pas  contraint,  pour  avancer,  de 
fendre  des  flots  de  mendiants  comme  dans  les  famé-^» 
liques  bourgades  des  Etals  de  l'Eglise  et  du  royaume 
de  Naples;  vous  n'y  avez  pas  à  subir  le  fléau  des  sang«, 
sues  importunes  qui  s'attachent  aux  passants;  les 
grandes  roules  vous  y  garantissent  la  sécurité  du  voyaft^o 
et  quand  vous  y  payez  des  services,  le  conleotemeDU 
vous  remercie.  3( 

Si  le  langage  écrit  du  Cisalpin  s'est  latinisé  sous  !«' 
règne  d'un  mallre,  la  langue  parlée  ne  s'est  pas  com~ 
plètemenl  assouplie  à  la  volonté  souveraine.  « 

Quant  au  costume,  il  n'a  pas  oublié  non  plas  toutes 
ses  traditions.  Martial  avait  dit  dans  un  vers  que  je 
traduis  littéralement  :    •  •  .    •.  •  •  .  ï  •  ^ 

«  Le  rouge  plait  aui  Galls,  et  le  brun  aux  Romaiâs  ;  » 

'  •  •  -\ 

et  son  vers  o'a  pas  encôre  cessé  de  leor  être  appli^i* 
cable.  Il  est  vrai  que  les  hommes  de  la  Cisalpioe  oot 
adopté  les  couleurs  brunes  ;  mais  les  femmes,  plus  û<«»i 
dèlefl  aux  habitudes  des  aïeules,  se  parent  encore  de 
vétemeots  où  domine  le  rouge.  Elles  maifiliennenti 
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aossf  cette  mode  des  étofTes  rayées  qui  distinguait 

les  compagnons  de  Brennus  à  la  prise  du  Capilolc; 
mais  ce  sont  elles  seules  mainLeoanl  qui  suspendeol  a 
leur  COQ  les  chaîoelles  d'or  dont  se  décoraient  alors  ces 
héros.  Ajoutez  que  Tiocommodilé^  de  certaine  espèce 
de  chaussure  (  qui  était  particulière  aui  Galls,  puis- 
qu'elle en  a  retenu  le  nom  ),  n'empêche  pas  les  fem- 
mes de  se  servir  encore  des  galloches,  avec  lesquelles 
ces  petites  ûllcs  de  Bellovèse  font  toujours  du  bruit 
dans  le  monde.        i  .-^o  '»à,.  \u 

On  s'étonnerait  de  no  plus  trouver  en  Lorobardie  d^-} 
traces  de  l'antiquité  celtique  dans  le  mode  de  cods<s.) 
Iruction  delà  demeure;  mais  vous  ne  sortez  pas  de  cfr 
pays,  sans  vous  être  ossuré  qu'il  eiislc  ,  en  diverses 
rentrées,  des  maisons  semblables  h  calWs  de  nos  Galls». 
d'après  les  descriptions  que  nous  en  ont  laissées  les 
auteurs  latins.  Avec  quel  plaisir,  Messieurs,  ne  me  suis-  . 
je  pas  arrêté  devant  ces  humbles  chaumes,  eolre  Bo-rr 
logne  et  Ferrare,  le  long  d'une  roule  qui  traverse  le 
Ponte  del  Gallot  et  qui  coupe  de  ces  terrains  maré% 
cageux  ou  nos  ancêtres,  dit  César,  ne  craignaient  pas 
d'élire  leur  domicile  I  Ces  cases  ét,aienl  faites  de  terre, 
et  couvertes  de  chaume  ou  de  roseaux  en  pavillon.  La 
porte,  qui  s'ouvrait  jusqu'au  toit,  éclairait  l'intérieur^i 
Une  ménagère  assisse  sur  le  seuil,  la  tête  coiffée  d'un 
fazzotetto  noué  sous  le  menton,  y  filait  au  fuseau;  tan- 
dis que  ses  enfants,  délicats  et  fiévreux,  gardaient  seji^ 
pourceaux  noirs  ou  ses  gënis^ses  .blanches  au  bord  do 
la  chaussée  ;  et  que  ses  oies  pataugeaient  dans  une 
mare  insalubre  où  rouissait  du  chanvre.  Ce  seul  tableai|« 
me  rappelait  tant  de  choses  de  la  pultie,  que  je  n'auraiSr 


pti  me  figurer  aulremeol  ud  paysage  de  la  Bresse  ju- 
rassienne ;  j'en  étais  loaché  jusqu'au  cœur.  t 
^  Un  des  usages  qui  s'est  perpétué  dans  toute  sa  sim- 
plicilé  nalive,  surtout  chez  les  Sénone»,  les  Lingonesi 
el  les  Cénomanes  de  la  Gaule  cisalpine,  c'est  celui  des 
puils  h  bascule,  dont  aucun  de  vous.  Messieurs,  n'i- 
gnore la  forme  et  l'appareil.  La  première  fois  qu'il* 
m'apparureot  en  Italie»  c  élail  aux  portes  de  Siniga- 
glla,  l'ancienne  rapitalc  des  Sénones,  et  je  vous  avoue 
que  leur  aspect  inattendu  me  fil  sensation-  Us  étaieni, 
5  l'usage  des  jardiniers  de  la  ville,  dont  l.a  pbysioiioi^ 
mio  gauloise  ne  rae  réjouit  pas  moins.  Je  m'entretins 
avec  ces  braves  gens  et  leur  exprimai  sincèrement  tout 
la  bonheur  que  je  ressentais  de  me  croire  ainsi  iraus- 
porlô  dans  mon  pays,  comme  parenehanleraent.  a  OuU 
leur  disais-je,  vous  avez  encore  de  vos  aïeux  Iransali^ 
pins  l'air  franc,  la  face  épanouie,  le  leiut  clair,  les  yeux 
gris,  les  cheveux  d'un  chdtain  qui  va  (lueUiucfuis  jus- 
qu'ao  blond.  Vous  portei,  comme  le»  habitants  de  uo» 
campagnes  en  porlaiervl  naguères ,  une  ceinture  de 
couleur;  et  vous  vous  coiffez  d'un  bonnet  de  laine 
dont  ils  se  coiffent  encore.  Vos  petits  cbars  à  deux 
roues  ressemblent  à  nos  l/érots  ;  et  vous  vous  servez, 
depuis  plus  de  doux  raille  ans,  de  la  même  machine 
qu'eux  pour  tirer  de  l'eau.  Vous  Otcsbicu  les  fils  de  nos 
Sénoncs  qui  sont  venus  soumettre  ces  cUmals  à  leur 
domination.  Je  me  retrouve  ici  chez  des  parents.  »  „ 
■  Ces  paroles  passaient  de  bouche  en  bouche,  on  les 
répélail  avec  un  air  de  satisfaction,  on  se  rassemblait 
autour  de  moi  pour  les  entendre  encore,  on  était  flallé 
de  ressembler  aux  l  fonçais,, et  de  tenir  ù  ce, peuple  |>ar 
le  lien  du  sang. 
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Au  reste,  je  ne  sais  en  vérité  si  c  est  U  voii  du  sang 
qui  crie  encore  dans  toute  la  Gaule  cisalpine,  ou  si 
c'est  un  penchafit  naturel  d'un  peuple  amoureux  de 
la  liberté  vers  un  peuple  libre,  qui  nous  y  fait  trouver 
tant  de  franches  sympathies.  Malgré  leurs  revers  el 
lénrs  fautes,  les  Français  y  comptent  toujours  des  amis. 
On  ne  s'y  rappelle  que  leurs  jours  de  gloire,  el  le» 
larmes  viennent  aux  yeux  des  braves  qui  en  ont  pris 
une  part  plus  ou  moins  grande*  toutes  les  fois  que  Ion 
évoque  devant  eux  les  noms  prestigieux  de  France  et 
de  Napoléon. 

Messieurs,  je  n'onblierai  jamaii  ce  que  de  pareilles 
manifestations  vraiment  cordiales  m'ont  causé  d'em- 
barras quelquefois,  et  ce  que  de  flatteuses  erreurs  m'ont 
valu  de  jouissance  toujours.  Je  vois  encore  ces  sujets 
de  l'Empire  venir  à  moi  le^Uras  ouverts;  me  serrer  con- 
vulsivement les  mains  ;  me  demander  la  permission  de 
d'embrasser  ;  et  réclamer,  par  mes  hôtes,  comme  une 
faveur  véritable,  l'honneur  de  s'entretenir  de  la  France 
avec  moi  !  Jamais,  non  jamais  je  ne  perdrai  la  mémoire 
de  cet  homme  grave  et  sensible  de  Plaisance,  qui,  sans 
me  connaître,  mais  non  sans  m'avolr  deviné,  s'écriait 
avee  toutes  les  marques  d'une  cxaUalion  croissante, 
au  milieu  de  la  place  dei  CavalU  (où  je  m'étais  arrêté 
en  curieux  à  contempler  des  statues  équestres):  «  Vous 
è  êtes  Français  ,  Monsieur,  et  vous  retournerez  eu 
<  France  :  que  vous  êtes  heureux  !  Moi,  j'y  ai  passé 
l*1es  huit  plus  belles  années  de  ma  vie.  Bon  voyage! 
«'Faites  mes  amitiés  à  tous  les  Français  !  Oh  !  salue» 
If  pour  moi  toute  la  France!  »  En  me  voyant  ra'é- 
loigner  de  plus  en  plus,  cet  homme  digne  de  noua^p- 


— «r.^ 

pwrtenir,  oubliant  qu'il  élait  sur  une  place  publique, 
brandissait  en  l'air  son  chapeau,  et  s'écrlaii  d'an  ac- 
cem  profond  ;  «  Vive  la  France f  vHèlÉ^fitDce!  » 
AgréM»  Meaiiem,  efe. 

'  4 

Catte  pièce  ,  dont  la  lecture  a  élé  faite  en  la  séance 
J^lme  lie  1845.  «'n  pn  ^re  Inférée  dans  la  combla* 
-lpi^a.4Bjl  Imanide  cette  année  i  parte  qn'elle  n*aVaH 
/•«•P^^M*  weilae  an  seerélaire  perpétuel ,  et  éiaii  éga- 
rée. Ayant  été  reUouvée  depuis ,  elle  entre  de  droit 

.       ^  çompoaàiiftn  du  présent  voLume. 

•         «  ■  ► 


En  18^5,  la  fabrication  du  papier  dans  le  Jura  s'opé- 
nîU  à  p^ade  cbose  près,  saivaol  les  premières  Iradilîoni 
jBÎ  avaièiil  élé  apporlèes  enïriinceiû  iS.^'  wèéfe. 

Exccpié  reiiiploî  dtt'  cyHoïfe  &  \à  «o«todifI^,-^y 
çoipinençail  à  se  propager,  aucun taWIcént  •î'^^r■H'#^* 
ca|«  aidé  ^  pratique  des  nombreux  secotirs  que  las 
iciencM  physiques 'et  chimiques  ponvaient  loi  prêter. 

Cependant,  nous  avons  va  déns  la  premtM  tptoftieilt 
ce  numuirc  qu«  la  fabricalîon  do  papier  atall  déjà  aaM 
de  nombreuses  innovalions  :  Ruberl  avait  invenlé  la 
machine  à  papier  conUnu;  le  pourrissage  du  chiûou 
était  remplacé  avec  aucoès  par  le  lesaivage  ;  te  blao- 
chimeni  de  U  pâle  de  papier  s'opéra»  au  moyen  d« 
chlore;  la  colle  végétale  élail  connoe,  el  l'on  ponvaUp 
encoller  te  papter  avant  sa  fabricaliou,  ce  qui  abrégeait 
singiillèremeot  la  maîn-d  omïre  ;  te  séchage  du  pa- 
pier de  eoTC  pouvait  8*opérer  dans  des  élendoirs  dont 
la  lempéraiure  élaii  graduée;  et  te  papier  roécaoîqoe 
se  séchait  sur  ia  machine  môme,  pendanl  sa  fabrication; 
te  presse  hydraulique  avait  remplacé  la  presse  à  vis  , 
tes  cylindres  appréleors  étaient  connus,  et  ces  deux  nw- 
chines  pouvaient  suppléer  à  l'opéraUeu  fort  longue  d« 
malriçnge. 

Quoique  toutes  ces  découvertes  fussent  bien  anlé- 
rtenres  à  1825  et  qu'aucune  d'elles  n  éUil  eu  pratique 
dans  te  Jura,  Il  ne  faudrait  pas  eondare  que  les.  pap^ 
ieries  de  ce  déparlemcnl  te  trouvassent  dans  des  eon- 
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ihîonsd'inférîorîlécomparalivementaux  autres  fabriques 
Françaises.  Ce  qui  Tiendrait  démentir  relie  assertion, 
c'est  qu*en  1823  les  papiers  de  M.  Chappuis,  de  Sl.^ 
Claude,  avaient  été  cités  avec  élo^e  à  l'exposition  de 
l'industrie  nationale,  et  qu'ils  le  furent  également  en 
Néanmoins  ,  M.  Chappuis  n'avait  introduit 
dans  sa  fabrication  aucun  procédé  nouveau,  il  suivait 
uniquement  la  méthode  des  Hollandais,  qui  alors  étaien^ 
nos  mnîlres  et  chez  lesquels  il  avait  travaillé  long-lemps. 
Ce  fabricant  se  tint  constamment  en  téle  de  son  in- 
dustrie dans  le  Jura,  el  sa  fabrique  fut  classée  pnr  Ig 
corporation  ouvrière  comme  fâbri(|ne  de  mode  ;  c'est- 
à-dire  que,  d'après  les  statuts  de  la  corporation,  les  fils 
de  mallres-papelicrs  ne  pouvaient  travailler  que  dans 
jcs  fabriques  seules  qui  étaient  dites  de  mode.  * 
"  Les  découvertes  que  nous  venons  de  mentionner 
n'étaient  point  admises  généralement  dans  la  pratique? 
parce  que  plusieurs  raisons  s'y  opposaient  :  d'abord, 
et  celte  raison  était  très  puissante,  il  fallait  lutter  contre 
le  mauvais  vouloir  de  la  corporation  ouvrière  qui  se 
montrait  hostile  c'i  tout  ce  qui  pouvait  changer  les 
habitudes  et  contrarier  l'influencedes  ouvriers  papetier». 
Kti  second  lieu,  le  fabricant  qui  exerce  sa  profeission 
à'nnc  manière  ronlinière,  guidé  presque  toujours  par 
un  sentiment  déraison  que  lui  dicte  son  Intérêt,  se 
tient  en  garde  contre  toute  innovation  et  ne  l'admet 
dans  sa  pratique  que  lorsqu'elle  $  éfé  snnelioniiéé  par 
rexpérience,oubîen  lorsqu'il  y  est  forcé  par  son  intérêt. 
El,  dans  ce  cas,  l'opinion  publique  servait  merveilleuse, 
ment  celui  qui  ne  voulait  admettre  aucune  innovalibn. 
C'est  qu'wssi  les  premiers  essais  présentent  souvent 
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^  des  difficultés  qu'il  n'est  pas  donné  ù  l'homme»  môme 
le  plus  habile  el  le  plus  érudil,  de  prévoir  el  de  8ur<y 
monter  de  prime-abord  ;  et  en  effet,  si  Ton  remonte 
k  l'origine  des  découvertes,  nous  voyons  que  les  papiert 
blanchis  par  le  chlore  étaient  altérés  par  cet  agent 
retenaient  en  eux  un  germe  de  destruction  qui  en  com* 
promettait  lu  durée.  «  {>»> 

}i  Les  papiers  faits  à  la  mécanique  n'offraient  aucune 
solidité,  parce  qu'avec  les  machines  on  avait  adopté 
l'usage  du  cylindre  anglais,  beaucoup  plus  expéditif 
que  le  cylindre  hollandais.  Ce  cylindre  deuanJc  une 
direction  très  habile,  autrement  il  fournil  une  matière 
trop  courte  qui  ne  se  prèle  plus  à  la  cohésion  des  mo- 
lécules do  papier.    '    •  . 

La  colle  végétale  oe  convenait  p«s  à  la  nature  de 
toutes  les  eaux  :  son  emploi  a  été  fort  long-temps  in- 
certain, el  il  l'est  encore  aujourd'hui  pour  beaucoup 
de  fabricants,  malgré  qu'il  soit  généralement  adopté  el 
que  ses  avantages  eii  soient  constatés  par  vingt  au-^ 
nées  d'expérience.  ^  .  .j  d{ 
*  .En  présence  de  ces  considérations,  il  scrabIcraK  qu'au 
lieu  de  rendre  un  service  h  l'industrie,  ces  découvertes 
lui  faisaient  faire  un  pas  rétrograde,  puisqu'elles  n'a- 
vaient pour  résultat  que  de  produire  un  papier  d*une  ' 
qualité  bien  inférieure  à  relui  qui  se  fabriquait  parTan* 
cien  procédé.  Mais  si  l'on  se  reporte  ù  ce  qui  a  été  dit 
dans  la  première  partie  de  ce  mémoire,  l'on  verra  que 
l'asservissement  des  maîtres  par  les  ouvriers  était  telle- 
ment oppressif  qu'à  tout  prix  ils  devaient  s'en  affranchir. 
...Le  travail  des  machines  pouvait  seul  atteindre  ce  but, 
et,  quelle  que  fi\l  la  mauvaise  qualité  de  ic^yrs  produits. 
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la  prodoclion  da  papier. 
H  ne  s'agisaim  pkiA  que  de  perfeclH^aiMr  1««  décou- 

^mlêm (mn^lmim\Atmr§|f^of|^^4:J9nA  mdttftlria  où 

ilous  les  essaiS'MiH^lofl  eeâte&if  9C»I  qu'ils  porleal  sur 
Jes  macliiiics  ou  hivw  sur  malièreè  premières,  parc« 
3fi»^4iii«|.|fti  pmDiei  cas  on  .^p|pj|^«.4e».JàriAliOMd,  el 
qoe,  daot  le  Mcand»  on  s'eipoae  non^^içiilemeBt  h  Ia 
|i«rl»4»  .lMMii*i»1>|B<irf^«>w  «OMie  à  U  peite  de 
l»4MilfMM«0»rre  d'un  persoonel  fort  nombreux. 

(les  pci  kclionriiiuieiUs  nu  UevaieaL  arriver  que  d'une 
jmMim  ^  mim^ip.  i  q  û^^  eff«i  ce  qiii«  est 
M^pttApiwr  k  |>&i(HW!f»4e#t  f Myic>M<m  mécenifoe.  , 

Il  -oe  pOQfail  en  être  de  même  poiurJa  position  com* 
iiit:rcialc  des  manufnctai  ici  s  :  inul  le  temps  que  les 
machines  fureui  pettk^JBombf  eu^^^lravailli^Çjpt  peu  pi 
invaiUèreni  met,  elles  ne  firent  aucoiiiort  aô^aiiiuiiercp 
ide»cfi^ri^4ft^{|j|«iyk,.pirc^fC|ae.  muemmetioii  et  la 
proée^lterailaien^eroiiiaiit  dans  la  même  pi  oporligu; 
mais  l'équilibre  se  rompanl  enlre  ces  deui  lermctf».  il 
en  devait  sunpilf  Q«e  r^lioa  «oe  difl'éreiiU»  cMiflca 

'  JbeaévéieMlls^potttiqtfes  de  1630  et  1831  raieu- 

ikent  le  commerce  et  diminuèrenl  la  consommaiio'i. 
Les  numu  fa  dures  furent  bientôt  encombrées  de  ieucs 
4ire4ttiU,  le  piia  4e  la  marclinndtoe  s'avilit,  et  c'est  alors 
tes  Wbrleante^  lie  .papier,  à  la  euve  .cpnuneAciIreat 
II' jeaiir  la- eenearrenee  M  papier  mécanique.  FLiu 
iaid,  au  lieii  de  se  relever»  laposiliuii  dci  labiicaiiU^à 
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h  main  s'aglprava  davantage  encore  par  salie  dé  Feepill 
f1*assocfe(foD  qfà  se  dêieloifieft  lêMy  de»  Jeu H» 
Ui9aée  sur  liaiiifirto.  -  <  » 

L'ugiolage  rendit  immorale  celle  spéculation  et  fa 
lança  dans  les  opérations  les  plus  hasarde Qses«  <|iit  fii^ 
refit  selvlei  de  beettcoiip  de  oiéeeApUi*  Hieeaîeiiie^JI 
n'en  est  pei  nelus  ml  ^  ieieeic|i  m  ii^Metfc 
perdQs  en  apparênee  lek'fff^et  i  ^  tViMlcIgeeueiil  de 
l*indQstrîe1  consctencieui,  ei  ne  furent  point  perdes 
pour  la  science. 

ta  grande  tndnstrle^ellini  Mn  ileveM|e1eiie|M 
foe  celte  d'une  faible  imferlineè,  ^am  qn'etteaefiê^ 
(ail  beaucoup  plus  à  îa  spécolation.  ' 

La  fabrication  du  papier  mécaniqae  fui  de  ce  nombre» 
el  c'est  dans  cegenre  de  teMeeliefi  %m  lae  pmfrla 
ent  M  le  pl«i  remarqoelileB*  *  ' 

Limpntsion  qtrf  Malt  demiéet  là  «Mmie  intuMiH 
dorait  rôagîr  égiriementsnr  les  fabriques  du  second  ei 
du  troisième  ordre. 

Obligées  de  rei^eer  à  la  AtMéilloa  iee  feitair  ^ 
leltrei  ponr  M  borner  ft  celle  tes  fnt^iefi  eoMMMe«  «• 
grand  nombre  de  petites  fabriques  succomba  sous  le 
poids  de  la  concurrence,  el  dans  cette  circonstance» 
eomnie  (onjoars,  le  génie  de  Tbomme  tM  à  lenr  ae^ 
conia  :  TAnglels  Seanoêl  OereiMiB  HmMfr  h  lia- 
chfne  h  papier  centlnn  h  système  rolelir,  ient  les  pm^ 

doits  sont  moins  pnrfiiils,  il  esl  vrai,  que  ceux  delà 
machine  Uobert,  maïs  elle  a  sur  celle-ci  l'avantage 
d*exiger  moins  ëe  frais  d'étabUlseMil  el  é'enlieMa 
el  de  ponfoir  être  ^menlAe  jpar  on  eevradreaM'ta»^ 
coup  plus  faible;  par  conséquent,  elle  est  epfrepriie  à 
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^•MÉMlMi  âw-pniiMii  niiMpuM.  Hit  m  peat  faift 

(^me  de  consiruclioo  s  oj^po^ij:  à  do*  perfecUM^i^ja^lf 
tel»  f|treUe  imisse  proëulre  des  papiers  Uns. 

Yoii9''M$umer  la  marche  de  l'induslrie  papeltèrc  et 
(laiincr  la  iinùïa  à  laquelle  elle  eàl  ai  rivée  aujourd'hui, 
■ft<H<iteron5  twrttttUeatent  ropinion  deft.4iVi^  jEtfl'^ 
1^Mtaw4ftfa90ii|iofr4«iS44^1l|l^  Oj^uiM  Fkailn 
Biilel  :  «  49i^ap;è04es  pro4itlt  eiposê^  MUe  «luièe*  let 

«  proj^^rùs  de  b  papelurio  ont  Icls,  depuis  riiuj  ani, 
«  «{u'uii  a  iQUi  lieu  de  croire  que  celle  i>elie  iiiduâUijf 

«  d«  IMH  aH^atl  tovta  Mmrie  doH  auPfi.  »!an>|itor»  n  * 

lUûiqucia  progression  de  la  popelerie. 

ebMoltMW'ffiMaMi  d« 

En  1825,  M.  Chappuis  donne  de  rcxleiiiiou  à  sa  (a- 
bnqae  ;  ti  porle  à  iroid  le  auiuliie  des  cuves  qu'il  a  e|t 
eiploiicttoQ.  dem  m  sont  ocM#èi«  «a^lf  CiMctOliM 
4a|NpiBr  Ahwr»     liiÉiîiwni  .Wrif  ^apap^ar  ée 

par  le  commerce  do  Lyon. 

^4.  Celle  même  année,  le  ^^ouvernemenl  de  Genèva 

ce  eMlon.  Gat  ida  Mialèfa  les  rédeaMlkuMi  ta  faM^ 
cents  suisses  . 

'  Ee  1837,  MM.  Chs^puis  à  Sl.'CUude«  Lesperipaa 
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h  Fodteny,  Mervant  è  Mesnay,  et  BwiWIter  è  Messia, 
rommencenl  à  faire  usn<?e  da  chlorure  de  obiQX  pour 
\t  blanchiment  de  la  pâle  de  papier. 

MM.  Menrant  pèré  et  fils  établfiaM:*è  ifciauiiay 
une  papeterie  d'aife'^bdVè  Mil'  fa  ri¥lM  4g' Tilitaaiili. 

— M,  r!H)linn  en  (établit  une  é^niemeiil  h  Vaux-s(nis- 
iiornay,  près  de  la  soui  c  ^^i^i»eli^  de  Vaux*  Ce 
jeune  fébricant,  qui  a  été  employè^ong  ti»|i  iaii  im 
belles  papèteilea  dtf  '  Mmif,  cepiWtt  aiiiMi  tOK^^ 
sur  des  principes  siî^ffea'A  WtefeHettti;'OuWÏ)âi>«^ 
lendagc  pouvait  servir  th?  modèle  en  ce  ^enre,  et  si 
rexigttUé  du  cours  d'eau  n'eût  pas  rendu  celift  en- 
treprise insuffisante  pisur  trite  hailte  ttttiM^iiiwf^ilIi 
€apltan  eût  été  certàibeMâ  lita  d4ft'ifoir4ttM 

plus  remarquables.  "     '  ^        '^-^'^•''^        ^'  ■ 

—  En  1829,  M.  Lespermont,  à  Foulon  y»  établit,  l'un 
des  premiers  eu  Frtfiieè  et  Ie1^f#ndérdtii»^^iif 
tnachine  à  papiér  coiithiu  du^ï)«éM^MiMÉll. 

Ce  même  fabricant  n)oti(è%ln  appareil  pêm'éèot^ 
lorer  le  chiffon  par  le  chlore  gazeux.         '"^       '  ' 

—  Il  emploie  la  colle  régétaie  auivant  la  formuie  de 
tf.  Caiuon  ;  il  perfectionne  ce' preeédé  M  le  emmm 
nfquèl plusieurs iibrieantsi  -h 

—  En  1833,  le  m»^me  fobricnnl  prend  un  breret  d'in- 
vention, le  13  mars,  pour  une  machine  à  fabriquer  le 

.   papier,  qu*ll  appelle  presseHsôiRiièttÉ  méeafilque/  ' 
Cette  macbliie  É*aaaptèm  trafMI  de  te  «Afê  éanCUIe 

aiipprime  la  presse  et  remplace  Tan  des  treiroufriers» 

jC  coucheur.       *  ' '         '  * 

Par  ce  moyen,  on  économise  la  main-d'œuvre  ei 

l'on  gagne  te  temps  i^|il«yï«'  lm'>^esiÉife  4»  en 

perces. 
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neusCt  ei  gl*wi  f>^iB^^iè•ll■^•4^^^»>LE^a.OTlrail  l  u  rendre 

de  liés  ^ianils  services         {leliio  f.ilj! inues  si  ell(| 

la  journée  éiail  augmentée  proporlioDiiellemeDi  au  (j[{||g|j| 

i:n  1833»  MM.  Setiu  trùros,  û  Ardon,  près  Cliampc^^- 

giin|^^^antt*nt^  illSngti  lia  U   pjtiéàd  COUChcUâe  lit;  M. 


eipo*  f^w»  hMU  Ce»  bbrie»iiU  adoiKeot  le  c^g^fK 
•o  cuve  pour  de  certaines  (paiiHitlto  papier,  et  eol- 

Inge  oiUttiii  k  colle  végélal©  el  à  la  coWc  minimale,  Ciiè^ 

Eatô35«llX.JMt  lrèNi^àlieinay.  et 

(:ijn[)puis  el  d  ",  à  Stinl-Claude,  recoofitruisent  leBfs 
papeierieiiiUirie  sy^ièmê  le  p>jaMift!toW9i MfM'^ 

caves  par  une  umMoê  dft  systènie  DernisoDt  fans  sè- 

a  •  'II.-» 

clieurs. 

Ëu,  .tâaS|^^..,Qf^||^,  >  G;u8se,  coq3Uuil  iui- 
flièflMiiM  pelUe  machiae  en  bois  sur  le  iyatème  des 
ItaflMr  siaditafls;  QmIi|m  Isis  taipMfMte ,  eatle  sn^ 

chine  fabrique  des  papiers  (|ui  âoal  ïoti  esUmés  pouf 
[es  carloBs -Jacquard. 
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En  lSd9,  M.  twiwnpKtà  riaiwf»  MiplÉU-M 

maeMiie  èn  j  «éjoignanl  «b  appMll  4»  ilAici  émÊÊm 

Les  cyliodras  s^cbeiirt  Lespermoni  «m»!  eli«iiffito  à 
féadlrecCt  par  m  fyite»  fort  ain(H«  MpMnr^ 
toBt  ce  qui  ■  M  Ml  it^m'^  mf/m^  ^Êmi^hmêm 

genre.  '       *  : 

En  1840,  MM.  Lançon  père  el  flis,  à  Gidlr?aQz, 
construisent  leur  fabriqo»  qui  a  élô  dÔliaMe  ftar  m  io- 
aeodie  ao  IBè».  lU  «amieal  ^  di  liijini  h^mm» 
cUoe»  y  adaptant  4aa  épmaitni  al  4ac>  ^fltain»!^ 
cheurs  chauffés  à  la  vâpew.  '  * 

En  1814,  M.  Cassanne, àMessia,  établit  noftiipciûiia 
âa  ayatème  Ban^Mii  am  afHiiia»  aMiaw9-ài  liM 

^M.Piqoe,  d'Uzës,  èlaMtt  #  Mtoml»  prèa  Orgate^ 
une  fabrlqne  de  carton  lustré  pour  appré(  d'étoffes. 

Talles  tout  las  pbaïas  (urioeipaief  que  i'tedttaltja 
pelièra  da  ootra  déparlenaat  a  iiibi4i  iM«iii|-l?liaiaa» 
la  vfagt  amiéai«    <  A       •  ' 

Le  département  cîn  Jura  possède  l4  papeteries,  dont 
6  dans  rarrondissement  de  LoDs^to-^aoïiier»  6  é*m 
rarroodiaflement  da  FoUgar^^éB»'i;ama^|MMi| 
éé  9t.--Cllat«a^«      «nÉm-fèmém  •uUli  A  IMu 

ARBONDISSEMBNT  DB  LONS-LÊ-SADinER. 

«.  Maafatpèaa  <at  |iiiiiwiiia»%^*<i»ji»gHri| 
fMlftaaMlHill»iMi.li9f^  -  r. 

^lle  csl  bien  disposée  pour  ie  (mqati.diiNia  iHIvq^ 
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fcfcrittti—  ém  pftpier  4#  pliage  e(  da  caHoo.  Ses  éten-- 
doirs  sont  suffisaomftoL gffto4^  UeQ  aôr^«i  dUpoikti 

IMiitéA«Oeeotiiiièliei«  ^  |Niâ.iiÉi  ptr  nue  aeole 

Le  cours  d'eaa  est  faible  eo  lemps  de  sécheresse  ; 

l^m^  ^y#to«  ^  <wqreme>  à  oie  fArœ  de  e  die* 
fAu^tepenr. 
Ii0  Aftwil  de  Ai  eveeeH  réglé  à  30  perws  par  jour  : 

cela  correspand  h  environ  80  k.  de  papier  pour  pliage 
el  à  150  k.  de  cafU>|t»tgaae  toriiB»  contiamaie  35,000 
4»  du  npnnii  dejiptor^  eghirtià  Ui>»- 
IMhwilK  elji«i  apaMoii  le  produit  itimeel  est  de 

3^,000  k.,  donl  un  liers  en  carlon,  uq  (iersen  papier 
pour  pliage,  et  ua  tien  ea  pej^er  de  eQitt«çftara4  pour 
wtooi  JeemauA»   .. , 

LiielwdeMipndirfliealéBl5.aeû  h. 

M.  Menrwrt  aedbHngae  par  la  idgwlwH»  et  la  bonne 
qaalilô  de  ses  papiers  ;  il  excelle  daoê  U  fabricalioQ 
du  ca^ioa  pour  ia  reliure. 

...     r  . 

y>p8tcrte ne  JVMBlaù»  Vm  madrfna  à  sjr»-. 

ién^  rûiaiiC, 

Ceile  fabrique exiiile  d^^uis  eovîron  soixante  ans;  elle 
liiifJlepU  IfcdeQMiltaf ^  fui  n'a  riea  pé^igépev  loi 
dpi^  Mi  i;4iipoi;lM|^  fie  icemportett  ton  cevri 
d*eii  diil  la  force  moyenne  est  de  8  cbevauf . 

VU  Ç(k^àI^aQ  ps.i  1  a^diaUur  de  celte  fabriaue,  et  il 
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Icxploile avec beaudottpr aiaUBIgméc;  C-M  M fsi  •  - 

dirigé  loiis  les  travaux  de  réparation.  •      ^'  '  *'^* 

Elle  renterme  deux  cylindres  broreurs  de  60  cenU— 
mètres  mûs  par  U  même  roue,  et  aocmaefcim 
rotffttre  dii  systèri»  de  Samuel  BMlMHi/Mtt^' 
Ateo  direct  chavUlfii  ft  la  ttcwlllé;' 

Cette  machine  fonctionne  bien  :  elle  serait  suscep- 
tible de  fournir  un  travail  beaucoup  plus  ûbondaiii  -ai 
elle  pouvait  être  aUméntée  de  pilé  d«  pcf^éri^  'HIe  tiD^' 
cupe  10  personoea,  i  bommea  eC  ê  temiMa*^  '  *  *''^' 
La  fabrication  journalière  est  de  13ê  k.  de  papier 
pour  pliage.     *   ^    •     > 'yr>     .  <r.   .vo 

La  production  aonaelle  e9t  de  4o;(K)0^k.     ^  < 
La  cohsomn&ÀtioH  en  iAk^BRMttHiMiiMÉ\  d(4Bi^0#  k**^ 
M.  Cassafaite  7i>»»lyiè  éêê  p^^^r^^  'MÈIimîm 
couleurs  qui  sfïnt  rcchcrchéaà  cause  de  leur  nuatoce  el 
de  leur  bonne  fabricalion.  ' 
La  valeur  de  sa  fabricaiion  s*élève  à  iM^M^  fv*  '  - 


Daos  la  commune  de  Clairvaux  iT  eiîste  (rois  pape-» 

teries;  loules  trois  sont  mue:»  par  la  rivière  de  Drou-t 

Papeterie  ^mukew. 

La  plus  ancieDue  apparlleui  à  M.  JRîirfer^  éàà 
est  dans  un  étal  de  vétusté  ferî  éftiHt^'\  M,  *UtéçcilÊm 

csl  ramodiatcur  ;  il  ulilisc  les  deux  cylindres  qu'elle 
{-enferme  pour  aider  è  l'alimeniation  de  sa  fabrique.  ' 

La  force  du  cour»  d'eau  de  ceiOfe  usiiKf  esi  ei^ 
moyenne  de  12  cbevaux* 


t 


Papeterie  liftnçim. 


La  demièiiie  «pptrtîeiit  àM«] 

est  la  plus  considérable -du  départemeni,  p(w4a  ÛK 
brication  du  papier  de  pUaî^e.  BHô  renferme  une  ma- 
cbiae  à  fonne  loialive  du  syslème  Deroi»oo«  à  laquelle 
il  a  aioptè  atftiaméa  9ÊmmMi»m^MmttÊm  èlargii* 

j,o[neul  de  la  machine,  épuintears  pour  retenir  les  bon* 

lODAjle  U  ïïâle.  trois  cylindres  sôclieurs  chauffés  &  la 

Topeuji^^c,.  .  -  

^ j;:*^ jj^çi^ine  est  aKménlée  de.  pâle  pair  Iroîs  c>- 

Uodref  da  60  eenlimèlres;  'inûs  par  la  inéme  rpne»  et' 

un  mouUu  de  Ib  maillels. 

A  ia  quanlilé  de  malière  fournie  par  ces  qTialre  ma- 
idiiq^^jil  ÇlQit  ^^Q}iler. celle  qui  provient  de  l'usine 

Le  produit  journalier  de  celle  fabrique  peut  s  éleveifj 
à  500  k.  ;  mais  la  varialion  du  tom  s  d'eau  par  les 
.gelées et  les  sècb^resaea  de  Vété,le  réduisent  h  400,k. 

Le  produit  aoouèl  en  papier  serait  de  120,000  k. 

La  çonsoramation  en  chiUbma^  4é  143^600 lu 

\a  Yalea  r  du  produit  leriat  de  7â,<M)0  f.  à  éO'f .  0/0  k. 

fjB  fabrication  de  M.  Lançon  est  Irès  bonne  ;  elle 
çoBsiste  en  papier  de  pliajge  de  différcqte^  ,conleura 
pi^r  taça  de.dfOgQerie,eu  papier  de  cordea^poùr  pliage 
des  étoffes^  et  ep  ]^'apierBtea  ei  gris  pourjptiage 'dif 
cotoo. 

cette  fabnqne.  ...» 
H.  Lanfoo  fait  eonfectiomier  dans  ses  ateliers  des 

sacs  doubles  et  simples  de  lotîtes .graodeuri»  4  l'usage 
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du  commerce  delà  droguerie  el  de  l'épicerie.  Il  occuiie  à 
•e  travail  «i  jeuaoi  fiiUi  ^nî  Uouveai  atitfi  aa  WBMfeA 
MliéifigMrtaMrii». 
CiHa  miî%m  uMpa  li  wirfiwi-g  !•  h$mmm  tt, 

12  f^miaeji  ;  ia  force  d'eau  moyfiuuâ  e^l  de  24  ch&mnjL,. 

M^pMarto  Affûtai  hm4im* 

Callâ  yapelaf ie  eal  coniigiiô  à  celle  4e  M.  Laocoft, 
■ftcla^oalle  alla  partage  lea  aavi  àm  aii6oMkaffa|6; 
■taMBiaiw»  la  force  olQlaée  f»  M.  Ardki  n'ait  fiiT 

raoilié  de  celle  de  M.  Lançon,  parce  que,  se  Irouvaal  en 
aoMiU,  la  chute  d'eau  est  moins  considérable,  et  que  ses 
iMHeora  hx^ravlifm  imI  élablia  daoi  de  bm^Im  b««iMf 
aaodkiaiia  de  rendenienl* 

fille  ne  possède  qu*on  cylîadre  el  na  nooHls  de  5 
pfles  ou  20  mfiillels,  qui  alimeiUent  une  cuve  où  l'on 
fabriqua  du  |»apiar  pour  pUa^  ordinaire  ei  ponr  tes 
«Vtooa  Jacfoanl, 

La  Iravafl  est  réglé  à  ZO  perces  par  jour,  wH  à 
ou  100  k.  de  papier.  '  '  ' 

Elle  occupe  8  onvriers  ;  4  hommes  et  i  femmes. 

Laeomnnatioii  esl  de  $6,000  k.  dechifiMia  ^is 
«t  sa  prodnetioa  de  28«000  k.  dé  papier  »  imA  la  vatevr 
esl  de  V2M0  fr.  h  45  f.  O/o  k. 

(Nota.)  m.  Ardin  vient  de  vendre  sa  fabrique  à  II. 
Lançon,  qui  en  va  faire  aoa  aaaaie  de  la  aieaoe. 

—Une  cuve. 

*  ... 

♦••  .  î- 

Celle  pjpcteck  appariieof  à  M.  ***        •*  • 
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M.  Piqae,  a't)zès,?îcnt  d'y  monter  une  cote  pour  la 
IblickftlîoateMrtoadeconleliiilré  pour  l'apjprûl  dta 

biicanl  s'enloare  de  trop  de  rayslère  pour  que  noiM 
puissions  4aiiirar  qmêqMi  détails  sur  son  genre  de  ira - 
vtil  el  m  iaiporlaMi« 
Tool  e8<|«6iio«spoiftMii«it  dire,  c'eiC  f«»]f«9lf«tf 

a  iolroduit  dans  le  pays  une  nouvelle  indaslrie/qo^ail 
venue  occuper  la  place  d'une  cuve  &  papier  de  pliage 
%iû  a'élaitpaa  eo  voie  de  prospérité. 

AnoNnminniT  bb  MUGfnr. 

Lt  papeterie  mécanique  de  Mesnay,  sur  la  €^itenMe« 
fat  fondée  en  1835 par  MM.  Selte  frères,  sur  Templace- 
jnent  de  deux  papeteries  aoeienBes.  Ces  messieurs  l'ooi 
«oaslniite  avec  betneoop  de  soin  M  ont  «if  tow  lar 
aruaees  à  Iritorer  lecbittbn  oa  tianaoïiie  avte  la  ImH» 

pachine  à  papier  qui  a  été  conslruile  à  Besnnron  dans 
les  nleliers  de  nos  compalrioles.  MM.  Gaulhier  frères. 

G^e  machine  o'arail  pas  de  séchears  ;  elle  n'avafl 
pour  iM  «lioMatatioii  qoa  icjtladfei  à  raagMiedo 
êSeenlimétrei,  aiûf  par  «•  céort  d'an  assii  fartaWi 
dont  la  force  moyenne  était  de2i  chetanx. 

L'alimenlalioD  élailiBSuffisaate»  même  pour  aa  Inn 
vai)  qaalidioa  do  12  beaias. 

ElbieiiqaeHM.  Selle  fférMfdJolsilivoat  des  sécbear» 
^.lear  machine,  ce  qui  aniéliorail  les  conditions  de  la 


M>ffiii|i(SH»«  tWW^  (^îr  cqii^^  4*«%lr|Sc,  de- 
vait loges. 

M.  Cuenin,  propriétaire  actuel  de  celte  fabrique, 
oMSidégaWwMiH  M»^gé     .  jpgi|»Vop;  de  cet  é)i- 
UimmiUllf  00  aiisinaiitanl  la  puissance  du  cpurs  d*èaai, 

par  iiDC  seconde  chute  de  2  mètres  de  hauteur  qu'if 
a  trouvée  en  aval  de  fe  première,  qui  a  2  40  ;  la 
pvyvfojv     c|iile.8eG9f^e.^tt(ç  jteaerilil  pas 

Vti^tiaii  de  ce»  IrfYaux,  le8,conte8tQ(iQi|.i  gui  eq 
résuUèreol  avec  des  propriétaires  d'usines,  leurs  voisins, 
oa(  suspendu  la  marche  de  cette  fabrique,  et  ce  n'est 
qoe  depoiOe  OMîa^ie.  j|ia|MA^  ^^^H^  e^  iff^^ 
tclivité. 

Il  ya  tout  lieu  d'espérer  que  cet  établissement  se 
trouve actuellemeut  dans  de  bonnes  conditions  et  pourra 
luMfif.  |ivfc  ^Tanlpi^f^  ciifntre  les  fabrigues  du  raépie 

§m^»-  ■      .  *' •    .*  f-  , , 

;  Elle  est  convenablement  disposée  pour  la  fabrication' 
*«W.i»l»lri|fM^-  ,1.  r  .:   .  ..... 

$fi  personnes  sont  employées  dans  ceUe  Tabrîqué': 
^bDjpmeii^  e^3pfea^me|S. 

■MfcH  ^nantlsedatnpera  jejr^yg^ot  ,  . 

II  peat  rester  le  même  ail  se  livre  è'  fa'fàbricaiitôn  dûi 
papier  d'impression  et  d*écoliers  ;  mais  s'il  se  livre  à  la 
confection  des  papiers  à  lettcft,çt.-nottr  dessin»  il  devra 

.  '  Ij^tSlff/bti^  la  l^ric^tipn  pourra  s^élever  .^.^  ^\ 
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m  UmH  UmnU^ofuu  U  «Mhivui  ii^d^l  16  heures  sur 
«4. 

'  L*wpeol  éoMpréfok  ^  -eattt  fabrIqiM  f rodi^ra 

iet20  à  130,000  k.  depapîerpar  on  et  <^  elle abspr* 
bera  l5ô  à  165,000  k.  de  cbifloos  blancs. 
Btle  eoUMNOiBeriM  oolns  iUtQO  bjKloUires  booUk 

I  a 

%liV/lto  tirede  M*  fttt  prit  tfa  «n  Srm  lliecVoliire  pour 

MtfMIfPOflk  ' 

El  Ton  peut  supposer,  sans  craioLe  d'ciagéralion, 
que  le  mouveiDenl  d'enirée  el  de  sortie  des  marchao- 
diMsdb  Unie  MiBi»  qui  €imlmBidaii9L09lLe  («bfi<|ti6| 
s'élèvera  à  on  poids  de  400,000    p«r  ao« .  ei  fue  les, 

marchaniiises  fabriquées  a uroni  oneTaleur  iiiiiiiiiuini;de 
170,000  fr.»  et«  au  maximum,  4e  229,^000  fr..  ; 

jPiipel«rIe  aea  Plaoelies.  —  Deux  cuves. 

Ei^reoptOQtanl  Ui.  rivière  de  la  Cuisaoce,  au-dessus 
«  de  MesnaVt  se  Iroavë  la  papeterie  du  Yernols»  apparte- 
nani  aa  sieur  Charles  filervanl,  fils. 

€e  fabricant,  qui  a  travaillé  long-temps  avec  son  père 
il  Macornayt  vient  de  disposer  celte  papeterie  de  ma- 
ftitrn  i     fir*"*  démeutijr  la  répulalioo  qu'il  s*est  ac* 

Ha,  ceaune  maebtne  broyante,  nn  moulin  de  16 
maillets  et  deux  cylindre^  parfailemenl  éiablis  avec 
lesquels  U  aUnieai»  dpux  caves  doi4  ie  Uavaii  jîst  .réglé 
èâO.  porees  .€h|UBi|ne  en*  p^ier  pour  couverture  de 
eartens  Jacquard.  Cela  porlia  sa  piroductioo  à  près  de 
200  k.  par  jour,  soit  à  60,000  k.  par  an,  el  la  valeur  de 
son  papier  à  25,000  fr^;il  oçcfiË^  ouvriers  :  8  Uçm- 
mes  et  0  f emnet. 
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'  ftèê  l'ose  ém  mirm  4%  h  Cmhêmê  m  iftM  ta 

papetenc  exploilée  pÊfli,  F.  lhibo*t«  qtl  est  poun  ue 
d'un  cylindre  6  broyer  le  chiffon  et  d'un  excelleni 
moulin  de  20  maiUeU  qui  n'éproutenl  jamais  de 
iion  ptr  manque  d*ea(i.  Am  eet  fBKliiies«  H  yeni  Mee 
le  tr»rall  d*one  enre  et  demie  en  papier  pwireeiieef 
Jacqn.Tfd  et  de  pliage.  ' 

CpIh  porte  la  fabrica  tion  Journalière  à  125  k..  soH  à 
i7,000  II.  par  an*  pear  leafoelf  il  ceaaeawe  47  jOÛê 
de  ehUbai  de  eoaleer. 

La  Talear  de  son  papier  est  de  15,060  fr.  ;  il  occupe 
7  ouvriers  et  5  femmes. 

La  fSaroe  d*ean  «UHiée  aérait  en  mofenoe  de  dis 
dievan. 

Fapeierle  4km  ■•wftmsi  Mammamw 

tf*Are»eiieai. — Ooe  cuve. 

Cette  fabrique  eai  construite  depuis  9  ans  et  appar- 
cleni  an  aleor  Fomej  ;  elle  est  sur  la  ttrière  de  la  fb- 
rieoae.  Les  roachinea  à  broyer  eonaiffent  ^  onmedlÉ 

de  12  maillels  et  un  cylindre  de  50  centimèires,  qêi 
foornitaent  la  matière  à  une  cuve  travaillant  à  25  porces 
parjonr,  en  papier  de  pliage  eommon.  Cette  ftiW^ne 
jait  aitnée  an  fond  d*nne  gorge  profonde  ef  feiaeifit. 
oi?erte  seulement  au  nord*ooest.  Ces  eondilkma  '«ml 
peu  favorables  pour  obi  cuir  un  prompt  séchage ,  et  les 
élendoirs  sont  insuffisants. 
Ifi  (raiail  de  celle  petite  fabrique  ne  s'élèfe  qia'à  30 

'  ..«If    '  r       ■  j 
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Ura  Wk.  ]Mir  jour,  MM  HMlMmul  k  iêM^  k»  4» 

papier,  donl  la  féhur  est  de  3,000  fi . 

lA  «aaMmmalioâ  «ie  cbiffons  m  4^  12^000  k.  ;  U 


JPaiielerle  de  Vont^ny^  oouianuQo 


^  lift  papeterie  de  Ponteof  ftppMrlieiit  à  MM.  Lesper- 
inonl  frère  el  sœur  ;  elle  est  slluée  sur  la  Furieuse,  non 
loin  de  k  seafce  priocipâle  de  cette  rivière,  fille  eH 
4lflièeîM4ee<  MlnesU  qidealdlé  d^eoiiilewe- 
■Mre  è  wpieaém  l*eM  de  kelMle  te^érieQre  poi^m 
former  uae  seconde  qui  a  4  ™'  70  tie  liauieur,  la 
première  eyani  5  mêlret. 

Le  eemd'eeo  eK  Irrépdier;  ii  fett  oieafeir  4 cflla» 
iiitt,l>MMhhie  kfêfiHt  Im  qpiitdrai  tlNinri 
<mri>perie  de  ie  naliiiie,  el  des  MiHerletà  plâtre» 
Dans  les  basses  eaui,  il  ne  pciil  faire  marcher  que  deux 
«yUadres  el  ta  iBafiàiae;  la  force  mirji'rniie  ntiliiAe  eH  de 
itdlNfeti. 

-  IMft  hMifm  m  wiifWMWiein  di^Mée  pmt 
MMMrii-  ée4e  wMii  d^Mvee  ;  mais  les  moteurs  d 
ttâDdeet  dei  répereileiis  ^uieiieaiéUMireBl  la  pw- 
eenoe. 

Lmm^ilei  en  à  larme  lelillw,  e'eH  lifeimMm 
0fâë  dHi  èlebile  dern  le  laie  i  eUeiwimèlpedelârgeur. 

M.  Lespertnoui  l'a  simpltfiéâ  coiisidérablQmeni  sanâ 
neire  à  sa  fonction,  et  par  ce  moy^  il  a  diméoaé  M 
Inie  d'eolreliee  el  de  midft«d*miiffe;  «m  leale  peiw 
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«OHM  mflH  pour  mwiiiii  iiiMiiiihiiiii»  utahn  ^m^^m 

le  papier.  *     *'        ?>«^  .  j       -  «. 

■••  La  fobricalion  de  MM.  Lesperiuooi  frère  el  sœur 
consiste  en  pnpierpour  tmpresâoBieMBiiiaiie;  -en  iétm 
teints,  d'une  beauté  femarquable,  pafcgja  <ÉMgarim.l|i 
bleus  pâleSf  Jaune  rouilla  et  ^s,  pour  laea  et  pour 
pliage.  ^-  >    •       .  :  -  \  . 

Le  travail  journalier  et  moyen  de i^lie  l^i§|ie  s'é- 
lève à  200  k. 

€elia  do*lVMwà»  è  MiâÛO  Iu»/lii.f»l«ii(lie9pr€4pits 

77,©00  k.  

Cette  iabdiitte  occupa  i%  omitm  *ii  hrirrwl  ^ 
ttnuMe**"*  •         ,  •. 

Il  «M  pou  4c  fabriques daM^qnsVee  la.ii«piA:4p 
fasse  avec  plus  d'économie  el.soit  moins  anrdvii'^  de 
ffuls.  '  " 

•  Lo  fabrkalion  a*-éeoule  avec^lscililéii^uiio  4cao4P 
pferHe^so  food  fs^«uée  iBO  aees  .4oul  lu>'liBiMie  mwlie 
Ho»  fee  fMt  rfeliercbai-^^WeOnnMffCO'40  Besaeçoo. 
'  M.  Louis  Leâpernioitl,  ingénieur,  âorlaiit  de  l'école 
centrale  desarlset  manufartures,  a  imaginé. et  cooitrnit 
kiHn^uM  une  MMu^à  fobriqœg>  leo^ueshli  leipllo 
ou  fonmfb  le  piptorw  ie»lMH«^!^u»;lo»ogdtoptj|ue» 

tout  confeclionnéset  ooHés.  dette  maeluoe  eA  eitféoiOr 
menl  ingénieuse  ;  uoe  seule  personne  la  dirige  eivia 
féit  mouvoir  sans  faUgue^  oMo  peul  pvoduftiRluiiliail 
do  «K*  8  ooftteio.  BHo  ptéOMÉlo;  seuliiiamii  fm'§mm 
fuêoovMouli  c'M  oilurife  «»:coafèolioMer>^'uii 
seule  grandeur  de  sacs.     •      -a  .  4*- 

"  t..*      :i  ,    ;   .'t'a,  ^ 
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Ml^ierte  de  Mréd«—lJne  ctm. 

Cette  fabrique  appartient  à  M.  Rocier,  de  Champa- 
gHole  ;  elfe  est  sur  la  riîière  d*Aln,  au  bas  du  bourg  de 
SIrod. 

I.a  prise  d'eaa  de  cette  usine  ne  se  trouve  pas  dans 
éé$  condltfoRS  très  fiweriWès»  malgré  ta  régularHd  du 

cours  d*eàu. 

Une  seule  roue  fait  mouvoir  deux  cylindres  doui  la 
forte  Qtillsâe  est  de  6  climtii»  en  moyeime. 

Cette  MrSque  est  oecapée  par  ta  veuve  Fi Htat  ^  ne 
•é  Uvre  qif  à  la  febridatioir  du  pMnge  cenmran  ;  le  fre^ 
?af1  de  ta  cuve  n'est  psf  réis^îè.  La  fnmHîe  FilliaL  aidée 
d'un  seul  ouvrier  saCfil  au  travail  de  ceUc  fabrique» 

On  peut  énhier»  en  AM»feMtei  ta  tabrietiien  jenm*- 
tièftàWItM  soitè  SffOMk.  para»,  ta  eenseriMiiMien 
dé  chifiboâ  à  27,000  k.,  et  la  valeur  du  produit  à 
7,000  fr. 

* 

#»iimaj>t>  dl»r  mmÊM  mmmU^^in  Grande 

Im  ppitarta  éa  Sl»-4attnl»  appar Uenl  k  MM.  fiaUle 
•iMrler-Cliappttls;  elta  est  dirigée  par  ce  dernier 
assM»  reiio»  aeeMta  MrieMUMppeis  et  CJ* 

Celle  fabrique  éCait  déjii  la  plus  iuûporUiile  du  dé- 
partemeni  lorsqu'elle  apparlenail  à  M.  Cbappuis  ;  elle 
a»  uiwiipeitlntBfe  de  laeis  ami  aUneniéea  par  daoz 
cjltadiea  et  M  BMdttela* 


MM.  Poirier-Cbappuis  el  C.*'  ont  ciiaogé  loialcacnt 
]a  dislriboli^D  de  eeUe  f«briqae  ;  iii  ont  tupprf  mé  toulet 
les  attcfeoofli  bimUms  èbriyer  te  cIdffiMi;  Os  Ml 

«ioiiblé  la  puissance  du  cours  d'eau,  qui  esl  aujourd'hui 
de  55  chevaux  en  mojfeone  ei  ne  subU  que  de  faii)ioft. 
variations* 

Avec  celte  force^  ila  font  aotoofoir  huit  eyliadm  ig^ 

70  cenli mètres,  une  grande  machine  à  papier  continu, 
deux  pres^iesà  salinerct  différentes  machines  accessoires 
àla  fabricalion.  L'ôiablitôemaiii  peaaède  un  atelier  de 
eenelrectioii  eù  ila  éCabliMesl  e»  ee  momaBl  denx  um^ 
veaoi  eylinéies  bref  eera,  ce  qui  en  perlera  le  nombre  à  • 
dix  et  angnaeiileia  ù  nn  cinquième  le  cUiiïre  de  leur  fa- . 
bricaLioo. 

ÏMut  machine  à.papier  eat  4e  li«  ChapeUei  è.  Parle, 
qei  est  le  eonatmelenr  le  ptM  seoemmé  en  ee  agence» 

Montée  en  1835,  elle  a  subi  depuis  ce  moment  tous  les 
perfectionnements  qui  ont  marqué  le  progrès  dans  ce 
genre  de  fabrication.  Ils  viennent  de  lui  faire  une  ad- 
dition de  noofeani  ejiMm  sdehemat  ai»  qee  te  te- 
siccatlon  soit  mieux  graduée,  pins  lente,  plus  convenabte 
à  un  bon  collage,  et  puisse  permettre  des  essais  de 
collage  6  la  colle  animale,  fille  a  été  pourvue  d*épura- 
lenrs  et  de  sabliers  ou  épnratears  dn  sable«  tels  qne 
ceux  qui  ont  paru  à  la  demiègeexpdsitién  <es  pw<itt> 
de  rindttstrle.  .      .  . 

MM.  Poirier-Chappuis  el  C*  ont  envoyé  pour  la 
première  fol5  quelques  échantillons  de  lenra  produits  à 
reiposition  de  1844.  Le  jury  central  s'est  «xpfteBé«ft\ 
ces  termes  ;  «  '  Les  produits  exposés  moMlivntipw^inf^» 
«  Poirier-Cl)appui$elC."connaiÀseDlbien  la  fâi)ri€âUaa 
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du  papier  ;  cepenUanl  plusMitrt  ptpiera  himeM  qtt^ 
«  Hiu  cbofe  à  détirar,  quant  à  la  Maoelmr  ;  tti  ont 
€  «xpofé  QD  nmlaaa  4e  pelure  et  d*avtres  papiers  bien 
c  oellli»  qiy  leur  mérileni  ia  meoiion  honorable  que 
«  leur  décerne  le  jury.  » 

Quel  que  soit  le  respeci  que  aoea  professîoii«  po«f 
lea  aatanta  rapportema^a  j«ry»  mm»  ne  poarens  nous 

eai^eolwrAaliiifettae  rMeiloogne  nous  a  suggérée 
laarepfiiioii. 

Lfï  qualilé  d  uu  papier  dépend  moins  de  aa  Manelieiir  " 
que  de  sa  tenaciié.  du  cartaac,  de  la  pareCé  al  du  hm^ 
tnqapafeol  da  ia  pdie,  et  de  m  collage,  La  Manche  ur 
q«l  est  toilieiira  désinUe  pour  le  consommateur,  ne 
demîtarriver  qu'en  sous-ordre  dans  l'opinion  dujvrrlp 
l'égard  d'un  fabricant,  parce  que  la  biaocheer  da  papier 
dépend  moins,  bieo  aenfeAl,  dea  proeddda  ^UàMàf. 
mem  daoC  on.  kH  Mge  qoe  de»  mMières  premières 
qs^l'miaàaadfopasitlon.  et  suriuui  dos  eaux  qui  ser- 
Yent  au  lavage  des  pâles. 

1  es  caiu  ,1  ui  coiHeni  daoa  des  terraint  eateatm» 
««rtwaai  du  ler«|diilé;  ceHea  qui  deseendenc  àtn 
moDlagnei  et  traveiaent  des  terrains  superficiels  et  lour- 
hmn,  Iftissenf  déposer  facilement  les  sels  qu'elles  itea^ 
nent  en  dissoluUeo,  et  le  plus  souvent  eea  aels  aoat 
de  couleur  ocrée;  bien,  llaeiion  de  Talr  sur  lea  eaot 
chirgéea  de  aMa  végélM»  donne  naissance  à  des  vé^?é- 
tatloaa  microscopiques  qtii  soni  relenues  par  In  p:1ie  du 
paffer  lorsqu'elles  sont  employées  à  leur  lavage.  Telles 
8«nt  la  plupart  des  eaui  dans  le  Jora;  ces  «an  sont 
bien  aaolosconvenablcsponr  la  blancheur  el  la  pureté 
do  papia^que  lea  eaux  qui  sortent  des  grandes  profon- 
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deuis  de  la  (erre.  Celles-ci  fioiiien  général  plus  dotiets 
«âJBûâiiâ  cbdrgées  de  seisei  de  sucs  végéUnut;  Mm 

pèpierfl  d'AagivIéiDe  «ont  taiaettMiii  f— Mrqtwhitt 

par  leur  blancheur,  landis  que  les  papiers  de  Uives, 
d'AnnoDay  el  du  Jura  le  sonl  ù  un  degré  inférieur. 

iM  Miix  dkei  flâléttiteaae«t  •qat  mmiI  ilmiglti  iIb 
cakairei  sulfaiés»  sont  peu  m?eaabl6S^iM*'t«Miift^ 
collage.  VnT  (cas  ces  moUfs,  Il  nous  semble  ^MréevNi* 
élre  tenu  complc,  dans  la  diâUibuliori  des  récompenses, 
dç  toutes  i^,<UftoliéS4|U.t  ont  été  surmoolées  par  aa 
fabriqml  ^ffi^^lm  à  J»  i^taHalrMUaisiiMb-i^^v 
poorraU  vei^k  r^ppiil  deew  Mmàim^tflu^^  im. 
papiers  de  UM.  Poirier'4}happms  et        sont  Irèfr 
esUmés  dans  le  commerce  et  qu'ils  les  Tendent  aoi 
mÊnfispriXt  el  aoui^nià  des  prix  supérieurs  à  aemb 
4>Bgottléiiie  ^  dea  preiniôres  (jilniiiia  é»^iMcai^  ^ 

MM.  Pelrier42happttia  el       fihiiyanl  sptolai» 
ment  les  papiers  à  lellres,  pour  registres  el  pour  dessin; 
ils,  Cal)riqUieaL  également  les  papiera.  de  c^M^dfiiftr  pour 
IfUresel  pour  anicbes»aioai  que^pigkpirtbiiBmf^iiii»- 
Ikour  rioiiiressioa  et  la  Udiie  doma^  /    '  :  j^^v  :  .  *  ^  . 

La  production  de  cette  fièrique  ea^  tttS  s'est  élefée 
è  195,000  k.,  ce  qui  donne  une  moyenne^  pour  3âO 
jours  de  traxait*. de<i5P  k.  par  ^iware^  :  >  « 

La  coDSommatioii  en^chiAnt  MaM  ^  4têi>rét 
aU.OOÛ  k.,  el  la  valeur  prodaM^.de  ^3«000  fik  , 

Cette  fabrique  occupe  120  personnes,  Uonl  35  hom- 
mes, GO  femm«s:et  iiiies  ct4aUQ8»  25  filles  de  12  A 1^ 
ans. 

Depuis  la  1.*'  ftoa^nèi*  ISil  joatfi'w  Hmêi  tM5t 
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MM.  Poiricr-Cliappuis  et  C."  ont  ouverl  dans  leur  éia- 
MtMeaietil  ime^       gmniie,  éotn  Ut  MqmilatfWi 

ï^lmtlmMm aBfxl|ée  por  la  loi  sur  le  ïnv  iil  des  t Df  int» 
dans  les  luaiiuriiclures :  les  levons  duraieiÉi  uite  heure  el 
iletuie  chaque  seirr  ol  lusqu  au  jiNir  é»  ai  lériÉtéldlP^, 
401  eatiMvèBiw  fMMa  mari     l'fà»ili«Crt««^  TéMè  i 

trièrea* 

Depnis  ïa  fermelure  de  l'école,  il  n'esl  reçu  dans 
rdUblissemenl  aocm^Doofeile  ourrièreqsi  n'ait  faH  aa 
fntMre  cMminrii^o  «i  n'all  #eça  riBstmetioii  prt^ 
uiÊêfè* 

Les  ateliers  des  femmes  sont  séparés  el  sonf  snrveiHés 
cbacaa  ]iar  «a  contre-iBatlre  dooi  la  moralité  en 

Les  ourriefB  imi  sonnis  à  an  règlMMol  éoM  ehaqûè 
Mnéettaw  entratne  une  peine  pécuniaire  qui  est  em- 
ployée au  soulagemenl  des  ouvriers  malades. 

Le  mouvement  d'entrée  dea  marchandises  4Mlti» 
RM  à  m»  veitmgè  dé  k^jm  kSi.  à»Bi  le  Injei 
noyon  est  dé  M  HeneBi 

Le  poîd^  des  expéditions  est  d'environ  220,000  kil. 
dont  la  moyenne  du  trajet  est  de  80  lieues, 

4 

i^apeierla  41e  iMMim.— Une  cuve,  ai  émM»  « 

La  papeterie  de  Lessard,  qui  eal  située  très  près  de 

la  source  du  ruisseau  de  l.adoye,  aa-dessous  de  Sepl- 
moncel,  est  une  des  plus  auciennos  papeteries  de  'la 
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Vi.  licnoit,  qui  en  e&i  le  propriélttîre  «cttïel»  vient  de 
Uir«  quelques  augoienUlioof  «taoft  m  macbiattà 
kfoy«r  eià  liMtf  ld«arUNit  «e  fi  penBeflMë'MCMl^ 
Uê  U  f«McatiMi  et  da  l'anélidrar.  M.  -AaMm,  gui 
en  esi  i  amoilialeur,  fait  valoi?  celle  fabrique a?ec  beaa- 
coup  d'iotclligence  et  d'ac(ivî{<^;  il  vient  de  régler  le 
ifivail  JOQTMlier  à  45  perai*  ce  qui  reyréaeole  li 
le«r  d'mciM  ei  éemiê  6l  ^trt  te  fwiéi  «Itift  iH> 
bricalioD  de  60  à  100  kil.  par  jour,  soiftot  la-Mtoie 
éa  papier  qu  i!  fera. 

l  abriquaiu  presqu'cxclushement  pour  le  pliage  des 
arUcles  ëe  Saiai^Claiide  ei  da  llMait  ma  Irmil  eil 
très  varié»  La  elonterfe  emploie  des  papiers  très  léHf  c 
les  pignons  d'horlogerie,  les  lunettes  el  autres  articles, 
empluieiil  au  conlriiire  des  papiers  très  minces;  il  esl 
concevable  dès-iors  que  le  poids  de  la  tobricati^ 
IMiiase  nariar  tatou  la  aataia  dai  plaoMianla^ 

Cette  papeterie  possède  aetiieUeflieat  im  Monliihëe 
16  mailktif  et  2  cyliiadres  4ui  uUiiàeol^  uuQ  iofce  d'eau 
4kqiuvalenle  à  10  cbevaui. 

M.  AaddauiesllBM.qea  saBisavai|aatiials'ilèi«iii 
aDDtiellement  à  25  ou  30,000  Ul.^.  iara-la  faknrde 
15,000  fr.  ;  pour  ce  travail  il  coMome  SOyOOOUL  de, 
cbilloiis  de  couleur. 

Celle  fabrique  occupe  11  personnes  ;  7  boames  et 
4ieBimai* 


Suivant  la  slatisii((uc  faite  par  M.Gayétanl  en  1825« 
Je  département  du  Jura  possédait,  à  celle  époque  16 
papeteries  ;  elles  avaient  en  aclivilé  1%  awras  jaiieainç 
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lées  par  10  cylindres  à  la  hollandaise  cl  272  maillels. 
«JUtes  occupaient  ITiO  ouvi  iers,  liouiiati^  cl  touiiiieâ»; 

êmi  la  wk^  p«ot  étr«  appréeiéeé  98O»QQ0  ir.' 

En  1846,  lo  (léparicmeiii  du  Jiu  a  possède  14  p.)p'î- 
teriesi  S  iravaiiieat  à  la  nuua  fiti  don  non  l  de  UagMvMé 
É  4II(  «veei  ft>ii|>ri40Mlrv  par  aiseblMt  |^  tyil^a^  ni 

grande  machine  à  système  prolongé.  Toutes  ces  usiner 
sont  aliiiienlées  par  39  cyliudros  do  graadem'â  ei  lic 
iÊtmêdMSèmt^f  «l  par  120  maUklfti 

•iifaoto,  eonsoffiinenl  571,000  k.«Mbii§ 4e «««l«u% 

et  404,000  k.  ckitiuus  bUn^â. 

Total.  975,000  k. 


Elloa  produiieiU    43ti«û00  k.  pa[^er  pour  plia^p. 
ai  S20,000  k.  papier  blane* 

Soit  756,000  k.  pap.  de  tontei  q«al. 

La  valeur  de  ces  produits  est  de  2l5,G00  fr.  pour  ie* 
papiers  de  pliage  •  •  •  •  ci  4âH,00Û  fr.  ponrlea 
papiers  blancs. 

Total  •    •   733,000  pour  papier 

de  tontes  qualités. 

Eo  1788,  Desmarôt,  dans  son  Traité  sur  i'art  du  pa» 
petier»  porta  à  000  ie  nonilira  de  anvea  «lislaol  almi 
tl  éfalue  à  90,000  kiiog.  les  ehfttbna  eetisonMiiéa  par 

chaque  cuve,  soiL  en  luialiléà  18,000,000  de  k.,  et  le 
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pvpkr  ptoêkii  à  lil,000^  kîlog.  Ib  1819,  M. 

normand,  l'un  des  rédacteurs  du  Dictionnaire  lechno- 
legiqae»  éfatoe  ft  1,600  le  nombre  des  caves»  la 
oUIfféM  cofAoniiirts  à  M,000,000  àflafwl»  mkr 
produit  è  fl8,O0IK00O  Mtog.  Bu  l8Mit'i^nitti 

grandes  machines  6  papier  conlioii,  coDseramaDfi  en 
chiffons  48,000,000  kilogram.  produisant  en  papier 
30^080,^  kilog.;  500  cuves  et  petite  isacUiMi 

en  papier  11,000,000  kHog,  y-  :  4^ 

La  consommalion  totale  pour  cuves  et  macliines 

serait,  en  1846,  éi^  03,000,000  kiiog.  de  chiffons  blancs 

•I  frto,  et  iâ  pteductioBt  4ê,000v0ûa  jy|0t.4ei  pafîer 

éitMCes  qMMê. 
Lft  Mrieation  par  macMne  repréttiite,  à  peu  dechose 

près,  le  papier  blanc  qui  se  produit  ;  de  même  que  les 

caves  peaveoi  reprteaier  le»  papiers  comiuans. 
SvalttaaC  lei  iià|»iers  tylancs  à  laOLpour  eenl,  el 

l>5fr.  50  poorceot  kil.  les  papiera  oomniM»  U 

leur  serait  pour  •  ' 

35,000,000  k.  de  papier  blone,  42,000,000  f. 

1 1,000,000  k.  de  pap.  podr  pifagê.  $,000«000^ 

46,000,000  k.  de  pap.  blanc  et  de  pliage,  47,000.000  f. 

Le  département  du  Jura  fournit  ia  61*  partie  da 
poida  de  ce  prodait  et  la  04*  partie  de  la  valenr. 

L'industrie  papetière  da  lara  a  dene  aetvi  la  pr<H 
gression  générale  cL  s'est  raainlenne  a\ec  distinclion  à 
IfiL  hauteur  de  aaa  perfeciio^jQimems.  La  place  qu'elle 
eesope  par  aaa  iaipariaoae«  pacnâ  iea  io^aatriea  «p^ 
«lalea  da  «être  départemeal,  la  cead  digae  de  la  pre«i 
tection  de  dos  adminislraleara.  Après  le  meunerie,  c'est 
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elle  qoi  contribue  le  plas  à  maintenir  la  falearde  no> 
cours  d'eau.  L'emploi  de  ses  macbines,  bien  loin  de 
védttke  teoombfe  des  oufriers,  B*a  fait  ^  Milipliir 
ta  mÉto-d^on? re.  Cest  atoti  iiQ'dle  m  Xrmm  ma  4b 
ttê  ftNt  ifidasIriBS  40  m  eontrèei  qm  proettreM  «n 
travail  lucratif  et  peu  pénible  aux  femmes  et  au  en-^ 
fanis. 

La  prii  najctt  êm  aalâires  aal  «le  50  *  00  ir,  pur 
'mois  pour  tas  hoimMf ,  da  35  à  30  fl*.  pour  las'fiBBi» 
flMStjM  da  10  è  19 1^.  pattr  las  enlifits. 

Les  bienfnils  que  celle  indosirîe  répand  sur  one 
classe  malheureuse  la  rendeul  inléressaale  k  plus  d'un 
litre. 

Xa  récolta  dv  éblffeii  dans  las  campagnet  est  fMia 

par  des  gens  psnfres,  peu  valides,  et  souveiu  incapa- 
bles de  pourvoir  à  leur  exislence  par  lout  aulre  travail, 
et  celui-ci  les  soustrait  k  ta  BMudieiiô.  U  a»  eal  de 
WÊÊÊMà  f égard des:faiiimi  ^  aaal  anploiéea  dma  loi 
Abrtqaes  pour  cliofsir  et  eaufar  ta  ehfffoi». 

Le  chiffon  est  une  matière  première  q«î  se  produit 
d'elle -même,  dont  le  prix  est  à  peu  près  uniforme  par- 
tout, at  qui  A*a  qu'une  taleur  reMra  è  emi  aeiplef  el 
à  ta^  diflUuee  à  tequaHa  oo  ta  inmeparta.  Lanqn'alte 
aal  aouseiMée  aurteallmde  prodoetion,  c'est  le  pro- 
ducteur qui  profile  de  la  vaietir  qu'elle  acquiert,  et  si 
Ton  considère  que  lexportation de  cette  matière,  boi» 
dudftpaneaml»ai*a«  Minaiéquivatattte  à  aaNe  fof 
y  ail  taiverléa^  ta  Im  i^oarfiif  Ibundr  *  ta  auMovi-- 
naNenéalaf'Mrlques  toul  le  chiffon  qui  leur  est  né- 
cessaire, c'est-à-dire  pour  une  valeur  d'environ  ^00,000 
j^BCS  par  an.  - 
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ie  iBoi«lift#  povrili  apercevoir  eMoie  no  e«te 
MevfiiH  de  eeUe  fedmlrie:  e'eii  i|«e  lien  n'eel 

moraUsant  que  le  travail  lorsque  l'ouvfier  u'a  pas  ia 
facuilé  (ie  se  déranger,  et  il  n'est  peat-élre  attci|a.âl|b* 
èiiieipiil  lateaiei  oà  il  fègee  ose  dkeipUae  plu 
«éfèm*  «M  lUviiloii  de  Mfaa  pies  ee«foiM  è  b 
coBserfalion  desbenoes  nKeam  et  de  la  santé,  que  dans 
les  papeteries  mécaniques.  Dans  ces  élablissements,  le 
leéiee  Uavatl  doit  s'opérer  tous  les  jours;  pour  c^lâ*  le 
mtae  nombre  de  bres  est  sirieienent  néecssaife»  emr 
cen  en? rier  ne  penl  s'abeenter  aens  km  tori  à  It 
besogne. 

Les  travaux  pénibles»  lels  que  ie  blancbimeot  4fe 
piles,  kor  iransport  d'an  eleller  à  ne  entre  el  la  apr- 
yeîllaeiwt  des  jnaehioes^  sont-  Ibttafer  dep  faeapwsi. 

I<es  traveni  mokis  pénibles,  lels  qoe  le  Iriafe  dn 

chiffon,  le  choix,  le  façonnage  et  l'appréi  des  papiers» 
sont  faits  par  das  Cenunes  ai  des  ao£aaU  dans  dea  nto;* 
liera  séparés. 

des  trafani  ânani  eenstamment  raltaolien  dea  en- 

vriers  e(  oe  leur  permettent  ni  de  sortir  de  leur  place, 
pii  de  86  livrer  à  des  conversations  inutiles  et  pros- 
criUdê  par  le  réglemmii  qee  tonte  fabrifoe  bien  ad»i^ 
nislfée  doit  éUbUr  et  faim  respecter*  Anenn  genre  de 
iievall  n'ert  done  pins  eonform  è  la  flNivelIlé* 

r/ importance  de  l'industno  papetiorc  peut  ûlre  envi- 
sagée sous  un  point  fie  vue  d'nn  autce  ordre  :  la  pénurie 
des  papieaf  a  pn>Tpfn6  dana  nn  imm  taeeyiaitndedn 
fanvemenient  penr  eneem:  là  inodiicHen^  teanenie 
9sm  les  besoins.  Geiie  pénurie  a  été  Tnne  des  eanaaadn 
Tinvenlton  des  machines  el  de  la  perfection  àe^  pro-^ 
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cédés  de  fabricaiioD.  Ces  cbaDgemeoU  ne  se  sont  opé- 
rés i|a*eDjili^MII#B^^  cette  ln*istrie  et  en 
plaçant  les  plus  benreiii  fabricants  dans  des  conditiODs 

souvenl  irès  précaires  ;  ce  qui  a  été  malheur  poor  les 
fabricanls  a  élé  bonheur  pour  lepnblîc;  les  papiers 

sonl  devenus  pli^4i|>eili4si^t<'  ^  ^  P^t^ 

Celle  circoMaswe^Af^  iMnmIile  m  pwntès  de 
renseit^neoMBlt  è'  e<|tl  '^«eleoeit  et  det  letttee  ;  et, 

malgré  que  te-  goûl'^NMir  l%istriie!1eii  se  développe  de 
plus  en  plus  et  qu*il  augmente  la  consomniaiiou  du 
papier,  la  pr^ijucUon  qui  s'en  fait  aujourd'hui  dépasse 
les  beselsfi  Jks  itÀbeilj^.,exlérieuis  lai  deviennenl 
nécesselM*i^4i»beiMMtde»,!M|ikPi|tes  el.le«r  baa  prix 
permeUeii#è<M»dllbriqim4eletter  eeati*  lea^iMipiers 
anglais  et  conlre  ceift  de  toutes  les  nations»  partout  où 
des  irciikVs  de  commerce  nous  placeront  dans  des  con- 
dil ions  d'égalité.     -  ^ 

L'eip«rf»Mn  de  Hoi'peplestk  dont  le  oblfflra  avait 
dépassé  la  ?ÉMi^4é  lis  Bifllloitfs  t«ll«;mtAliiite 
en  1845  cl      "'É  se  fédoire  encore.  ' 

Celle  industrie  appelle  doQC  de  tous  ses  vœux  la  sol- 
licitude du  gouveruemenl  en  faveur  de  ses  produits, 
puisqu'ils  petupeai  oontribuer  à  ralimentalion  de  notre 
çûmlieree  maritioie  et  à  la  richesse  dn  pry a^ 

Saiot-Uaudc»  le  11  iuUlet  1846* 

PoiaibH-ClLâPPUlS. 
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FAR  M.  GINDBE  DE  MANCT. 

Omoti  lura  lointain!  6  ma  chère  patrie? 
Qu'arec  joie  et  boBbear  I*  mille  léfwte 
Parmi  tes  frais  Talioni  va  wimim  liujitwl 
El  que|'al«e  à  MMtira  M  êoleil     cet  Jmisi 

lll»r«  comme  l'air  qei  souffle  te  moetagpief. 
Au  flanc  de  les  rocher»,  au  sein  de  tes  campapes» 
ratitis»  tanlôl  errant  do  matin  Jusqu'en  soir, 
tlsnldc,  prés  des  mlsMaux,  sur  le  getott  m'esaeeir; 
mtl,  rende  elles      Jol|nm  loue  ey^hirtw» 
■sresrmen  JenaniMr^eiipwe  hêgmfSMp 
Bft  renpHr  tow  emler  4e  iiinli  dmte» 
El  de  floife,  et  4'aflMMir,  et  d'inspiialien. 

Ainsi,  de  ce  beau  jour  j"ai  suriout  soiiveuaoce; 

Vers  nia  chère  Lcdoo,  après  six  mut»  d'absenci^ 

Kl  par  monts  cl  par  vaux  je  reveunis  joyeux 

Tuut  rinit  à  inoQ  cœur,  tout  riait  à  mes  yeux. 

Voyageur  matinal,  sur  nos  vertes  collines, 

l'avais  déjà  quitté  la  ville  des  Salines, 

Et  de  son  double  fort,  et  de  Taltier  IPonpel, 

Je  voyais  fuir  au  loin  le  soerCMemc  esMet 

Puis,  d'un  bois  de  sapins  pn^etant  leur  grande  emkfn» 

J'avais  percé  la  voûte  impénétrable  eisombce. 

Et,  des  plaines  de  Tair  sur  l'abYme  des  eaox, 

Suivi  leurs  fûts  eUiOrs,  mftis  ftitors  des  ?eîaeeeni. 

Au  pied  de  la  monta^  oà  commence  sa  eewse, 

L'Ain  m'OTtit  révélé  les  seereis  de  sa  sonne, 

Et  mon  «1  enrienx  énne  le  bassin  d'amr 

Pieagsant  avidsmsnt  sons  le  Ilot  ealme  el  pnr* 

En  leur  palais  de  nacre,  à  rentonr  de  lenr  lelne, 

AfaU  cm  voir  Ithidine  ei  !a  Irlande  Sirène, 
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De  rhumidc  séjour  mystérieux  sérail,      ^  ^ 
Se  jouer  parmi  l'ambre,  el  l'or  cl  le  corail;, 
El  les  esprits  de  Tair,  pour  mieux  leur  rendre  hommage. 
Murmuraient  leur  plus  doux,  leur  plus  tendre  ramage, 
Et,  sur  le  frais  miroir,  d'uD  vol  léger  glissaut|  . 
De  leur  souffle  embaume  rcflleuraicnt  en  passant. 
Mais  bientôt  d'autres  soins  viennent  remplir  mon  ame, 
El  Nozeroy  déjà  loul  entier  me  réclame, 
Noble  cité  qui  vil  en  son  humble  vallon 
Nailrc  et  croître  un  héros,  Philibert  de  Chalon  !  ' 
L'œil  fixé  sur  les  monts,  devant  moi,  sur  leur  cime. 
Du  guerrier  tout  d'un  coup  surgit  l'ombre  sublime. 
Il  était  là  debout,  superbe,  d'une  main 
Agitant  l'étendard  conquis  au  champ  romain, 
De  Tautre  s'appuyant  sur  son  glaive  invincible, 
El  d'une  voix  puissante,  et  d'un  geste  terrible, 
A  la  vengeance  amére,  aux  combats  triomphants, 
Appelant  de  nos  monts  les  belliqueux  enfants; 
Et  tous  lui  répondaient,  cl  le  cri  de  la  guerre 
Résonnait  en  ces  lieux  si  paisibles  naguère, 
El  du  pic  des  rochers,  et  du  creux  des  sillons. 
S'élançaient  loul  armés  de  nombreux  bataillons. 
Car  on  était  aux  jours  de  cruelle  mémoire 
Où  la  France,  expiant  fatalement  sa  cloire. 
Du  joug  de  I  étranger  avait  connu  l  affront, 
El  sous  le  voile  eucor  cachait  son  noble  front  ; 
Et  les  bras,  les  esprits,  les  cœurs,  d'intelligence, 
Impatients  du  frein,  n'aspiraient  que  vengeance, 
Ne  demandaient  qu'un  chef  qui,  plein  de  leur  fierté,  . 
Les  guide  encore  aux  noms  de  France  et  liberté  ! 
Et  moi,  du  même  élan:  Aux  armes!  m'écriai-jo^^^ 
Malheur  à  rétraoger!  malheur  au  sacrilège, 
Qui  de  ses  pas  impurs  souille  le  sol  sacré! 
Aux  armes!  que  partout  il  tombe  massacre! 
Ainsi,  j'allais,  épris  d'une  fureur  guerrière,  ^  ' 
Aux  plus  hardis  projets  donnant  libre  carrière^ 


I  ! 


I 
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Et  du  pÀ'.e  éiranger,  fu>aèil  m  Urnes  parts, 
Balayant  devant  moi  les  batailloas  épars  ;  * 
Il  (les  j  jursdiéna,  d'Ansierlilz  el  d'Arcole, 

La  1  )  ancf»  Mvnail  lu  ipleudMii:  auieole  ; 
El,  plu»  Il  I  i  iMa  encor,       i  univers  entier 
D'un  vnl  liominaleur  plai.JiL  »oa  aii'ic  ailier!  ■ 
Mais  N  iil  (      cil  lournanl  la  roule  sinueuse. 
S'arrête  uvco  me»  pas  m?»  foiMJue  impétueuse,  * 
Fi  (lue  mon  cœur  ému  suuJ.tiu  au  s  mi!  calmer 
An  lablean  le  plus  dou\  qui  le  puisse  charmer.  ^ 
Au  flanc  d'un  vert  cùteau,  sur  les  ondes  se  j^die 


Une  jeune  cilé  fraîche,  coqucllc  cl  blaatàj,  ; 
I.  hospilahle  sainle  liabiie  cim'î'Sf'  '^pt::!. 
El  d'un  sourire  a  tous  offre  un  ailable  nr^ucil  ^ 
Deux  ponis  au  large  arceau  sont  jelés  sur  le  Ûeuve,^^ 


El  de  leurs  parapets,  d'-ri'  les  champs  qu'il  abrettwè^  , 
A  travers  les  rochers,  les  farôts,  les  ooleaw. 
L'œil  suit  avec  nmonr  le  circuit  de  èm  p^tXf 
El  la  plage  où  l'cnrani  parmi  les  fl 
BlleoiouliD>wiiyaQtdo!ii  la  rapide  roue 
Disperse  atitour  de  soi  l'oade  eç  loti  éeonov  \ 
El  la  fait  au  soleit  Mer  ie  «fifSi^^  ^ 
U,  ramenant  partodl  fali^kresiis  en^S^it^^      "  [ 
L  induslneei  la  paix,  mères  dé  ]  amfiSiMiK 
RevieiNieQt  se  lUer,  et  dm  s«r  tes  ooraL 
D'une  inaW  lib^e^ii&nr^ 
Là,  des  ^Ti^  arsenaux  ie  \!!L-> 
loor  et  ttuTiïijraie.àif  ètâ^ 
Cet  inâns    Iravàlt  0us  iij|t|&lè  à  "fe^*^^ 
Que  celui  jont  le  prêtre  emliaéiiie 
Tandis  qu'aux  chemps  voistns,  le  tëid^ 
Au  sein  d'un  sol  pienreux  Icaee  ua'^iiHifèKMil6't 
Et  que,  de  fier  soldat  devenv  labonreUri^       ^    ^  ^ 
Ge  guerrier,  de  fËlurope  aalrelbts  lalêr^rl^     '  ' 
Non  loin  du  calme  u>ri  du  chaume  liéredlUiirO/  ! 
De  sa  noble  sueur  féconde  eètte  (erre  ^'^ 
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Qu'adéllBiidrtil«M0MM^Viis«»l0aliM  Mif» 
8t  «ère  Idre  tn  iM  m  €i4l  imwwiwaac, 
Et  9éà  vieil»  liéMéara  It  Mleniple  avee  joiei 
El  ses  s4Bors,  eo  Ohm  «t  Urlttae  M  it  Mte^ 
En  plus  d'un  chMt  mir  l^w  M'immé  inspiré, 
Célèbrenl  îe  retour  d'un  frère  désiré.       -  - 
Là,  !ravanx  et  loUirs,  union  des  familles. 
Femmes  aux  beaux  enfants  cl  Jouces  jeunes  Uitet, 
Tout  ril  au  voya^ur,  loni  lui  fait  envier^  ' 
Une  place  nuprès  d'eux  au  rusiique  foyer. 
Potirin<H,  sur  la  co'linc  assig  .lu  pied  d'an  chêne, 
Sur  les  divers  lahleaui  dcT  celle  auguste  scènes 
Avec  ravissoîiieot  je  laiMe  errer  mes  yeux, 
Et  ma  voix  tout  d'un  coup  s'élevant  vers  les  cienx  : 
Vivez,  vivez  heureux,  enfi^nls  de  nos  montagnes! 
Pais(;ex  vos  gras  iruupeaux,  cultivez  vos  rampagaetf 
Que  \  -A  icrre  vous  rende  au  centuple  le  graio  . 
Qu'à  son  sein  nourricier  (orjfia  voire  maia!  ■ 
Vivez  et  renaissez  à  la  belle  espérance. 
Qu'à  votre  etomple^  ainsi  partout  puisse  la  France 
Oublier  ses  douleurs,  réparer  ses  rcwrs. 
Et  de  l'or  des  mois«;ons  voir  ses  gnéréis  couverts!  - 
L'empire  universel  Tut  trop  loog-lemps  son  rêve  : 
Assez  elle  a  régné  par  le  couiroux  du  glaive, 
£tpro(ii^tié  son  sang  dans  de  lointains  GoaibfttSt 
Et  fait  senlir  à  tous  la  force  de  son  bras. 
Qu'elle  aspire  à  pins  noble,  à  plus  sainte  conquête: 
Reine  des  naiioos,  que  toujours  à  leur  tête 
Elle  brille,  et  partout  qu'elle  fonde  ses  droits 
Sur  les  arit,  tes  yertu»,  hn  lihotté»  les  lois  ! 
Que  bientôt,  ranimant  ses  couleufS  imatortelles» 
Son  drapeau  flotte  eooofo  avoe  orgueil  sur  elles  ; 
Qu'il  soit  béni  de  tous  par  acclanialioD, 
Comme  signe  d'amour  et  de  rédemption. 
Comme,  sur  les  confins  do  la  ferre  promise. 
Le  signe  ans  yeux  du  peuple  élevé  par  Moîsc, 


sJto  mMa  émk  ûwmà  wniy  é^ÊtSml'^ 
Q«*aiiiii  l»fNn  Imméi»  mis  «a  pwinnle  é|pdt» 
YflriddnflittMNt  émliM  itcIm    »  toU  le  guMe, 
El  de  fiféiee  «il  4»  Vê$b^  é«  beveoiii 
Oftn  eux  regards  tharnii  le  anedede  oevfeMii  .: 
Qu'ils  feoleot  à  ieeie  pMe  le  dBietrde  ei  le  m^e»  - 
El,  chigpMilpet  leert^oiae  le  Uméè  le  4Mre.  > 
Où  les  plaça  le  Mca  de  paix  ei  de  beMé, 
(Jii'ilt  eo  fasMei  eocere  ee  Bdee  eeelnntil 
El         fils  du  Jora,  vous,  FrRnc-Comtots,  mes  fféretl 
Vous,  si  long-temps  baltu->  des  ;i(jiuU)ils  coiiLrairèS, 
Sur  nos  humbles  chàlets,  en  vos  calmes  sojaurs, 
Les  premiers  puissiex-vous  voir  lutrc  ces  beaux,  jouri. 
Vous,  dtî  la  France  aniice  inlrepide  avanl-garde,  ^ 
Et  qu'avec  Ltni  d'amour  son  <eil  (oti|oiirs  r^rde  ! 
El  sur  les  champs  de  inorl,  dans  les  sanglants  combais,» 
Comme  elle  compte  eu  vous  ses  plus  vaillaniç  g^.i^fK.^ 
Tels  soyez  désormais  l'honneur  delà  patrie,  ,  - 

Par  les  arls,  par  les  n»œur«,  par  l'active  induslri©,. 
Par  les  fiers  sentiments,  les  peusers  généreux,  . 
Et  lei  deveei  vedue  qui  leadeat  llkOBune  bayiewT* 
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M  L'inuiusiiBiii  de  vmmi  rinuELLi 

<  ♦  ■  ' 

GtJVfiNOT,  principal  du  eollege  de  Chalon-sur-Saône, 


De  tout  lemps.  Taulorllé  palernelie fat  regardée com-^ 
M  l*iiiit  des  biMfls  fondameautes  dé  Vmên  a«elftl^  Dans 
teprincf^  néttetle  gonveriMiiieiiCdes  peuples  n'eut  pns 
dré8lf<0  orlglae  'dI  d'êatre  fbnne.  C'est  là  en  elTet  le 
pouvoir  le  plus  nalurel  et  le  moins  coolestable.  ii  réu- 
nit tous  les  litres  qui  pett?ent  rendre  an  pouvoir  respee-^ 
table  eC  saeré.  Lill  ae«l  q'a  jaiifafs  pam'qw  poifr  les  cas 
rmiqplibQt  t^afooff  trts  râper,-  demfr  êtr«4iinf t«  par 
#M  oattdKlinii'Iliréf 0lit{f!(M  èt'Wriant  de  garantie  à  ceax 
<fiiMl  régit.  C'est  que  leurs  intér^ls  et  les  siens  sont  in- 
séparables «  et  ,  quand  il  n'est  pas  atsez  éclaiié  «  la 
Providence  a  gravé  daai  le  ooBur  de  ceox  ifiif  Teiirceiit 
le  iMote  de  le  Midie  tvlfiletre  et  tr  cralirte  d'en  Onmr: 
te^nhittrde  eeift  ^aleMfeMnt  est  h  celui  qui  corn- 
KMilde  plus  cher  qae  le  sien  propre.  !cî,  les  gouyernés 
*ont  rcpréfenlés  par  la  nature  elle-même,  doot  la  voix 
sera  tonjoors  plus  éloqueiMe  411e  celle  de  iioaeralean; 
Ii  dent  IrM^^  aorphuera  èlehielfèiiidm  to^^ 
it  teei  Ma'MgMilear» passés,  présents  et  futurs. 
'  A<!Mii  qaî  sont  appcl^^s  à  présider  ant  destinées  des 
nâiions  pouvaient  éprouver  et  avaient  toujours  eu  pout^ 
.  leurs  sujets  des  seiHimenU  Trèiment  patefilto^;  It  eoÉ^ 
mioeeqe'ris  fn^drèraleiit  aUfovfdlief  lit  ta  soenri 
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h  \tm  ordres  ne  seraieat  iMt  ploî  mes  ai  plw  éloa- 
.  naiief  ^wli  mfliiice  «I  la  «iHMaliMi  4ét  enboU 

|)our  lears  pwreiitâ.  LM^^eepUoQs  ,  pw^J^qiidles 
*>iruletii*'nt  il  Cuidrail  slipiiltM'  quelques  sûretés,  seraient 
iiussi  regai  dées  comme  des  inoiislruosilés,  Mn§,  comme 
d'ordinaire  et  de  tr^  HomtO  heure  lea  pespies  n'oot 
pas  élé  traités  a?ec  toctie  la  justice  et  la  liODié  milles 
ils  avaient  droit  •  gouvernants  et  gouvernée  ont  été  en 
lui  II!  ptTpéluelk  el  j)!us  ou  oioiDs  oiiverle,  Oii^*Iqnes 
If^çs.  (lues  ù  la  DobW  éi|uiiéiie  princes  dMUll'biimaniiA 
conterve  les  nonyr  poac  iesArjiRsmMI  fty  ^litapiii^iiidi  fit 
permk  df  erpire  k  la  yciilMIWid^r  i  N»>|ft  ijrfiiili 
qni  eencUieraH  Urnt  4^rdr«l4s  iwmdhiWlbti  rdiisiM» 
c  l  qui,  procurant  à  tous  la  plus  grande  somme  de  bit  u- 
Cire,  tavorix^rnil  soiîj»  fous  k'S  ra{>p()rts  le  dL'Voioppe— 
ment  de  notre  espèce. — MalheureQ|g|pw^<Uii^|Miife  • 
Wafi^t  ^Hté  le  p(tU4  :»0PI»W!»fi»JiiiiH<l»mp|.  «Ml 
aiiffaieftiMMMileBienteiBtlt^^ 
La  plupart  des  autres  sesont'oHaeiiés  &  usurper  par  la 
rii>o  oa  piir  l;i  vii)l)Mir(j  les  droits  que  nous  tenons  de  ia 
rmiure.  i^Uis  coixàm^  par  efiften^  ils  soni  irapreicripll'-i 

i»i«i^liiw|Pf9  Mi  iftie  la  imuN^jd^iéfpp  jÉMmiJfcfi»' 
^^^^fl^çïNi  fl^^^  ■  neeesse^  pif  c  aep^i^olaF^i^i^^vitiidif^^^miit^SMir 

l«r<iiDiserv4UoA*de4K>n~  ®  uvre  y  «  ouseltè^  deffitèscllons 

quelquefois  convulsives,  Irop  souvent  sanjjiaulos,  iovi-^ 

ces  bieQa^,  d|}»  siècles,  deHSriUjii  mÊl!00mwA^  fW 
iCfaOïéi.  «eis  cti^  glae>i!e^p^a|>le»et  itmipteph#iiis 

ifisqucUes  .une  nation  se  nftgénère.el  eecppioquiert  phM 

ou  inoias  iui!  tiU^s  dclibi'rlé  el  de  dignité,  ne  s'accoiu- 
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-  lis  - 

établi,  sans  briser  ou  relâcher  les  liens  de  (oule  autorité, 
et  c'est  pour  avoir  trop  obéi  que  l'on  ne  veut  plus  obéir. 
Tout  est  remis  en  question,  tout  est  discuté,  jusqu'au 
pouvoir  le  plus  salutaire  et  le  plus  révéré,  celui  des 
parents.  On  craint  de  montrer  trop  de  souplesse,  et  l'on 
âime  mieux  pencher  vers  l'insubordination  que  rers 
la  servilité  (1). 

Est-il  donc  étonnant  qu'au  sortir  d'une  révolution 
que  plusieurs  regardent  comme  n'étant  point  encore 
consommée,  et  qui  a  détruit  le  prestige  d'une  monarchie 
h  laquelle  son  antiquité  et  son  éclat  semblaient  promettre 
une  durée  iodéGnie  ,  l'autorité  paternelle,  qui  ,  par 
des  liens  plus  ou  moins  sensibles,  mais  nombreux, 
8e  rattache  à  l'autorité  souveraine,  ait  été  un  peu  ébran- 
lée ?  Quand  le  sceptre  royal  volait  en  éclats,  le  sceptre 
patriarchal  pouvait-il  ne  ressentir  aucune  atteinte  ? 
Pour  le  croire  ,   il  faudrait  méconnaître  l'influence 
qu'exercent  &  notre  insu  l'association  des  idées  et  l'ana- 
logiedes  sentiments.  Toujoursil  y  aura  réciprocité  de  cause 
Cl  d'effet  entre  ces  deux  pouvoirs.  Lorsqu'à  l'obéissance 
aveugle  pour  le  monarque  absolu,  les  sujets  auront 
substitué  les  formes  représentatives,  vous  verrez  indubi- 
tablement les  enfants  chercher  des  limilcs  ôla  puissance 
de  leurs  auteurs,  vouloir  en  apprécier  les  titres.  C'est 

(  4  )  On  tnravera  peut-ôtre  que,  dans  un  pareil  sojet,  Im  cm- 
ftldétations  poliUqac*  ne  devaient  aroir  que  très  peu  ou  point  de 
place.  Attribuant,  comme  nous  le  faisons,  l'afTaiblisscmenl  dcl'autorilc 
paternelle  en  grande  partie  aux  circonstances  sociales,  noas  ne  pot- 
Tions  noos  abstenir  tout-&-fait.  Nous  avons  tâché  de  respecter  tous 
'es  partis,  et  bous  noas  sommes  attachés  au  seul  principe  dont  lo 
triomphe  plus  ou  moins  éloigné  nous  paraisse  rcrUiti  ,  celui  du  la 
raiiàuu. 
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ici  l  appUcaUoo  du  même  principe  d'examen,  ctàlotH 
Iir«»4re,  il  n'i  i  U  ma  qfo»  de  logiiioe  «  jde  ptrfaile-: 
meiiiittite. 

Bien  àe  ce  qai  est  CMBliUié  ne  ttortit  édiapper  è 

celle  loi,  ne  saurait  ,  sans  montrer  la  crainle  d'eire 
trouvé  eo  flagranl  délil  d'usurpalion  ,  déclioer  la  cûiii- 
j»ôUmic6  du  tribunal  aévère  el  impartial  de  la  raison^ 

terè^dupéro5er«;i4oBGiM»flé  s'il  n'avftit  |#«r 
lai  la  boa  seos  et  Hiilérét  même  de  TaoCuit  Taat  <|a'il 
pourra  les  invoquer.  Il  ne  cessera  d*étre  la  soarce  la 
plus  efficace  Ju  Lonhcar  parlicuUer  cL  du  bonUeur  gé- 
néral. Mais,  de  même  que  le  gouvernement  polilique 
s'est  transformé»  le  gouvernement  de  la  ùmiUe  doit  oa 
modifier.  Plus  rien  d'absolu*  d'arbilraire»  9«  doit  reiler 
dans  les  rapports  de  eelui  qui  ordonne  avec  celui  qui 
<etécu(e.  Tout  doit  être  rationnel  d'une  pari,  tout  doit 
ÔUc,  auUnl  que  possible,  volontaire  tic  l  autre. 
C  'est  p  récisémeol  l'exagération  de  ce  principe,  qui ,  an 

.jBeîade  la  société  oomme  ao  ft^er  domesUqoa,  tend 
jiojounl*liui  à  Inlerverllc  les  réles  et  donne  Uea  à  tant 
4l1ndécenles  conleslatlons.  Autrefois^  llionime  parvenfi 
à  l'âge  viril  n'élail  encore  compté  pour  rien,  le  citoyen 
n'exisltiàt  pas  même  4e  nom.  Maintenant,  c'est  l'eufaat 
qui  dicte  des  lois  el  impose  ses  caprices,  -c'est  l'admip» 
Bistré  qui  traduit  Tadminlstratenr  à  sa  barre.  Ce  ren- 
flirsenenC  proufe  que  le»  ofcillaf fenf  qui  '  ont  vnccèdè 
il  la  Icmpôle  lévolulionn  iire,  jusque  dans  les  parties  les 
plus  intimes  du  corps  social,  oc  sont  pas  encore  tolale- 
fisent  apaisées.  Le  trouble  diminue  chaque  jour  ;  cha^ 
qoejoupon  sevlentidesidéeaplaasafneset  on  comprend 

^  davantage  la  nécessité  de  cette  domination  bIènvielWinte 
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sans  laquelle  loul  déplace  el  s'allère.  Mais,  qu'on  ne  s'y 
irompe  pas,  celle  déférence  passive  el  muelle  de  nosi 
aiicélres  pour  leurs  parenls  a  disparu  pour  loujours. 
Elle  nous  semble  mériter  peu  de  regret.  S'il  n'y  a  de 
confiance  flalleuse  el  solide  que  celle  qui  esl  motivée,  il 
n'y  a  de  respecl  sincère  et  durable  que  celui  qui  est 
fondé.  D'où  nous  concluons  : 

Qu'en  France  le  retour  des  anciennes  mœurs  est 
impossible,  à  moins  qu'on  ne  fasse  rebrousser  cl  nos 
inslilulions,  el  l'esprit  humain  ; 

Que  désormais  la  loi  palernelle  sera  respectée  selon 
qu'elle  sera  respectable.  C'est  le  propre  des  lumières 
de  rappeler  chaque  fail  à  sa  valeur  réelle.  Nous  devons 
les  en  bénir.  Elles  assurent  le  triomphe  du  vrai  et  par 
là  sont  une  infaillible  garantie  de  progrès  indéfini  ; 
iM^iue  l'aulorilé  palernelle,  quand  elle  a  les  litres  qui 
peuvent  la  rendre  chère  el  imposante,  doit  être  in~ 
flexible  cl  peser  comme  la  loi  de  la  nécessité,  môme  sur 
ceux  qui  hésiteraient  à  lui  rendre  hommage.  C'est  d 
cette  condition  qu'elle  esl  tulélaire  el  devienl  une 
cause  de  prospérité  et  de  bonheur  pour  les  familles  el 
l'Klat. 

Pour  lui  rendre  ce  qu'elle  a  perdu  de  force,  ne  cher- 
chons pas  h  ressusciter  ce  prestiî^f  désormais  impos- 
ëible,  qu'elle  tenait  du  principe  même  du  gouverne- 
menl  despotique,  el  de  loules  les  institutions  qui  en 
étaient  les  conséquences.  L'avénemenl  dans  nos  so- 
ciétés modernes  du  droil  de  libre  examen,  n'a  pu  la 
comproroellreque  por  conlre^^coup  cl  momenlanémenl. 
Qu'elle  se  mciteen  état  de  pouvoir  en  appeler  à  la 
raison  clle-m(^mc,  du  dommage  accidentel  qu'elle  peut 
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mîr  à  loi  reprocher  ;  jMlioe  l«i  ma  kMllltaMal: 
rendue.  FrMeodre  la  rétablir  sur  ane  aotre  Jbate  aMH 

line  chimère.  On  ne  saorail  I#qC  an        4|iie  la  rea- 

Uurcr  tant  bien  qae  mal  snr  des  étais  insuffisants  et 
vermottiua»  reMorUssaot  en  déûoiiive  de  l'appréciation 
reliomidle. 

Est*  ce  à  dire  poar  cela  celle  pelMaiiee  ne  deiwe 
»*etereer  qu'afee  TegréMet  ét  eeax  ^tMIe  eil  dMUnëe 

à  prolcger  et  à  régir  ?  Assurément  iioa.  Ce  que  nous 
voulons,  ce  que  nous  conseillons  du  moint^  c'est  qu'elle 
derieoM  telle,  que  la  raison  et  le  boa  seata'aieQl  rien 
à  loi  contester  ;  qu'elle  ne  nAgUye  riett  petr  ao  ftlit 
adopter;  nais  qu'elle  aadie  au  bMin  Btopoacr«alger 
rigoureusement  ce  qui  lui  est  dil«  C'est  là  son  droit,  son 
devoir  :  droit  qu'elle  tient  de  son  essence,  devoir  très 
diCBcile  à  remplir  et  de¥aal  lequel  nous  recolenoua  bien 
ioa? CAty  si  Bom  l'afiona  neraré  dana  t«Mfte  m  granM 
el  aoB  éIffDdao. 

Bb  eflëtt  o'eal  eo  pas  nneclioae  éCtwifo et  bteo  4o»- 
loureuse  à  voir  que  la  légèreté  et  riosouciancc  avec 
lesquelles  nous  eoiHractoiia  en  général  dea  oblifations 
aussi  grandes,  disons-le,  aussi  effrayantes  qne  celles 
de  la  paternité  !  On  se  prépire,  des  années  durant  et  à 
grands  frafo,  ant  devoirs  spéciaux  d*nne  profSession,  el 
quand  il  s'agit  d'iniérOls  non  moîus  prérieux  et  impor- 
tants, puisqu'ils  toucheni  à  l'avenir  autant  et  souvent 
plus  qu'au  présent,  on  se  croit  dispensé  de  toute  pié* 
paration  partianllèiel  Les  inspirations  du  sens  covaMWt 
si  sourenl  contrariées  et  olMeurcies  par  eaUes  d'tau 
tendresse  on  d'nne  sévérité  mal  entendue,  peuvent-elles 
suffire  ?  Si  nous  n'avons  pas,  sur  nos  daroirs  envers  noa 
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ênfnte,  dei  idées  bien  mêles  et  bien  irréiéet,  dM 
priocipes  «Art,  8ara-t-»it  lémps  de  mms  en  filre  ad  mi- 
lieu de  la  perplexité  et  du  Irouble  aoiquels  nous  pou- 
vons ôlrc  en  proie  ?  Et  l'indinférence,  moins  rare  qu'on 
ne  pense  aor  ce  grave  sujet,  quel  mobile  pourra  la 
fahe  cener  al  ootre  bien-être  aelael  n*eat  )tes  lotércaaé? 
Et  lea  f  s&Beneés  ctoiaées  de  la  famille  et  des  cîrcons- 
lances,  qu'est-ce  qoî  viendra,  an  moment  décisif  et 
souvent  très  rapide,  nous  y  soustraire,  nous  lai«pr, 
nous  faire  voir  ce  qui  est  le  plus  conreDabtc  ?  Autant, 
qaand  la  tempête  gronde»  demander  au  matelot  Igno- 
tmt  de  prendre  la  place  dn  pilote. 

Quoi  de  pins  saint,  de  pins  beau  et  de  pins  épineux 
que  la  mission  des  p.irenls  ?  Quelle  réunion  de  qna- 
Hlés,  quelle  supériorité  sons  tous  les  rapports  n'exîge- 
t-eUe  pas?  Et  cette  misaioo  presqne  divine  d*oà  dé- 
pend le  aôrt  de  cenx  qnlTont  noné  devoir  l'être,  nooa 
ooôs  la  doniadnè  sang  nons  eri'  être  rende  compte,  san* 
noQs  être' senlemënt  demandé  en  quoi  elle  consiste! 
Nous  suivrons  les  errements  vulgaires,  nous  agirons 
comme  nos  auteurs  agirent  envers  nous,  comme  oii 
agit  autour  denons.  Cette  science  de  l'êdoeation  n'est 
paafndIspensaMe:  pent-étre  même  n'est-ce  qn^nn  mot 
vide  de  sens,  tine  t1lêoi4e  d'dsientatlon.  Pourquoi  nons 
en  préoccuper  ?  C'est  l'œuvre  de  nos  femmes  pour  la 
première  enfance,  cl  des  professeurs  ensuite.  Notre  rôle 
k  nous,  c'est  la  direction  des  alTaires  eitêrieares;  noftt 
anrons  bien  toojonn  ;  qnand  il  le  fiindra»  faire  prê* 
valoir  notre  volonté.  Fins  on  moins  expUcilement,  n'est- 
ce  pas  ll-le  langage  que  nous  nous  tenons  pour  éloi- 
gner d'importunes  réflexions  ?  Et  cependant,  si  nos 


eiifarils  vieunenl  à  .<e  montrer  peu  aimants,  peu  res« 
peclueux,  indociles,  s'ils  méconnaissent  notre  voii,  se 
rient  de  nos  conseils  ou  méprisent  nos  ordres,  quel  cha- 
grin, quelle  indignation  I  Comme  nous  crions  à  l'in^ 
gratitude  et  quelles  plaintes  amëres  nous  faisons  en- 
tendre !  Nous  n'avons  pas  compris,  nous  n'avons  pas 
rempli  nos  devoirs  envers  eux,  et  nous  leur  faisons  un 
crime  de  ne  pas  comprendre,  de  ne  pas  remplir  les 
leurs  envers  nous  !  Cela  est-il  logique,  équitable  ? 
Nous  osons  le  dire  tout  haut,  et  noire  opinion  est  le 
résultat  de  nombreuses  observations  faites  dans  la  po- 
sition la  plus  favorable  pour  bien  juger  ;  nous  n'avons 
pas  vu  qu'à  de  Irôs  rares  exceptions  près,  ou  à  moins 
d'une  aliénation  mentale  plus  ou  moins  caractérisée, 
des  enfants,  quel  que  fût  leur  âge  ou  leur  sexe,  man- 
quer à  ce  qu'ils  devaient  à  leurs  parents,  sans  qu'on  ne 
pût,  en  y  regardant  de  près,  en  imputer  la  faute  h 
ceux-ci.  —  Sans  doute  rien  n'excuse  un  mauvais  fils, 
une  Gllc  dénaturée;  mais  heureusement  de  pareils  excès 
sont  peu  communs,  et  ce  dont  on  se  plaint,  c'est  du 
peu  de  soumission  habituelle  presque  général  ,  du 
sans-façon  avec  lesquels  les  enfants  traitent  ceux  donl 
la  volonté,  dont  le  désir  devrait  éire  sacré.  C'est  qu'ils 
savent  parfaitement  ce  qu'ils  peuvent  espérer  d'im- 
punité, ce  que  les  défauts  de  leurs  auteurs  leur  per- 
mettent d'oser.  Nul  ne  se  plalt  à  des  tentatives  donl 
l'insuccès  est  certain,  n'oppose  une  résistance  qu'il 
sait  d'avance  inutile  et  devoir  amener  infailliblement 
une  répression.  S'il  est  vrai  qu'il  n'y  ait  pas  de  grand 
homme  pour  son  valet  de  chambre,  il  l'est  bien  plus 
que  nous  ne  saurions  avoir  de  témoins  plus  clairvoyants, 
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de  juges  plus  sévères  que  nos  propres  enfants.  Il  fau- 
drait ôlrc  parfait  pour  jouir  sur  eux  d'un  empire  absolu. 
Comme  cela  n'est  pas  possible,  souvenons- nous  que 
noire  volonté  rencontrera  d'autant  moins  d'obstacles, 
que  nous  serons  plus  dignes  sous  tous  les  rapports 
d'être  obéis.  Ainsi,  c'est  dans  la  valeur  réelle  des  pa- 
rents qu'il  faut  chercher  la  soumission  des  enfants,  et 
réciproquement.  Au  lieu  donc  de  faire  impitoyablement 
le  procès  des  uns,  réformons  d'abord  les  autres  ;  au 
lieu  de  déclamer contrel'esprit  denolre  temps,  mettons- 
nous  à  même  de  la  modifier  en  ce  qui  nous  concerne, 
et  l'on  verra  bientôt  une  piété  filiale  aussi  tendre  qu'é- 
clairée remplacer  cette  vénération  aveugle  et  servile  que 
nous  regrettons.  Il  est  vrai  que,  pour  obtenir  celte  es- 
pèce de  culte  et  en  rendre  la  pratique  durable,  il  faut  en 
étie  digne  et  la  mériter  sans  cesse.  Mais  encore  une 
fois,  où  eu  est  le  mal  ?  Comment  ne  pas  reconnaître 
dans  cette  obligation  mutuelle,  chez  les  pères  et  chez 
les  enfants,  de  s'élever  de  plus  en  plus  aux  yeux  les  uns 
des  autres,  une  de  ces  lois  providentielles  auxquelles 
sont  attachés  le  progrès  et  le  bonheur  de  l'humanité? 

Si  les  considérations  que  nous  venons  de  présenter 
sont  vraies»  il  ne  nous  reste  qu'à  exposer  les  condi- 
tions indispensables  à  la  puissance  paternelle  pour 
s'exercer  dans  toute  sa  plénitude  et  loule  son  efûcacité. 

Le  gouvernement  domestique  ofTre  des  difBcultés  de 
tonte  espèce  et  plus  qu'on  ne  croit  vulgairement.  Pour 
les  vaincre,  il  faut  de  l'habileté  et  de  la  supériorité  sur 
les  autres  membres  de  la  famille.  11  faui  posséder  leur 
confiance^  être  assuré  de  leur  aiïçctioa,  cl  de  leur  dé- 
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voucmcnl.  Tji  plus  qu'oÏMears  l'opposition  csl  inces- 
sante, cl  prend  toutes  les  fornoes;  c'est  parlicnlière- 
ment  en  loi  ÔInnt  tout  motif,  en  ne  la  laissant  ni  se 
manifester,  ni  s'organiser,  que  le  pouvoir  dirigeant 
conserve  el  sa  force  et  «a  liberté.  Que  chaque  inlérôtl 
que  chaque  besoin  trouve  son  expression  el  sa  garantie 
dans  notre  volonté,  el  bientôt  toutes  ces  forces,  trop 
souvent  livrées  fi  un  anlagonisnae  subversif,  converge- 
ront et  s'absorberont  en  une  seule  qui  en  sera  la  résul- 
tante. 

Le  premier  so'fri  d  un  homme  qui  veut  être  maître 
chez  lui.  c'est  d'obtenir  la  coopération  sincère  de  celle 
qui,  en  devenant  sa  compagne,  la  mèredesesenfanls,  de- 
vient un  autre  lui-même,  tout  au  moins  un  auxiliaire,  ou 
bien  le  centre  et  le  chef  d'une  opposition  de  tous  les 
jours,  tout  au  moins  une  entrave,  on  embarras.  La 
moindre  contradiction,  le  moindre  défaut  de  con- 
cours de  la  part  de  cette  associée,  dont  le  rôle,  bien  que 
légalement  secondaire,  n'en  est  pas  moins  important, 
devient  une  cause  d'afTaiblissement  et  quelquefois  d'em- 
pêchement. Il  faut  donc  avant  tout  s'approprier,  en  se 
rnssimilani,  cette  force  dont  l'action  fncessinte,  bîcn 
que  pou  ostensible,  doit  accroître  ou  diminuer  de  beau- 
coup la  nôtre.  Y  réussir  n'est  pas  nisé,  et  c'est  là  un 
problème  île  morale  pratique  dont  l'heureuse  solution 
se  rapporte  plutôt  à  la  question  si  grave  et  si  négligée 
du  mariage,  et  suppose  la  science  de  Invîc  déjîj  portée 
à  un  assez  haut  degré,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  encore  le 
partage  de  tout  le  monde.  '♦.  .  »•... 

Ce  premier  point  gagné,  toute  la  maison  doit  se 
consliUier  par  rapport  h  une  seule  volonté;  être  cons- 


(amiueiU  auimée  de  la  même  pemée  ;  ne  reconnaflre 
qQ'im  «bai^OB  deox  personnes  ;  suivre  et  eiicMi' 

jiuutiiiiji!i<wi<;^iiÉritÉiiii  lÉirîpiiiiriini^iiÉii  ^iti 

à  ce  que  tes  enfants,  dans  ceUe  atmosphère  morale  ton- 

jours  iilcnlifjue,  ne  renconlrenl  jniniiiîj  la  moindre 
contradiction,  la  moindre  incerlitaife,  et  y  trouvent 

bien  et  les  y  ramener  quand  its  s'en  êcBi^^éÊHt^  féM 
«  Toule  maison  offre  Tiroage  de  l'ame  du  maître.  »  — 
Quand  ceux  qui  la  dirigent  font  bien  et  agissent  4à 

tkêmm  f Éioni  êi^^pri  t,  iM^yiiBWi  »mmm 

lû  IVrmcté  de  (.iraclt-re.     v^"^  ^-' .^♦>.t  r  Vr'/i'.-»*.*^»^ 
Tous      cbels  de  tamiile  ne  peuvent  avoir  une  ins— 
tfueiiott  él6«du&  ;  mâi«  pour  que  Tordre  règÉK 

lcnr-0tfkmrage  aa  moins  par  une  fcrmeit!'  prudente  et 
par  leur  sagacîlé.  Autromen!,  par  la  force  môme  «lt?8 
eboaet,  les  rôies  ne  tardonïeulr^É  g»  fausser  ou  à 
s'iatemrlir.  Vu  mécattifloiê  mif&ùÈikmoém^fi^ë*' 
Ittl^  fMhllAliB^ffMtir»^  ta 
liehir|fB|i|il  MMièlb^GMmenl  les  éléments  de  la 
famille,  qui  s(ml  uiiUml  di;  forces  vives,  ne  se  dépld- 
ceraierit-ilb  pas,  &i  celui  qui  doit  leur  donner  l'impul*^ 
•ioo  el  m^kn^ÈÊmÊmÊm  1  éc  l*rtmi  màWtfpk 
eitaii-dtMMit  de  otf  4M«ell«lie?'9»tti,  1»eiirteifa« 
mis  de  Umtes  le»  cendWKm,  reèligaHon  d'acquérir^ 
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(lévuloppâmeuliiileHeclucld'où  dépend  rueemUnt  dont 
lia  onl  bciioiu.  Kl,  por  développement  ratelleduel, 
n^D^odons  pas  seuleaieDl  ,,coonaiMaoces 

df^jltimmir'jiiHi^  «titaittel  rtuOilladÇHlMMIi^rt  dt 

réfléchir  et  de  se  rendre  œmpie  de  loaWMA«o«iie  de 

cegCûudiUun»  d'eâUiûiiossiblet  même  dans  les  classes  les 
n^iiMcnUivées;  leur  réunioo  suffit  la  plupart  du  lemp.s 

Il  est  à  désirer  qae,  relalifeiliwil  tâhla«r<.fft»«f  lea 

chefs  d'une  mai^ou  aienl,  par  leurs  lumières  el  leurs  la- 
lenls,  des  droits  marqja^|i4'esliœe  et  k  la coufidération 
de  leora  patrie  RieB  D»  f«Bal<  l«iilM4MiM^4^ 
40m6sUqqet  A'^i  ptni  miWiiWrfpoir  des 
enfants  bien  nés,  que  Téloge  M  9mmM04i^  mi»4i9mi 
ils  éprouvent  le  besoin  d  Lire  tiers.  Il  n'est  pas  d'héritage 
plus  flalleur,  plus  précieux  que  la  rèpuLalion  de  vertu 

^de  disiiaciioB  4e:  aett^.i^>.q^fv■M^P^Nl>j^f»ftnliaBi.  il 

fen^e  eB^ffiH-^iMiPQiis  mm^tmM^ 

per  à  leurs  qualités,  al  celle  id»ifi»iea  jiMlfiifiSt^peur 

MOUS  un  bien  reci  dont  nous  jouissons  avec  ua  légitima 
j^rgueil,  el  que.  preiquç  M>UiPUr8r^Ui»  nou*  efforçoos 

da.^eonfirmer.'.'  .■  »  "  j  .  ^^m  - » 

IKaiUeari^les  bonoes  intoiiti4»Mrm  ii|Bi»nUfesv  et 
l?hofnaie  qviine  aaii  pasae^coosUMllf  jW  JM^il^Pgcu  ci 

manque  do  locUque  dans  la  luHe  cooliMell^  laqueUa 

il  est  condamné  avec  les  iurces  de  toute  espèce  qui 
TanUMireot,.p6r4.G;))aque  j^^ur  quelqu'un  de  ses  avan- 

ta^aat  ii^  taDE|e,pea4^ie4^Qi^r<!U    w>^f  il 
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ili  é0mntè'U"éB  fMiêtiirttoii;  «ftaiM  l«  monir, 

l'Iiomme  de  quelque  valeur  sail  employer  à  ses  vues 
qol^  pwNKtO''nuiQGeiivre  ^avanle^  lait  servir  ie  veofl'^ 

obstacle.  Plus  son  coup-d'œil  est  sûr,  plus  son  espril'Mè 

Iior[(''C,  cl  plus  il  ('V'^iTc  d'aclioti  vA  ubli'Mil  do  sihtAs, 
Les  moy«asse  niuliiijliâatr&oas  sa  main,  cl,  sans  re^ 

des  services  rrcis  n  la  sociùiô.  cl  dose  procuitr,  ainsi 
4}U*&  sa  famtUe,  ie  boulieur,  qui  ne  saurait  ôlrt%  du 
fBateÉpMilM9f(6fli(»i^*<Sivre  du  hasard.  Plus  il  graii^ 

chaciHi,  tlnii-î  une  juste  proportion,  h  compter  avec  lui, 
€6  qui  est,  avec  l'estime  que  comiiiai^ilc  loujour^  un  r;î- 
TACtère  honorable,  une  cause  certaine  de  considération. 

v«ife^|MiWcili  el>48Mlflkil4i  >là¥-Êmi^i' 

concevoir  la  pens<!f«k^fte  pas  ilf4rtffl»<fiÉ*  î^éi^ 

futellc.  Ce  iéè.uiUU,  Ip«  autres  conditions  supposées» 
est  possible,  nous  le K  p^  lans,  dans  tous  ies  rangs  de 

chef  do  famille  ;  'Ir 

exerciio  sur  les  diMiinTs  relaiiv^i,  et  il  n'est  pus  de  pro- 

*  . 

lession^qui  ne  comi>lc^4c  pareils  liorames/  -»  '  ♦  '  * 


Digitized  by  Google 


ftotts  prenQn§|inrâWiwr  à  9»mÊÊÊÀ»  te  MMef  m«I 

possible*  les  [nivations  que  nous  nous  iinposoRS  dans 
S%,  i^U  ^^"^  u'^*^  cau^c  iiop  utigligée  encore  d'aUâ— 
eh^fiiii^ili:         iMdro  f«connai«Mm^'Si  nont^fM* 

dcvtendronl  ceut  donl  l'avenir  dépend  de  nous,  esl-il 
surprenant  que,  plus  lard,  ils  moiilrcril  peu  de  solli- 

MiKié  «nérUfaiç^  ii  ^oaM.^mtl>i^^  HiH;piniit>Vi  fuîm 

{eofid  hofiune,  à  moins  qu'il  ne  soit  d'une  nature  in-* 

grale  et  perverse,  ne  soit  point  iouclic  pfaioailémenl 
des  soins  (|U6  ,ooui  ne  1 1  iinpi  do  JpiitlléliiÉi  KM  ' 

Moi;,      jnecififief  de  4o«i  iyûB»ti»<Atwi^:lMÉoag 

de  chagrin  lui  partirait,  et  sérail  en  effet  un  crime 
i^Mioble.  ror>(]ii'il  sait  i(.)ul  ce  qu'il  lions  ,'i  f^jHii  de  Ira- 
vauXt  de  veilit^i»  cid  eiïoris  de.tottlfiLii^pèce  pwir  mhvr- 
nir  «ui  frai»fi0  son  ^u€alioa«M,fi0iiitM<9f|MQreiP  ki 
afAoUigei  permo6l»oa  axtemB^kai  Ht  jii«vJ14'« 
Nierait  oti  en  abiweraH!  Non!  r44èe,  I»  «Mfeiilr<4e 

|OUt  ce  qu'il  nous  doif  scrorU  toujours  pour  lui,  con- 
Ire  les  passion^  rl  l  l  iih  aîneiucut  de  la  jeunesse,  ie  liein 
le  plus  puissaou  ii  faudmi  qa'ii^  maofattAaiM^-^ 
emuf^;  et»  avoaoii«<4e,  il  «est  i«ra,^«e<!iit»vMCMilf 
maii^iiest  de  ciftttr  §ans  qu'il  y  aii démâta» inleiA' 
pendant,  cela  n'esi  pas  iuipusijiblL'.  Alors  uoUc  devoir 
élanL  rempli  au-delà,  nous  en  avons  un  autre,  ceini  de 
la  scHùrilé.  Il  est  affligeant  d'avoir  i  sévi«  conlre  cani: 
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que  l'on  aime  encore  malgré  leur  indignité;  muis  quand 
nous  n'aurions  plus  aucun  espoir  de  les  amender  par 
là,  il  le  faudrait  encore  dans  l'inlérôl  de  l'ordre  et  de 
la  morale  publique. 

£o  ambilionnanl  les  douceurs  el  les  Joies  incflables 
que  peuvent  nous  procurer  nos  enfanls  par  leurs  bons 
senlimenls,  leurs  qualités  el  leurs  talents,  nous  avons 
accepté  par  contre  la  chance  d'avoir  à  déplorer  notre 
paternité,  el  l'obligation  de  tenir  nos  enfants  de  telle 
sorte  que,  s'ils  se  refusent  au  bien,  ils  ne  puissent 
du  moins  se  livrer  ouverlemenl  el  impunément  au  mal. 
Mais  de  quel  poids  seront  les  recommandations,  les 
défenses  des  parents  à  qui  Ton  peut  opposer  leur  ma- 
nière d'être  ?  Vous  vivez  dans  l'insouciance,  le  travail 
est  pour  vous  le  plus  grand  des  maux,  vous  ne  songez 
pas  à  l'avenir  de  vos  enfants,  vous  dépensez  sans  me- 
sure, vous  abandonnez  leur  éducation  è  des  étrangers, 
et  vous  évitez  jusqu'à  l'ennui  de  les  reprendre  ;  ils  pas- 
sent la  plus  grande  partie  de  leur  temps  au  milieu  de 
vosdomestiques;  en  un  mol.  vous  êtes  incapables  à  leur 
égard  de  ce  dévouement  de  tous  les  instants,  qui,  fût-il 
mal  entendu,  oa  rcstûl-il  sans  résultat,  vous  créerait 
un  litre  irrécusable  à  leur  amour.  Au  moins  les  fautes 
et  les  écarts  qu'ils  n'éviteraient  point,  par  raison  et 
sentiment  du  devoir,  ils  les  éviteraient  par  la  crainte 
de  vous  aflliger,  de  vous  déplaire.  Vous  les  avez  privés 
^du  bonheur  que  trouve  toujours  un  enfant  6  réprimer 
ses  mauvais  penchants,  à  renoncer  6  sa  propre  volonté 
pour  monlrer  aux  auteurs  de  ses  jours  combien  il 
redoute  de  troubler  uneexistence  qui  lui  est  consacrée. 
Quel  est  celui  de  nous  qui  n'a  pas  été  retenu  plus  d'une 
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fois  par  la  crainte  de  fàîrè  verser  des  larmes  h  srf  tïèfèf 
Ne  nous  y  méprenons  pas.  Ce  n'est  point  par  des 
caresses  multipliées,  par  de  vaines  paroles»  ni  par  une 
lâche  condescendance  que  se  prouve  une  tendresse 
véritable.  Nos  enfants  ne  s'f  trompent  jamais  et  savent 
nous  tenir  compte ,  même  de  la  violence  que  nous 
avons  à  nous  faire  pour  les  contraindre. 

Rien  n'est  plus  propre  à  inspirer  aux  enfants  du  res- 
pect pour  leurs  parents  que  les  vertus  de  ceux-ci. 
Quand  tout  ce  qui  se  voit  en  eux  est  marqué  au  coin 
de  la  délicatesse  et  delà  noblesse  de  sentiments;  quand, 
dans  leurs  actions,  l'amour  du  devoir  prévaut  sur  tous 
les  autres  motifs  et  qu'ils  conservent  dans  toutes  les 
situations  cette  dignité  qui  impose,  il  est  peu  probable 
qu'ils  n'en  soient  pas  récompensés  par  la  déférence  qui 
leur  est  due."  ' 

De  quel  ascendant  peuvent  être  en  effet  les  avis  de 
quelqu'un  qui  oublie  continuellement  ce  qu'il  se  doit  ? 
Nos  conseils  seront  d'autant  plus  écoutés  que  tout 
dans  notre  conduite  en  sera  la  conGrmation.  C'est  une 
idée  vulgaire,  mais  vraie  comme  toute*  celles  qtie  le 
bon  sens  a  érigées  en  maximes  :  que  l'exemple  est  In 
meilleure  de  toutes  les  leçons.  Nous  pouvons  ajouter 
que  c'est  aussi  la  plus  difficile  de  toutes  les  obligations. 
Il  faudrait  que  nos  actes  ne  fussent  jamais  en  contra-^ 
diction  avec  nos  principes,  et  la  fragilité  humaine  est 
si  grande!...  Du  moins,  que  Ton  ne  puisse  que  rare- 
ment opposer  les  uns  aux  autres.  C'est  une  rude 
épreuve  à  soutenir  devant  des  témoins  intéressés  et 
dont  le  suffrage  nous  importe.  Elle  est  de  tous  les 
instants,  Celle  idée  est  de  halurc  h  réveiller  et  affermir 


^ffàflt  M  sera  p6rd««  La^  HPH»  tfwi»»  ^  AtihUlWt 

noe  dépendance  muluelie  invtocibJe  entre  les  4e¥iOiJB 
€l  les  jouissaoctei  de?  parents,  en  a  fait  pour  riiumanité 
des  m(^aùÊùkii^msfiiP^^  i^lf^uM$mni 

trte  esliniables  du  rette  et  dei        éeleirés,  cfeie>t 

pouvoir  se  dispenser  de  donner  Texemple  (1) .  C'est  su  r  la 
«rellgioa  ei  nolamœeol  sur  le  culle  extérieur,  qui  en  est 

:Ckm  iMMMSoopt  e*eii  -respeoi  httmalo  i  ébm  wb-  |ém 

graoïl  nombre,  c'est  crainte  d'accroUre  une  influence 
qu'ils  regardent  comme  essenlieliemcol  ennemie  de 
iloat  progrè&«  de  tquie  IU»erté«  çfMnma  inc<^mpaiible, 
pwim  prt^piiiinii  ùwMn^  «ve»  Uê  éi^Udn  te  lalu» 
Qn»  eette  Ifflaeiice  aoil  eu  dm  en  ««'on  tef 


(1)  PwiV^lN  tiD«rm<i-«B  iM  taéai  mltiltàt  ta  ydadp»  4» 
14nBM  wiiTerMlle  en  outlire  de  idlgliNi  «1  I  U  liberté  4a  cow- 


«a^anUIMaUiia.  €fia  ttc|it  ii  ««Ire  aaUua  laénab  ^  fomif||i|l« 

0  ne  tanratt  f  etirtr  <e  cuite  intéi1«i|r  hiUL  wiiti,  q«*il  m  ^ 
'  ûitKdttaivi  d*^iifle  défnïestratlott  dite  dtt  culte  tkt&rieot,  n  fiMt 
'  entre  ees  deux  fait»  trae  Itâitoh  récipfoqne  4de  i|«e|  timj^Iuiui  ISm^ 

^eit  ealNMr  Kankre.  lie  Sléiipe  lui-méDie  se  Morcit,  «tai  dépérir^ 
^  se  {^SMT  de  manifestadioa  aenaible.  £»  f^iéal»  le  cette  e|liiieir 
^A*^  .paatMleiMiltRUIe  (tour  Fddiflcation  de  nos  tcmblablcs,  «i| 

encore  néeessaire  pour  entretenir  et  dételopper  le  celte  intdflear* 
*  Geloi-d  ne  peut  paa  plea  ae  pa«s«r  de  F  autre,  que  la  penaée  m 

to 
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reproche,  nous  pouvons  dire  que  celte  manière  de  la 
comballre  est  un  grand  mal.  C'est  substituer  un  incon- 
vénient à  un  autre. — Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir 
fafre  le  procès  à  qui  que  ce  soit.  Mais,  en  principe 
comme  en  fait,  ne  serait-il  pas  équitable  et  possible  de 
distinguer  toujours  la  religion  de  ses  ministres  ?  De 
lui  rendre  les  hommages  qui  lui  sont  dûs,  cl  d'en  user, 
•oit  en  particulier,  soit  en  général,  selon  leur  mérite, 
envers  les  hommes  voués  aux  fonctions  si  belles  et  si 
difllciles  du  sacerdoce?  Sans  doute,  la  religion  doit  tou- 
jours proGlcr  ou  souffrir  un  peu  de  la  faveur  ou  de  la 
déconsidération  du  clergé  ;  mais  le  moyen  de  ne  pas 
faire  peser  sur  elle  une  trop  grande  solidarité,  serait 
de  consicrver  en  pareille  matière  autant  d'indépendance 
que  ^e  modération.  Répudier  systématiquement  toute 
démonstration  religieuse,  parce  qu'elle  pourrait  venir 
en  aide  à  ceux  que  l'on  croît  abuser  des  choses  saintes, 
nous  semble  un  moyen  extrême  qui  manque  le  but  en 
le  dépassant  ;  qui  nous  fait  renoncer,  sans  compen- 
sation suffisante,  aux  bienfaits  de  la  plus  indispensable 
des  institutions,  et  afiaiblit  le  plus  précieux  des  sen- 
timents. Combien  la  voix  calme  et  ferme  de  l'homme 
sincère  et  éclairé,  qui  professe  ses  croyances  sans  osten- 
tation ni  faiblesse.  n*a-t-elle  pas  plus  de  portée  ? 
Son  jugement,  quand  il  blâme,  ne  saurait  être  récusé. 
On  ne  peut  l'attribuer  à  la  passion,  on  le  redoute,  et 
la  crainte  de  s'y  exposer  est  un  frein  puissant. 

■•'"Si  nous  ne  rendons  pas  h  notre  père  commun,  à 
celui  qui  réunit  tous  les  titres  è  notre  amour  ainsi  qu*à 

.  nos  respects,  le  culte  qui  lui  est  dû,  comment  nous,  si 
imparfaits  à  tous  égards,  qui  tenons  de  lui  nos  droits, 
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«Nroos^mms  tioui  j^liMm  iWli© -tiégligé»  du  peu 
•lAéff  île  nM^iilifs  f  Ouatid  nous  roogissoo*  <  4e  re- 

coneaUre  liaulrmoru  noiro  dépendance  de  l'être  iofini 
qui  embrasse  1  imineBsilô  da  temps  et  de  Te^M^  ^ie 
la  pensée  de  qui  l'Oftims  b^s^^hd  f«ielî  «qHMÉI 

oirtrie<iiMÉ<hi  Mmr;BMVf  ds  ^  oiMir  q«i,^-«(m^ 
V<lMlMi*M8ir  doiveal  si  pe»,  lîè's'empresseni  pas  à 
MoHmiftliWIetar  gralHude,  à  prendre  noire  ?olonté 
pour  loi  suprême.  Sans  doute  ce  maurais  effet  n-M 
pas  toujoors  intsooné,  mais  il  est  toi^miiv  iMi, 
poim»ir  qae  iMt  (ettoni  do  ta  oÉlttre  jamifs  plat 
itnpMaat  qiMlorâiiQe  iiM  InuHMméttt  re^ 

llMNiteri  lilikAlIci^^ftiè.  Cfest  alors  quo  pour  nos  en- 
fants la  révolte  devieol  un  véritable  sacrilège,  et  que  ia 
seule  idée  d'y  recoudr  épouvante  les  plus  dépiaiia. 

C'est  à  ce  poiiii  à%  m mtont  gmie  nnllm  inhUimillUii 

'  911fap<NMr  léêfMàté  quelque  chose  de  solennel 
iliMle  tîilmt  d'adoration  d'no  homtne  dont  la  fermeté 
d'esprit  et  l'Indépendance  de  caractère  sont  recontdos, 
combien  est  tonchante  à  leurs  yeiii  U  tonte  fièté 
^«&e  mèfte  qitl  law  âppreM  ^  làfàitmit  tft  à  HMMlkr  la 
^'iNHnriitfailiafQ^      1  <||bi*  dé  noàa^  ati  Mte«  4it 

jeunesse,  ou  déjà 

sous  les  glaces  de  l'dge,  ne  se  sent  ému  au  souyenîr  de 
scènes  de  famille  ouTinoocence  da  Bollt  wiir  et 
'ih  pureté  de  notre        nnttuaiiflitoirj  Éltitt  lM  'dm 
^^ÉMuenf/lâ  toèihrtfc  dywaHiiiito  Ha  Hflto  »!  %éii 
'TWi*»t*R»  àtée  nos  jeu6W'lliRis  et  sosnnt  *  la  bien- 
*1MRifKfte  prdiiction  de  î'Ktemef  ?    '     •  »  >  - 

Nous  avons  na  oiojea  aussi  sdr  quedou  àwmitofii 
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pour  montrer  h  nos  enfants  ce  qu'ils  doiveot  Cire  en- 
vers nous.  C'est  notre  propre  manière  d'agir  envers  nos 
parents  et  nos  ascendants  è  tous  les  degrés.  Si  nous  les 
entourons  de  cette  reconnaissance  pleine  d'affection  qui 
donne  tout  à  la  fois  leur  mesure  et  la  nôtre  ;  et  dans 
le  cas,  heureusement  très  rare,  où  il  n'y  aurait  pas  lieu, 
si  nous  leur  prodiguons  ces  soins  et  ces  égards  dont 
rien  ne  saurait  nous  dispenser,  l'accomplissement  re- 
ligieux de  ce  devoir,  auquel  nous  sommes  d'ordinaire 
portés  d'inclination,  ne  saurait  manquer  de  faire  une 
heureuse  et  durable  impression  sur  l'esprit  de  ceux  qui 
ne  demandent  qu'à  avoir  à  nous  imiter.  Malheureu- 
sement, beaucoup  de  familles  offrent  un  spectacle  bien 
différent.  Les  dissensions  causées  par  l'intérêt,  l'absence 
de  ménagements  envers  des  vieillards  que  leur  âge  et 
leurs  infirmités,  quand  môme  ils  n'auraient  pas  d'autres 
litres,  devraient  mettre  à  l'abri  de  tous  mauvais  pro- 
cédés, viennent  jeter  dans  le  cœur  des  enfants  un  germe 
de  révolte  et  de  mépris  que  rien  plus  tard  ne  saurait 
empêcher  d'éclore.  On  rougit  de  l'avouer,  mais  cela 
n'est  que  trop  vrai,  il  est  encore  bien  des  maisons  où 
le  vieillard  est  regardé  comme  un  fardeau  s'il  n'a  pas 
de  fortune,  comme  un  obstacle  s'il  en  a,  et  oii  celle 
honteuse  et  criminelle  pensée  perce,  comme  fait  tou- 
jours la  vérité,  soit  dans  les  paroles,  soit  dans  les  actes. 
Hâlons-nous  de  le  dire,  jamais  la  bénédiction  du  ciel 
,  ni  l'esprit  de  paix  ne  reposèrent  sur  de  tels  asiles.  La 
.^Providence,  au  contraire,  qui  mit  dans  chacun  des  fait» 
de  l'ordre  moral  sa  logique  et  inévitable  conséquence, 
semble  y  charger  les  générations  successives  d'une  ven- 
geance exemplaire*  -^^  9^  *têti^ 
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*^  tc'pcu  de  respect  (fôc'notis'' montrons  pr^que  géné- 
ralement aujourd'hui  pour  toute  autorité  sociale,  esl 
aussi  un  grand  inconvénient.  Si  nous  Tavilissons  dans 
nos  discours,  si  dans  nos  actions  nous  cherchons  à  l'é- 
luder, n'est-ce  pas  implicitement  inviter  nos  enfants  à 
en  user  de  la  raôrae  façon  ?  Tout  se  lie  dans  l'esprit  de 
l'homme  et  surtout  de  l'homme  en  bas  âge.  Souvent 
celle  impatience  du  frein  que  nous  remarquons  chei 
ceux  qui  nous  doivent  tout,  et  ne  peuvent  encore  se 
passer  de  nous,  vient  de  la  liberté  imprudente  avec 
laquelle  nous  censurons,  &  tort  ou  è  raison,  ceux  qui 
exercent  le  pouvoir  public.  Nous  oublions  que  Tinl- 
tialion  h  la  vie  civile  suppose  des  connaissances  et  une 
maturité  sans  lesquelles  on  ne  peut  faire  que  des  brouil- 
lons. Et  puis,  que  signiflent  toutes  ces  récriminations, 
toutes  ces  plaintes  en  l'absence  de  ceux  à  qui  elles  s'a- 
dressent ?  Si  nous  les  croyons  si  fondées,  nous  avons 
des  moyens  légaux  de  les  produire,  il  faut  le  faire  avec 
prudence  ;  mais  c'est  un  devoir.  Quiconque  n'a  pas  le 
courage  de  ses  opinions  devrait  toujours  se  laire.  Ce 
*li'esl  pas  en  transfbrmant  le  foyer  domestique  en  con-^ 
ciliabule,  d'où  toute  discussion  sérieuse  et  contradictoire 
est  exclue,  que  l'on  peut  servir  nos  libertés  ;  et  rien  ne 
•^'inocule  si  aisément  que  l'esprit  aveugle  d'opposition. 
Gel  esprit  n'est  qu'une  puérile  et  vaine  satisfaction  que 
la  faiblesse  veut  prendre  en  dénigrant  ce  qui  est  au- 
'dessus  d'elle.  Il  n*a  rien  de  commun  avec  cet  esprit  de 
fermeté  et  de  sage  Indépendance,  d'autant  plus  in-* 
flexible  cl  moins  incommode  qu'il  est  plus  raisonné  et 
^'plus  modéré.  C'est  sous  la  sauvegarde  vigilante  de  ce 
dernier  que  s'afiermiront  et  se  perfectionneront  les  ins- 
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lilulions  qui  nous  régissent.  L'aulorité  palernelle  B*a 
rien  à  perdre  à  son  conlact,  attendu  qu'il  ne  se  produit 
qu'à  propos  cl  avec  la  mesure  et  l'énergie  qui  assurent 
&on  succès. 

^  La  délégation  que  nous  faisons  de  notre  pouvoir  à 
ceux  qui,  par  état,  se  consacrent  à  la  Boble  et  modeste 
mission  d'élever  la  jeunesse,  devient,  pour  ce  pouvoir,  el 
par  notre  faute,  une  nouvelle  cause  d'aiïaiblissement.  La 
règle  imposée,  pour  ne  parler  que  de  l'éducation  publi- 
que, à  tous  ceux  qui  fréquentent  les  établissements  ;  la 
panière  dont  on  en  surveille  l'exécution  ,  les  moyens 
particuliers  de  coercition,  de  répression,  dont  usent  les 
professeurs,  le  caractère  de  ceux-ci,  leurs  défauts  vrais 
ou  supposés,  leurs  moindres  imperfections  sont,  de  la 
part  de  nos  enfants,  un  thème  continuel  de  plaintes,  de 
réflexions  amères  ,  d'observations  malignes.  Nous  les 
/écoutons  avec  complaisance,  nous  en  rions  et  môme  nous* 
allons  quelquefois  jusqu'à  prendre  fait  et  cause.  Est-il 
étonnant  qu'après  avoir  fomenté  l'insubordination  con- 
tre des  maîtres  que  l'on  devrait  seconder,  pour  qui  il  fau- 
drait, ne  fût-ce  que  par  bienséance,  professer  de  la  gra- 
titude et  de  la  considération,  nous  recueillions  le  fruit 
de  notre  sotte  faiblesse,  et  qu'après  s'être  essayés  contre 
leurs  régents  ou  leurs  surveillants,  nos  fils  viennent  on 
i>eau  malin  nous  faire  voir  combien  ils  sont  deveoui 
Jiabiles  et  obstinés  dans  l'art  de  la  désobéissance.  Danf 
l'atmosphère  où  nous  vivons  ,  les  pères  qui  sont  dans 
toutes  les  conditions  pour  paraître  ce  qu'ils  désirent 
jiui  yeux  de  leurs  enfants,  ont  déjà  bien  de  la  peine  A 
j  parvenir.  Comment  ceux  qui  font  tOul  ce  qu'il  faut 
4)ouc  perdre  le  prestige  qui  les  c.otourç^naturcllcmenly 
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le  conservcraienl-lU  ?  En  admellanl  qu'une  réaction 
semblable  n'ait  pas  lieu,  le  moindre  mal  serait  toujours 
d'ôler  h  renseignemonl  public  la  possibilité  d'adminis- 
trer l'éducation  en  môme  temps  que  l'instruction»  car» 
du  moment  où  le  matlre  n'occupe  pas  comme  homme 
une  très  belle  place  dans  l'esprit  de  son  élève  »  il  n*a 
plus  de  prise  que  sur  les  facultés  intellectuelles,  encore 
cst-elle  amoindrie.  Il  disait  donc  bien  rrai,  l'orateur  par- 
lementaire qui  jusliûait  l'éducation  publique  en  accusaal 
les  parents,  il  serait  trop  commode  et  trop  peu  équitable 
que  tout  pût  s'obtenir  avec  de  l'argent.  Il  est  des  choses, 
le  respect  et  l'amour  de  nos  enfants  sont  de  ce  nombre, 
qui  doivent  s'acheter  à  un  plus  noble  prii.  Tant  que  les 
maîtres  chargés  de  l'enseignement  public  ne  trouveront 
pas  plus  de  concours  de  la  part  des  familles,  ils  ne  pour- 
ront accomplir  qu'une  partie  de  leur  tâche.  Il  faudrait 
aussi»  dans  notre  siècle  métallique  où  la  considération 
•e  refuse  souvent  au  mérite  pauvre,  que  l'Dtat  plaçât  des 
fonctionnaires  si  utiles  dans  une  aisance  convenable. 
Tant  qu*on  ne  l'aura  pas  fait,  le  corps  enseignant  ne 
•e  recrutera  que  péniblement,  ne  tiendra  pas  dans  la 
hiérarchie  sociale  la  place  à  laquelle  lui  donnent  droit 
les  services  qu'ii  rend,  et  n'aura  pas  toute  la  force 
dont  il  a  besoin  pour  assurer  les  destinées  de  la  France 
et  de  l'avenir. 

L'organisation  de  Tinstruction  publique,  d'après  le 
double  principe  de  la  liberté  et  des  droits  imprescrip- 
tibles de  l'État,  doit  avoir  sur  les  familles  et  la  société 
une  incontestable  influence.  Le  moyen  de  concilier  ces 
deux  intérêts  n'est  pas  si  aisé  à  trouver  qu'on  avait 
cru  d'abord.  Ut  polémique  souvent  trop  passionnée  des 


partis,  et  les  discassions  plus  dignes  qui  ont  eu  lieu,  à 
ce  sujet,  dans  les  deux  chambres  législatives,  ont  déjà  . 
fourni  quelque  lumière  ;  espérons  qu'une  solution 
raisonnable  viendra  mettre  un  terme  à  cette  lutte  et 
donner,  autant  que  possible,  satisfaction  aux  préten- 
tions sages  et  sincères.  Pour  nous,  il  nous  semblerait 
funeste  pour  l'avenir  de  la  pensée,  de  sacrifier  totale-' 
ment  !a  liberté  d'enseigner,  et  non  moins  pernicieux 
de  permettre  que  cette  liberté  dégénérât  en  licence  et 
en  cause  de  subversion.  Il  n'est  pas  de  service  public 
intéressant  plus  immédiatement  et  plus  profondémett 
tout  le  monde,  que  la  direction  des  esprits  par  l'édu-  . 
cation.  Abandonner  celle  direction  aux  ennemis  de 
Tordre  ou  du  progrès,  serait,  de  la  pari  du  pouvoir  char- 
gé de  nos  destinées,  tout  à  la  fois  un  crime  et  un  sui- 
cide. Force  et  devoir  lui  sont  d'intervenir  dans  une 
sage  mesure.  Il  est  môme  bien  temps  de  donner  à 
l'idée  de  l'éducalion  plus  d'extension  qu'jîlle  n'en  a  eu 
jusqu'à  présent,  et  de  comprendre  que,  dans  toutes  ses 
parties  et  pour  tous  les  âges,  il  doit  y  avoir,  de  la  pari 
du  gouvernement,  surveillance,  sinon  toujours  initiative^ 
depuis  la  salle  d'asile  jusqu'au  collège  de  France,  de- 
puis l'humble  chapelle  de  village  jusqu'à  nos  superbes 
cathédrales,  depuis  toutes  les  publications  les  plus  vul- 
gaires jusqu'aux  plus  relevées  :  almanachs,  revues, 
•   théâtres,  journaux,  beaux-arls,  etc.,  etc.  En  un  mot, 
tout  ce  qui  s'adresse  à  l'esprit  et  au  cœur  nous  semble 
devoir  être  réglé,  ou  tout  au  moins  surveillé,  en  laissant 
6  chaque  rôle  la  portion  de  liberté  compatible  avec 
Tordre  et  le  progrès,  et  sans  laquelle  il  ne  saurait  y 
avoir  de  responsabilité.  Les  mesures  h  proposer  sur 


'  renseîgncmenl  public  doivenl  embrasser  dans  nn  môme 
syslëroe  tous  les  moyens  par  lesquels  se  développent 
rinlelligeocc  el  la  volonlé  de  Thomme.  L'université^ 
non  teHe  que  Tavait  conçue  le  génie  organisateur  et 
despotique  du  XIX.*  siècle,  mais  telle  que  doit  la  faire 
et  la  désirer  de  nos  jours  la  raison,  peut  être  la  pierre 
essentielle  et  fondamentale  de  ce  grand  édifice.  Elle 
pourrait  s'agrandir  de  manière  à  devenir  l'universelle 
expression  el  le  principal  ressort  de  cette  nouvelle  el 
grandiose  constitution  morale  de  notre  France,  qui  ne 
saurait  sans  péril  subir  plus  long-temps  le  décousu  el 
le  vague  qui  régnent  dans  un  ordre  de  choses  donl 
l'ordre  matériel  n'est  jamais  que  le  reflet.  L'anarchie 
des  idées  ne  larderait  pas  à  nous  plonger  dans  le  chaos 
social.  La  famille  comme  le  pays,  la  religion  comme 
la  philosophie,  le  pouvoir  et  la  liberté,  tout  serait  bien- 
tôt menacé  d'une  immense  catastrophe.  Jamais  les 
forces  vives  d'une  nation  ne  firent  plus  d'efTorts  pour 
s'assurer  le  succès.  Cet  état  de  lutte  violente  devien- 
drait promplement  la  cause  d'une  terrible  explosioni 
11  y  a  donc  urgence  de  constituer  l'éducation  publique, 
prise  dans  la  plus  vaste  acception  du  mol,  sur  des 
bases  larges  et  solides.  11  y  a  urgence  de  ramener  la 
famille  sous  la  tutélaire  autorité  qu'elle  semble  mécon- 
naître. Ces  deux  faits  sont  intimément  liés.  Revenons 
au  dernier. 

•  L'un  des  chemins  les  plus  sûrs  el  les  plus  courts 
pfour  relever  l'empire  domestique,  c'est  l'éducation  ; 
c'est-à-dire ,  non-seulement  la  culture  rationnelle 
des  facultés  de  l'entendement,  mais  surtout  cet  en- 
semble d'habitudes  qui,  peu  à  peu,  composent  une  ma- 
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nîère  d'être  permanenle,  propre  à  donner  à  celui  qui 
lesconlracle  plus  do  valeur.  L'éducation  commence  dès 
le  bas^âge,  au  sein  de  la  famille,  et  s'y  continue  en 
agrandissant  tous  les  Jours  le  cercle  de  son  action.  Si 
tout,  dans  la  maison  paternelle,  offre  le  spectacle  de 
l'ordre  et  de  la  subordination  ;8i,  de  bonne  heure,  Ten- 
fant  y  rencontre  une  hiérarchie  ou  il  peut  prendre 
pince;  si,  h  loisir  et  peu  à  peu,  on  ouvre  son  esprit 
avide  de  connaître;  si  on  lui  fait  comprendre,  par  des 
.  conversations  à  sa  portée,  la  raison  des  choses;  si  on 
loi  inspire  le  besoin  d'obtenir  et  d'accorder  confiance 
etamoor,  il  est  peu  probable  qu'en  arrivant  à  Tâge 
où  il  pourra  mieux  apprécier  les  bienfaits  dont  il  est 
l'objet,  il  ne  sente  pas  pour  ses  parents,  dont  le  cœur 
est  si  bien  à  l'unisson  du  sien,  un  respect  que  leur 
fermeté,  dans  les  occasions  où  elle  est  nécessaire,  no 
saurait  allérer.  Pour  élever  des  enfants,  il  faut  en 
quelque  sorte  se  faire  enfant,  sans  quoi  on  ne  peut  ni 
*       les  comprendre,  ni  les  traiter  convenablement.  Il  faut 
beaucoup  d'eiactilude  et  d  esprit  de  suite,  il  faut  un 
dévouement  particulier.  Mais  aussi,  combien  la  récom- 
pense n'est-elle  pas  digne  d'envie  1  Former  une  ame, 
n'est-ce  pas,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  transmeltro  la 
sienne,  et  parvenir  à  vivre  dans  un  autre,  prolonger 
notre  existence  jusque  bien  après  le  moment  où  nous 
aurons  disparu?  Est-il  quelques  avantages  extérieurs 
plus  dignes  de  nos  soins,  un  bien  plus  digne  d'ambition, 
que  le  respect  plein  de  tendresse  de  nos  enfants?  Et 
combien  entendent  mal  les  choses  ceux  qui,  pour  suivre 
avec  plus  de  succès  leurs  affaires  matérielles,  >égligenl 
leurs  eofdfits,  et  s'imagioent       servir  mieux  en  se 


préoccupant  exclus ivemeot  du  soin  de  leur  acquérir 
plus  de  forlune,  ou  bien  une  position  sociale  plus 
élevée  1  11  n'est  rien  au  monde  qui  puisse  dédomma- 
ger d'une  bonne  éducation,  et,  disons-le,  il  est  difticile 
à  d'autres  qu'aux  parents  de  la  donner.  Du  moins,  sans 
leur  concours,  reste-t-elle  bien  imparfaite.  Il  est  tant 
de  choses  qu'eux  seuls  peuvent  savoir  et  pressentir,  tant 
de  points  de  contact  et  de  similitude  impossibles  avec 
des  étrangers,  que  ceux-ci,  avec  tout  le  mérite  et  \9 
fêle  imaginables,  sont  forcés  de  se  borner  à  des  vue» 
générales.  Nous  croyons  donc  que  rien  ne  peut  sop-* 
pléer  une  bonne  éducation  de  famille,  sagement  com- 
binée avec  l'éducation  publique,  aujourd'hui  plus  que 
jamais  nécessaire. 

Il  est  des  principes  qui,  pour  s'implanter,  ont  besoin 
d'être  dispensés  à  petites  doses  et  dans  l'occasion. 
Cela  se  passeà  l'insu  de  l'enfant,  et  résulte  quelquefois 
d'un  fait  éclos  dans  le  sein  môme  de  la  famille,  ou  dans 
le  cercle  de  nos  relations  habituelles.  C'est  en  louant 
ou  blâmant,  sans  intention  apparente  d'instruire,  que 
l'on  instruit  le  mieux.  Tout  cela  suppose  une  vie  com- 
mune et  rapprochée,  exige  une  sorte  d'intimité  et  de 
fusion  continuelles. 

-  L'une  des  causes  les  plus  fréquentes  du  peu  d'union 
des  familles,  c'est  l'absence  de  ménagements  et  d'égards 
réciproques;  comme  l'une  des  causes  les  plus  ordinaires 
du  défaut  de  respect  des  enfants  pour  leurs  auteurs, 
c'est  qu'insensiblement  on  a  laissé  tomber  les  formes 
en  désuétude,  et  l'on  ne  s'aperçoit  de  cette  faute  que 
lorsqu'elle  a  donné  lieu  *  un  ton  et  à  des  procédés 
déplacés.  La  tendresse  mutuelle  des  pères  et  de  leurs 
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enfants  n'exclut  nullement  pour  eux  la  nécessité  d*ètre, 
vis-à'Vis  les  uns  des  autres,  ce  que  les  bienséances 
conseillent.  Une  trop  grande  familiarité  a  toujours  des 
inconvénients. 

'  Ne  négligeons  rien  pour  entretenir  et  fortifier  l'esprit 
de  famille.  Les  usages  établis  à  cet  effet  ne  sont  point 
à  dédaigner.  Plus  lard,  nos  enfants  ne  trouveront  rien 
de  si  pur,  de  si  bon  que  les  joies  du  foyer  paternel.  Ils 
y  reviendront  avec  bonheur.  Les  réunions,  les  fêtes  aux- 
quelles ils  auront  pris  part  dans  leur  jeunesse,  seront 
autant  de  liens  précieux,  de  souvenirs  enchanteurs. 
Mais,  dans  toutes  ces  occasions,  il  importe  que  les  dis- 
tances soient  toujours  gardées.  Le  déplacement  incon- 
sidéré de  ceux  qui  y  sont  en  rapport  en  altère  les 
charmes. 

Le  mépris  du  cérémonial  dans  les  fêles  publiques, 
TafTectalion  d'égalité  sociale,  l'oubli  enfin  des  conve- 
nances dans  nos  relations  civiles  et  administratives, 
l'absence  de  cet  appareil  qui  impose  toujours,  ont  affai- 
bli plus  qu'il  n'aurait  fallu  les  idées  de  hiérarchie. 
Nous  en  sommes  venus  pour  cela  au  même  excès,  à 
peu  près,  que  la  religion  prolestante  qui,  en  supprimant 
toute  pompe  dans  son  culte,  et  ne  voulant  point  parler 
h  l'ame  par  les  sens,  s'est  privée  de  l'un  des  plus  puis-< 
sants  et  des  plus  légitimes  leviers.  Les  distinctions 
sociales,  l'éclat  de  la  considération  attachée  aux  fonc- 
tions supérieures,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  impres- 
sionner sans  charlatanisme,  contribue,  en  agissant  h 
chaque  instant  sur  les  esprits,  à  les  ramener  par  degrés 
aux  idées  de  subordination  et  de  respect  en  général,  et 
de  soumission  filiale  en  particulier.  Uest  vrai. q^ue  ces 
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artifices  tnanqtieraient  le  bot  sar  un  peuple  aussi 
éclairé  el  aussi  spiriluel  que  les  Français,  et  dôgënë* 
reraient  en  une  ridicule  parade,  si  les  personnages  ne 
pouvaient  supporter  l'examen  de  ceux  devant  qui  on 
les  mettrait  eu  scène.  Le  prestige  ne  peut  avoir  lieu 
ou  se  soutenir  qu*avec  un  mérite  personnel  incontesta- 
ble. Tout  ce  qu'il  y  a  de  fonctionnaires  ou  agents  du 
pouvoir  public,  de  hauts  dignitaires,  de  ministres  enfin 
de  l'autorité  ou  de  la  pensée,  ne  sauraient  trop  se  con- 
vaincre qu'ils  ont  à  subir  une  analyse  d'où  résultera  le 
mépris  ou  Tcslime  de  la  nation.  C'est  pourquoi,  moins 
que  jamais,  la  faveur  doit  avoir  de  part  dans  les  choix. 
La  manière  dont  ils  représentent  le  gouvernement 
n'est  point  du  tout  indifférente,  et  influe  sur  les  dis- 
positions générales  envers  tous  les  pouvoirs.  Naturelle- 
ment nous  éprouvons  le  besoin  de  ne  pouvoir  douter  de 
la  supériorité  de  ceux  qui  sont  placés  au-dessus  de 
nous. 

La  religion,  quand  elle  est  présentée  dans  tonte  sa 
pureté  èt  sa  sainteté,  quand  on  n'en  veut  faire  ni  un 
moyen  de  compression  et  d'asservissement,  ni  un 
marche-pied  à  l'ambition,  sera  toujours  et  sans  con- 
tredit ce  qui  disposera  le  mieux  à  l'obéissance.  Les 
idées  qu'elle  oQ're  à  notre  esprit,  les  sentiments  dont 
elle  nourrit  notre  ame,  sont  d'un  ordre  si  supérieur, 
que  les  petitesses  de  la  vanité  et  les  révoltes  de  l'or- 
gueil ne  sauraient  avoir  de  plus  puissant  contrepoids. 
D'ailleurs,  le  recueillement  qu'elle  exige,  les  craintes  et 
les  espérances  qu'elle  fait  naître,  nous  rappellent  sans 
cesse  À  une  plus  juste  et  plus  impartiale  évaluation  des 
choses  de  la  vie.  Avec  elle,  notre  cœur,  toujours  con- 
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leol  ou  résigné,  se  inoolrc  pea  accessible  à  l'aigreur 
et  aux  velléilés  d^insubordinalibn.  La  soumission  volon- 
taire est  une  vertu.  C'est  donc  servir  puissamment  la 
cause  dont  nous  nous  occupons,  que  de  veiller  à  ce  que 
la  religion  conserve  ou  reprenne  son  empire.  Elle 
peut,  quand  elle  est  sincère  et  éclairée,  devenir  la  régie 
tout  6  la  fois  de  celui  qui  commande  et  de  celui  qui 
obéit.  Pour  qu'elle  obtienne  de  si  beaux  résultats,  il 
faut  qu'elle  soit  enseignée  au  peuple,  comme  dans  le 
sein  de  la  famille,  avec  un  zèle  raisonné  et  désinté- 
ressé. Rien  ne  la  compromet  plus  que  de  l'employer 
comme  moyen  de  politique  el  de  domination.  Bien 
comprise,  elle  donne  aux  ames  de  l'élévation  el  du  res- 
•ort.  11  n'y  a  pas  de  véritable  dignité  sans  elle.  Faussée 
dans  son  principe  ou  dons  ses  applications,  elle  peut  les 
exalter  è  contre-sens  ou  les  avilir.  L'usage  de  ce  pré- 
cieux mobile,  quand  même  il  n'a  pas  d'autre  but  que 
le  bonheur  des  hommes,  exige  donc  encore  beaucoup 
de  prudence.  «  Optimi  pessima  corruptio,  » 
ftp  tu  v^A*^  10^»  n^'a  f!*i  bflftiff) 

De  toutes  les  causes  qui  peuvent  relever  l'autorité 
paternelle,  il  ne  saurait,  selon  nous,  y  en  avoir  de  plus 
efGcace  que  la  crainte.  Malgré  les  belles  utopies  en- 
fantées contre  ce  mobile,  nous  persistons,  d'après  l'ex- 
périence, è  penser  qu'il  n'est  pas  de  pouvoir  solide 
sans  elle.  En  voulant  lui  substituer  l'amour  et  la  fami- 
liarité extrême  (1),  od  est  tombé  dans  un  dangereux 

(4)  Quelques  personnes,  h  cet  égard,  ont  pensé  que  le  tutoiement 
une  des  c&us6s  d^affaiblisseinent  du  pouToir  pstcmcl- 
Mous  ne  le  croyons  pat.  Il  ne  saurait  du  moins  être  que  d'un  effet 


paradoxe  qu'une  connaissance  plus  approfondie  du 
cœur  humain  eût  fait  évi(er.  Les  enfants,  pas  plus  que 
les  bommes,  ne  se  gouvcrnenl  à  Teau  sucrée.  Soyons 
craints  d'abord,  nous  nous  ferons  aimer  ensuite  si  nous 
pouvons.  Dieu  lui-môme,  s'il  n'était  armé  de  sa  justice, 
nous  Terrait  bientôt  méconnatire  sa  bonlé  inQnic.  Que 
l'enfant  sache  bien  que  la  volonté  de  ses  parents  est 
aussi  inflexible  que  raisonnable,  et  chez  lui  toute  in* 
docilité  disparaîtra.  Que  l'adolescent,  que  le  jeune 
homme,  sachent  que  s'ils  peuvent  coniristcr  et  affliger 
leurs  père  et  mères  ils  se  briseront  contre  leur  décision; 
et  nous  ne  verrons  plus  de  ces  luttes  dégoûtantes  ou 
ridicules  entre  ceux  pour  qui  c'est  un  droit  et  un  de- 
voir de  tenir  ferme,  et  ceux  pour  qui  c'est  une  obliga- 
tion sacrée  de  ne  pas  s'opposer,  de  ne  pas  résister. 
Notre  cœur  peut  souffrir  cruellement  d'avoir  h  retenir 
nos  enfants,  à  réprimer  leurs  écarts  et  leurs  désordres, 
à  réduire  l'insolente  arrogance  d'un  ûls.  Quoiqu'il  nous 
'en  coûte,  nous  ne  pouvons,  sans  devenir  coupables  en- 
irers  lui  comme  envers  la  société,  sans  nous  dégrader 
nous-mêmes,  reculer  devant  l'affligeante  nécessité  de 
fairejustice,  et,  8*il  le  faut,  justicè  exemplaire.  Qu'il  soil 

"peu  apprticiable  ;  car  Ton  voit  beaucoup  de  parents  eorersqui  le  vout 
n'est  rien  moins  que  respectueux,  et  d'autres  pour  qui  le  fu  est  tout 

I    la  fois  uneexpression  d'amour  et  de  profonde  véni^ration.  Le  mal 

.  ne  saurait  tenir,  même  partiellement,  à  une  cause  si  puérile.  Tout 
est  relatif,  et  les  mots  ont  en  général  et  surtout  ici  la  valeur  qu'on  a 
su  leur  donner.  Que  ceux  k  qui  il  resterait  quelques  scrupules  ii  ce 
sujet,  fassent  attention  que,  dans  la  plupart  des  langues,  on  n^cmploie 

*vjanui8  la  deuxième  personncdu  pluriel  pour  la  deuxièmedu  singolier; 

,que  Dieu  lui-même  y  est  tutoyé.  ,  4^  i-rK vn^ji  M  «{MM 
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convaincu  dès  son  bas  âge  qu'il  n'aura  pas  de  meilleur 
ami  ni  déjuge  plus  implacable  que  son  père,  et  nous 
lui  épargnerons  bien  des  tentatives  déshonorantes  pour 
lui  et  honteuses  pour  nous.  Quelque  rigueur  que  nous 
ayons  6  déployer,  pourvu  que  la  prudence  y  préside, 
elle  est  d'obligation.  Mais,  nous  le  répétons,  une  sévé- 
rité équitable,  continue,  mêlée  de  bonté,  éloigne  tou- 
jours de  telles  extrémités,  surtout  quand  notre  vie 
peut  être,  autant  que  le  permet  la  fragilité  humaine, 
un  modèle,  et  prouve  que  nous  avons  été  ce  que  nous 
*  exigeons  que  soient  nos  enfants.  * 
11  n'est  pas  nécessaire,  pour  se  faire  craindre,  d'user 
de  réprimandes  fréquentes,  de  faire  du  bruit,  de  re- 
courir ont  châtiments  et  d'étaler  un  luxe  d'autorité 
qui  décèle  presque  toujours  la  peur  d*étre  débordé.  H 
suffit,  ce  n'est  pas  peu  dire,  il  est  vrai,  d'avoir  de  la 
ienue,  de  la  dignité,  et  celte  fermeté  noble,  prudente 
et  douce  qui  ne  se  lai5se  vaincre  ni  par  les  importunilés, 
ni  par  la  ruse,  ni  de  toute  autre  manière;  qui  soumet 
Bans  blesser  ni  désobliger»  parce  qu'elle  a  toute  la  force 
de  la  raison  unie  à  la  bonté.  Cela  suppose  un  discer- 
nement, un  esprit  de  suite,  une  richesse  de  sentiments 
et  une  énergie  de  volonté  que  l'on  rencontre  peu  sou- 
vent dans  une  juste  proportion,  et  dont  l'heureuse  al- 
liance fait  les  hommes  de  téle  cl  de  cœur,  les  seuls 
qui  puissent  régner  véritablement  sur  leur  famille  et 
lui  donner  tout  le  bonheur  qu'elle  peut  attendre  d'eux; 
les  seuls  qui  puissent  prendre  dans  le  monde  la  place  la 
plus  avantageuse  à  laquelle  il  leur  ail  été  donné  d'as- 
pirer; les  seuls  qui  soient  à  môme  de  rendre  à  la  société 
tous  les  services  qu'elle  est  en  droit  d'espérer.  La  crainte 
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qu'ils  inspirent  n*a  rien  que  d'honorable,  et  ponr  eux, 
et  pour  ceux  qui  Téprouyenl.  Elle  est  la  mesure  de  la 
valeur  réelle  d'un  homme. 

Dirons-nous  qu'il  y  a  quelquefois  imprudence  de 
la  part  des  parents  à  se  dépouiller  de  la  faculté  de  dis- 
poser de  leurs  biens.  C'est  une  fort  triste  chose  que 
le  recours  à  un  pareil  frein,  et  nous  devons  penser  pour 
l'honneur  de  notre  espèce  qu'il  est  rarement  de  quelque 
utilité,  et  que  la  plupart  du  temps  la  reconnaissance  est 
plus  puissante.  Cependant,  ne  sufGl-il  pas  que  de  loin 
h  loin  il  se  trouve  de  ces  ames  viles  que  l'intérêt  seul 
peut  retenir,  pour  que  nous  ne  renoncions  jamais  com- 
plètement à  exercer  une  juste  action  sur  ceux  qui  no 
peuvent,  sans  bassesse  et  sans  crime,  se  séparer  tout-è- 
fait  de  nous.  Tout  au  moins  faut-il  ne  jamais  nous 
mettre  h  leur  merci.  Le  mécompte  est  trop  amer,  et  le 
délaissement  est  un  malheur  trop  grand,  un  fait  trop 
ignominieux  pour  que  ce  ne  soit  pas  un  devoir  d'en 
garantir  la  famille  par  des  précautions  suffisantes.  £ri 
'  présence  d'une  telle  éventualité,  on  comprend  môme 
l'exagération  des  réserves.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  dans 
Tordre  que  la  dépendance  vienne  de  bas  en  haut.  Il 
n'est  pas  décent  que  des  parents  semblent  obligés  quand 
cela  peut-être  autrement.  Il  peut  arriver  atissi  que 
l'enfant,  sur  les  bons  sentiments  de  qui  vous  aviez  lieu 
de  compter,  vous  soit  enlevé  et  vous  laisse  en  rapports 
forcés,  pour  ne  pas  dire  aux  prises,  avec  des  personnes 
qui  n'ont  pas  les  mêmes  motifs  de  respect  et  de  dévoue- 
ment, et  qui  peut-être  n'en  sont  pas  capables  ;  avec  un 
tuteur  dont  les  obligations  exclusivement  financières 
n'admettent  pas  ces  procédés  pleins  déménagements  et 

11 
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de  dèlicaletse  qui  tobs  soal  dûs.  Faisons  pour  nos  en- 
ftnls  tout  ce  qui  dépend  de  nous,  ne  cessons  de  nom 
occuper  de  leur  bonheur  ;  mais  ne  nous  exposons  pas 
inconsidérémenl  à  regreller  une  abnégalion  aveugle 
el  mal  entendue.  ^ ...... 

Si  l'ingralilude,  la  désobéissance  et  les  mauvais  pro- 
cédés réToUent  de  la  pari  des  enfants,  l'absence  d'é- 
quité chez  les  parents  n'est  pas  moins  blâmable.  Jamais 
la  justice  distributive  ne  fut  plus  de  rigueur  que  dans 
le  gouvernement  de  la  famille.  Et  cependant,  combien 
souvent  n'y  manque- t-on  pas  !  Combien  d'homnoes 
d'une  probité  austère  dans  les  relations  sociales,  se 
croient  en  droit,  par  une  erreur  funeste,  de  favoriser 
tel  de  leurs  enfants  au  détriment  des  autres!  Les  so- 
pbismes  ne  manquent  pas  à  un  esprit  faible  et  circon- 
venu, à  un  cœur  peu  noble  et  capable  d'injustes  préfé- 
rences, pour  colorer  un  abus  que  Ton  j)oiirrait  qualifier 
plus  sévèrement.  ^ 

La  loi,  dans  tous  les  temps,  en  réglant  le  mode  de 
transmission  de  notre  fortune,  a  laissé  à  la  libre  dispo- 
sition des  parents  une  quotité  plus  ou  moins  grande,  il 
est  vrai  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  en  user  selon  leurs  ca- 
prices et  leurs  prédilections  particulières.  On  ne  saurait 
le  penser.  C'est  au  contraire  aûn  de  leur  fournir  la 
possibilité  de  réparer  des  inégalités  que  des  circons- 
tances imprévues  peuvent  faire  naître  parmi  leurs  hé- 
ritiers; peut-être  ausbi  aûn  de  faire  sentir  à  ceux-ci 
une  dépendance  qu'ils  respecteront  d'autant  plus,  que 
leur  ame  sera  moins  accessible  à  des  sentiments  d'un 
ordre  plus  élevé. ..  .  . ,  ,  .^j^ 

Kn  saine  morale,  l'exbérédation,  même  partielle,  M 
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saurait  êlre  permise  que  dans  le  cas  où  un  enfant  se 
moDlrc  lout-ù-fait  indigne  ou  Incapable  de  conserver. 
Alors  elle  n'est  pas  seulement  un  droit,  maison  devoir, 
et  il  faut  le  remplir,  soit  è  litre  de  châtiment,  soit  h 
litre  de  prévoyance.  Il  ne  peut,  il  ne  doit  ôlre  rempli  que 
sous  la  double  garantie  de  la  loi  et  de  la  raison  la  plus 
impartiale,  la  plus  exempte  de  toute  passion. 
•  Ainsi,  le  droit  d'aînesse,  la  légitime,  à  laquelle,  na- 
guère encore,  les  femmes  se  voyaient  réduites  en  France, 
pouvaient  entrer  dans  les  vues  d'une  politique  dont  le 
but  était  de  concentrer  en  un  petit  nombre  de  mains  la 
propriété  territoriale  ;  mais,  de  la  part  de  parents  qui 
ne  sauraient  être  tenus  de  seconder  par  Tarbitraire  un 
système  de  gouvernement  qui  fait  violenceft  l'équité,  ils 
ne  peuvent  être  qu'une  capitulation  de  conscience.  Il 
y  a  plus:  pour  être  complètement  justes,  h  moins  que 
nous  ne  soyons  fort  riches,  la  différence  des  frais  d'é- 
ducation chez  nos  enfants  doit  être  mise  en  ligne  de 
compte.  .      •    ,  ..  M  .  . 

•<  Ce  n'est  pas  sous  le  rapport  pécuniaire  seulement 
que  nous  pouvons  frustrer  nos  enfants.  Quand  ils  ont 
du  cœur,  rien  ne  saurait  leur  être  plus  sensible  que  le 
refus,  la  perte  ou  même  raffaiblissement  de  notre 
amitié,  et  nous  ne  saurions  trop  nous  tenir  en  garde 
contre  le  penchant  qui  nous  porte  vers  tel  d'entre  eux 
plutôt  que  vers  les  autres.  Ce  n'est  pas  seulement  uue 
cause  de  profond  chagrin  pour  ceux  qui  sont  moins 
bien  traités  ou  moins  bien  accueillis;  mais  presque  tou- 
jours c'en  esl  une  de  jalousie  et  de  discorde.  De  grands 
inconvénients  et  même  de  grands  malheurs  peuvent  en 
être  la  suite.  Sans  doute  il  ne  dépend  pas  toujours  de 


* 
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noas  d'éprouver  la  môme  aiïeclion  pour  lous  nos  co- 
fanls  ;  il  en  est  réellemenl  de  plus  aimables  et  de  plus 
dignes  de  notre  tendresse  que  les  autres.  Nous  sommes 
aussi  flattés  de  rencontrer  en  eux  de  la  supériorité. 
Nous  oe  saurions  combattre  avec  trop  d'altention  et 
cacher  avec  trop  de  vigilance  nos  faiblesses  à  cet  égard, 
qu'elles  soient  ou  non  motivées.  Plus  d'un  enfant,  dé-r 
couragé  par  la  froideur  ou  l'éloignement  de  ses  parentj, 
n*t  point,  par  cette  cause,  atteint  son  maximum  de 
valeur,  ou  bien  a  contracté  des  défauts,  s'est  jeté  dans 
des  écarts  funestes.  Evidemment  nous  ne  devons  pas 
traiter  avec  la  même  bonté  celui  qui  nous  donne  volon- 
tairement de  Icnnuii  mais  jamais  nous  ne  pouvons 
cesser  d'être  équitables  ;  c'est-ô-dire,  d'en  user  envers 
chacun  d'eux  selon  ses  efforts  pour  le  bien.  Le  plus  ou 
le  moins  de  succès  ne  saurait  servir  de  mesure  à  cette 
dispensation  d'amour  auquel  des  enfants  bien  nés  at- 
tachent toujours  le  plus  grand  prix.  Au  contraire,  nous 
devons  être  pour  eux  une  seconde  providence,  et  ceux 
qui  sont  disgraciés  ou  moins  richement  dotés  de  la  na- 
ture, doivent  trouver  une  sorte  de  compensation  dans 
une  tendresse  plus  vive,  des  soins  et  une  protection 
plus  empressés  de  notre  part.  La  laideur  morale  même, 
si  souvent  imputable,  au  moins  en  partie,  à  des  causes 
inévitables,  loin  de  nous  éloigner  do  ceux  qui  en  sont 
atteints,  nous  fait  un  devoir  de  nous  consacrer  h  eux 
davantage  et  de  travailler  sans  relâche  à  les  amender,  à 
les  mettre  et  à  les  tenir  dans  le  bon  chemin.  N'avons- 
nous  pas  le  droit  de  tout  dire,  le  pouvoir  de  tout  entre- 
prendre et  Tespoir  de  tout  obtenir  ?  Jamais  plus  grand 
intérêt  put-il  nous  préoccuper,  motif  plus  noble  soutenir 


oolre  courage?  Est-il  possible  que  celui  qui  s'est  ainsi 
vu  entouré  de  soins  intelligents,  infatigables,  n'y  soit 
pas  enûn  sensible  et  ne  récompense  pas  nos  efforts  par 
une  réfornae  généreuse  et  une  vie  honorable?  Dans  tous 
les  cas,  nous  aurons  du  moins  la  conscience  de  n'avoir 
rien  négligé  pour  que  cela  soit,  et  ce  témoignage,  auquel 
viendra  se  joindre  celui  des  personnes  sensées,  sera 
toujours  pour  nous  la  plus  grande  des  consolations.  ■ 

Si  le  régime  paternel,  pour  ôlre  tutélaire,  a  besoin 
d'être  fort,  il  faut  aussi  qu'il  sache  se  rendre  aimable, 
et  se  relâcher  À  propos  de  sa  sévérité.  Une  gatlé  douce 
et  franche,  une  liberté  sage  et  tempérée,  doivent 
régner  au  foyer  domestique,  aOn  qu'on  y  soit  è  l'aise 
et  qu'en  se  plaise  à  y  revenir. 

La  culture  des  arts  d'agrément,  tels  que  le  dessin, 
la  peinture  et  surtout  la  musique,  des  lectures  à  haute 
voix,  Tétude  de  quelque  partie  amusante  des  sciences 
naturelles,  des  jeux  assortis  au  goût  et  à  l'âge  des  divers 
membres  de  la  famille,  où  chacun  se  prête  avec  empres- 
sement au  désir  des  autres,  rendent  ces  réunions  infi- 
niment chères,  et  font  que  nulle  autre  part  on  ne  se 
trouve  aussi  bien. 

C'est  là  en  effet  qu€,  déposant  toute  contrainte,  nous 
Tenons  nous  délasser  de  nos  travaux,  nous  concerter, 
mettre  en  commun  nos  joies,  nos  peines  et  nos  espé- 
rances. Si  notre  amour-propre  a  reçu  quelque  blessure 
au  dehors,  dans  cette  vie  publique  si  pleine  d'incidents 
et  h  laquelle  tout  homme  de  quelque  valeur  est  aujour- 
d'hui fatalement  appelé  ;  si  notre  cœur  a  été  froissé, 
déçu,  c'est  là  que  des  soins  affectueux,  une  confiance 
mutuelle  à  toute  épreuve,  nous  oCfrenl  un  dédomma- 
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gemenl.  Notre  arac  allrislée  s'épanouil  et  se  retrempe 
au  contact  de  ceux  qui  de  tout  temps  parlagèreul  tous 
nos  sentiments.  Leur  dévouement  nous  préserve  de 
l'abattement  ou  de  l'exaltation  qui  parfois  s'empare  des 
cœurs  isolés,  do  ce  scepticisme  désolant,  de  cette 
mysanlhropic  qui  gagneol  les  caractères  les  plus  géné- 
reux, quand  Tcxpérience  des  hommes  et  de  la  vie  leur 
apporte  des  révélations  inattendues.  Les  traits  du  sort; 
le  brisement  de  nos  affections  les  plus  chères,  ne  sau~ 
raient  nous  livrer  au  désespoir  tant  que  nous  avons  l'asile 
divin  de  la  famille.  Elle  est  même  un  refuge  contre 
les  passions  les  plus  orageuses  :  nous  sentons  le  besoin- 
de  nous  respecter  pour  elle.  Plaisir,  adoucissement  de 
nos  peines,  force  contre  nous-mêmes  et  contre  les  évé- 
nements, courage  et  consolation,  tels  sont  les  avantages 
d'une  famille  dignement  présidée  ;  tels  ils  doivent  être 
aussi  pour  que  le  chef  en  soit  aimé  et  respecté. 

Qe  chef  adoucira  par  degrés  le  joug  de  son  autorité. 
Il  saura  préparer  l'émancipation  de  ses  enfants,  et  les 
amener  à  pouvoir  commander  ik  leur  tour.  11  n'ignore 
pas  que,  vouloir  étendre  son  empire  au-delà  du  temps  ei 
des  limites  que  la  nature  et  la  raison  lui  assignent,  serait 
le  compromeltre.  .  .--^v,  .  v 

Notons  une  observation  que  chaque  jour  vériûe: 
presque  toujours  l'on  peut  présumer  ce  que  sera  un 
homme  dans  les  fondions  publiques,  toute  proportion 
gardée,  par  ce  qu'il  est  dans  sa  famille.  C'est  là  un 
thermon)èlre  doAl  les  iudicalions  sonLrareaui^l  imr* 

tiveS.  «...  ;^      ^,  ;    .î.^lâ  ï  î  j 

Si  nous  voulons  considérer  la  question '  d*an  point 
de  vue  plus  élevé,  il  nous  semble  que ,  pour  raffermir 
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la  loi  paleroelle,  il  ne  suffil  pas  que  Talmosphère 
domcsliqae  soit  changée,  que  parents  et  enfants  con- 
naissent et  suivent  les  conseils  de  la  raison.  Il  faut 
ausâi  qu'il  se  fasse  un  changement  analogue  dans  le 
milieu  social,  et  que  sourerains  et  sujets  ne  reconnais- 
sent et  ne  suivent  pas  non  plus  d'autre  guide.  Cela  ne 
saurait  être  complètement  encore,  ni  chez  les  uns,  ni  chez 
les  autres.  L'homme  ne  dépouille  pas  si  viteseshabitudes, 
ne  renonce  pas  si  aisément  à  ses  traditions.  De  fait,  en 
France  nos  institutions  sont  plus  avancées  que  nous. 
Nous  n'en  voulons  d'autres  preuves  que  les  déviations 
reprochées  avec  plus  ou  moins  de  fondement  à  notre 
gouvernement.  S'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  lyrans 
là  où  il  n'y  a  pas  d'esclaves,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'il 
ne  saurait  y  avoir  de  corrnpleurs  là  où  la  corruption 
serait  repoussée,  Cejn'esl  donc  pas  seulement  &  de 
raines  réformes  dans  le  texte  ou  le  mécanisme  de  nos 
lois  qu'il  faut  recourir.  Réformons-nous  nous-mêmes 
et  le  reste  suivra  nécessairement.  Que  la  liberté  n'ait 
pas  h  rougir  de  l'hypocrisie  ou  de  la  vénalité  de  nos  hom- 
mages, et  ceux  qui  sont  5  notre  tête  seront  bien  obligés 
de  la  respecter.  Mais,  faute  de  la  comprendre  et  de 
l'aimer  sincèrement,  nous  allons  de  l'absolutisme  à 
l'anarchie  ;  nous  favorisons,  nous  provoquons  même 
les  entreprises  de  nos  gouvernements,  sauf  à  les  ac- 
cuser bientôt  d'usurpation,  h  récriminer  avec  passion, 
à  leur  faire  une  opposition  qui  prend  tous  les  caraç^ 
tères  et  se  montre  h  tous  les  degrés.  A  leur  toui^ 
eux  nous  taxent  de  versatilité,  d'insubordination,  dé 
mauvais  vouloir  continuel,  et  en  usent  en  conséquence 
à  notre  égard.  Dans  ces  imputations  réciproques,  In 
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bonne  foi  n'esl  pas  toujours  observée,  el  le  mal  n'ei^ 
est  que  plus  grand,  plus  difQcile  à  guérir. 

Que  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  aa 
lieu  de  se  faire  la  guerre,  ou  de  s'allier,  comme  cela 
s'est  trop  souvent  pratiqué,  dans  le  but  sacrilège  d'op<- 
primer,  sMnissent  enûn  pour  élever  l'homme  vers  le 
ciel  sur  les  bras  entrelacés  de  la  raison  et  de  la  religion* 
et  nous  verrons,  plus  promptement  qu'on  ne  pense,  une 
ère  jusqu'alors  inconnue  succéder  à  notre  époque  de  '  ' 

dissensions,  de  cupidité  et  de  misères. 

En  matière  de  religion,  au  lieu  de  déclamer  contre 
^es  prêtres  et  contre  les  croyances  qui  nous  paraissent 
absurdes  ou  dangereuses,  nous  ferions  bien  mieux  de 
nous  éclairer  et  d'éclairer  les  peuples.  A  quoi  nous 
sert  d'inscrire  la  liberté  des  cultes  dans  nos  institutions, 
si,  faute  de  lumières,  la  liberté  de  conscience  devient 
impossible  ?  Que  l'ignorance  disparaisse,  avec  elle  s'en 
iront  forcément  les  abus  de  la  superstition  el  du  fana-* 
tisme.  11  ne  faut  pas  nous  y  méprendre,  les  droits  les 
plus  beaux,  les  plus  naturels  el  les  plus  simples  ne 
prévaudront  qu'autant  que  nous  serons,  sous  tous  les 
rapports,  dignes  de  les  exercer  ;  que  nous  comprendrons 
et  que  nous  remplirons  les  devoirs  qui  y  correspondent. 
Qu'une  instruction  réelle  el  suffisante  soit  le  partage 
de  tous;  qu'une  éducation  sage  l'accompagne  toujours; 
en  un  mot,  que,  sur  toutes  choses,  des  idées  saines  et 
vérifiées  remplacent  les  préjugés  ;  que  nos  sentiments 
s'élèvent,  que  nos  mœurs  s'épurent,  que  l'amour  du 
vrai  l'emporte  sur  toutes  nos  autres  tendances,  et 
bientôt  tous  les  genres  de  despotisme  deviendront  im- 

possibles.^.      irit^i  t  »î}q4,i  »:ti  «rii<l  • 

j 
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■OBi»  Ui  raisoo  senle  peat«  seloa  ooat,  ratUtoar 
f&màln  fitawili  leHitegi  t  poiJtiqëB,  lur  tmm  êt 

mefil  universel,  comme  il  est  ifiilispensable,  si  Ton 
Ymi  réaliser  co  moncie  le  règne  de  Dieu,  c*esl-^* 
iiM^I««lie  bonheur  auqi 


bien-être,  rhomme  s'avancera,  sans  antres  peines  que 
colles  qi3!  sont  inévilablcmeiil  atlacliôcs  à  sa  nature^ 
vers  raccomplissemeot  de  ses  destinées.  Le  père  de  fa*« 
milteiM  i«r  k  terre  niiiiHitt^i»  .1» 

HlilIliitUft^t-  ''^(^  >     •        'vi»  ms!^ 

11  a  toujours  existé  et  il  existera  toujours,  en  ire  les 
trois  pouvoirs  dont  nous  venons  de  parler,  une  invin'^- 


la  femme;  non  de  la  fenaime  telle  que  nous  I  nvonâ 
faite,  îgaoranle,  capricieuse,  asservie  ou  dominant 
avec  indécence  et  prenant,  avec  l'ostentation  de  la  ttê^ 

Wibïèim^^flimmfmÊfm  la  femme  pleine  d'un 
(If^vouement  éclairé  et  capable  de  remplir,  dans  le  cercle 
de  la  vie  domestique,  la  tâaht  pcftéapllelle  que  lui  m~ 
ilguefi  destinée.     Ât9^i9^s^  v4i,x  .^^  i  j^r^a^v 
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diceUâ  iQcilaiioDS  et  tes  éloges  M«t  «I  iitiMNtaim, 

l'appeler  à  [irrndrc:  niio  [^.irl  active  aux  débats  el  aux 
lu(leSfi|»<li^.vi&4Uibltque,  aui  âpéeulâiioiis  atislraii^  4^ 

1alM»«in  jupoti»sa<oiit  iiiiiinii»  i|Wtti|BI  illnililifUir 

verainemenl  puérile.  La  femme  est  faile  pour  compléier 
l'-lMiflBine  et  aou  pour  tisiirper  sa  place.  .\  elle  îe  soin 
dan»titlXNitoMir,^^iinbeliir  et  de  consal«fc#0tre^Kis- 

Laiis(^e  par  les  blessures  que  imiutf  iiWl^is  dvil 
ionctious  si  diverses  do  la  vie  civile  f  do  nous  rappeler^ 
(|iMDéit  ie  tau(,  par  ses  «o^peiliiif  Ml  virilité      ^  ^a 
digollé  de  notre  rôle  ;  de  doos  Mi»  mMwpirfi^ 

svtM^Mgiiiawi^i^^^  upUmm  Hk^ffm  am  ^ 

heureuse;  de  ntwi»  «prendre.  pap'Stm  WmiÊ^  rfii 
son  ifigééiieuse  Le  adresse,  a  nous  résigner  aux  coups  iné- 
fHaMeS'iiu  sort.i  Atelleiia  noble  et  Uiltieile  mlsston  dCL 
mil»  Merelrde^(ili».«BpplAer«»  besoin  dans  VédiMiÉf 
tkHi4tt  DQs-enfeotSt  ctt  JaM^MplM»  iltilPfiiiWi'W^ 
iilUMflMenliflit  •  '^Qv^^rile  .KSeAd^U9'ipeSi|i4(lk^Vi||P^,âMll^ 
éi)reiivc5  de  loiile  sorte,  que  de  sa  prad^neev  de  sa^Ml» 
iicitude  plus  ou  moins  éclairée,  de  sa  force  d'ame,  dé" 
penAsoiiifeol  Piiveiii»iUd  «%ieund  famiUe.^ti^i^'a  re^ 
ntmi^ta  pHiiMWtdeiîliaiPiBiMfBMwt^ 

raremcnl  à  une  seule  g^néraiioa.         *  * 

Comme  liU^.comjafi^ur»  connue  épouse  et  ooiuoie 

môr«,:l»,|«aiiiie  eiem  m  ite»>4MW»<^i4innHÉiHl. 
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une  incalculable  aclion.  La  plui  funesle  erreur  qoe 
■Mil  Afow  pà  CMBBfiltre  à  son  éfinl»  *  M  <to  la 


BOiM  powftonâ  (r&iler  lan»  conséquence  ,  ou  bien 

comme  une  associée  dont  l'apport  devait  avant  tout 
nous  prAflfiWiiyr^^Oii  i^taïl  poMiL^SSe^iAUeDiiOB  à  la 


le  plusordtpiiroïc»! 

rédncation  frivole,  insuffisante  ou  fausse,  que  de  nos 
jours  encore  reçoivent  la  plupart  des  femmes.  Comment 
veul^n  qu'elles  vienneoi^^ 


faux  que  rëpréhensible,  on  les  tient  en  général 

dans  un  élal  permanent  d'enfance  et  d'incapacité  ? 
Cependant,  par  siii|0«<k  r^XÇM$i>^  rareté  des  liQfli^es 


ItKWrtignwHlJHt  iimniinni  d^uiser  cette  triste  né- 
cessité, le  gouvernement  réel  de  la  maison.  Toutes 
peuvent  tomber  dans  le  veuvage  et  avoir  à  faire  face  à 
une  foulqde  djffiCttUés  imprévues;  se  trouver  ainsi  h  U 
||)Aq^'p)e^||Q0^ion  matérielle  cl  dans  l'obligation  d'im- 
fqW^ioiu^  4,  notamment  à  leurs  propres  enfants;  de 
Im  mener  à  bien  tant  par  la  confiance  cl  la  persuasion 
que  par  la  fermeté,  la  prudence  et  les  lunùeres  d'une 
instruction  solide  et  variée,  exemple  de  tout  pédanlisme, 
et  sachant  apprécier  les  principes  et  les  bienfUts  4»  la 
religioa,  sans  laqoeUa  II  n'y  t  ptt  d'homme  complet  ni 


I 

I 


de  femme  à  ta  hauteur  Ût  rOte,  c'est-à-dire,  Tral* 
ment  capable  de  comprendre  el  d'aimer  96$  detoki»  àê 


'  I  ^mtm  ^  ÉiÉt  fiiiiii  fia 


«râ'apparat  qtM 

do  rendre  à  la  familîe  et  h  l'ordre  social  les  services  que 
ToQ  es(  ea  dmïi  d'aUeoiire  d'eUe»  el  de  prendre  vii-i- 


Mf|w^MViiMFfMMf  propiran 

donne  &  chacune  un  degré  de  cuUnre  relatif  à  sa  po- 
sitron sociale  et  à  sa  fortune,  finî  la  prépare  sous  l04M 
les  rapporls  à  bien  remptir  toutes  les  parties  de  sa  tâche, 
mÊÊ  H  MMIIlMtlte  M'^gMÉ^^ 

de  sa  famille  «clMelle  et  à  ?enîr, 

L  rie  leiie  éducation  t  dont  ie  cadre  saura  s'étendre  on 

îriréiriolr  Nilatt  loa  imaUr^. 
ftÊÊÊ^f  fMtii^  latfuetl'et' 

de  bieu  ue  pourra  se  réaliser .        ^  juvfir<^  ^  r*if«rti';  - 

•Hotâ.  1!è«t  eaqni  ait  dll  dans  os  petit  travail,  «via  frfiarfe 
avae  laquelle  les  paranls  doifaot  disposer  da  lears  Maos,  aw 
régailé  qo1ls  dolfent  montrer  envers  leurs  eaflmts  et  anr  la 
rOla  de  la  femme,  né  faisait  pobt  partie  du  mémoire  sêunils  à 
I^Aaadtalt  de  Besaoçoa,  qui  lui  a  d^rné  le  prix  mis  pat  éH^ 
an  cenoaws. 
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DES  lEIBRBS  DE  LA  SOCIÉTÉ  D  ÉVUlATIQIf 

DU  DÉPARTEMENT  DU  JUUA, 

AU  3i  OSCIMBÂI  ië46. 


Prétidenl  homrairef  M.  Immiê»»  pvtfM  4ft  JdN. 

PrétidetU  annuel,  M.  CHcmuiv,  ancien  80U$-intendaot  Biili- 

ordres  étrangers, 
Vice-]^ésident ,  M.  Delaroe,  ingénieur  en  chef  du  Jura. 
Secrétaire  perpétuel,  M.  Ch.  Laumiu,  homme  de  lettres. 
Secrétaire  adjoint,  M.  DsLsscHirx,  avocat,  adjoint  au  maire 

fie  Lous-le-Saunier,  membre  du  conseil  f^énérai  du  iura. 
tfiêwùr,  M.  CuBNMB,  aTocat. 

CiitmnMâmêmM^k,  IL  Désiré  Moiimn»  iMMiéda  hitiit. 
ComÊntiUm'tii§Qfyi^  M.  Fui»,  irehivisift  Al  ddpittflurt. 
MWofMMw^ll.  AdfiflalliiiADB»  meit. 


COimiSSION  D*A6RIGULTI}R£. 
Ds  Sàft»»  GiMB  et  lUiiw. 


M£MBR£â  RÉSIDANT  AU  CUEF-UEU. 

MM. 

i  Ain,  lieutenant  de  gendameri*. 
1  Cattand,  juge  de  pais. 
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m.  ' 

«  Diim,  aaeieiinemariMral» 
•  Hâm,  direétenr  des  donia&ies. 

7  MiimiAT,  doclnr  eo  védecioe. 

8  PinuoR,  président  da  tribunal  civil» 

9  Di  SàML,  propvMtaiM» 

ié  Biuiin,  iagAaSmir  en  cHerte  pouls  et  chtvilécf. 

il  FnAUlD;  ingénleQr  dei  pont^  et  cliattaséoi. 

It  PoauNr,  Ttcior,  propriélaira. 

IS  Finu,  ingénieur  dvfl. 

14  GoBiN,  père. 

fjl  IMjUN,  aneienjibemacieii. 

It  Cmom,  euré.  :  i -  « . . 

18  Ghispat,  aveieo  greffier. 

18  CiJUUif,  ancien  inspecteur  de  1  âcudemie. 

10  DiLEscHAUx,  IWsiré,  avocal. 

21  DEsvEUMoii»,  baron,  niaréchal-tle-cainp  eu  relraile. 

22  Dohmier;  Inspecteur  de«  écoi^  primaires.  "  ' 

23  DurnET,  propriétaire. 

21  FiMiT,  principal  du  collège.  .  „  . 

25  JoHiN,  greffier  du  tribunal, 

26  Laumieb,  Ch.,  homme  de  letlrét.  - 

27  Mathet,  professeur  an  collège. 

28  Odille,  juge  au  uribunai  de  1.'*  îosiance. 

29  Perrin,  avocat. 

30  PuBO,  receveur  de  la  ville.         •  ♦ 

31  RAncMAT,  professeur  au  collège. 


MM. 

Si  BiNAii»,  AdtiM,  bMMiiMM^  • 

33  Rram  m  Mémo,  iiui  tiiiÉuw  «Wméwu» 

34  TittUàT»  dectonr  «ttàiMéolM.  . 


MEMBRES  RÉSIDANT  DANS  LE  DÉPARTEMENT. 

33  Albkrt,  culoîiel ,  à  Cornnd , 

36  Le  prince  d  Arfmberg,  à  Arlav. 

37  Boiciioz,  père,  propriéuiire,  à  Brans. 

38  Brone,  propriétaire,  k  Souvans. 

39  Clbic,  Thimolhée,  propriétaire,  à  Cousaoce. 

40  Dnmi,  secréuka  de  la  Société  d'agricuUure,  à  Dole. 

41  DmioiNT,  docteur  eo  médecioe,  à  Arboit. 

42  Gacon,  ancien  sous-préfet,  à  Ornelet. 

» 

43  GAGeM,  Henri,  à  Larnaud. 

44  (lAttVini,  Wladinir,  ï  Poligpj.        ^  .  .  .  ; 

43  Gftuwf,  8i8i8iBOod,à  SeUiét^- 
43  Kaubdiv^  àJCEtoUf. 

47  Lahmt,  prapriéltire,  ftftûnÊÊOt,  k  Volif^. 

Umm,  3««friéli|rtt«  à  PtiMMiya  

43  Miittiar»  prWdéfrtK»  à  Ailaf  » 
3ailÉMiiâ(de).A]twt,  àMéroiuL  ,  ' 
31  OoDiMMg  pnfridlfdvtp  à  Goiv1«ih»«  .  .  , , 

33  FuiAifiT,  pvétidtftc  du  oomiee  ag^ifiole,    Poiigi^u^  „  r , 

33  Kw»,  caipiiaiae,  à  lft,j^ye..  \      ■  - 

34  SàMmÊA,  GInriM,  à  Po^pi^,  . .  i  > 
33  Tmmr  (▼iooMdd}^^  Gisia.     .     ^    '  , 

33  YAinx8at|i(Ieiiiar4iiif  de)^  aoBescbaoiL. 

87  Bahky,  Ferréol,  à  Revigny.  • 

33  BsBfiu»  foadeur,  k  Fotipy.  .  -        •  i 


Beat,  meuniér,  à  Saint-Germain. 

60  BeifDSNKiftSTS»  propriétaire,  à  Azâos.  ^  • 

61  CâDOT,  agent-voycr,  à  Saiot-Juli^  . 

6'2  CAPTTâîi,  percepteur,  à  Cramans. 

63  1>E  Ctiambebet,  fils,  an  Pont-dc-t»o]îte. 

€  i  CnâBLiia,  Hialtre  de  for'^es,  à  Fraisans. 

65  DoMFT-DE-MoNT,  propriétaire,  à  Dole. 

66  Hl'go>xt:t,  mécanicien,  à  Biye. 

67  Lb  Mikh  ,  ain^S  membre  du  conseil  |éoé(al|  k  CUtrvaus. 

68  Maykt,  uiécaiiicieu,  h  Dole. 

69  MoMNiER^OBBZ,  membre  du  conseil  général,  à  Poligny. 

70  Ponun,  manufacturier,  à  Saiat-Glau4e. 
PoiT,  mécanicien,  à  Dole. 

72  Kebooi,  géomètre,  à  Orgelet 
78  XfltvimiT,  négocUmly  à  Eoinns. 

Station  été  êeknm,  kUm  1 1  Muff-orlf . 

74  AmoM»,  peintre,  à  Poligny. 

75  Bâht»  BiimalisiA,  à  SaUhs. 

76  Baubi,  ancien  oapHahie  de  marine^  à  Olglfct 

77  towm,  fciilpieiir  et  peintM»  à  Dole. 

98  BouAf-GnuLBT,  docienr  en  médecine,  à  Î)o]g. 
7t  BomiMy  principal  du  eoUége  de  l'Are,  à  Me. 
•6  BevMCf,  peintre,  à  Dole. 
•t  BowMOit  M  Mann»  honnaf  éaMrat/à  AiM.  ' 

88  BMoit,  Mtxlnîa,  fflÉM»  à  flittAi. 

84  Gamuam^  nédecia,  à  XhoMi. 

8i  DwuRv  Léao,  hoMM  éè  MM,  1^  Mie. 

88  fomotsTy  pfofesseur  dé  BAMntl^aM,  I  D(»lcr. 

87  teHàii,  4oc|0iir  «n nMMiae*à  8«lia». 

88  Gmauam,  péve,  pn|Mriélili«»  à  GoiiHMe. 
88  lâviLr  iMpriMwir»  à  AMê* 

80  JiMM,  MBkK  do  coDMil  iMm^  à 
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91  Lavt,  professeur  de  mathémaiiqties,  è  Dok. 

93  Màchard.  docteur  camc4eciDey  4  D<4o.  •  •  . 

03  Mjlllard,  notaire,  à  Pagney.  >,  •   .  . 

94  Mazcyeb,  aueieii  profe&saur,  à  I'ëUiîIq.  ;•  ' 
96  MoJWBT,  ingéDieur,  à  Saint-Claude, 

96  MoMxiEi,  Désiré,  Uo rame  de  letlres,  à  Domblans.  \ 
»7  &I0HEL,  fils,  membre  du  coaseil  géoéfal«  à  f^mtMHfcr  <> 

98  MtMKR,  médecin,  à  FcncÎAd-le-JiAlU. 

99  Pallo,  bibliothécaire,  à  DoI«.  •  t 

100  PoiNTiîRiRR,  profesécurds  (ieâêi^t,  .à  Arb^is»        .  . 

101  Robin,  l'abbé,  à  Digna.         '  .  .     .  .  > 

102  RoauT,  aToaé,  à  Dole  ■  >  . 

103  RoBUT,  fils,  de  la  société  pbréQolo(iqiM,;à  iteii^ 

104  De  Roiimns»pn)|iriélaîre, àl'£loild^  .  t. 
iO$  RocuCT»  UBÊMkl%  h  BUne»tni. 

loe  YAm^BL,  peintre,  à  S«iol^a«de.  ^ 
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1  L'AuBBpDi  (le  comte  de),  à  Paris.   w 

2  BAUpt,  d^pleir  en  médecine^  à  Lyon,  .  <  ... ,  « 

5  Baed,  Jo|Ni^  à  Chowi.jllCdte-d'Or)^. ;  J'  V,  :  j.* 
4  BAinÉÛair,  Anatole,  nomismuto- 

fi  Hàxwn,  pré9id;de  11  finfi^rt  jpi  |mtii|ni|ét  ^ U  fi#f>i j'QÇ 

6  BATOOf,  j«|B»  à  Dyon.       ^  '  ,       .  ,  |. 

7  Batoq^^iiiii^  ,  .  .       .      ;  <: , 


f  1  BotOMS,  directeur  dee  eoBtribiiliens  directes,  h  Dijon! 
12  BoNAFoux,  directeur  ëa  Jerdte  des  Pliaies,  à  Tari».  ' 
18  BoNifAiRE,  homme  de  lettres,  à  Lyon.  •/ 
14  BoNRBT,  docieur  en  médecine,  à  BesaBÇon.  **  'ML 
m  BoNVALOT,  professeur,  à  Pari».         "  - 

16  BoBET,  médecin,  à  Jussey  (Baiite>S»ôiiè).  ' 

17  BooBDSLor,  directeur  des  contributions  ind.,  4  Vammi. 

18  BowT,  Antoine,  graveur  en  n)éd*iileft,  à  Pliril. 

19  CHALA!n>EE,  géoIoguc,  à  Lyon.  *  * 
SO  Cbambabd,  sculpteur,  k  Paris. 

21  Chocpot,  a  vocal- généra),  à  Besan^n. 

22  Clerc,  Édouard,  conseil,  k  la  eourray^^à  BfiWfnÉ 

23  CoDfcLi  DE  LiAifcom,  à  Piris*  "  ' 
34  CouN,  conseiUer  à  la  ce«r  de  eassvtiet,  à  Hrit.  " 

S8  ComiDÈsAirr,  capiuine  da  génie,  4  toit* 

28  CoiHBi,  député  du  Jura,  âi  Paris. 

sa  CMom,  iogéoieor-te  fMUet  olniiaaées,  à  BeMitfçiÉL 
la  Qùtatma,  eoMerfileur  des  forêts,  k  Bar-la-Dae. 

29  Dambbib,  receveur  général,  à  Bldn. 
9t  Daixos»  député  du  Jura,  k  Paria. 

ai  DnottMi^VMliMQ^  à  Lille. 

receveur  général,  à  Ptrif . 
88  Dkaommi;  Âttgitftt,  holiiiae  Êt  Uttm»  ï  tuk. 
84  DuACMMs»  neatoe  éa  eemtl  fUMnèfk  fi 


88  Pitiioip,  pyofamw  à  récrit  liUrliafciJ^.—.^ 
88  Dw*oim,o«cleri«  7>  tdiraëiïert^  '     v,i»H^rr.t  t 

88  ]>BSi»aiirt,  EiiM^^filÉiihk I^Nfat  I  tfWft^  '"'^  ^ 

89  Devadx,  major,  àiliK^^''-'  '  '  '  » 

41  Dios,  de  PAoïdéaile  lh»çaiM^'t4^Éiîii^  ^^"^  ''^  ^ 
41  DoBoiHanT,  à  ClMiil4caoh»4iép»itén(iêntlHPétti^ 

4>wtoiwic4è4<^fcilA^^ 
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4S  CiASPAKD,  doct.  eo  mûd.,  à  Saiut-EiieoQo  (Stfôue-el-I.oire), 

47  Gaulabd,  professeor,  à  Verduo.      ^  umIj  ^im  tMujiU  i¥t 

48  Gauthier,  docteur  en  iiiédecioe,  à  Lyon^nj  ,u««  uiM  CK" 

49  Gkrbet,  ancien  professeur  à  Sainl-Siilpice,  &  Paris;., 

60  GiMDRg  DB  Ma.'^cy,  bonimc  de  IcUres,  à  Paris.  »uru\i.  u> 

51  GouNioT,  prufesscur  de  philosophie,  à  BioU.,  ny^j^/, 

52  GooDOT,  Elionnc,  ucgocianl,  à  Paris.  ,|f  ^        .jg»/.  Tu 

53  GouDOT,  Jusliu,  ualuralisle,  à  Paris,  .^.paj  rrtn^nO 
Si  GouiLLAUD,  professeur  de  physique,  4  Grenoble.;  ^^j^) 

55  Grum,  Alphonse,  avocat,  à  Paris  p-.  «    .n  <•« 

56  GufcNARD,  AlexoDdre,  bihlioLbécairc,  à  Besançon.  ]«; 

57  GuiLLON,  pharmacien,  à  Lyon.,  :  .  .7*, 

58  GoYÊ!>(OT,  principal  du  oollége,  à  Chalon-sur-Saône.  ;  m 

59  GcYÉTAM,  docteur  en  médecine,  à  Paris,,.-,.  .  ^i.** 

60  GuYORNAiJD,  Clovis,  honiioe  de  lettres,  à  Besaiiçoii.  .  «.^ 
«I  HoAiT,  recteur,  à  Ajaccio  (Corso).,    .tfai»H,|  ./|>«,o'J 

62  UuGDSMN,  sculpteur,  à  Paris...*,  ^ ,  ioiMI  /-»*!' Tv* 

63  Hugo,  Victor,  homme  de  lettres,  ià  Parts.  1  d^  iv.*;  mt 

64  JeA>iGBAARD,  ofllcior  de  marine,  à  ^oqloo.  ....|.^  ,:\-\'\  <;•• 

65  JoLiBois,  curé,  à  Trévoux  (Aiu),  .    .  ,t  'J  ij*  1 

66  JoossBRA.!tDOT,  Louis,  hommc  de  lettres,  à  Paris.        i.  , 

67  De  Lamartine,  de  l'Acadétiiie  française,  k  ('ari^,  i.-. 

68  Lanorenon,  peintre  d'histoire,  à  B^a^Ç^i:  ,1.  .i^  m?!  tm 

69  Laurent,  sous-préfet,  à  Lûuhaus.  *  -     «.-«H  foi 

70  Lavirotte,  receveur  particulier,  à  Amay-le-DMç,^;,,'^ 

71  Leboecf  ds  Valdaho.n,  à  Moneleau  (Yonoe).  iji4fvi^  d«.l 

72  Lemarchand  DE  LA  Faverie,  À  Roucu.  !  :uf 

73  Ln-ELUER,  inspecteur  des  poiMiçlç|u#M4^».f  Par^.^^ii 

74  Levrat-Prrroton,  à  Lyon.  ,  ,  «  • 

75  Lezay  de  Marnézia  (le  comte  de),  préfet  de  Loir-rOV^I^r^ 

76  Magaud,  de  Beaufurl  (M.'>'),  naturaliste,  à  Paris..,  ,^  j^ti 

77  Magnin,  conservateur  de  la  bibliothc<|ue  du  Koi.     >  ' 

78  Malle,  secrétaire  de  Ja  Société  des  sciences,  à  Strasbtmrg. 

79  Marjolin,  professeur  de  la  faculté  de  médecine,  à  P;ui>. 
ao  Marmorat,  curé  de  Château-Renaud  i^Su6ne*ct-LoiLe}.  ^ 
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8S  lficuiM»cMd'iMlil«liM«ii9M  * 

83  MaxAiD,  Eofltety'à  €iMlD»«v(MMt. 

84  Mou»,  MMiliiii  âftrtii<iiit,  I  faiii. 

88  MoKHin,  hkiù,  WÊÊtn  4m  f  8tpi<lMi,  àlhirii, 

88  NimB,p«Mloli«8CMiéa|rdîéoio«^aeft€fc^^ 

87  NiBL,  chef  de  bmfMiftt  Mtoiilàede  fftttAriett^^lVMf. 

88  ORDDfâns,  jeune,  dtredeor  de  Técole  des  sourds-moeti.  *  *^ 

89  Oldkt,  président  à  ia  cour  royale  de  Dijoo.  * 
ÇO  Pacom).  docteur  en  mi^dccino,  à  Bourg. 

91  Parà>dier,  iagénieur  tu  chef,  à  Dyon. 

92  PÉfXET,  professeur  à  l'école  des  manafactures,  à  Paris. 

93  PB!GT»fOT,  iijspccienr  de  l'Académie,  à  Dijoa.    '  - 
91  Percf.aux,  professeur  de  chimie,  à  Strasbooff.  '* 

95  Peeokix,  docteur  eu  laédecine,  à  Pans.       -    -  .    •  - 

96  PocHON,  présid.  du  tribunal  de  1.*^*  inslancc,  à  Lonhsaa, 

97  PoDiLLET,  professeur  de  pJiYsifjtie,  député,  à  Paris.  " 

98  PoDJOULAT»  Baptiste,  rasp.  des  éc.  primaires,  a  RcaorfliS. 

99  Pttv'is,  présid.  delà  Sociéié  d'Emulation,  à  Bourg.'  * 

100  Pons  de  l'Hébiclt,  ancien  prétét,  à  Paris.    '  *  " 

101  QuiLHBT,  père,  ingénienr  en  retraite»  à  Taris.' 

102  QuiLBiT,  flis,  ingénieur  ehril,  à  firlt.  * 

103  RBDRE'(de),  MvddeLouliut.    '  ' 
iOf  RâvnLLÉ-PAiiSB,  docteur  en  médecine,  k  Paris. 
^09  RiGiUL,  nilairaCicliirier,  à  GlairfooUine  (Haute  Sad&e). 
loe  Rififeu^  idttlBiftinleur,  àAl8Br.  ^  ^  t 

107  RosiAH»,  notaire,  à  Bour^    '    *  .   ,    J  « 

108  Uoè^,fimmm  êérémâà  aiédOdB^  iifaft.-  ;  *  ' 

109  Rm-M-BocBus,  de  la  Sûàêà  detléd|Er!.  ï  Varis. 
itt  ÂiiiiaMflfl),iMiMnUlitRdeftM 

m  toM^  ph)*Mriib^1bolaiiijDO,  fttjfoîi. 

iiS  Snuim^JaceM.Mwaiito  i.H  ibat^  * 

lis  9om/doclêiir  ttiDéd^;à  .  •  ^  ^ 

118  tMisst,  Léoo;  aÀdéD  priÊè^  h  Varia. 

118  Tkiim,  ingddenr  deé  mtobi,  t  Paris. 
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116  Tissor,  homme  de  leiircs»  ù  Paris. 

UT  TissoT,  professeur  de  philo8opliic4«^  Dijoo. 

118  Trf.micàux,  eX'inspectcur  des  domaines,  à  Cuîscau. 

119  TaoYKS  (A.  de),  à  Besançon. 

120  VALLBrra,  négociant,  à  Bordeaux. 

121  Vallot,  secrélaîrc  de  l  Acadcmie,  k  Dijon. 

122  Vuifcnf,  membre  de  T Académie,  à  Besançon. 

^23  Wkiss,  ooQser? MMr  de  )t  bibliothèque,  à  Besançon. 


SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 

1  L'înstîlut  de  France,  i  Paris, 

2  La  Bibliothèque  du  Roi,  à  Paris. 

S  L'Académie  royale  de  aédechie,  à  Parte. 

4  L'Académie  royale  de  leittué». 

5  L'Académie  de  IH|od.  ^ 
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9  — *       '  di»la  C#ie^0r»àB4M. 

10   «  .  IHài^ 

11  La  Sodélé  ipomniliii;  è'  Mria. 
f9  La  Soeiéiéda  céo^apWa^  Mt. 
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14  La  Soiclété  dii  taMIde  tUMM^  &  Pttir. 
18    ItnnéoiMi  y  lirfK. 

16  La  Sodélé  dTénolaiiaMunMIe. 

17    derJib*!^  ' 

18  La  Société  d'agriciilUn»  d'A>|ft»> 

19  '    '  *  rikiHéiK. 

SO  -~  di  rAiiëk" 

91  4o  B9MéMtNi« 

92  <— »  da  GaWadoa. 

93  «~  d«  Cantal. 


24  l.a  Suciélé  d'agricullore  de  Chatoo-far-Marne. 
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2G  — des  Céle9-dii-Nerd. 

27  —  «  *  de  la  Dréme. 
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30  — —    •  •  de  Vltiire. 

31    I  -     de  la  Gironde. 

33    de  Loir-€l-Chcr. 

34   •  du  Loiret.1 

35    de  la  L<nre*Iii|Bri9Ufe. 

36  — de  la  MaocUe. 

37  ■  '  du  Mant.  :  ' 

38  _  cte  MeiJL  r* 

39    ,  1  .  4e  N(mes. 

40  ^~  4»lior&  r.'  ' 

41  —  de  l'Oise. 
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43    des  Pyrénééi^MMiUlat. 
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TRAVAUX 

DE  LA 

DU  JURA, 

Peadanl  les  années  1848,  1849  et  i8S0. 


PREMIERE  PARTIE. 

du  30  décembre  1850. 


La  séance  est  ouverte,  à  une  heure  et  demie, 
dans  la  salle  ordinaire  des  réunions,  à  Fllôtel- 
de-Ville,  en  présence  d'un  concours  nombreux 
de  membres  résidents,  de  membres  correspon- 
dants et  de  citoyens. 

M.  le  Préfet,  président-né  de  la  Société,  oc- 
cupe le  fauteuil  j  il  est  assisté  de  M.  DeLarue, 
vice-président,  et  de  M.  Chevillardpère,  ancien 
président  annuel ,  actuellement  président  ho- 
noraire. 

M.  DeLarue  ouvre  la  séance  parle  discours 
suivant  : 

1 


«  C'est  en  présence  du  premier  magistrat  du 
département  qae  la  Société  d'émulation  vient 
Fouvrir  le  cours  de  ses  séances  publiques  et 
solennelles,  que  depuis  trois  ans  elle  avait  sus- 
pendues. £11  nous  consacrant  quelques  mo- 
ments dérobés  à  ses  occupations  administra- 
tives, M.  le  Préfet  a  youIu  donner  à  la  Soeiëtë 
un  témoignage  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  ses 
travauxi  et  lui  fournir  la  preuve  d'une  bien- 
veillance non  moins  grande  que  celle  à  la- 
quelle l'avaient  accoutumée  ses  prédécesseurs. 
Qu'il  me  soil  permis  d'èlre  ici  Tinterprele  des 
sentiments  de  reconnaissance  de  la  Société 
tout  entière  pour  cette  bienveillance,  dont  elle 
saura  se  montrer  digne. 

«  Depuis  trois   ans ,  Messieurs,  que  nos 
séances  publiques  ont  été  suspendues,  nos  tra- 
vaux ont  été  en  même  temps,  sinon  inter- 
rompus tout-à-fait,  duinoins  consi*l<  1  ahlemcnt 
ralentis.  C*est  qu'au  milieu  des  préoccupations 
politiques  qui  pesaient  sur  les  esprits,  il  y  avait 
peu  de  place  pour  les  luttes  de  rintelligence. 
Mais  aujourd'hui  que,  grâce  au  rèpie  de  Tordre, 
un  avenir  plus  certain  s'ouvre  devant  nous, 
et  qu'un  horizon  plus  calme  apparaît  à  nos 
yeuiî,  espérons  que  vos  travaux  prendront  un 
nouvt  1  essor,  et  que  votre  ardeur  sera  d  autant 
plus  grande  que  vous  sentirez  plus  vivement 
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la  nécessité  de  combler  une  lacune,  et  de  ré' 

parer  la  perte d*im  temps  précieux.  La  carrière 
vous  eslouvorte,  aussi  lai^re  que  jamais^dansle 
champ  de  rinduslrie,  de  l'agriculture ,  de  la 
science  théorique  et  pratique,  de  la  morale  et 
des  belles-Iettres. 

«  Ce  n'est  pas  d  ailleurs  que  la  Société  soit 
restée  oisive;  vouspourrez^  dans  quelques 
instants^  vous  convaincre  qu'il  n*en  a  point  été 
aînsi^  en  entendant  les  mémoires  dont  lecture 
va  être  donnée^  et  je  dois  m'empresser  de  dire 
que  là  ne  se  bornent  pas  tous  les  travaux  delà 
Société;  mais  un  choix  a  dû  être  fait  parmi  les 
documents  les  plus  propres  à  intéresser  les  au- 
diteurS)  soit  par  le  charme  du  style,  soit  par  la 
nature  du  sujet  qu'ils  traitent*  Plusieurs  autres 
qui,  à  raison  de  ces  circonstances  et  de  leur 
étendue, n  obtiendront  pas  i  lionneur  de  la  lec- 
ture dont  iU  sont  d'ailleurs  parfaitement  di- 
gnes par  le  mérite  des  études  qu*ils  renfer*< 
ment,  seront  insérés  dans  le  recueil  des  publi- 
cations de  la  Société. 

«  Il  va  également  vous  être  donné  connais- 
sance des  principaux  changements  survenus 
dans  notre  sein  :  si  d'excellentes  acquisitions 
ont  été  faites,  nous  avons  aussi  épi'ouvé  des 
pertes  trop  regrettables. 

«Ici,  Messieurs,  appelé  par  le  titre  de  vice- 
président,  que  je  dois  à  vos  suffrages,  à  rem- 
placer 1  honorable  confrère  qui  a  si  iong-4emps 


été  à  la  tète  de  la  Société,  et  que  le  poids  des 
années  force  de  renoncer  à  nne  charge  qa*il  a 
si  bien  rciiiplie,  je  suis  certain  d'avoir  toute 
votre  sympathie  en  lui  payant  un  digne  Uiiiut 
de  reconnaissance.  Noos  avons  tous  pu  appré- 
cier, comme  ils  le  méritaient,  les  soins  de  cha- 
que jour  qu'il  apportait  à  noire  œuvre,  qu'il  a 
eu  quelque  sorte  fondée.  L'appui  de  sa  longue 
expérience  ne  nons  fera^e  trop  sonvent  dé- 
fatti^'  et  TOUS  sentirez  dès  anjowd'hni,  Mes^ 
sieurs,  que  suii  concours  actif  nous  manque, 
puisque  vous  n'entendrezpas  cette  voix  qui  vous 
tenait  captifs,  chaque  année,  sons  le  chaimé 
de  sa  parole,  dans  ces  comptes-rendas  de  nos 
u  avaux,  si  pleins  de  iines  appréciations  et  de 
gràae  spirituelle.  ? 

«La  Société  a  déjà,  comme  prenvedesa  gra* 
titnde,  décerné  k  Honsieùr  Cbevillard  la  di- 
gnité de  président  liouoraire.  Là  cependant  ne 
sauraient  s'arrêter  les  témoignages  de  nos  sen- 
timents ;  mais  le  soin  de  ce  public  hommage, 

trop  au-dessus  de  mes  forces,  appartiemlra  h 

1       celui  que  vos  sufirages  appelleront  à  sa  place,  j» 


M.  le  Préfet  répond  à  ce  discours  dans  tme 

impiovisation  que  nuusrcgretloas  de  ne  pou- 
voir reproduire.  Après  quelques  mots  de  re> 
merdment  et  d'encouragement  à  la  Société , 

il  dit^qu(j  tous  lesellbrtsde  sou  admmibUaliou 
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tiendront  au  bien  général  «lu  département;  que^ 

dans  ce  but,  il  ne  croira  jamais  assez  faire  pour 
le  maintien  de  i  ordi-e  et  de  la  tranquillité , 
«ans  lesquels  il  n'est  rien  de  possible,  rien  de 
stable,  sans  lesquels  surtout  l'industrie  et  IV 
griculture  ne  peuvent  prospérer.  Cette  allocu- 
tion est  vivement  applaudie. 

Il  est  ensuite  donné  connaissance  de  la  situa* 
tion  de  la  Société  à  la  fin  de  Tannée  1850,  par 
M.  Piurd,  conservateur-adjoint  du  Musëe.^ 

«  Pendant  les  trois  aimées  qui  sesontécou* 
lées  depuis  la  dernière  réunion  solennelle  de 

la  Société,  le  30  janvier  1847,  plusieurs  de  ses 
membres  ont  changé  de  résidence  et  nous  ont 
ainsi  privés  de  leur  concours.  En  première  ligne 
nous  nommerons  M.  Charles  Laumier,  notre 
ancien  secrétaire,  que  nous  avons  eu  le  regret 
de  voir  s'éloigner  pour  aller  résider  à  Vesoul, 
où  il  est  rédacteur  du  Journal  dfi  la  HauU" 
Saône, 

«  Nous  avons  perdu  en  M.  Laumier  un  esti- 
mable collaborateur,  qui^  dans  ses  utiles  fono- 
ti<ms,  avait  dignement  succédé  à  M.Houry, 

qu'il  sera  si  difficile  de  remplacer  ;  car  il  fut 
en  tout  temps  la  personnification  delà  science 
et  du  travail,  et  l'exemple  du  dévouement  pour 
llionneur  delà  Société  d  émulation. 

«M.  Uornier,  inspecteur  des  écoles  primaires 
et  l'un  des  membres  résidents,  a  été  appelé  à 
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Vesoiil  pour  y  exercer  les  mêmes  fonctions» 
M.  Ifathey,  professeur  de  mathématiques  spe^ 

ciales,  nous  a  <]uii((  s  |)our  aller  à  Schélestadt 
professer  le  même  cours  au  collège  de  cette 
ville. 

«  Nous  avons  à  déplorer  la  perte  que  nous 

avons  faite  de  M.  Danet,  ancien  receveur~gé- 
néral,  et  l'un  des  premiers  fondateurs  de  la 
Société  d'émulation  en  1818.  H*  Banet  a  été 
enlevé  à  sa  famille  et  à  ses  amis  dans  le  cours 
de  l'année  1849. 

«  Malgré  le  ralentissement  de  nos  travaux  et 
la  suspension  de  nos  séances,  depuis  les  trois 
dernières  années,  la  Société  n'a  pas  discontinué 
ses  rapports  avec  la  plupart  des.  académies  et 
autressociétés  littéraireset  agricolesde  France; 
ces  compagnies  savantes  ont  adressé  leurs  mé* 
moires  et  ])ublicalions  mensuelles  en  échange 
des  comptes-rendus  que  nous  leur  avons  eu-* 
voyés  par  Fentremise  et  sous  le  couvert  de  M. 
le  ministre  de  rinstruction  publique.  Gesnom^ 
breux  mémoires,  ainsi  que  les  documents  sta- 
tistiques donnés  par  le  ministère  de  rintérieur^ 
ont  beaucoup  contribué  à  augmenter  et  enri«> 
chir  la  bibliothèque.  11  en  sera  donné  une  liste 
détaillée  daus  le  recueil  imprimé  pour  Tannée 
ISBO^et  lorsqu'on  aura  pu  transférer  cette  pré- 
cieuse collection  dans  le  nouveau  local  qui  lui 
est  destiné,  31.1e  bibliothécaire  se  propose  de 
former  un  catalogue  méthodique  de  tous  les 
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oiiviagos  qui  ia  composent,  en  le  divisant  en 
deux  parties  distinctes. 

La  première  comprendra  les  oufrages  nuH 
Buscrits  on  imprimés  des  auteurs  nés  dans  le 
département  ou  qui  l'ont  habité,  ainsi  que 
ceux  qui  ont  un  rapport  avec  1  histoire  du  pays 
OU  de  la  prorâcede  Franche^Gomlé. 

«  La  seconde  partie  se  composera  des  ouwi^ 
ges  donnés  ou  acquit,  de  qucl4,ue  part  qu*il$ 
puissent  provenir. 

«  On  n*a  pu  jusqu'à  présent  entreprendre  ce 
travail,  à  raison  du  manque  d*espace  dans  le 
local  actuel,  où  la  bibliothèque  appartenant  à 
la  ville  se  trouve  réunie  avec  celle  de  la  Société, 
mais  sans  qu'il  y  ait  pour  cela, confusion  entre 
Tune  et  l'autre. 

«Le  musée  a  été  organisé^en  1818^  avec  les 
d>jets  que^l'on  avait  déjà  recueillis,  en  1813 
et  1814,  dans  un  but  d'illustration  départe^ 
mentale.  11  s'est  augnientc  successivement 
chaque  année  par  le  moyen  des  dons  qui  ont 
été  faits  et  par  des  acquisitions,  mais  surtout 
par  le  concours  des  jeunes  élèves  du  Jura,  qi^i 
ont  suivi  les  écoles  des  l)oaux-arts  dans  les 
académies  de  Dijon  et  de  Paris^  et  qui  reçoi- 
Tent  des  eujcouragements  de  la  partdu  conseil 
général. 

«Les  collections  diverses  en  objets  d'histoire 
naturelle  et  de  géologie  ne  sont  pas  moins re^ 
iBarquabl^  et  dignes  de  fixer  l'attention,  puis-* 
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.  qu'elles  sont  composées  en  partie  des  dons  en- 
Toyés  par  nos  rompaii  iotcs  résidant  dans  les 
contrées  de  rAniériqtie  et  de  l'AsFo,  et  qui  se 
sont  fait  un  devoir  d'offrir  les  fruits  de  leurs 
recherches  sdentiGques  pour  enrichir  le  musée 
de  leur  depaiiement, 

«  Lorsque  le  nouvel  emplacement  destiné  à 
recevoir  le  musée  sera  disponible^  on  en  fera 
le  transport  le  plus  toi  (ju'il  sera  possible,  le 
conseil  municipal  ayant  consenti  à  consacrera 
la  Société  d'émulation  les  deux  salles  néces- 
saires pour  recevoir  ce  dépôt,  qui  renferme 
non-seulement  les  œuvi  es  dus  artistes,  mais 
encore  les  objets  d'antiquité  et  de  numismar- 
tique  trouvés  dans  le  Jura. 

«Fendant  le  cours deFannée  ISSO,  la  Société 
a  reçu  au  nombre  de  ses  correspondants: 

«  1.^  La  société  archéologique  de  Chalon-sur- 
Saône»  représentée  par  son  président,  qui  lui  a 
fait  renvoi  des  premiers  volumes  de  ses  mé- 
moires littéraires,  accompagnés  d'un  album  de 
belles  planches  lithographiées,  représentant 
les  dessms  de  monuments  d'antiquités  romai- 
nes et  du  moyen  âge,  qui  ont  été  découverts 
dans  rarrondissement  de  Chalon. 

«2.**  M.  Thunnann,  professeur  de  statistique 
et  de  géologie  à  Porentruy,  qui  a  envoyé  une 
collection  (le  ses  ouvra L:es  avec  ceux  de  plu- 
sieurs auteurs  de  cette  même  ville. 

«  3/  M«  Hugon,  de  Nozeroy,  élève  en  méde-^ 
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cii)e  a  Paris,  qui  a  fait  hoininn^ço  de  deux  ta- 
bleaux du  Parocel  et  d'un  auiro  de  Técole  lla- 
mandie,  aiosi  que  de  deux  gravures  de  Wan- 
deriReulen ,  représentant  les  sites  de  St.-Lau- 
rent-Ia-Roche  et  du  lorl  Ste.-Anne  près  Salins, 
avec  d'autres  ouvrages  littéraires  d'auteurs 
francs-comtois» 

«4."*  M.  Marcou,  (le  Salins,  membre  de  la  so- 
ciété géologique  de  France,  déjà  envoyé  par 
le  Gouvernement  dans  les  États-Unis  pour 
des  travaux  scientifiques,  et  qui  a  fait  don  à  la 
bibliothèque  de  son  ouvrage  sur  la  géologie  du 
Jura  Salinois. 

«  Société  s'était  fait  un  religieux  devoir 
d'admettre  au  nombre  de  ses  membres  rési- 
dents M.  Gustave  Hoiiry;  c'était  un  lioniniage 
qu'elle  avait  à  rendre  à  la  mémoire  si  hono- 
rable de  son  père^  qui  a  été  l'un  de  nos  plus 
zélés  collaborateurs. 

«M.  Houry  avait  à  peine  accepté  cette  pro- 
position^ et  témoigné  toute  sa  reconnaissance 
à  la  Société,  que,  par  une  destinée  tout-à-foit 
inattendue,  il  a  été  enlevé  à  sa  famille,  à  ses 
auiis,  aux  arts  de  l'harmonie  qu'il  avait  cul- 
tivés avec  un  si  heureux  succès,  et  à  notre 
Société  qui  se  serait  fait  honneur  de  le  comp- 
ter parmi  ses  membres. 

«  Un  jour  il  se  trouvera  dans  celle  enceinte 
une  voix  plus  capable  et  plus  éloquente  pour 
payer  un  juste  tribut  h  sa  mémoire.» 


—  iÙ 

Sur  riiivitationde  M.  le  Président,  et  confor- 
mëiiicnl  il  une  délibéraliou  précédeale  de  la 
Société,  il  est  donné}  dans  Tordre  suivant, 
lecture,  par  leurs  auteurs,  des  mémoires  et 

notices  ci-après  : 

SUR    PIERRE  -  GABRIEL    ERRARD  |^ 

PROCUREUR-GÉNÉRAL-SYNWC 
du  iK^ikartemeiit  do  Jura,  en  4  793, 

Lu$  à  la  Société  d'émulation  de  ce  difpfrrfnncntf  en  séance 
BOlenneUe,  te  30  décembre  4850, 

m  I.  nuis,  iTOGit.  mm  n  m  uaM. 

Messieurs, 

Il  y  a  près  de  quatre  ans  que  j'appelais  votr# 
attention  sur  une  des  célébrités  jurassiennes, 
et  qu(  je  vous  retraçais  les  différentes  phasea 
qui  signalèrent  la  brillante  ascension  du  ba- 
ron Janet  dans  Tadmiuistration  publique.  J'ai 
aujourd'hui  à  tous  entretenir  d*un  autre  com- 
patriote ,  qui  n'a  pas  moins  de  droits  à  votre 
souvenir.  Je  veux  parler  d'Ébrard,  Tun  des 
hommes  les  plus  distingués  que  la  ville  de 
Lons-le-^aunier  ait  comptés  parmi  ses  enfants 
et  dont  elle  ait  fait  présent  au  département 
tilt  Jura.  Jurisconsulte  et  orateur  comme  Janet, 
attaché  au  même  drapeau  politique^  victim^^ 
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des  mômes  catastrophes,  obligé  aussi  de  s'exi- 
ler, et  partageant  enûa  le  triomphe  du  rc-  , 
tour  dans  la  commune  patrie,  si  Ébrard,  dont 
une  aantë  délabrée  par  le  travail  vint  arrêter 
la  carrière,  sembla  dès-lors  jeter  moins  d  éclat 
et  ne  jouir  que  d'une  illustration  locale  plus 
restreinte  que  celle  de  son  jeune  émule,  on 
peut  dire,  (par une  sorte  de  compensation  et 
pour  soutenir  le  parallèle),  qu'Ébrard Liitplus 
d'importance  dans  le  Jura ,  plus  d'inlluence 
sur  ses  concitojfens,  plus  d'aptitude,  par  son 
expérieÛe  des  hommes ,  à  vaincre  les  obsta* 
des  sans  cesse  surgissant  des  premiers  trou- 
bles raw>lutioanaires.  L'existence  sociale  de 
Janet  s^appl^ya  spécialement  des  gloires  de 
l'Empire  ;  celle  d'Ébrard,  bien  plus  difficile, 
fut,  tout  entière,  liée  aux  terribles  vicissi- 
tudes de  la  révolution. 

Pierre- Gabriel  Ébrard  naquit  Lons4è- 
Saunier  en  1748  et  fit  ses  études  au  collège 
de  cette  ville.  Doué  d'une  précocité  ù^appante, 
il  effaçait  sans  peine  tons  ses  condisciples. 
Mais,  il  faut  le  reconnaître,  (quoiqu'on  en  dise 
à  présent  dans  im  luneste  esprit  de  parli), 
rinstructiou  publique,  alors  mal  organisée, 
et  livrée  à  des  régents  routiniers  ,  n'était 
pas  propre  à  seconder  les  dispositions 
naturelles  de  la  jeunesse.  Écoutons  Ébiaid 
lui-même,  arrivé  à  i  àge  de  quarante -cinq 
ans ^  et  développant  (dans  un  écrit  dontj^ 
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parierai  tout  à  Theure)  ses  idées  sur  les  col* 

léges  (le  son  temps  :  «  Ma  propre  expérience, 
dit- il  ^  m'a  appris  combien  réducation  des 
écoles  ordinaires  est  peu  satisfaisante,  l'étais 
dans  mes  classes  un  phénix,  et,  lorsque  je  me 
suis  senti  un  homme  fait,  j'ai  éprouvé,  à 
ma  honte»  le  vide  des  connaissances,  môme 
les  plus  essentielles.  Ma  mémoire,  très  heu* 
reuse ,  a  fait  tout  mon  mérite  scolastique.  » 
Mais,  dans  un  sujet  tel  qu'Ébrard,  le  vice  des 
études  superficielles  est  bientôt  réparé.  Et 
de  quoi  ne  vient-on  pas  à  bout  9mc  de  la 
mémoire,  cette  base  fondamentale  de  not/e 
intelligence  I  Le  jeune  étudiant  eut  à  peine 
secoué  la  poussière  des  écoles  iBaférieures , 
qu*il  sentit  sa  vocation  pour  l'étude  des  lois 
et  pour  les  t  omhats  de  l'arène  judiciaire.  Il 
se  rendit  à  Besançon  9  et  y  fut  ce  qu'il  avait 
été  k  Lons-le-Saunier  y  ce  qu*^^  devait  être 
partout. 

Revenu  dans  sa  ville  natale,  Ébrard,  dès  scs^ 
premiers  débuts  au  barreau,  eutl'ai*!  de  se  faire* 
pardonner  sa  supériorité.  Il  sut  ménager  de& 
rivalités  injustes,  les  jalousies  des  jeunes  gens, 
les  susceptibilités  et  les  prétentions  des  vieil- 
lards. 11  surmonta  toutes  les  résistances  par 
sa  modestie ,  par  ses  manières  prévenantes  y 
par  des  concessions  souscrites  à  propos  et  par 
l'agrément  général  de  son  coninierce.  Les 
plus  envieux  et  les  plus  diûiciles  finirent  par 


admirer  ses  conuai^sauces  clendues ,  son  in- 
tarissable  abondance,  la  douceur  de  sa  pa- 
role et  jusqu'au  son  enchanteur  de  sa  voix , 
qui  fesait  oublier  que  la  nature  lui  avait  re- 
fusé de  beaux,  traits.  Vous  devinez^  Messieurs, 
que  son  éloquence,  toujours  mielleuse  et  sans 
emportement,  le  ra[)prochait  plus  de  Cicéron 
que  de  Démostiièues,  plus  de  Vergniaud  que 
de  Mirabeau.  Disons,  cependant ,  pour  éviter 
une  complaisance  que  rimpartialité  de  This- 
toîre  ne  saurait  admettre,  qu'il  parlait  mieux 
qu'il  ii'<  rr!vait.  Ce  que  j\ii  vu  de  ses  mé- 
moires d'avocat,  auxquels  vraiseuihlablement 
il  attachait  peu  de  prix,  n'était  point  lrrépn>« 
chable  sous  le  rapport  de  la  correction  du 
style. 

Notre  grande  révolution  trouva  £brard  en 
possession  d'une  considération  et  d'une  estime 
générales.  Elle  Fappela  à  son  aide,  et  il  en- 
tendit cette  voix  formidable  qui  dovaii  hi(  iitôt 
soulever  la  France  et  TËurope.  Plein  de  bonne 
foi  et  d'enthousiasme,  il  salua  avec  joie  la 
nouvelle  aurore  politique,  ne  se  doutant  pas 
qu'un  horizon ,  en  apparence  si  lumineux , 
pût  s'obscurcir  ,  puis  disparaître  dans  des 
tem[>étes  furieuses.  Ses  concitoyens  le  com- 
prirent parmi  les  députés  de  Lons-le-Saunier 
à  rassemblée  bailiia^ere  qui  se  tint  dans  cette 
ville  au  [mois  d'avril  1789,  Peu  après,  la  France 
ayant  été  divisée  en  départements,  il  fut  nommé 
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procureur-géaëral-syndic  de  celui  du  Jura. 

C*est  dans  ces  délicates  et  importantes  fonc^ 
lions  qu'on  vit  se  développer  rapidement  la 
vaste  capacité  dont  les  luttes  judiciaires  n'a- 
vaient révélé  qu'une  partie  miuime.  Le  défen- 
seur des  intérêts  privés  devînt  le  protecteur  des 
intérêts  publics.  Le  modeste  jurisconsulte , 
jetant  sa  loge,  nous  découvrit  l'Iiabilc  adminis- 
trateur, rhomme  d  £tat  de  son  pays^  je  dirais 
presque  le  gouverneur  du  Jura.  Serai- je  dé- 
menti, quand  je  rappellerai  qu*Ebrard,  étant  à 
la  fois  riioinmc  de  conseil  et  d'action,  liiii- 
geait  tout,  lésait  tout  ?  Neuf  dans  la  carrière, 
il  semblait  y  avoir  vieilli*  Survenait-il  une  loi 
nouvelle  ?  aussitôt  partait  une  circulaire  ou  les 
procureurs  -  syndics  des  districts  trouvaient 
une  boussole  sûre.  Aussi ,  ces  fonctionnaires 
n'exécutaient  jamais  les  décrets  législatifs  avant 
d'avoir  reçu  les  lumineuses  instructions  aux- 
quelles le  procureur-général  les  avait  habitués. 
Ëbrard  consumait  ses  jours  au  travail,  bra- 
vant la  fatigue^  et  sacrifiant  sans  regret  une 
santé  frêle,  déjà  fortement  compromise.  Aussi, 
quelle  confiance,  quelle  affection,  quels  res- 
pects ,  il  obtenait  de  ses  collègues  et  de  tous 
les  vrais  patriotes  capables  d'apprécier  ses 
services  !  Mais,  en  même  temps,  hélas!  que 
de  persécutions  suscitées  par  la  démagogie 
naissante  !  Que  de  contradictions  insensées  ^ 
de  haines  furibondes  ,  d'injures  grossières , 
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de  la  part  des  ambitieux  qui,  sans  atteindre 
àttx  mêmes  talents  ,  prétendaient  au  même 
pouvoir,  à  la  même  influence,  à  la  même 
vénération  I  Les  brouillons  subalternes,  dont 
les  frères  Dumas  s  étaient  déclarés  les  chefs, 
ne  cessaient  de  harceler  Taigle  de  Fadminis- 
tration  départementale ,  méconnaissant  tous 
ses  travaux  5  caloniniaiU  toutes  ses  vues, 
empoisouuaiit  toutes  ses  paroles,  non  moins 
que  ses  démarches,  et  ne  lui  tenant  compte 
d'aucun  sacrifice.  Le  club  de  Lons-le-Saunier, 
allilié  au\  Jacobins ,  retentissait  de  décla- 
mations contre  lui . 

J'ai  nommé  les  frères  Dumas.  La  plupart 
de  vous,  Messieurs,  n*ont  pas  pu  les  voir, 

et  ne  les  ont  connus  que  de  réputation.  Moi, 
qui  souvent  les  ai  entendus  porter  la  parole, 
je  peux,  quoique  je  ne  fusse  alors  qu'un  éco- 
lier ,  vous  donner  une  certaine  idée  de  ces 
deux  hommes.  Je  crois  devoir  le  faire ,  puis- 
que je  vous  entretiens  d'£l>rard  et  qu'ils  le 
tourmentèrent. 

L'un  et  l'autre  étaient  avocats.  Etrangers  h  la 
ville  de  Lons-le-Saunier,  ils  vinivnt,  (juei(|ue 
temps  avant  1789,  s'y  domicilier  en  même  temps 
que  leur  père ,  qui  y  avait  été  appelé  comme 
ofTieici  de  maréchaussée.  On  leur  reconnais- 
sait à  tous  deux  un  talent  plus  qu'ordinaire  ; 
mais,  d'ailleurs,  ils  ne  se  ressemblaient  en  rien. 

L*aliié,  doué  de  formes  herculéennes,  d'une 
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noble  ligure,  d  uiu*  vuik  niàle  et  suuore,  était 
plus  propre  à  électriser  les  masses  qu'à  per- 
suader d^impassibles  magistrats.  Son  cara<^kre 
bouillant,  aisément  irrîtiible,  le  laissait  en  proie 
à  des  emportements  qu'il  ne  pouva^^^primeiv 
Souvent,  il  perdait  par  sa  violence  ce  qirïiaii^ 
raît  obtenu  avec  un  peuHe  modération.  fut 
cette  violence  qui,  indisposant  le  public  et  sur- 
tout les  hommes  de  palais ,  mit  toujours  des 
entraves  aux  succès  de  Dufl4||r^#iné  ^  comn^e 
avocat.  Au  lieu  de  s  avouer  une  cause  si  simple 
et  si  naturelle,  il  attribua  son  insuccès  à  Fini- 
mîtiéde  la  bourgeoisie;  et,  devenu luiwuéine 
Tennemi  de  cette  classe  de  citoyens  contre  la- 
quelle il  récrimina  sans  mesuin^il  se  posa,  an^^ 
premier  signal  de  la  révolution,  co  nu  ne  orateur 
dj9  peuple.  De  concert  avec  sou  ^re,  il  pro- 
nonça,  ëans  diverses  circonstances ,  les  plus 
virulents  discours.  On  comprend  qu'il  entendait 
d'ailleurs  être  élevé  par  la  faveur  populaire 
aux  emplois  publics.  Cependant  cet  homme  y 
dans  ses  rancunes,  n*était  point  indomplaUe^ 
et  i  ambition  ne  l'avait  pas  perverti.  On  lui  re- 
connaissait une  âme  sensible,  un  cœur  humain 
«t  généreux^  le  désir  d'être  juste.  £lu  deux  fois 
juge  de  paix,  il  ne 'Se  montra  point  indigne  4e 
ces  paisibles  et  conciliantes  fonctions.  Mais  il 
restait  prévenu  contre  Ebrai'd,  etne  voyait  tou- 
jours en  lui  que  le  chef  des  b^rgeois^  ses  ^hé- 
lendus  ennemis.  Enfin,  nommé  membre  dudi- 
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rectoire  do  (lépartemenl^ilsetrotitlsi  h  ctlèàtà 

procureur-général.  Ce  rapprocliement  eut  un 
eilet  iuagique.  Dumas  fut  aussilèl  Tsuni  ^  non 
moins  qit^  l'admiràleur  desoà  iiou?^o<^lëgiil$ 
dont  il  avait  jusque-là  méconnu  le  patriotisme 
ère  et  le  rare  talent.  Le  tribun  lougueux 
de  la  «oGiëtë  populaire  9  âubissaot  l'âgeendam 
îitéftislîble  du  proonreiir-générai,  rougît  d'avoir 
mai  ché  si  long-tem[is  sous  Fétenclard  de  Ta^ 
&arcliîe,  roinpit  avet:  son  li  ère ,  dont  il  cou-" 
dlsmina  i^iibliqueiiienl  le  dëtai^p»|^8MF^,  ef^a^ 
qiiiUlplàs  ia  ligfïé  droite.  ièBrfatii»détf  à^èfiii' 
phes  d'Ebrardj  et  un  d«s  plus  utiles  à  ia  bonne 
cause.  * 
^  Dumas  cildèt'  Ç^ené^Fraiiçois)  neressemblail 
ni  à  son  atnë,  ni  à  ses  autres  parents,  lynne 
taille  au-dessous  de  la  moyenne,  il  n'avait  pas 
à  remercier  la  nature  de  ses  aualitës  physiques. 
Lap&leur  de  son  visage  fesait  contraste  avec  la 
€Oiïlenr  ardente  de  ses  cheveuic.  Ses  traits  îrrë- 
gitlîers,  enlaidis  par  une  excessive  maipfronr, 
inspiraient  contre  lai  une  prévention  qu  uue 
voix  grêle  et  sifflante  ne  venait  pas  dissiper. 
Mais  il  maniait  aisément  la  parole  ;  et,  s'il  n*a* 
vaitpas  les  mouvements  oratoires  de  son  frère  « 
il  passait  pour  être  plus  logicien  et  d*nne  plus 
grande  finesse.  C'est  hii  qui  fonda  le  premier 
club  â  Lons-lc-Sannier.  Klu  maire  en  1791 ,  à 
une  faible  majorité,  et  par  suite,  soil<le  la  pu- 
sillanimité,  soit  de  rincorrigible  apathie  de  là 
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dassebourgeoise,  il  nes^occupa  qued*exaspcror 
le  prolétariat.  Ceux  qui  ont  vécu  à  cette  triste 
époque  et  que  le  temps  ii  a  pas  encore  mois- 
«oimës,  doivent  sesouTenir^  ainsi  que  moi,  de 
h  crise  qae  nous  éprouvâmes^  cette  même  an- 
née, dans  le  mois  d'avril ,  le  jour  delà  fcle  de 
saint  Vernier.  Les  vignerons,  exailés  par  les 
déclasiatioiis  de  ce  Derversinagistrat,  que  se- 
^Hmdaient  lesfiiméc^du  vin,  avaient  formé  un 
rassciiiblement  luinultueux.  La  ioule  poussait 
des  cris  de  destruction^  et  allait  se  précipiter 
dans  les  maisons  des  personnes  désignées  sous 
le  nom  A'ariiloetàles,  Qui  parvint  à  conjui*er 
cet  orage?  Ebrard.  Ranimant  ses  collègues 
consternés  y  puis  employant  tour  à  toui*,  au-i 
:pfès.d*une  multitude  égarée,  la  douceur  et 
nergie,  il  sut,  par  son  éloquence  enCrainante^ 
apaiser  les  esprits  les  plus  échauffés.  Légitime 
et  glorieuse  victoire  !  Mais ,  en  déjouant  le& 
projets  et  blessant  l'orgu^ii  de  Dumas,  elle 
acheva  d^nlcérer  le  cœur  de  cet  ënergumtoe» 
Après  avoir  quitté  la  ville,  trop  peiit  théâtre 
pour  des  passions  telles  que  les  siennes,  et 
mérité  par  ses  fureurs  la  place  de  vice-prési*- 
^ent  du  tribunal  révolutionnaire,  Dumas  jouit 
d*un  commencement  de  vengeance  en  voyant 
montera  réchafaud  Vaillant,  Viviand, Mantry, 
S(M*lin,  Guyon  et  d'autres  infortunés  Jurassiens. 
C'cLait  peu;  il  lui  fallait  le  sang  d'Ebrard.  Peu 

^yant  de  porter  lui-^némc  sa  léte  sur  la  place 
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de  la  Rëvalation,  il  ne  (Mirlail  encore  du  digne 

procurour-génér.il  que  pour  regretter  de  n'a- 
voir pu  lui  arracher  la  Yie« 

Mais  revenons,  Messieurs,  pour  ne  pas  trop 
anticiper  sur  les  époques.  J*ai  rappelé  le  pre- 
mier club  du  Lous-lc-Sauiiier.  Cette  réunion, 
à  peine  organisée,  se  montrait  menaçante.  Les 
propriétaires  «  effrayés,  sentirent  la  nécessité 
de  se  défendre.  Ils  établirent  à  leur  tour  une 
société  sous  le  titre  de  Société  des  amis  de  la 
dmstitution.  Habitués  a  prendre  Ebrard  pour 
leur  chef,  ils  s'assemUèrent  sous  sa  présid^cê. 
Le  club  n*eut  pas  assez  d*anathèmes,  pas  assez 
de  malédictions  et  de  vociférations  couti  e  i  eiu 
de  la  bourgeoisie. 

On  peut  me  demander  ici  comment  il  arriva 

que  le  procureur-général,  avec  taiii  de  mérite, 
tant  d^e&time,  tant  d'influence ,  ne  fut  porté  à 
aucune  des  assemblées  législatives?  Cela  s'ex- 
plique. Ebrard ,  lors  de  la  députation  aux 
Elats-généraux ,  paya  tribut  à  la  vieillesse  de 
Yeroier  qui  l'avait  présenté  au  barreau,  et  lui 
avait  transmis  sa  clientèle.  Généreux  et  sans 
ambition,  dès  qu*il  sut  qu'une  forte  partie  des 
électeurs  désignait  Perrin  aîné,  son  ami  intime, 
pour  la  législature,  loin  de  le  contrarier,  il 
l'appuya  de  toutes  ses  forces.  Enfin ,  il  crut 
devoir  céder  encore  à  Vemier,  qui  déclara  sa 
candidature  pour  la  Convention.  Ajoutons , 
cependant,  que  sa  santé  déclinante  •  et  Tàge 
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tendre  de  ses  enfants,  no  furent  pas  étrangers 

à  celte  dernière  abnégation.  Mais  tout  le  monde 
a  pensé  qu'il  n  avait  tenu  qu*à  lai  d'aller  re- 
présenter le  Jura  à  la  tribune  nationale. 

Ebrard  subit  la  pression  des ëvénementima- 
jcurs  qui  se  succédèrent  si  rapidement  vers  la 
fin  de  1792  et  au  coininencement  de  1793, 
Mais  il  ne  se  sépara  point  de  son  pays  qu'il  iie 
pouvait  cesser  d'aimer,  et  adopta  franchement 
le  régime  républicain.  Le  club  des  Jacobins  ne 
lui  rendit  jamais  justice.  £n  avril  de  cette 
dernière  année,  il  nomma  une  commission 
pour  scruter  la  conduite  politique  des  divers 
fonctionnaires.  Cette  commission  ne  manqua 
pas  de  placer  le  procureu1^-général  parmi  les 
suspects.  On  adj(iji:^nit  à  celuî-ci,  dans  cette 
inique  prost  riplion,  son  père,  plusiein  s  de  ses 
parents,  ses  meilleurs  amis ,  nombre  de  pro- 
priétaires, et  la  société  tout  entière  des  Bons- 
Cousins. 

Ces  vexations  odieuses  n  empèchcreut  pas 
Ebrard  d*exercer  des  actes  debienfesance  en- 
vers d'autres  proscrits  qu'illustraient  leurs  ta«> 
lents  et  leurs  malheurs.  Il  donna  asyle  au  gé- 
néral Mathieu  Dumas,  à  Théodore  Lameth,  et 
à  plusieurs  hommes  éminents.  Ce  sont  peut<élre 
ces  traits  d*une  généreuse  hospitalité  qui  ont 
pu  faire  naître,  plus  tard,  le  soupçon  que  le  cbef 
de  l'administration  du  Jura  était  orléaniste. 
Mais,  d'abordi  rien  ne pronvequ*à cette  époque> 
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"^éoàdfe  Lamelli,  Maihieu  Dumas,  et  le««utres 

>personnages  de  marque,  (|u  Kl  •raid  reçut  chez 
luij  conspirassent  en  faveur  il*  ianiâisond'Or- 
làuift.  Et,  euasent-ik  intrigué  en  ce  sens,  je 
me  reftisend  toujours  à  croire  que  notre  sage 
et  incorruptible  coucitoycn  eût  abjuré  ses  anté- 
cédents pour  devenir  un  conspirateur*  Son  ca- 
ractère loyal  et  ses  principes  connus  me  ré- 
pondent du  contraire.  On  a  allégué  qu'il  pré- 
ëiduit  les  Francs-Maçons  de  Loiis-le-Sauuier. 
Cela  se  peut;  £brard  présidait  partout.  Mais 
de  oeUe  oiroonstanee  et  de  celle  que  le  duc 
d'Orléans  (Philippe-Egalité)  était ,  en  France, 
grand-maitre  de  la  Frauo-Maçonne rie,  résulta- 
t-41  qu'Ebvard  voulait  faire  asseoir  ce  prince 
sur  le4N^ae?  Une  si  vague  conjecture  ne  vaut 

pas  la  peiue  d'une  discussion.  On  a  tiré  aussi 
quelques  inductions  d'une  preLeadue  corres- 
fWidMM  à  l%|uelle  on  attribue  la  date  de 
ttvS,  et  qui  évidemment ,  si  elle  était  réelle , 
serait  de  1795;  mais,  (]u'elle  suit  de  ITUo  (»u 
de  17^9  il  n  importe  pas,  parce  qu  uîi  ue  la 
trotfHpijliiedansdescbiffoiBs  sans  valeur«Ëbrar4, 
je  ne  crabis  pas  de  Taffirmer,  n'aurait  jamais 
cherché  à  détrôner  Louis  \V1 ,  ni  à  dépouiller, 
la  l'amille  de  cet  intoriune  monarque. 

Je  reprends  le  ûl  des  événements.  Les  repré- 
sentants du  peuple  Prost  et  Léonard  Bourdon 
étaient  venus  en  mission  dans  le  Jura  et  n'v 
avaient  pris  que  des  arrêtés  viole lUs  ou  iqiop- 
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porluns,  propres  à  indisposer  les  esprits.  La 
Convention  llëchissait  alors  sous  le  joug  de 
ses  tribunes  vocifératrices  et  de  la  municipalité 
de  Paris.  L'administration  du  Jura  envoya  des 
commissaires  à  plusieurs  départements,  dans 
le  but  de  se  concerter  pour  rendre  la  liberté 
au  gouvernement.  Telle  fut,  en  1793,  l'origine 
de  ce  qu'on  a  appelé  fédéralisme.  Ce  projet 
d'association  n'avait  nullement  pour  objet, 
comme  quelques-uns  l'ont  cru,  même  assez 
récemment,  d'organiser  une  constitution  fédé- 
rale à  l'instar  de  la  Suisse.  Nos  administra- 
teurs, trop  patriotes  et  trop  judicieux  pour 
ressusciter  le  faux  système  et  la  trahison  de 
l'abbé  de  Baume,  don  Jean  de  Watteville,  pro- 
lestèrent avec  sincérité  de  leur  attachement  k 
la  République  une  et  indivisible.  Ils  prirent, 
soit  avant,  soit  après  la  fatale  journée  du  31 
mai,  différentes  mesures,  dont  une  des  plus 
importantes  fut  l'établissement  d'un  conseil  de 
salut  piibliCj  chargé,  dans  des  conjonctures 
aussi  critiques,  de  diriger  les  intérêts  du  pays 
et  la  marche  des  affaires.  Nous  lisons  dans 
l'arrêté  émis  parce  conseil  le  8  juin,  que  l'en- 
voi de  commissaires  dans  divers  départements 
a  pour  unique  objet  «  d'y  connaître  l'esprit 
public  sur  les  effets  des  insurrections  qui  ont 
eu  lieu  à  Paris  depuis  le  31  mai  jusqu'au  4 
juin  :  qu'ils  ne  sont  nullement  destinés  à  con- 
çvrter  aucun  fédéralisme ,  aucune  mesure 
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contraire  à  F  unité  de  la  République  et  à  la 
forme  do  gouvernement  qui  sera  constituée 
par  rassemblée  libre  des  représentants  du 
penjile.  y>  Bien  plus,  le  conseil  exige  que  cha- 
cun de  ses  membres  prête  solennellement,  en 
présence  du  peuple,  «  le  serment  de  maintenir 
la  liberté,  l'égalité,  la  souveraineté  du  peuple, 
une ,  indivisible  en  république  unique ,  non 
fédérative  y  sans  aucune  coalition  contraire  à 
ces  principes  enti*e  les  administrations  ou  au- 
torités constituées.  »  La  conduite  du  conseil 
de  salut  public  parut  si  franche,  si  pure,  si 
patriotique  aux  représentants  Garnier  et  Bassal 
qui  arrivèrent  dans  nos  murs,  qu'ils  l'approu- 
Tèrent  publiquement  par  une  lettre  officielle 
du  10  juillet. 

Ces  deux  hauts  missionnaires  ayant  mani- 
festé le  désir  d'entretenir  le  procureur-général 
en  particulier,  Ebrard  se  rendit  à  leur  hôtel.  Il 
leur  déroula  le  tableau  fidèle  des  opinions  po- 
litiques qui  régnaient  dans  le  Jura,  et  leur 
mit  sous  les  yeux  le  registre  des  délibérations 
du  conseil.  Les  deux  représentants  étaient  sans 
doute,  alors,  dégagés  de  toute  obsession  mal- 
veillante. Ils  furent  frappés  de  la  confiance, 
du  ton  de  bonne  foi,  de  l'accent  de  vérité  qui 
accompagnaient  toutes  les  paroles  du  célèbre 
administrateur  jurassien.  Garnier  lui  serra  la 
main.  «  Oui,  lui  dit-il,  je  vous  crois  patriote  ; 
tout  ce  que  vous  nous  montrez,  tout  ce  que 
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vous  uom  dites  me  l'atteste.  Le  gouveraemeut 
a  été  trompé;  moa  coUègue  et  moi)  nous  le 
désabuseront,  t  Gamier  et  Bassal  partirent 

avec  toutes  les  apparences  d'une  satisfaction 
qpmplëte.  Ëbrardy  le  trop  contiantËbrard  crut 
en  avoir  fait  ses  amis....  Mats  il  oubliait  que  le 
vindicatif,  le  sanguinaire  Dumas  cadet  était  à 
Paris. 

Un  décret  du  29  juillet  appelle  à  la  barre 
de  la  Convention  le  procureur-général  et  Dumas 

aîné,  vice-président  du  directoire  du  départe- 
ment. Un  nouveau  décret,  lancé  le  27,  étend 
eelle  mesure  à  plusieurs  autres  fonctionnairesf 
et  enfin,  le  9  août,  un  troisième  décret  met 
tout  le  conseil  hors  lu  loi.  Ils  auraient  pu  ré- 
sister; toud  obéirent  en  se  séparant,  et  ne 
durent  plus  penser  qu'à  sauver  leurs  tètes.  Ils 
sWIèrenty  en  attendant  la  dâivrance  de  la 

patrie. 

Vous  concevez,  Messieurs,  le  désespoir  d'E- 
brard  quand  il  lui  fallut  briser  une  vie  domesh 
tique  jusqu'alors  si  pleine  de  charmes  pour 
lui,  et  quitter  sa  digne  épouse  ainsi  que  ses 
jeunes  enfants  dont  il  était  adoré.  Je  renonce 
à  vous  retracer  cette  séparation  déchirante; 
les  couleurs  que  j'emploierais  seraient  toujours 
trop  pâles;  mais  j'ai  un  autre  moyen  de  vous 
faire  connaître  cet  homme  aimant  et  sensible. 
Je  possède  la  copie  d'une  lettre  qu'il  écrivit  de 
Moudon  eu  Suisse  à  sa  famille,  le  18  décembre 
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1793.11  va  sepeiiuli'c  lui-iuenic  dans  qiiul(iues 
passages  que  je  vous  lirai.  Ebrard  s'adress« 
d'abord  a  son  épouse  el  débute  en  ces  termes: 

«  Si  la  mort  nous  sépare  et  que  tu  me  sur-" 
vives,  ma  chère  et  digne  amie,  je  le  conjure 
de  ne  pas  cédera  ta  douleur;  il  fallait  que,  tôt 
ou  tard,  cette  séparation  s'eflectuàl  d'une  ma- 
nière ou  d'autre.  Ecoute  la  voix  de  ta  raison, 
vois  tes  enfants  dans  lesquels  je  revis  encore, 
prends  confiance  dans  la  Providence,  livre-toi 
aux  sentiments  de  ta  religion  et  tu  seras  conso- 
lée. 11  faut  que  tu  te  conserves  pour  notre  fa- 
mille naissante,  à  laquelle  tu  dois  désormais 
tenir  lieu  de  tout.  Consacre-toi  à  son  bonheur, 
tu  y  trouveras  le  tien  propre.  Je  meurs  content, 
par  la  confiance  que  j'ai  dans  ta  tendresse  ma- 
ternelle. 

Cet  époux  si  tendre  s'occupe  ensuite  de  l'é- 
ducation de  ses  enfants.  Il  en  fixe  les  bases,  et 
vous  allez  voir  comment  cet  homme,  que  ses 
adversaires,  égarés  par  l'esprit  de  faction,  re- 
présentaient comme  un  ennemi  de  l'égalité, 
pensait  sur  les  diverses  professions  qui  se 
partagent  entre  les  habitants  de  chaque  pays  ; 

€  Que  mes  enfants,  dit-il,  n'oublient  jamais 
que  tous  les  états  sont  honorables,  lorsqu'on 
sait  en  remplir  les  obligations.  Il  n'en  est  de 
vils  qu'aux  yeux  de  l'homme  vil,  qui  méprise 
tout  dans  les  autres,  pour  se  dissimuler  à  lui- 
même  le  mépris  dont  il  est  digne.  » 
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Cel  les,  on  ne  peut  flétrir  les  préjugés  avec 
plus  d'énergie.  Plus  loin,  Ebrard  exprime  To- 
pinion:  qu'il  est  sage  de  joindre  aux  études 
d'une  éducation  ordinaire  I*adoption  d'un  art 
mécanique.  C'est  la  que,  dé])lorant  le  sort  des 
Français  in  fortunés  qui  vivent  éloignés  de  leur 
patrie,  il  dit: 

«  Tous  les  émigrés  que  j'ai  tus  ont  éprouvé 
et  éprouvent  le  besoin  d'un  état,  d'un  talent 
ou  d'un  métier  quelconque.  Il  en  est  plus  d'un 
qui  se  sont  vus  forcés  d'apprendre  en  Suisse 
des  professions  dures  et  pénibles,  ou  de  se 
mettre  au  service  pour  pouvoir  soutenir  une 
vie  languissante.  Je  conseille  donc  de  faire 
entrer  dans  le  plan  d'éducation  de  nos  fils  ra[>- 
prentissage  d'un  art  mécanique  ou  libéral,  tel 
qu'il  puisse  devenir  une  ressource  dans  le  be- 
soin.««.  C'est  une  petite  dépense  qu'il. ne  faut 
pas  négliger,  et  à  laquelle  j'attache  d'autant 
plus  de  prix,  que  l'étude  d'un  métier,  au  mural, 
est  propre  à  familiariser  les  enfants  avec  les 
idées  d*égalUéy  qui  les  portent  à  apprécier  les 
hommes  dans  toutes  les  classes,  et  à  détruire 
ce  germe  d'orgueil  qui,  souvent,  eiïace  toutes  les 
belles  qualités,  truit  d'une  bonne  éducation,  w 

£st*ce  là,  je  le  demande,  est-ce  là.  Messieurs, 
le  langage  d'un  ambitieux,  vain,  exclusif,  dé- 
daigneux envers  les  classes  ouvrières  ?  Où  trou- 
ver une  philosophie  plus  doucO)  un  plus  grand 
respect  pour  ses  semblables?  Qui  a  mieux 


parlé  de  Tcgalité  ?  Et  remarquez-le^  Messieurs^ 
quand  Ëbrard  s'exprimait  ainsi,  ilvcnaitd'étre 
proscrit  au  nom  de  l'égalité,  la  plaie  était 

saignante.  N'admiroz-vous  pas  avec  moi  un  si 
constant,  un  si  impaitial,  un  si  sincère  hom- 
mage ! 

Ebrard,  continuant  ses  leçons  paternelles, 

invite  ses  enfants  a  ne  jamais  abandonner  le 
culte  de  leurs  pères  et  en  développe  les  mo- 
tifs: 

«  Mais^  ajoute-t-il  tout  en  recommandant  de 

les  élever  dans  leur  religion  native,  je  recom- 
mande plus  soigneusement  encore  de  ne  pas 
les  fanatiser  par  une  exaltation  de  principes. 
La  véritable  dévotion  est  ennemie  de  tout  ex- 
cès, elle  est  tolérante:  ce  doit  être  son  prin- 
cipal caractère  ;  et  si  ce  principe  est  fortement 
inculqué  dans  Tesprit  de  nos  enfants,  il  suffira 
pour  les  garantir  des  dangers  de  la  superstition 
et  du  fanatisme.  » 

Des  idées  religieuses,  Tinstruction  lucide 
du  père  de  famille  passe  aux  opinions  poli-* 
tiques.  Ici,  on  reconnaît  aisément  le  proscrit, 
victime  de  rinjusUce>  lexilé  dont  la  catas- 
trophe est  encore  toute  récente,  et  qui,  dans 
l'amertume  de  son  chagrin,  forme  des  vœux 
qu'il  ne  saurait  tenir,  ou  embrasse  dos  doc- 
trines qui  disparaîtront  au  premier  sourire  dè 
la  fortune: 

«  Le  tableau  de  la  révolution  de  France, 
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(lisons-nous  dans  le  mène  écrit),  et  celui  de 

mes  propres  malheurs,  offrent  à  mes  enfants 
une  gi^aiide  leçoQ,  qui  doit  les  éloigner,  pour 
la  vie,  de  toute  influence,  de  toute  part  active 
dans  le  gouyemement ,  quelle  qu'en  soit  la 
forme.  Qu'ils  fuie  nt  également,  et  lu  faveur 
populaire^  et  la  faveur  du  souverain  !  Ce  n'est 
pas  dans  les  grands  emplois  que  se^trouve  le 
bonheur;  ils  sont  au  contraire  le  germe  des 

maux  qui  empoisonnent  la  vie        Le  calme 

d*une  vie  ignorée  est  préférable  à  tout.  Hélas! 
je  n*aq[Mrals  qu'à  ce  bonheur  ;  et  il  m'échappe, 
quoique  je  sois  sans  ambition.  Qu'en  tout 
temps,  mes  fils  soient  soumis  aux  lois  de  leur 
pays  ;  mais  surtout  que,  sous  prétexte  <te  nova- 
ttons  utiles,  ils  ne  soient  jamais  auteurs  on 
œmplices  derévoluti<ms.  Elles  ne  peuvent  s'o- 
pérer qxi  à  force  de  malheurs;  et  rexpérience 
terrible  que  j'en  fais  ne  doit  jamais  sortir  de 
la  pensée  de  mes  enfants.  » 

Oui,  certes,  Ebrard  n'avait  point  écouté  la 
voix  de  l'ambition  ;  mais  c'est  précisément  par 
cette  raison  que  je  critique  son  découragement 
et  ses  regrets  d'avoir  participé  à  Fadministra*- 
tion*  Je  le  blâme  d'inviter  ses  lils  à  ne  point 
offrir  au  pays  leurs  services  publics.  Les  per- 
sécutions non  méritées,  au  lieu  de  dégoûter 
un  vrai  citoyen  de  son  dévouement,  doivent 
aucontrairc  stimuler  son  zèle  pati  ioiujoo  et  le 
portera  de  nouveaux  efforts.  Au  reste.  Mes- 
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siearS)  nous  devons  pardonner  à  Ëbrard  ce 
moment  de  faiblesse»  Il  n'ayail  pas  encore  etf 
le  temps  de  se  roidir  contre  sa  vive  sensibilité  - 
Malade  et  souffrant ,  il  croyait  prononcer  des 
adieux  étemels.  Voici  comment  il  termine  sa 
lettre: 

«  Infortunés  enfants ,  par  qui  je  chérissais 
l'existence,  lorsque  cet  écrit  vous  parviendra , 
la  mort  tous  aura  enleyé  votre  père,  votre  ami, 
Fun  de  tos  meilleurs  appuis.  Gonsolea-vousy 
voLie  mère  vous  reste....  Lisez,  méditez  mes 
conseils..-.  Rappelez-vous  sans  cesse  que  je  pla- 
çais tout  mon  bonheur  dans  Tespoir  de  concourir 
au  T6tre;  quevos  efforts  pour  répondre  à  mes 
soins,  vos  progrès  dans  les  connaissances  et 
les  succès  de  votre  éducation,  eussent  été  ma 
plus  douce  récompense...»  que  votre  mère  est 
au  milieu  de  vous  mon  ombre  vivante  ;  qu'eBo 
doit  être  votre  amie,  votre  conseil ,  l'objet  de 
vos  égards  les  plus  tendres,  et  que,  si  jamais 
vousy  manquez,  vous  offensez  ma  mémoire  et 
devenez  indignes  de  mon  amour.  Ah!  vous  ne 
sauriez  concevoir  jusqu  ou  s  étend  cet  amour; 
il  est  à  la  fois,  dans  mon  exil,  mon  tourment 
et  ma  oonsolalion.  Héunis  à  votre  mère,  vous 
êtes  l'àme  de  ma  vie ,  le  seul  bien  qui  m*y  at- 
tache.... Lamort  peutie  rompi^e....  11  estrompu 
en  ce  moment  où  vous  me  lisez..*.  Pleurez...; 
Je  verse  des  larmes  en  y  pensant....  mais 
qu'à  votre  sensibilité  que  je  chéris  succède  la 
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promesse,  consolante  pour  irioi ,  de  faire  tous 
vos  eilorts  pour  acquérîr  une  JiK>ane  éducar* 
tion. . .  «  Soyez  entre  Yoas  toujours  unis  ;  rem-< 
plisses  YOS  devoirs  de  citoyen ,  de  chrétien  et 
d'homuie.'. . .  Et  puisque  le  destia uous  sépare 
en  ce  monde  ,  puissions-nous  nous  revoir  et 
nous  serrer  étroitement  dans  une  autre  vie.. .  • 
Adieu,  je  vous  embrasse  du  fond  de  mou  cœur. 
Adieu  encore. . . .  Adieu.  » 

Btceperede  famiilesi  bon,  si  moral,  si  sen-- 
sibk  9  a  pu  trouver  des  détracteurs  assez  for« 
cènes  pour  insulter  à  lu  droiture  de  ses  vues 
politiques,  et  en  iaii*e  un  traître^  un  chef  de 
rebelles  I..*.  Ah!  que  ceux  qui  le  persécutèrent 
il  y  a  plus  d*un  demi-siècle,  et  ceux  qui,  plus 
récemment,  ont  calomnié  sa  mémoire,  étaient 
loin  de  le  connaître  !  Qu  auraient-ils  dit  s'ils 
avaient  vu,  dans  la  Suisse,  ce  prétendu  con^i^ 
ratenr  être  en  butte  à  la  haine>  à  la  dérision, 
aux  sarcasmes,  enfm  aux  improcëdés  de  ceux- 
là  même  qui  projetaient  Tenvahissement  de  ia 
France?  C'était  là  vraiment  un  singulier  com- 
pile e  !  Ehrard,  fort  d'une  conscience  tranquille, 
dédaigna  ces  honteuses  rancunes. 
.  Mais  le  jour  de  la  vérité  ne  pouvait  tarder  de 
luire.  La  révc^ution  du  9  thermidor  an  II  vint 
jelever  les  espérances  des  1  rauv^iis  fuj^itifs, 
victimes  delà  terreur,  et  une  loi  du  ^8  ventôse 
M  III.peroiit  à£brard  de  revoir  ses  foyers*  Que 
de  félicitations  et  d'étreintes  amicales  1  Que 
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d*homniagcs  et  de  cris  de  joie  î . . .  .  Le  5  ger- 
minal suivant  vit  tous  les  habitants  de  Lons-- 
le-Saunier  rassemblés  dans  une  fête  splendidc. 

Là  fut  jugée  la  cause  du  prétendu  fédéralisme. 
«  Braves  et  bons  habitants  du  Jura,  s'écria  le 
représentant  du  peuple  Bailly,  votre  résistance 
à  l'oppression  fut  présentée  aux  yeux  de  la 
France  comme  une  rébellion ,  comme  un  at- 
tentat contre  l'autorité  de  la  Convention  na- 
tionale que  vous  vouliez  défendre ,  contre  la 
souveraineté  du  peuple  que  vous  vouliez  pré- 
server du  régime  affreux  de  Robespierre. . . . 
Vingt-quatre  mille  hommes  rassemblés  en  un 
instant  à  Lons-le-Saunier,  et  l'exemple  d'une 
insurrection  nécessaire ,  donné  à  tous  les  dé- 
partements opprimés,  avaient  fait  concevoir 
aux  factieux  une  trop  haute  opinion  de  votre 
com'age ,  pour  qu'ils  pussent  vous  pardonner 
votre  dévouement  à  la  cause  de  la  liberté; 
vous  fûtes  trop  vertueux  pour  n'être  pas  per- 
sécutés. Ah!  il  n'en  eût  point  été  ainsi,  braves 
citoyens  du  Jura,  et  le  31  mai  aurait  été  le 
9  thermidor  de  la  France,  si  le  courage  qui  vous 
animait  fût  devenu  celui  de  toute  la  Répu- 
blique. »  Ebrard  obtint  la  parole,  et,  secondé 
de  cette  onction,  de  ce  ton  affectueux  qui  péné- 
trait tous  les  cœurs  honnêtes,  il  exprima  sa  re- 
connaissance a  ses  concitoyens ,  surtout  à  la 
ville  de  Lons-le-Saunier,  qui  avait  pris  l'initia- 
tive pour  solliciter  le  rapport  des  décrets  de 
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mise  hors  la  loi.  Je  ci*ois  encore  Fentendre  pro- 
noncer, d'une  voix  attendrie,  ce  passage  de  son 
discours  :  «  Patrie  !  ô  mère  chérie  qui  fus  tou- 
jours Tobjet  de  notre  amour  et  de  nos  vœux , 
lors  même  que  tu  nous  i  j<  tais  de  ton  sein^  ta 
nous  rouvres  ce  sein  dont  une  main  barbare 
nous  avait  arrachés  ! . . . .  tu  nous  reconnais 
pour  tes  enfants  i . , . .  Ah  !  c'est  la  le  prix  le 
plus  flatteur  que  tu  pouvais  nous  réserver  ;  il 
nous  est  doux  de  Tobtenir,  mais  il  nous  est 
glorieux  de  Tavoir  mérité.  Oui,  nous  eu  sommes 
dignes;  le  feu  pur  dont  nous  brûlâmes  pour  toi 
n*a  rien  perdu  de  son  ardeur;  nos  malheurs , 
loin  de  l'éteindre,  lui  ont  donné  une  force  nou- 
velle..,.  Animés  tous  d'un  même  esprit^  nous  te 
consacrons  de  nouveau  notre  existence  fout  en- 
tière. Rien  ne  nous  est  plus  cher  que  ta  gloire, 
plus  précieux  que  ta  liberté,  pour  laquelle  nous 
avons  tout  souffert,  pour  laquelle  nous  sommes 
prêts  à  tout  souffrir*  »  Vous  n'avez  pas  besoin, 
Messieurs,  que  j'ajoute  que  des  acclamations 
universelles  suivirent  ce  discours  éloquent. 

i*ai  ditque  la  cause  du  fédéralisme  avait  été 
jugée  le  5  germinal.  Voici  une  nouvelle  fête , 
celle  du  12  floréal  même  année.  Ecoulons  le 
représentant  du  peuple  Saladin,  rapporteur  de 
la  loi  du  SS  ventôse.  Après  avoir  rappelé  les 
nobles  efforts  des  Jurassiens  pour  délivrer  la 
^Convention  opprimée  :  «  Los  voilà,  dit-il ,  ces 
courageux  administrateurs  que  lamort  n  elTraya 
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pointjpour  qui  leur  serment,  leur  devoir,  furent 
plus  puissants  que  tous  les  liens  qui  attacheat 
rhomme  à  la  vie  i  Les  voilà,  ces  hommes,  que 
dis-je  ?  ces  héros  que,  par  un  choix  lîhre  et  so- 
lennel ,  le  Jura  s'était  donnés  pour  ses  défen- 
seurs,' et  que  la  tyrannie  arracha  au  Jura,  parce 
qu'ils  avaient  justifié  sa  confiance!»  Cette  mé- 
morahle  séance,  où  les  re^ésenhints  Saladin, 
Bailly  et  Ft  i  ioiix,  les  adiniiiistraleurs  réhabi- 
lités ,  et  leurs  nombreux  amis,  versant  des 
larmes  de  joie,  se  jetèrent  dans  les  bras  les  uns 
des  autres,  se  termina  par  une  allocution  du 
procureur-général ,  qui  fut  couverte  d'ajjplau- 
dissenients. 

Ebrard  reprit  la  direction  de  l'administration 
départementale.  Me  serâ-t-il  permis  de  dire 
qu'alors,  sur  la  recommandation  de  mon  père 
et  de  mon  oncle,  ses  anciens  amis,  il  me  prit 
pour  son  secrétaire  particulier?  Je  me  hâte  de 
reconnaître  que  j'étais  incapable  de  remplir  les 
devoirs  de  cette  place,  beaucoup  trop  diiticile 
pour  un  adolescent  à  peine  sorti  des  classes. 
Mais  le  procureur-général  voulut  bien  fermer 
les  yeux  sur  ma  grande  jeunesse  et  sur  mon 
ignorance ,  et  vit  en  moi  un  élève  à  former. 
C'est  dans  ces  fonctions  momentanées  que  j*ap- 
pris  plus  spécialement  à  apprécier  Thommede 
bien  que,  dès  mon  enfance,  mes  parents  et  Ja 
voix  publique  avaient  signalé  à  mon  estime  et  à 
mon  respect.  Ecrivant  sous  sa  dictéé,  je  n« 
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pouvais  nie  Lisser  li  admirer  sîî  prodigieuse  fa- 
cilité au  ti'avail  y  et  l'inépuisable  fécondité  de 
ses  aperçus,  comme  je  ne  cessais  d'avoir  le  cœur 
plein  de  sa  politesse,  de  sa  bonté  et  de  son  in- 
dulgence pour  moi.  Mais  enfin,  le  uioment  arriva 
où  je  dus  me  séparer  de  cet  excelleut  guide. 
Ebrard,  qui  continuait  d*étre  le  chef  de  Fadmi^ 
nistralion  centrale  depuis  la  suppression  de  la 
place  de  procureur-général  pai'  la  Constitution 
de  Tan  III)  ne  pouvait  plus  résister  aux  fatigues 
qu'il  s'imposait.  Une  maladie  chronique  le  dé- 
vorait;  on  vo};iit  ses  forces  s'allaiblir,  sa  vie 
s'éteindre.  Sa  lamiiie  et  ses  amis  le  conju- 
rèrent de  renoncer  à  ses  trop  pénibles  fonc- 
tions. Il  céda  à  leurs  instances  et  se  retira  à 
Voiteur  pour  y  respirer  1  air  plui»  pui'  de  Ja 
campagne. 

Dans  sa  retraite^  il  jouissait  point  encore 
du  repos  dont  il  avait  tant  besoin.  Les  Juras- 
siens n'oubliaient  pas  que  leur  célèbre  admi- 
nistrateur avait  été  long-temps  la  lumière  du 
barreau.  On  arrivait  de  toutes  parts  pour  le 
consulter  sur  des  affaires  civiles.  En  vain  ,  il 
demandait  grâce.  Victime  de  son  obligeance, 
toujours  désintéressé,  et,  le  plus  souvent,  re- 
fusant des  honoraires,  il  achevait  de  s'épuiser 
pour  ne  pas  renvoyer  niéconlcntsd'impitoyables 
plaideurs.  11  s'allaissait  à  vue  d'œil.  Sa  tamilie, 
effrayée  des  signes  avant- coureurs  d*une  fin 
prochaine^  le  ramena  à  Lons-Ie-Saunier,  dans . 
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Vété  de  fT9ô  pour  l'entourer  dés  secours  de 
la  médecine.  Mais  tous  les  efforts  de  l'art  res- 
tèrent impuissants  devant  l'ordre  de  la  nature. 
Ebrard  rendit  le  dernier  soupir  dans  les  bras 
de  son  épouse  et  de  ses  enfants  au  désespoir, 
et  au  milieu  de  ses  amis  consternés.  Cette 
mort  produisit  un  funeste  retentissement  dans 
le  pays.  Elle  fut  l'objet  d'un  deuil  universel 
et  que  porta  dans  le  cœur  tout  ce  que  n'aveu- 
glait pas  un  déplorable  esprit  de  faction. 

Seraît-îl  juste  qu'une  vie  si  pleine  et  si  belle, 
que  tant  de  sen'ices  distingués  fii^^sent  aî>an- 
donués  à loubli ?  Les  collaborateurs  d  Ebrard 
et  ses  principaux  amis ,  (je  parle  de  ceux  qui' 
lui  ont  survécu) ,  sont  descendus  dans  la  tombe 
sans  consacrer  une  seule  ligne  à  la  mémoire 
de  cet  homme  illustre  (1).  Je  vous  adresse  ce 
reproche,  Bëcbet,  Janod,  Febvre,  Germain^ 
Perriii  aîné,  Janet,  Roux  de  Rochelle,  Bonnot, 
qui  vécûtes  si  étroitement  avec  lui.  N'était- 
ce  pas  à  vous,  plus  qu'à  tous  autres,  qu'il  ap- 
partenait de  placer  Ebrard  sur  le  piédestal 
que  lui  doit  son  département?  Tous,  vous  avez 
gardé  le  silence  et  laissé  à  son  faible  et  obs- 
cur secrétaire  cette  honorable  tâche.  J*ai  donc 
Cru  devoir  l'accepter.  Mais  je  le  fais  trop  tard, 
je  l'avoue,  et  j'en  demande  pardon  aux  mânes 

(i)  U.  Bourdon,  cooscillcr  de  préfectare,  dans  V Annuaire 
de  iêoz,  et  M.  Monnier,  dans  U*  Juraniem  retommandoMâtg»^ 
'  n'en  oui  dU  41M  quelques  mou. 
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de  mm  indulgent  proteclear.  Je  ne  j^imiB 
me   dissimuler ,  Messieurs  ,  la  puissance 

qu'exerce  parfois  un  demi-siècle  pour  elFaccr  les 
plus  précieux  souvenirs.  J'ai  pensé  à  Teffet 
inévitable  du  renouvellement  des  populations, 
à  ce  grand  nombre  d*étràngers  qui ,  deveiiti^  nos 
coucifoyens  pendant  ce  laps  de  temps,  n'ont 
pu  connaître  l'homme  d  élite  qui  fut  laut  re- 
gretté. J*ai  réfléchi  que  cette  gloire  si  pure 
n*était  soutenue  aujourd'hui ,  ni  par  des  mé- 
moires sur  procès,  que  caclient  des  dossiers 
égarés  depuis  long-temps,  ni  par  des  instruc- 
tions administratives  ou  des  discours  politiques, 
qui  sont  épars  dans  des  archivés  devenues,  de 
jour  en  jour,  plus  difficiles  à  compulser.  Enfin, 
je  savais  que  ceux  des  honorables  descendants 
d'Ebrard ,  qui  existent  en  ce  moment  dans  le 
pays,  n'ont  jamais  pu  le  voir.  Toutes  ces  con- 
sidé^i^tions  m  ont  déterminé,  Messieurs,  à 
rappeler  au  public,  dans  l'une  de  vos  séances 
solennelles,  le  nom  et  les  bienfaits  d'un  grand 
citoyen ,  dont  l'image  est  encore  présente  à 
mon  esprit  et  n'en  sortira  jam^s.  £n  dé- 
signant Ebrard  à  votre  reconnaissance,  à  celle 
du  département  auquel  il  fit  le  sacrifice  de  sa 
santé  et  de  sa  vie,  surtout  à  la  gratitude  de  la 
ville  de  Lons-ie-Saunier  qui  lui  avait  donné  le 
jour,  etdont  il  fut  ensuite  le  père,  j'ai  rempli 
un  devoir.  Je  ne  sens  que  trop  avec  quelle  in- 
suffisance je  m'en  suis  acquitté.  Mais  vous  ét^s 
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Imbitucs  ,  Messieurs  ,  à  la  faiblesse  de  nma 
pinceau.  £ii  rexcusaçt,  vous  vous  joindrez  à 
moi«  je  n'en  doute  pas^  pour  proclamer,  cou- 
ibnnëmeni  au  but  de  votre  institution,  que 
l'intéressant  Lédonion ,  sur  lequel  je  viens  de 
tracer  cette  esquisse  j  a  constamment  offert , 
aiibarreau^un  savant  jurisconsuHe^auxIiommes 
publics,  un  pnrfaitadininistralcur  et  un  oi  ateur 
distingué  ;  enfin,  à  tous  ses  c  oncitoyens  ,  un 
modèle  de  patriotisme,  avec  l'exemple  des  plus 
douces  vertus. 


ROTE 

âll  WUUniER  DU  PUITS-SALÉ,  A  LOItS  LC-SàVMER. 
PAR  M.  FÉRAMD, 
>iiicatiiir  ta  tmCcr  lOrMlifse  ta  >}ftfimfiit 

*  II  existe  k  Lons-le~Saunier  un  quartier  de 
hi  Tille  qui,  depuis  une  époque  reculée,  est  le 
théâtre  d'ëbouiemeuts  du  soi  se  reproduisant  à 
certains  intervalles  de  temps  et  dans  des  cir- 
constances particulières.  Les  annales  ancien- 
nes de  la  ville  en  font  mention  :  —  il  n'y  a 
guère  plus  d'un  demi-siècle  que  ces  phénor 
mènes  se  sont  manifestés  sous  une  forme  ef- 
frayante et  (loiit  plusieurs  de  nos  concitoyens 
gardent  la  mémoire; — enfin,  dans  des  teuips 
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plu$  ia|>prochës,  nou^  avons  lous  éic  témoin» 
seoiblabies  aocideuts,  donl  le  plus  récent  re 
monte  à  un  an  à  peine.  Le  retour, ^n  quelqm 
§orte  périodique,  de  ces  effondrements,  a  jeté 
Feffroi  dans  la  population  qui  les  voit  se  pro- 
duire ^  l'autorité  locale  s'en  est  vivement  émue, 
et  radministration  mipérienre  ,  préoccnpëe 
des  alarmes  des  habitants ,  a  donné  Tordre 
d'en  rechercher  les  causes. 

Mis  en  raj^rt  de  service  avec  ringénienr 
des  mines  envoyé  à  cet  effet,  et,  d'autre  part, 
ayant  eu  Toccasion,  dans  l'exercice  d'une  ex- 
pertise judiciaire,  de  faire,  sur  les  phénomè- 
nes dont  il  s*agit ,  diverses  observations  spé- 
ciales, nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas 
sans  intérêt  de  donner^  dès  à  présent,  l'exposé 
d*ane  partie  des  conséquences  auxquelles  ces 
études  et  ces  observations  conduisent;  V  ' 

Au  hokIh  st  de  la  ville  et  au  centre  d'un 
entonnoir  de  9  uiètres  de  proloiideur,  s'élève 
4e  bâtiment  du  Puits-Salé.  C'est  dans  son  en-- 
ceinte,  entre  les  parois  boisées  d*un  fonçage 
de  11  mètres  au-dessous  du  sol,  que  sort  la 
source  muriatifère  qui  a  long-temps  servi  à  la 
fabrication  du  sel  et  qui  maintenant  n'alimente 
plus  qu'un  établissement  de  bains.  À  Touest 
de  ce  bâtiment,  existe  un  groupe rectangulaii  e 
de  maisons  et  de  jardins  circonscrit  au  nord 
et  à  Test  par  la  rue  du  Poin^du-nlour ,  en. 
retour  d'équerre,  d'une  paî  t,  sur  la  rue  de 
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Besançon,  de  l'autre,  sur  celle  dn  Puits-SaM, 

qui  forment  respectivement,  k  l'ouest  et  an 
sud,  les  deux  autres  côtés  du  quadrilatère.  Les 
dimensions  de  ce  rectangle  sont  d'environ 
W  mètres  de  l'est  à  Tonest ,  et  de  55  mètres 
du  nord  au  sud. 

Pour  achever  en  peu  de  mots  cette  descrip- 
tion nécessaire  des  lieux,  il  suffit  de  dire  que 
la  rue  du  Puits-Salé  et  celle  de  Besançon  sont 
bordées ,  sur  une  liruiuiideur  moyenne  de 
15  mètres  ,  par  des  maisons  et  bâtiments 
appartenant  à  différents  propriétaires.  Der- 
rière ces  maisons,  sont  des  cours  et  jardins, 
parmi  lesquels  il  importe  de  distinguer  celui- 
du  sieur  Pétret  où  se  sont  opérés,  à  diverses 
reprises,  des  éboulements  de  terrain.  Si,  par 
le  centre  du  Puits-Salc  et  par  le  point  de  ce 
jardin  où  les  excavations  ont  eu  lieu,  ou  tiie 
une  ligne  droite  et  qu'on  la  prolonge  à 
cinquante  mètres  au-delà  «  juscfu'à  la  rive 
occidentale  de  la  rue  de  IJesançon,  cotte  droite 
rencontrera  un  autre  centre  d 'éboulements 
périodiques  ^  à  l'emplacement  d'une  maison 
appartenant  autrefois  à  M.  Delescfaaux  et  aur 
jourd  liui  à  la  dame  Colin. 

C'est  là  que,  le  26  juillet  1849,  à 4  heures 
du  matin  «  se  manifesta  tout-à-coup  un  eflfbn-  / 
drement  du  sol  avec '^un  brait  qui  fîit  entendu, 
comme  une  détonation,  à  près  de  300  nu  ues. 
La  cave  de  la  maison  Colin  s'abîma  eu  partie,. 
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ainsi  que  Tacc  otlement  de  la  rue  sous  le 
trottoir^  dont  les  dalles ,  d'abord  restées  ea 
place  et  suspendues  au-dessus  du  vide,  fini- 
rent par  s^afTaîsser.  Le  bâtiment,  constrnit, 
depuis  une  douzaine  d'années ,  en  paii>  de 
bois  et  en  tuf,  fut  en  parlie  séparé  de  la  mai* 
son  voisine  au  nord^et  s'inclina  à  Topposé, 
en  raison  du  porte-à-fanx  ;  on  fut  contraint  de 
le  démolir,  el,  après  que  les  inouveuienls  du 
terrain  eurent  cessé,  il  resta  un  enfoncement  ou 
entonnoir  à  base  oblongue  et  irréguiière ,  de 
2  mètres  de  profondeur,  11  mètres  de  lon- 
gueur cl  6  mèii  es  de  largeur  réduite  ,  antici- 
pant de  3  mètres  environ  sur  la  voie  publique. 

Deux  mois  après,  le  6  octobre ,  un  affaisse- 
ment semblable  avait  lieu  dans  le  jardiii  î^'tret, 
dont  nous  avons  fait  mention.  Cet  aiiaisse- 

■ 

ment  présentait  la  forme  d*un  tronc  de  c6ne 
un  peu  oblique  ,  de  7  mètres  de  profondeur, 

dont  la  base  supérieure,  |)resque  circulaire, 
^vait  7  mètres  de  diamètre  ,  et  dont  celle  in- 
férieure avait  3  mètres  de  largeur  moyenne. 
Le  9  ,  à  la  suite  d'un  nomeau  mouvement, 
pendant  lequel  une  échelle  de  8  mètres  de  lon- 
|[ueur,  servant  aux  observations,  avait  disparu, 
engloutie,  en  quelques  secondes,  par  le  fond 
du  gouffre  ouvert  et  referme  toul-à-coup,  les 
diamètres  de  rexcayalion  étaient  portés  à  12 
mètres  pour  la  base  supérieure,  à  10  mètres 
pour  celle  inférieure.  Le  bord  de  cette  exca* 
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Tation  était  alors  disUnt  de  moins  de  3  mètKs 
des  bâtiments  les  plus  rappirochés  au  sud  et  à 

l'ouest. 

En  cet  état  y  alia  de  préveair  de  nouveaux, 
éboulements,  et  pour  rassurer  les  habitants, 
dont  plusieurs  avaient  fui  dans  le  premier 
moment  de  terreur,  eiuportanl  ce  qu'ils  avaient 
de  plusprécteux,  on  eut  recours  à  un  système 
d*étaiement  provisoire,  grâce  auquel  les  parois 
du  gouffre  semblent  n'avoir  éprouvé  depuis 
lors  que  de  légers  éboulements,  dus  à  i  in- 
fluence des  vicissitudes  météorologiques. 

Mais,  on  ne  le  sent  que  trop  bien,  là  n*esl 
point  le  vcii table  k mècle  du  mal,  et  ce  pal- 
'  liatif  laissa  debout  et  tout  entières  à  résoudre 
ces  pressantes  questions  que  fait  entendre  la 
population  alarmée  : 

Quelle  est  donc  la  cause  ineunnuede  ce  tra- 
vail souterrain  et  mystérieux  de  la  nature  ? 
£t  comment  en  combattre  les  terribles  effets  ? 

Ces  effets,  dont  nos  përe»  et  nous,  avons 
été  les  témoins  et  aussi  les  victimes,  sommes- 
nous  destinés  à  les  voir  indéiiuiment  se  re- 
produire ? 

Et  nous,  dont  les  maisons  et  les  propriétés 
ont  été  épargnées  jusqu'ici,  ne  devons-nous  pas 
nous  attendre  à  voir  un  jour  Tabime  s'ouvrir 
sous  nos  pas,  et  en^outir,  avec  nos  biens,  nos 
enfants,  nos  femmes  et  nous-mêmes  ? 

£n  essayait  de  répondi^e  à  ces  voix  jusie? 
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ment  cllVayées ,  notre  premier  devoir  est  de 
déclarer  que  les  solutions  offertes ,  basées 
à  la  vérité  sur  les  données  positives  de  la 
science,  sur  l'observation  des  faits  ,  sur  l'ex- 
périence et  l'étude  du  passé ,  reposent  en 
même  temps  sur  une  explication  des  causes 
du  phénomène  ,  que  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  exacte  et  juste,  mais  k  laquelle  chacun 
demeure  libre  de  n'ajouter  que  le  degré  de 
confiance  qu'il  voudra.  Ainsi  empreintes  d'un 
certain  caractère  hypothétique  ,  ces  solutions 
peuvent  donc  être  envisaj^ées  comme  excessi-^ 
vement  probables  ,  mais  ne  doivent  pas  êtro- 
considérées  comme  l'expression  de  la  certi- 
tude. Ce  défaut  de  certitude  est  d'ailleurs  dans 
l'essence  même  du  problème,  puisque,  pour  y 
arriver  ,  il  serait  comme  nécessaire  de  péné^ 
trer  dans  le  sein  de  la  terre  pour  y  saisir  sur 
le  fait  le  secret  xle  la  nature. 

Félix  qui  pàtuit  reru7n  cognoscere  causas! 

Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  les  af- 
faissements delà  rue  de  Besançon  et  du  Puits- 
Salé  s'y  manifestent  dans  des  circonstances 
déterminées  et  depuis  un  temps  déjà  reculé.  ^ 
En  effet,  les  délibérations  de  l'Hôtel-de-ville  ' 
y  signalent  des  enfoncements  du  sol  survenuà  * 
en  1715,  1738,  1760,  1768.  D'autres  dates  ^ 
que  nous  trouvons  dans  les  Notes  historiques 
de  Lons-le-Saunier  (Annuaire  du  Jura  de  1 844), 
et  dont  certaines  concordent  assez  bien  et 
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ifot  prolmbletiMBiit  double  emploi  avee  quel^ 

ques-unes  des  précédentes,  sont  1703,  1712» 
1734,  1737.  Eiiliii,  uu  aucu  n  niéiiioire  sur 
les  salilieÉ^  fait  mention  d- un  aiiaissement  ar^r 
rivë  en  1709.  Nousn'însisleroDS  pas  sur  ces  di- 
vers éboulciiients  dont  les  circonstances,  non 
plus  que  les  dates,  ne  sont  pas  suffisamment 
connues  ,  puisque  tout  se  réduit  à  savoir 

vqu*en  1703  un  petit  bâtiment,  élevé  sur  le 

ïlieu  où  fut  plus  tard  la  maison  Delescbaux, 
s'enfonça  et  s'écroula,  et  qu'il  en  fut  de  même 

■g^  iMgfapiay  an  mur  de  clôture  reconstruit 
au  méKemplacement.  Et  nous  nous  borne-» 
rons  à  considérer  les  phénomènes  plus  ré- 

^  cents  qui  oftt  pu  éU:^  observés  et  décrits  ;  teU 
sont  cettK' eufvenus  en  1792,  iai4,  1836, 

18i1  ,  ISiS,  1849.  .  .         *  : 

Dans  la  nuit  du  20  au  21  ^ptembi'fe  f702  y. 
deseraqaem^tsfifureat  entendu»  dans  la  mai- 
son Deleschaux  ;  le  f21 ,  à  midi  un  quart,  des^ 
lézardes  s'ouvrirent  dans  la  façade  de  cette: 
maison  construite  en  pierre  de  taille  ;  à  une. 
hemre  et  demie,  cetté  façade  à'éeroula,  et. le 
reste  du  bâtiment  s'enfonça  insensiblement* 
jusqu'à  ce  que ,  vers  4  heures,  im  gouÉFre  de 
10  mètres  de  diamètre  s'étant  entrouvert,' 
tout  fitt  abimé  en  un  instant.  Dans  la  nuit 
suivante,  des  éboulements  des  panois  porté-' 
rent  à  13  mètres  la  largeur  du  gouffre,  et, 
quelques  heures  après,  une  petite  maison  au 
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waààe  la  maison  Delescbaux  yétaitengiaiitie. 
Bientôt  la  plus  grande  dimension  du  préci-^ 

pice  s'éleva  h  21  mètres,  la  plus  petite  à  16, 
et  la  profondeur,  qui  en  avait  été  trouvée  de 
15  mètres,  fut  réduite  à  10  par  suite  d*éboiir 
lements  des  berges. 

Prcsqu  enméme  temps  que  cet  affaissement 
avait  lieu  dans  la  rue  de  Besançon ,  il  s'en 
prodttisait  un  antre  dans  le  jardin  Pëtret.  Là, 
le  23  septemlire,  le  sol  s'ouvrit  à  6  moires  50 
centimètres  de  profondeur,  et  sur  un  diamètre 
de  7  mètres  80  centimètres;  le  centre  de  Tex-^. 
cavatton,  d*après  les  indications  du  rapport 
et  du  proiil  de  l'ingénieur  en  chef  Aubert,  était 
situé  sur  la  ligne  droite  joignant  le  centre  du 
premier  ayec  celui  du  Puits-Salé,  et  «tait  dis- 
tant d'environ  7  mètres  du  mur  de  l'écurie  à 
l'ouest  du  jardin. 

Du  9  mars  an  13  avril  1813,  des  mouvements 
furent  remarqués  dans  la  maison  Gnyennet, 
rebâtie  à  remplacement  de  la  maison  De- 
lescfaaux. 

Le  SI  juin  1814,  survint  dans  le  jardin  Pé- 
trel (alors  au  sieur  Jcauniri)  un  nouvel  effondre- 
ment, toujours  sur  la  ligue  joignant  la  maison 
Deleschaux  avec  lePuits^Salé;  les  plan»et  pro- 
fils, levés  à  cette  époque,  constatent  que  le 
centre  en  était  à  environ  S  meti'es  du  mur  de 
l'écurie  précitée,  et  que  la  profondeur  en 
élait  de  6  mètres  80  centimètres^  el  le  dia- 
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mètre  supérieur  de  6  mètres  50  centimètres, 

réduit  plus  bas  à  0,80  centimètres,  puis  à 
i  mètre  40  cent,  au  fond. 
En  1836,  un  nouveau  mouvement  a  lieu  dans 

la  maison  reconstruite  à  remplacement  de  la 
maison  Dekschaux,  laquelle  $*écrouie  en  partie 
et  est  ensuite  rebâtie  en  bois  et  en  tuf. 

En  1841 ,  des  tassements  partiels  se  font 
remarquer  dans  cette  nouvelle  consU  ut  liun  ; 
elle  se  sépare  du  pignon  de  la  maison  voisine 
au  nord,  et  le  pavé  s'affaisse  sensiblement  dans 
l'accottement  de  la  rue.  —  A  la  même  époque, 
un  petit  eiiondi'ement  se  produit  dans  le  jar- 
din Pétret. 

Le  10  déeembre  1848,  un  nouvel  affaisse^ 

ment  est  constaté  dans  le  même  jai  Jin. 

Le  26  juillet  1849,  ébouiement ,  déjà  décrit 
au  commencement  de  cette  notice,  dans  la 
rue  de  Besançon,  à  remplacement  de  la  mai- 
son Deleschaux. 

Enfin,  les  6  et  9  octobre,  effondrement,  éga- 
lement décrit,  dans  le  jardin  Pétret, 

En  rappor  lani,  sur  un  plan  à  grande  échelle, 
les  limites  des  divers  eiîondrements  survenus 
dans  ce  jardin,  d  après  les  observations  décrites 
et  les  plans  et  profils  levés  à  l'époque  où 
ces  accidents  sont  survenus ,  nous  avons  été 
fhippé  de  leur  coïncidence  remarquable.  £l 
la  première  oons^uence  que  nous  en  avons 
tirée,  c'est  d'abord  le  quasi-synchruiusme  des 
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phénomènes  dons  la  ni^  de  Besançon  et  dam 

le  jardin  Pëtret ,  ainsi  que  la  concordance  de 
position  qu  ils  ont  avec  le  Fuits-^lë.  Une  autre 
conséquence ,  non  moins  importante  j  c*eèt  la 
persistance  de  ces  ébonîements  à  se  produire 
toujours  aux  mêmes  points ,  sans  que  la  tra- 
dition ou  Tobserration  rapportent  que  des 
accidents  de  ce  genre  aient  eu  lieu  sur  d'autres 
emplacements  du  voisinat^o,  soit  a  droite,  soit 
à  gauche  de  la  ligne  joignant  la  maison  Iieles^ 
chaux  au  Puits-Sd%  ét  m«me  (choftep||^84|r 
traordinaire  encore)  sur  d'aufVes  point»* ^41^ 
cette  ligne,  tels  ,  par  exemple ,  que  la  maison 
Métroz,  située  entre  les  deux  gouffres  conMié  ^ 

Si  donc  il  €ttt  permis  ici  d'employei  t><BuAe' 
de  raisonnement  de  probabilité  qu'on  nomme 
analogie,  et  de  conclure,  pour  l'avenir,  d'après- 
les  faits  observés  ou  reportés  ,  deptAsT  nâé^ 
époque  déjà  ancienne ,  n*est-il  pàs  présuma-* 
ble  que ,  quelle  que  soit  la  cause  des  éboule^  , 
ments ,  si  de  nouveaux  accidents  se  nmnîfes-*  ^ 
tent^  ils  auront  lieu  aux  méme#^poin6  qo^ 
j>r('(  rdcniment ,  et  non  ailleurs,  et  qu'ainsi  il 
y  a  peu  de  chances  qu'un  gouffre  vienne 
s'ottvrir  sous  les  maisons  et  préiÉpiétésTOismea^,  ^ 
jttsqu^à  ce  jour  épargnées?    ^mb^  • 

Cette  première  .présomption  sera  contirmée 
par  l'étude  des  causes  qui  produisentles  phé- 
nomènes. Mais ,  d*abord ,  il  importe  de  rap- 
porter succinctement  les  diverses  hypothèses 
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qui  ont  déjà  été  mises  en  ayant  pour  les  eiL- 
pliquer. 

Les  ingénieurs»  en  1792,  ont  pensé  ^e,  de 
même  qu'il  existe  à  la  surface  du  sol  des 

réservoiis  et  des  courants  croau,  il  en  existe 
»  aussi  soutarrainement,  lesquels,  corrodant  et  . 
entraînant  ies^  terres  légères,  y  forment  des 
cavités ,  et  que,  les  points  d*appuî  du  toit  de 
ces  cavités  venant  à  céder  sous  le  poids  qui 
le&pressoj  la  partie  supérieure  subit  un  allais- 
sej^ient  qui,  de  proche  en  procbe,  se  commu- 
nique au  sol  Ç  —  que  tel  serait  le  cas  de  la 
source  du  Puits-Salé,  dépendance  d*un  coin  ;int 
passant  sous  la  maison  Deleschaux  et  sous  le 
jardin  Pétret,  où  l'affaissement  du  sol  aurait 
élé  déterminé,  soit  par  le  refoulement  de  Feau, 
soit  par  la  compression  de  lair  dans  le  canal 
souterrain. 

Ces  mêmes  ingénieurs  ont  admis  encore  une 

deuxième  hypothèse,  d'après  laquelle  il  aurait 
existé  dauiï  lu  localilc,  et  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  un  goufire  profond,  comme  il 
arrive  dans  la  plupart  des  marais  considéra- 
bles. Sur  Torilice  de  ce  gouffre,  couvert  de 
plantes  aquatiques,  il  se  serait  ioi-mé  à  la 
longue  une  croûte  solide,  assez  résistante  pour 
supporter  un  grand  poids ,  et  alors  les  af- 
faissements auraient  [)«)ur  l  aiisr  l;i  rupture  de 
cette  croûte,  soit  parce  que,  le  canal  de  décharge 
'  des  eaux  .étant  obstrué,  le  courant  réagirait  - 
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contre  elle,  soit  parce  qu'au  contraire  cette 

croûte  céderait,  à  raison  d'un  vide  intérieur 
occasionné  pai*  des  sécheresses. 

Une  autre  explication  plus  récente  admet 
la  préexistence  de  gouffres  et  d*un  courant  a 
un  niveau  supérieur  qui  s'y  jette.  Ce  courant, 
rencontrant  un  terrain  alfouiliable ,  ruine 
peu  à  peu  Tappuidu  toit  qui  recouvre  le  pré- 
cipice 5  et  en  détermine  ainsi  la  chute  qui  se 
propage  jusqu'au  sol,  lorsque  les  positions 
successives  d'équilibre  des  terres  arc-bostëee 
sont  troublées  par  Fenlèvement  continu  des 
pailicules  terreuses  entraînées  pai*  les  eaux. 

Mais  que  deviennent  ces  particules  terreuses 
entraînées  par  le  courant?  Ou  bien  ,  par  leur 
dépôt ,  elles  devraient  combler,  à  la  longue , 
les  vides  souterrains;  ou  bien,  tenues  eu  sus- 
pension, elles  devraient  apparaître  d*une  ma- 
nière sensible  au  débouché  présumé  du  cou- 
rant, c'est-à-dire  au  Puils-Salé;  ce  qui  n'a  pas 
lieu,  les  eaux  de  cette  source  étant  fort  limpides. 
Il  faut  donc  abandonner  cette  bypotbèse  pour 
arriver  à  l'idée  de  dissolution  chimique  des 
matières  souterraines. 

Déjà  en  1842,  dans  un  écrit  sur  les  salines, 
nous  avions  émis  Topinion  que  les  eaux  du 
Puits-Salé  pourraient  provenir  d'une  source 
siphonnante  qui ,  dissolvant  le  sel  sur  place, 
produirait  des  yldes  dans  la  couche  muriati- 
Are,  au-dessus  de  laquelle  la  résistance  des 
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assises  des  teî*rain^  pourr  iit  être  accidentelle" 
meut  et  localement  diminuée  ;  et  que  c'est  daus 
points  de  moindre  résistance  que  se  mani- 
festeraient les  ëboulemenis  destinés  à  combler 
les  vides  en  question. 

Depuis  lors>  une  étude  plus  approfondie  de 
la  constitution  géologique  du  sol,  aux  environs 
de  Lons-ic-Saunier  5  a  fait  reconnaître  que 
cette  hypothèse  n'est  pas  exacte.  Ainsi,  il  était 
difficile  d'admettre  le  siphonnement  d*une 
source  jusqu'à  130  mètres  au-dessous  du  sol^ 
pour  y  aller  dissoudre  le  sel^  et  que  des  vides 
existant  à  cette  profondeur  considérahle^pussent 
produire  des  afibissements  jusqu'à  la  surface. 
Cette  explication  a  donc  été  rectifiée  de  la  ma- 
nière suivante  par  M.  Im^meur  des  mines 
Boyé;  et^  pour  1  intelligence  de  sa  théorie^  que 
nous  allons  exposer  en  peu  de  mots,  quelques 
détails  sont  ici  nécessaires.  Nous  nous  effor- 
cerons de  les  rendre  aussi  clairs  et  aussi  courts 
que  possible. 

La  couche  de  sel  gemmé,  dont  la  présence  a 
été  constatée  à  Moutmorot  sur  pins  de  35  met. 
d'épaisseur^  de  même  que  toutes  les  dtoises  de 
formation  neptunienne,  s'est  déposée  horizon- 
talement ii  une  certaine  époque  des  révolutions 
du  globe  ;  elle  est  recouverte  par  des  dépôts 
successifs  formant  une  série  de  couches  qui 
sont,  à  partir  du  sol  : 
Les  marnes  irisées^  sur  environ  130  mètres 
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d'cpaisseury  Uaas  iesqueiieb  se  u  oiiveiit  dissé- 
simés  des  groupes  de  gyp^^    sulfate  de  chaux; 

Puis ,  sur  des  épaisseurs  Tariabies  qu'il  est 
sans  in  te  rot  de  rapporlei*  ici  : 

Le  calcaire  linsique,  ou  à  grypbitesî 

Les  marnes  inférieures  du  lias; 

Les  marnes  supérieures  du  lias  ; 

Le  calcaii*e  ooiithique  inférieur. 

Naus  bornerons  ici  lanomenclaturede  lasérie 
géologique ,  dont  les  autres  termes  supérieurs 
manquent  dans  In  alité. 

Ces  couches,  borizuntaiemeiil  déposées^  ont 
été  soulevées  obliquement  par  une  révolutioii 
postérieure,  correspondant,  suivant  toute  pro- 
babilité, au  soulèvement  général  des  cbaines 
du  Jura.  Dans  ce  mouvement^  par  suite  de  re^ 
traits,  ou  de  tassements,  ou  d*impubionsd*in- 
tensilés  i  m  gales,  les  ma^îSes  solides,  d'abord 
entières  et  continues,  ont  été  brisées  et  sépa- 
rées par  des  fissures  ou  failles,  dont  le  carac- 
tère distinctif  est  que  les  masses,  ayant  gbssé 
transversalemenl  1  une  sur  l'autre  le  long  de  la 
fissure  et  sur  leur  tranche  y  les  deux  parties 
de  la  même  coudie  ne  se  correspondent  plus 
de  part  et  d  autre. 

Dans  le  système  de  failles  qu'on  remarque 
aux  environs  de  Lons^le-Saunier,  deux  existent 
k  Test  de  la  tour  de  Pymont;  Tune  suit  kpeu 
près  la  direction  du  chemin  de  la  tour,  l  auti^e 
celle  du  chemin  de  Villeneuve,  et  toutes  deux 
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se prolongent  au  sud  de  la  ville,  en  passant  à 
ronest  de  Montaigu.  La  présence  en  est  dissi- 
mulée, dans  la  travorsée  du  vallon,  pai  un  dt  pot 
ailuvien  formé  d'alternances  de  sables  et  d  ar- 
gilea,  d'épaisseur  variable.  Mais  la  direction 
comparée  et  rectifiée,  eu  égard  aux  glissements 
postérieurs,  des  coin  he^  superposées,  des  deux 
branches  visibles  de  la  faille  la  plus  orientale 
indique  assez  clairement  qu'elle  pas^e  sous  la 
rue  de  Besancon,  tout  près  du  point  où  les  af- 
faissements ont  iieu. 

La  bande  de  terrain,  comprise  entre  ces  deux 
failles,  se  compose  généralement ^  sauf  une 
petite  i)artic  de  calcaire  àgryphiteset  un  lam- 
beau des  marnes  inférieures  liasiques ,  de  la 
tranche  latérale  des  couches  des  marnes  irisées 
qui,  en  raison  du  renversement  de  cette  bande, 
viennent  affleurer  au  jour  ;  les  termes  supé- 
rieurs de  la  série  ont  disparu  par  dénudation. 
Or,  c'est  dans  cette  zAne,aux  abords  de  Pymont, 
que  se  trouve  le  banc  de  sel  au  niveau  le  plus 
élevé  pai'  rapport  à  Luns-le-Saunier  et  au  l'uits- 
Salé,  verl"  lequel  ce  banc  plonge,  par  suite  d'un 
mouvement  transversal  dans  le  soulèvement 
des  couches.  Et  comme  les  failles  sont  les  ré 
servoirs  et  conduits  naturels  des  eaux  qui 
viennent  s'y  décharger,  soit  à  la  surface  du  sol, 
soit  par  l'extrémité  des  couches  aquiferes  qui 
y  aboutisseul ,  la  plus  grande  probabilité  est 
que  la  source  salée  provient  du  voisinage  de 
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Pymont.  Cette  prëvîsion'reçoit  un  caractère  de 
quasi-certitude  des  calculs  faits  par  M.  l'ingé- 
aieur  Boyé,  qui  a  comparé  le  débit  de  la  source 
précitée  avec  la  quantité  d*eau  tombée  sur  le 
bassin  de  cette  source,  dans  riiypothèsc  dont 
il  s'agit.  €es  calculs ,  dont  il  serait  trop  ioug 
de  fournU*  le  détail,  attestent,  entre  ces  deux 
quantités,  une  concordance  aussi  parfaite  qu*on 
peut  Tcspérer  dans  les  limites  d  approximation 
dontde  semblables  mesurages  sontsusceptibles. 

Gela  posé,  les  eaux  tombées  sur  la  butte  de 
Pymont ,  et  recueillies  par  la  faille  contiguê  à 
la  tour,  descendeut  jusqu'à  la  couche  de  sel 
qui  existe  à  un  niveau  assez  éleyé,  s'en  im- 
prègnent en  coulant  suivant  Tinclinaison  de 
la  couche,  et  arrivent  h  la  deuxième  faille  où 
elles  rencontrent  les  eaux  qui  se  meuvent  dans 
cette  faille,  et  qui  sont  dues  aux  pluies  tombées 
sur  la  zône  à  l'est  de  la  butte.  D'après  ce  qu'on 
observe  presque  constamment  pour  les  sources 
provenant  d'une  faille ,  l'eau  ne  sortirait  pas 
directement  de'  la  faille  elle-même  ;  mais  elle 
serait  ainèuée  de  cette  dernière  par  une  cas- 
sure transversale  dont  la  présence  est  indiquée 
par  le  relèvement  des  terrains  au  nord  et  au  sud 
de  la  ville ,  et  qui  existerait  entre  la  maison 
Deleschaux  et  le  Puits-Salé.  L'eau,  déjà  chargée 
de  Sel ,  comme  nous  Tavons  vu ,  y  coulerait 
pour  venir  sourdre  à  ce  puits,  et  tel  est  le  pre- 
mier point  pax*  lequel  la  nouvelle  théorie  diûère 
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de  la  précédente;  car  ie  sel  en  place  se  trouve 
à  une  profondeur  de  130  mètres ,  puissance 

des  mai  lies  irisées,  augmentée  de  20  à  2,'i  met., 
épaisseur  du  terrain  d  aiiuvion,  tandis  que  la 
source  sort  à  environ  20  mètres  au-dessous 
de  la  surface  du  terram  naturel. 

Le  second  point  par  lequel  elle  en  dill'ère 
c'est  que  ^  le  gypse  existant  au-dessus  du  sel 
et  dans  les  marnes  irisées ,  cette  substance , 
soluble  dans  l'eau,  serait  attaquée  et  dissoute 
par  le  courant^  de  Ik  des  vides  progressivemeut 
croissants^  cause  incessante  des  éboulements. 
€ette  explication  parait  d'autant  plus  plausible, 
1.®  que  IVau  du  Puits-Salé  contient  une  pro- 
portion de  sulfate  de  chaux  inûniHient  plus 
grande  quecelle  des  autres  eauxsalées,  extraites 
des  trous  de  sonde  de  Montmorot;  2/  que^ 
d'après  un  procès-verbal  du  15  juin  il  M  y  la 
source  salée  sort  d'un  bloc  de  gypse  à  20  mètres 
au-dessous  du  niveau  naturel  de  la  rue  du 
Puits-Salé;  d.^que  les  gy[>sesaiflrectent,  dans 
lies  marnes  irisées,  non  pas  la  forme  de  l)ancs, 
mais  celle  de  groupes  isolés,  de  rognons  ou 
amas  lenticulaires  discontinus.  Une  telle  par- 
ticularité rendrait  compte  de  ce  fait,  que  les 
eflbndrements  se  produisent  toujours  aux 
mêmes  points  singuliers,  lesquels  corresponr 
draient  précisément  aux  gisejnents  de  ces 
rognons  solubles,  et  épargnent  ainsi  les  em- 
placements intermédiaires^  où  ces  roguoub 
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fl^exisleratent*  pas.  Ce  qui  n'aurait  pas  lieu,  si 
le  vide  pi o venait  de  la  dissolution  d'une  sub— 
stauce  sU'atiiiée  ou  de  Ventramement  de  cou* 
cbes  terre^ises. 

On  peut  se  faire,  par  un  calcul  approximatif, 
une  idée  de  la  quauiiié  de  gypse  dissous  par 
les  eaux,  et  par  suite  des  yides  qui  peuvent 
exister  sous  la  surface  du  sol.  La  température  à 
peu  près  constante  des  eaux  du  Puits-Salé  est 
de  19°  5  du  tlxeLUiometre  ceuligradu,  et  nous 
pouvons  admettre  que  telle  est  également  celle 
du  courant  souterrain.  A  cette  température , 
10,000  parties  en  poids  d'eau  en  dissolvent 
24  de  sulfate  de  ch^,  et ,  en  prenant  2. 30 
pour  la  densité  de  ce  corps^  il  s'en  suit  que 
1,000  mètres  d*eau  dissolvent  1  m.  043  de 

D  un  autre  côté,  on  saitque  le  débit  naturel 
de  k  source  est  de  12$.  mètres  par  24  heures,  et 
quece  produit  était  quadruplé  par  rextraciiou 
au  moyen  des  pompes.  L'exploitation  méca- 
nique, conmxencée  en  1733,  ayant  cessé  en 
1837,  si  on  admet,  comme  terme  moyen,  que 
cette  exploitation  n*aiteu  lîeuque  pendant  les 
trois  quarts  des  104  aimées  éçoulées  dans  cet, 
îotervaUe ,  on  aura 

Extraction  mécaDiqae  pendant 
«8,470  jours,  14,235,000"*  d'eau.. 

Ecoulement,  naturel  pendant 
MM  Jours,.  4,189,760 

i:otal,  <  6, 4 18^ 760, 
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coirespondant  à  la  dissolution  de  16,082  mët 

cubes  de  gypse. 

11  faut  y  ajouter  :  1.*  le  volume  dissous  par 
rëcoulement  naturel,  de  1837  à  1850,  évalué 
à  610  mètres;  2.*  celui  correspondant  à  ce 
même  écoulement ,  antérieurement  h  1733. 
Or,  en  faisant  remonter  au  douzième  siècle 
l'appropriation  du  Puits-Salé  (et  les  documents 
historiques  semblent  démontrer  que  cette  ap~ 
proprialion  remonte  au-tlelà),  on  voit  qu  ilii  a 
pas  été  disboiis  dans  cet  intervalle,  et  seule- 
ment par  lecottlement  naturel,  moins  de 
28,000  met.  c,  en  tout  4S,000mèt.  Cette  seule 
mesure  des  vides  produits  expliquerait  déjà 
les  eÛbndi^ements  successifs  rapportés  par  la 
•  tradition  ;  mais,  quoi  qu*il  en  soit  de  ce  vide 
minimu7n,  fourni  par  les  calculs  qui  précèdent, 
il  parait  néaaiuuius  prouvé  qu'il  existe  des  ca- 
vités souterraines  considérables  à  une  profoi^ 
deur  probable  de  20  à  30  mètres.  On  conçoit 
donc  qu'à  la  suite  des  temps,  lorsque  les  points 
d'appui  du  plafond  de  ces  cavités  viennent  à 
céder  par  une  cause  quelconque ,  et  le  plus 
souvent  par  Taction  des  eaux  supérieures  s*ilQt- 
filtrant  dans  les  couches  perméables  ,  les  af-. 
daissemcnts  se  pi'opagent  jusqu'à,  la  surface^ 
surtout  si  Ion  considère  la  nature  meuble  du 
terrain  où  ils  se  manifestent  ;  terrain  compo«é 
de  sables,  vases  et  and  es  mahiiiaux  de  trans- 
port, que  les  sondages  oui  constatés ,  commit 
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on  le  verra  pluî»  ioia,  (laus  l'étendue  de  la  cas- 
sure transversale  où  se  meut  le  courant;  et  si 
l'on  ajoute  que  des  observations  hydrostatiques 

semblent  indiquer  un  centre  naturel  d  absorp- 
tion des  eaux  des  couches  alluviennes,  aux 
abords  mêmes  de  cette  cassure.  Ainsi  s'expii-^ 
queraît  également,  par  la  réaction,  contre  les 
parois  des  caiiaux  souterrains,  qu'exercent  les 
eaux  interceptées  et  accumulées  pai*  l'éboulé^ 
ment  intérieur  des  terres  en  Tun  des  points 
d^affaissement  décrits  plus  haut,  le  qua»- 
synchronisme  ou  la  succession,  à  peu  d  inter- 
valle de  temps  I  de  reffondreoient  en  Tautre 
point. 

De  ce  qui  précède,  il  faudrait  d'abord  con^ 
clure^  comme  nous  l'avons  déjà  fait  par  d'autres 
raisons  y  que,  si  on  ne  s'oppose  pas  au  prin- 
cipe d»  mal,  il  se  reproduira  indéfiniment 
aux  mriuos  endroits,  et  que,  pour  couper  ce 
111  al  à  la  racine,  il  s  agirait  de  détourner  de  la 
faille^  où  se  manifestent  ses  désastreux  effets, 
le  courant  qui  de  Peinent  se  dirige  vers  le  Puits- 
Salé.  M.  l'ingénieur  Boyé  pense  que,  pour  réu- 
nir le  plus  de  chances  de  réussite,  cette  inter- 
ception devrait  éire  faite  au  nordk>uest  de  la 
ville  ,  près  du  chemin  de  Villeneuve  et  de  Py- 
mont.  Nous  n'entrerions  ici  dans  le  détail  des 
moyens  proposés  pour  donnera  ce  courant  un 
écoulement  li  la  surface ,  qu'en  excédant  les 
iHjtrncj»  que  nous  avons  assignées  à  cette  notice^ 
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Ce  qu'il  importe  beaucoup  pIu8,ponr  résoudre 
la  question  de  savoir  si  des  gouffres  peuvent 

s  ouvrir  subitement  sous  les  propriétés  épar- 
gnées jusqu'à  ce  jour,  c'est  de  connaître  non- 
Beiriement  la  direction  longitudinale,  mais  en- 
core les  limites  transversales  de  la  faille  pas- 
sant sous  la  maison  Deleschaux,  sous  le  jardin 
Pëtret ,  et  aboutissant  au  Puits-Salé  ^  ou ,  en 
d'autres  termes,  de  rechercher  s'il  existe  sous 
ces  propriétés  des  vides  souterrains,  semblables 
à  ceuxdout  nous  vunous  de  parler.  La  première 
pensée  qui  se  présente  à  l'esprit,  c'est  de  son- 
der le  sol,  et  c'est  en  effet  ce  que  nous  avons 
faik,  ^  1850,  sous  l'une  de  ces  propriétés;  on 
verra  plus  loin  que  la  même  investigation  n'est 
pas  indispensable  pour  toutes. 

Le  point  que  des  circonstances  particulières 
ont  fait  choisir  pour  le  sondage  de  recherche, 
est  la  cave  de  la  dernière  maison,  rive  nord, 
de  la  rue  du  Puits-Salé;  le  résultat  de  ce  son- 
dage est  consigné  dans  le  tableau  suivant  : 
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U  résulta  de  celle  investigalionque  la  sonde 
ii*a  poial  reacantré  de  cavîtës  jusqu'à  26  mèt. 

32  cent,  de  profondeur,  où  elle  s'est  arrêtée 
sur  les  premières  couches  des  marnes  irisées. 
DevoQs^oiis  en  conclure  qu'au-dessous  de  cette 
profondeur  explorée  aucun  vide  n'existe?  Nous 
ne  pourrions  le  faire  qu'autant  que  nous  au- 
rions la  certitude  que  lesgypses^que  renferment 
les  marnes  irisées  inférieures,  ne  sont  pas  eux- 
mêmes  en  communication  avec  un  courant 
d'eaux  dissolvantes.  Mais,  en  fùt-il  ainsi,  nous 
croyons  pouvoir  avancer,  à  vue  de  la  succession 
des  couches  supérieures  marneuses,  compactes 
et  épaisses,  dont  le  sondage  a  constaté  la  pré- 
sence, qu'elles  paraissent  former  un  toit  assez 
solide  pour  que  Taffaissement  n'en  soit  pas  à 
redouter. 

D'un  autre  côté ,  comparons  aux  résultats 
du  sondage  précité  ceux  d'une  exploration 
semblable ,  faite  en  août  et  septembre  1849 
dans  le  jardin  Pétrel,  et  dans  le  périmètre  oc- 
cupé, depuis,  par  refîondrement  du  9  octobre, 
mais  cependant  en  dehors  de  ceux  antérieurs 
connus  de  I79ft,  1814,1841  et  1848.  Ces  deux 
sondages  n'étant  distants  l'un  de  Tautre  que 
de  27  met.,  et  celui  de  1850  n'étant  qu'à  10  m. 
de  la  direction  présumée  de  la  faille  transver- 
sale, il  est  à  peu  près  évident  que  si  les  deux 
forages  se  trouvent  entre  les  lèvres  de  cette 
(aille,  on  aura  dû  rencontrer,  dans  l'un  et  dans. 
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rautre,  une  succession  identique  et  des  épais- 
seurs égales  de  couches,  à  des  profondeHrs 
correspoDdanles,  en  tenant  compte  de  la  dif- 
férence de  haultnir  due  à  riiicliiiaison  de  ces 
couches.  Or,  il  suliit  de  jeter  les  yeux  sur  le 
tableau  ei-après  des  résultats  du  sondage  de 
1849^  pourrecoonattre  une  énorme  différenoe.. 
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Ahisi ,  d'une  part,  on  a  k  série  régulière 
de  sables  et  d'argiles  constitiiant ,  sur  22  m. 
environ  d'épaisseur,  le  terrain  allu\'ien,  et  y 
compris  la  couche  de  matériaux  de  rapport  y 
sur  enviroa  8  m.  00  c.;  puis  vient  le  grou[)e 
des  marnes  irisées,  tel  qu'on  le  voit  appaiaitre 
au  jour,  au  nord  et  au  sud  de  la  vallée  vers 
Pymont  et  vers  Montaigu*  D'autre  part ,  on 
trouve,  après  le  terraiu  de  rapport,  des  niasses 
de  gravier  et  sable  sans  consistance;  puis  une 
vase  molle  et  marécageuse  avec  végétaux  et  dé- 
tritus, puis  du  gravier,  puis  une  argile  molle  et 
vaseuse;  et,  tandis  que,  dans  l'ordre  naturel,  on 
devr:)  i  i  l  eucontrcr  les  marnes  rouges  du  groupe 
irisé  à  IS  m«  6S  c.  au-dessous  du  terrain  de 
rapport,  c'est-à-dîre,  vers  la  cote  30  m.  28  c., 
on  ne  pénètre  à  cette  pruiondeur  que  dans  des 
glaises  délayées,  dont  la  nature  est  complète- 
ment différente  dea  marnes  keupériennes.  Si 
donc  le  forage  de  1849,  dans  le  jardin  Pétret, 
se  li'ouve,  comme  semblent  l'indiquer  ses  ca- 
ractères, entre  les  lèvres  de  la  faille,  celai  de 
1850  est  en  dehors,  suivant  toute  probabilité. 
Bien  que,  pour  convertir  cette  probabilité  en 
certitude,  il  eût  fallu  pratiquer  une  série 
de  sondages  rapprochés,  suivant  une  ligne 
perpendiculaire  à  la  direction  présumée  de  la 
faille,  dont  on  eut  pu,  de  cette  manière,  dé- 
terminer avec  précision  la  coupe  et  les  limites, 
les  indications  précédentes  nous  semblent  suf- 


G3  — 

fisantes  ponr  permettre  de  penser  que  la  mai- 
son dont  le  sol  a  été  exploré,  et,  par  suite,  celles 
au  sud,  qui  se  trouvent  dans  la  mrnie  position, 
parallèlement  à  la  direction  de  la  faille ,  sont 
en  dehors  des  lèvres  de  cette  faille.  Ainsi ,  il 
n'est  pas  à  croire  que  des  goufifres,  semblables 
à  ceut  qui  se  manifestent  sur  cette  direction, 
tiennent  à  s'ouvrir  brusquement  sous  les  pro- 
priétés à  (li'oito  de  ladite  direction:  de  même 
pour  celles  à  gaucbe,  la  largeur  de  ccsiissures 
étant  généralement  fort  restreinte.  Enfin,  quant 
aux  points  de  cette  direction  jusqu'ici  respectés, 
on  doit  croire  qu*ils  continueront  à  1  élic,  si 
on  explique  ce  phénomène  en  disant  qu'ils  se 
trouvent  an-dessus  d'emplacements  où  les  ro- 
gnons de  gypse  auraient  complètement  fait  dé- 
faut, et  ou,  par  conséquent^  il  ne  peut  s'opérer 
de  dissolution  et,  par  suite,  de  vide. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  qu'il  faille 
être  à  1  abri  de  toute  crainte.  L'examen  du  sol , 
dans  cette  partie  de  la  ville,  montre  en  elTet 
que  la  couche  supérieure,  sur  environ  8  mèt. 
d'épaisseur,  est  composée  de  détritus  végétaux 
d'apparence  marécageuse,  de  pierrailles,  débris 
de  poteries  et  matériaux  de  rapport.  On  y  ren- 
cônlire  les  restes  d'anciennes  constructions  ro« 
maines  et  les  preuves  de  l'incendie  qui  les  a 
probablement  détruites.  Ce  sol,  très  compres- 
sible, facilement  affouillable,  n'a  guère  plus  de 
consistance  que  des  cendres ^  et  cependant, 


i'*est  sur  lui  que  reposent  les  fondations  des 
maisons  de  tout  le  quartier^  foadations  qui,  ea 
général)  sont  bien  loin  d'avoir  été  faites  a?ec 
le  soin  et  les  précautions  prescrites  par  les 
principes  de  Tart  des  consu  ut  lions,  li  est  donc 
possible  que,  de  nouveaux  effondrements  ve- 
nant à  se  produire  aux  deux  points  habituels^ 
la  profondeur  et  le  diamètre  en  soient  tels 
que^  les  berges  prenant,  sous  le  poids  des  terres 
supérieures ,  leur  talus  d'équilibre ,  les  ébou- 
lementsdeces  berges  se  propagent  jusque  sous 
les  fondations  des  bâtiments  voisins.  Remar- 
quons, en  effet ,  que  plusieurs  ne  sont  distants 
des  bords  que  de  2  à  3  mètres  dans  le  jardin 
Pétret;  que  d'autres^  dans  laine  de  Besançon, 
joignent  iraniédiatement  remplacement  du 
gouffre;  qu'ici,  en  1792  et  en  1836,  une  mai- 
son au  sud  s*est  déjà  écroulée  par  cette  cause 
indirecte  de  ruine  ;  que  là  on  a  été  obligé  de 
démolir,  pour  en  prévenir  la  chute  ainsi  pro- 
voquée, un  petit  bâtiment  situé  à  l'angle  sud- 
ouest  du  jardin,  et  que  le  mur  de  clôture  nord 
de  ce  Jardin  s'est  déjà  écroule  en  partie  avec  la 
berge  adjacente. 

Or,  ce  n'est  point  une  cbose  irréalisable  que 
la  supposition  que  l'affaissement  pourrait 
prendre  des  dimensions  comparables  à  celles 
du  gouffre  de  i792  dans  la  rue  de  Besançon. 
Ceux  qui  ont  été  témoins  des  phénomènes  sur- 
venus en  octobre  1349,  lorsque  Tabime  entr'ou- 


Digitized  by  Googl 


—  6B  — 

vert  s'agrandissait  d'heure  en  heure ,  que  les 
éboulenients  des  parois  se  succédaient  sans  in- 
terruption ,  sous  Finfluence  d'une  pluie  dé* 
trempant  un  sol  sans  consistance,  lorsque  rien 
ne  permettait  de  prévoir  quand  et  à  quelle  U- 
mite  ces  ëboulements  s'arrêteraient  ;  lorsque 
cette  ëehelle  dont  nous  avons  parlée  disparais* 
sant  tout  entière  avec  la  vitesse  de  l'éclair, 
laissait  soupçonner  relTrayaiUe  profondeur  du 
précipice  qui  l'absorbait  «  ceux-là,  en  ce  mo- 
ment ,  ont  pu  craindre  un  désastre  bien  plus 
terrible  encore.  Et,  à  l'iieure  où  nous  écrivons, 
qui  pourrait  affirmer  que  le  mouvement  soit 
complètement  arrêté ,  surtout  si  Ton  ne  con- 
solide  pas  les  étalements  qu'on  lui  a  provisoi- 
rement opposés  ;  si  l'on  ne  comble  pas  la 
précipice;  si,  en  un  mot,  on  n'apporte  pas  an 
mal  un  prompt  et  efficace  remède? 

Nous  n'avons  pas  Tintention  d'examiner  les 
moyens  qu'on  a  proposés  dans  ce  but,  et 
nous  bornerons  là  cette  notice,  sans  doute 
déjà  trop  longue.  Heureux  si  elle  peut  jeter 
quelque  jour  sur  cette  question  si  pleine  d'in- 
térêt, et  rassurer  tant  soit  peu  une  population 
effrayée ! 


A      Aav«  Bocii.  de  st.-riaade,  li  Parte» 

9UA  DEUX  M0IIUMEIIT8  DE  LA  BRETAGNE. 

En  i'ab>euc«  de  M.  Moonier,  ccUc  lettre  a  été  lue  par  il,  Fmaod, 

tecrétaire. 

DMib1aai«  19  décfatbn  I8BQ. 

Monsieur  et  cuer  confrère, 
H  y  à  dans  k  vieille  Aitnorique  deuxmonu- 
menUée  anapeMition,  qu*uii  amateur  de  Tar- 

chëologie  et  des  traditions  popiihuros  no  sau- 
rait passer  sous  sileoce  dans  ses  impressions 
46  voyage.  C'est  à  vous  que  j'adresserai  lé 
flôu*v«iiir  que  j'en  al  conservé,  et  les  réflexions 
dont  je  dois  raccompagner  pour  vous  le  rendre 
plus  utile. 

Le  {lias  antique  est  le  menhir  de  Kerveacton, 
planté  danft  la  l:^de  de  Kcrloas,  aux  cny'irons 
de  Plouarzel  et  de  Saint-Renan. 
*  Vous  'SateE  ce  qnè.  c'est  qu'un  menliir  on 
pievre longue;  son  nom  l'exprime  en  langage 
breton.  Cette  pierre,  longue  en  effet,  puisqu'elle 
a  onze  mètres  de  hauteur,  est  la  plus  belle 
aiguille  druidique  de  la  Bretagne.  Elle  est  de 
granit  du  pays,  et  sa  forme  brute  est  en  partie 
prismatique,  en  partie  quadranguiaire. 

Si  vous  désirez  savoir  le  motif  de  l'érection 
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e  celte  espèce  d'obélisque  sur  rémiuence  de 
^rloas  ou  Rerglas,  traduisez  cette  deruièie 
«lomination  locale  du  breton  en  françaisi  eC 
s  apprendrez  que  Kerglas  est  le  lieu  du 
l  ou  de  la  douleur,  ce  qui  vous  donnera 
J|p  conclure  qu'il  s'agU  ici  d*un  moaumeiU 
funéraire.  Cependant,  il  se  rattache  à  ce 
menhir  un  usage  qui  contraste  singulièrement, 
par  sagaité,  avec  la  ti-iâtesse.  d  une  telle  (Ipsg- 
ttoatîon. 

Les  nouveaux  mariés  du  pays,  qui,  de  père 
en  iils,  servent  fidèlement  cette  coutume,  se 
jrendent  au  pied  du  monolithe;  et,  sed4pouii- 
iant  de  quelques-uns  de  leurs  v^temenls^  ^  . 
frottent  à  deux  aspérités  de  la  pierre,  qui  se 
trouvent,  de  part  et  d'autre,  à  la  hauteur  d'i^n 
mètre.  Ils  se  soumettent  ainsi  à  Tinfluence 
d'une  certaine  vertu  que  Ton  dit  inhérente  à 
l'objet  de  ce  culte.  L'un  prétend  obtenir  des 
enfants  mâles;  l'autre,  la  certitude  de  la  fé- 
condité ou  la  maîtrise  absolue  dans  la  maison. 

Je  serais  presque  tenté  de  voir,  dans  cette 
aiguille  consacrée  par  la  superstition  des  temj^s 
amiques,  la  figure  du  honteux  iingam  ^de 
Pinde;  mais>  comme  tous  me  demanderiez 
aussitôt  quel  rapport  il  peut  y  avuii  entre  les 
Indous  et  les  Bretons,  et  que  je  n'ai  p^  le 
.  tempsaujourd'hui  dem'arréter  à  cette  question) 
je  prends  la  liberté  de  vous  renvoyer  aux  lettres 
que  j'écrirai  un  autre  jour  sur  Yoanes  e^  si^r 
Venise. 
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Je  pa^sc  doQc  du  menhir  des  jeunes  époux 
éû  Finistère  à  un  autre  monnaient  malrimo^ 
niai  du  Morbihan  y  que  Ton  a,  bien  impropre^ 

^nent,  (l^'sigTié  par  la  Venus  de  Oiiiiiipily. 

Cette  prétendue  Yénns,  qu'on  a  prise  aussi 
mal  h  propos  pour  une  Isis,  serait  lUithye 
sulTant  moi  ;  et  je  m*ëfonne  qu*on  ne  l'ait  pas 
deviné  à  ses  attributions.  La  déterniinatiou  de 
cette  antiquité  était  d'autant  plus  facile ,  qu^ou 
trouve  encore  une  partie  du  nom  d'IUithye 
et  l  it  sur  lu  Laiideletlc  qui  lui  ceint  lo  fi  ont  :  LIT, 

La  statue  a  2  mètres  15  centimètres  de  haut» 
Ses  braa  collés  à  son  corps  etpliés  devant  elle  9 
ses  doigts  indiqués  par  des  raies  droites,  ac- 
cusenlun  ciseau  barbare  snusla  période  gallo- 
romaine*  Un  voile  lui  tomlie  de  la  tète  sur  les 
épaules  et  sur  le  dos. 

Au  pied  de  cette  idole,  est  une  grande 
cuve,  crous('c  dans  le  granit,  longue  de  deux 
mètres  40  large  dun  mètre  50  pro- 
fonde d*un  mctre  45  cent.,  et  qui  servait  aux 
immersions  sacrées.  C'est  là  que  venait  se 
plonger  la  nouvelle  accouchée  qui  avait  des 
grâces  à  rendre  à  la  divinité  ^  on  la  jeune  fille 
qui  désirait  obtenir  d'elle  un  bon  mari  :  céré- 
mouies  fort  étranges  pour  un  pays  si  catho- 
lique ^  où  elles  se  sont  perpétuées  jusqu'à  ce 
jour»  en  dépit  de  toutes  les  mesures  prises  par 
Tautorité  ecclésiastique  pour  mettre  un  terme 
4  ces  derniers  vestiges  de  paganisme. 
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L'Iiisloriquo  de  ces  poursuites  est  asi>oz  cu- 
rieux pour  vous  intëi^es^er. 

£n  107f  y  ce  moniuimt  existait  sur  la  mon- 
tagne deCastaner,  i>aroisse  de  Bteuzy»à  32kil. 
de  Vannes.  Il  était  dans  un  temple  en  ruines, 
dont  il  est  encore  aisë  de  distinguer  rempla- 
cement. Des  missionnaires,  qui  prêchaient  à 
Baud,  firent  h  cette  époque  précipiter  la  statue 
dans  la  rivière  voisine  ;  mais,  à  quelques  mois 
delà,  les  habitants  de  la  contrée^ attribuant  à 
cet  acte  d'impiété, — car  c'en  était  un  dans 
leur  opinion, — ^les  ]  il  ni  es  désastreuses  qui 
étaient  survenues,  et  voulant  laver  leur  pauvre 
divinité  d*un  pareil  outrage»  se  rassemblèrent 
bravement,  retirèrent  son  image  du  fond  de 
leau,  et  la  réinstallèrent  sur  son  piédestal  au 
haut  de  la  colline  de  Gastauet.  Plus  tard, — 
c'était  encore  au  XVII.'  siècle, — unévéque  de 
Vannes,  Charl<is  de  Rosmadec,  s'inquiétant  de 
la  persistance  de  <|n('l(|ues-unes  de  ses  ouailles 
dans  la  voie  de  ridolatrie,  obtint  du  comte  de 
Laaniott  l'enlèvement  de  la  statue  malencon- 
treuse y  et  le  seigneur  la  lit  U'ausporter,  avec 
sabalong(&  d<)  gsanil,  dans  la  cour  de  son  chftr* 
teau  de  Qutnipily.  Mais,  certes,  ce  ne  fut  pas 
sans  j)eine  et  sans  insurrection:  il  fallut  se 
faire  appuyer  par  la  (urco  ai  niée,  et  en  venir 
aux  majtns  ayee, des  paysans  fur^ 

Vous  venez  devoir,  mon  cher  collègue,  aux 
lettâ'es  qui  resteui  sui*  le  bandeau  de  la  déesse, 
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'au  abiulious,  aux  bains  des  fidèles  croyants, 
aux  actions  de  grâces  des  mères  aprèss  leurs 
coticlies,  aux  voeux  des  jeunes  fiHes  pour  être 
bien  mariées,  que  la  prétendue  Vénus  de  Qui- 
nipily  n'est  aulre  chose  qn  lllilAye^  la  déesse 
des  accouchements  chez  les  Romains,  que  Ton 
appelait  quelquefois  Parta^  quelquefois  AncHSy 
quelquefois  la  chaste  Luciac.  Sur  la  montagne 
de  Casianei^  on  donnait  probablement  le  nom 
de  Casîu  Anetisj  chaste  Ânette,  à  celle  que 
Horace  nomme  lents  Illithya^  la  douce  lUithye, 
dans  son  poème  séculaire  : 

Rite  mnluros  aperire  parlas, 
Lcnis  Illithya,  tuere  maires, 
Sive  lu,  Lucina,  probas  vocari, 

Sctt  genitalis. 
Diva ,  pTodiicas  sobolem,  Patrumque 
Prospères  décréta,  super  jngaiidis 
Fœminity  prolisqne  dots  feraei 

L^e  marHâ. 

La  dévotion  superstitieuse  des  Bretons  à  la 
ttéesste  des  accouchements  tous  rappellera  sans 

doute,  mon  cher  confrère,  ce  que  nous  savons 
de  l'oracle  de  Parla  près  de  Parthey  et  de 
fiaint-lriie  dans  le  Jura;  et  la  pierre  druidique 
de  Kerloas,  à  laquelle  vont  se  frôler  les  nou- 
veaux mariés,  doit  aussi  vous  rappeler  la  pierrê 
d'appélil  de  Verdun  sur  le  Doubs,  limite  de 
IhofFeSéquanie. 

-  Si  pourtant  vous  n'avez  pas  lu  ee  que 


;ii  écrit  dans  le  temps,  contentez-vous  de  sa- 
voir qu'à  Tangie  de  la  me  du  Château , 
Verdun,  il  existe,  en  guise  de  boute-roue,  une 
pierre  assez  fameuse,  sur  laquelle  tous  les 
mariés  de  la  ville»  immédiatement  à  l'issue  de 
la  cérémonie  qui  vient  de  les  donner  Tun  à 
l'autre,  son  l  tenus  de  s'asseoir,  avant  de  rentrer  . 
au  logis.  Lkj  on  leur  présente  un  verre  de  vin 
et  un  morceau  de  pain  qu'ils  se  partagent. 

Ce  petit  déjeûner  symbolique  pourrait  se 
faire  ailleurs;  mais  il  paraît  que  la  pierre 
d'appétit  de  Verdun  aura  joui,  dans  Torigine, 
d'une  vertu  comparable  à  la  vertu  du  menhir 
de  Kerloas.  Je  l'abandonne  du  reste  à  vos 
propres  réllexions. 

Recevez,  mon  cher  confrère,  etc. 

D.  MoNrii£a.  * 


Iboiin  proiio&cé  par  M.  Ducrei,  de  fasseoaju  ; 
DU  TUTiHEIEIIT. 

« 

A  1  époque  de  la  révolutipn  de  17^9,  la  ma- 
nie de  vouloir  réduire  les  Français  au  niveau 

d'une  égalité  chimérique  contraire  aux  lois 
de  la  nature,  de  lar4i$on,et  inadmissible  par- 
tout ailleurs  que  devant  la  justice  divine  et 
-humaine,  avait  fait  disparaître  les  signes  ex- 
térieurs du  respect  de  l'autorilé  et  de  l'obéis- 
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sauce  par  la  suppression  du  mooosjrOabéooirfy 
en  parlant  à  une  seule  personne.  D'iinpradeiitSf 

de  maladroits  réformateurs  prétendaient  que 
c  était  un  non-sens  et  une  faute  contre  la  granir» 
maire  de  parler  à  une  seule  personne  comme  si 
Von  s'adressait  à  plusieurs.  Ils  invoquaient,  à 
•  l'appui  de  leur  raisonnement,  Texeniplc  donné 
par  lalangue  latineetpar  quelques  tdièmesétra^ 
gers.  C*est  ainsiqu^ils  oubliaient  que  Tusagé  esl> 
la  règle  la  plus  essentielle  d*une  langue  et  de- 
\ient  une  autorité  grammaticale;  que  les  mots 
étant  les  signes  et  les  éléments  de  la  pensée^ 
exercent  sur  les  impressions  de  Tàme  une  in- 
llueuce  capable  de  modifier  la  nature  de  no*- 
sentiments  et  de  nos  actions.  On  pourrait  auss^ 
leur  reprocher  d'avoir  ignoré  qu'il  existe  dans 
toutes  les  langues  des  combinaisons  de  mots^ 
des  expressions  particulières  qui  en  formeut  * 
le  génie  et  contribuent  à  leur  perfectiouue^ 
ment* 

Pourquoi  ces  réformateurs,  qui  ont  conservé 

dans  notre  patrie  et  ailleurs  un  si  grand  nom- 
bre de  partisans^  n'ont-iis  pas  songé  que  le 
monosyllabe  t^ou^^Tun  des  mots  les  plus  usuels 
de  notre  langue,  par  les  idées  qu*il  éveille 
dans  lescspi  its,  semble  disposer  et  même  con- 
traindre à  la  politesse  et  aux  égards^  tandis  que 
l'expression  toi  est  un  signe  d'infériorité  on 
de  mépris,  qui  d'un  côté  humilie  et  de  1  autre 
semble  flatter  la  vanité  de  celui  qui  ne  craiut 
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pas  (îc  jeter  ce  monosyllabe  à  lu  face  de  son 
intcriociiteur.  D  après  cette  observation,  ne  se- 
rait-on pas  tenté  de  croire  que  les  peuples,  ri- 
gides observateurs  de  la  règle  du  singulier,  ont 
dû  la  1  udesse  de  leurs  mœurs  à  l'usage  du  tu- 
toiement qui  leur  est  commun  avec  les  sau- 
vages? 

A  l'époque  dont  nous  venons  de  parler, 
cotte  belle  langue  française,  si  polie,  si  i)ien- 
veillante,  si  anciennement  civilisée,  cette  lan- 
gue, devenue  universelle  dans  le  monde  entier 
parmi  les  classes  distinguées,  prit  tout  à  coup 
un  air  d'étrangetë  qui  la  rendait  méconnais- 
sable. Le  ^s  parut  dèsr-iors  traiter  d'égal  à 
égal  avec  les  auteurs  de  ses  jours^  le  subor* 
donné  avec  ses  supérieurs,  le  serviteur  avec 
ses  maîtres.  Avec  la  confusion  du  langage 
naquit  la  confusion  des  rangs  etdes  positions, 
si  favorable  au  développement  des  mauvaises 
passions.  Ahoi  dé  avec  une  indécente  familiarité 
par  un  individu  malencontreux  ont  eu  souvent 
Toccasion  de  riposter  la  mortifiante  réponse: 
comment  te  nommes-tu,  h  Fignobleetgrossière 
demande  :  comment  te  portes-tu? 

Les  monosyllabes  lu  et  toi,  dans  leur  accep- 
tion ordinaire,  sont  antipathiques  aux  senti- 
ments de  respect  dus  aux  auteurs  de  nos  jours 
et  aux  personnes  entourées  de  lauréolc  du 
mérite»  du  pouvoir  et  de  la  vertu,  et  leur  usage 
M  devrait  être  permis  que  dans  le  langage  de 
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-la  poésie  bu  celui  des  passions.  Uii  grand 
nombre  de  parents,  qui,  par  entraînement  on 

par  faiblesse^  avaient  loléi  é  ou  tolèrent  encore 
cet  usage,  n  ont  pas  tardé  à  s'apercevoir  de 
laffaiblissement  progressif  du  sentiment  de 
respect  qui  doit  former  une  partie  essentielle 
de  la  tendresse  ûliale.  Aujourd'hui  comme  à 
rëpoque  de  la  révolution^  la  plupart  des  familles 
déplorent  l'alfaiblissement  de  l'autoflté  pater- 
uelle,  et  se  plaljj^nent  avec  amertume  de  la 
réaction  que  ce  funeste  changement  a  opérée 
sur  le  bonheur  domestique  et  la  prospérité 
sociale.  Que  Ton  se  dispense  de  parler  d'amë» 
Jioration  morale  avant  d'être  parvenu  h  ré- 
.  ta  b  1  i  r  sur  ses  véritables  bases  Tauto  i*  i  té  p  a  ter- 
nelle,  source  et  garant  de  tout  pouvoir  légitime 
parmi  les  hommes! 

On  ne  peut  apporter  assez  de  soin  poui-  dé- 
velopper dans  le  cœur  des  enfants  cet  instinct 
de  bienveillance  et  de  docilité,  ce  sentiment 
des  convenances,  du  respect  et  des  égards,  qui 
prêtent  un  si  grand  charme  aux  rapports  des 
hommes  entr'eux» 

II  nous  parait  aussi  absurde  qu^inconvenant 
de  vouloir  substituer  le  mot  citoyen  à  celui 
consacré  par  l'usage  comme  étant  une  simple 
formule  de  politesse,  de  bienveillance  ou  de 
respect.  A  Rome  et  à  Athènes^  on  l'esclavage 
était  reconnu  par  les  lois  et  les  usages,  le  mol 
citoyen  était  un  tiife  ou  une  dignité;  mais^  en 
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France,  ii  Q  a  d'analogie  qu  avec  celui  d'habi- 
tant. 

C'est  surtout  parmi  les  classes  laborieuses  qu'il 

est  nécessaire  de  réprimer  et  de  prévenir  ce 
penchant  à  la  grossièreté  que  leur  genre  de 
vie  et  que  Tbabitade  des  plus  rudes  travaux 
du  corps  paratt  sureicciter^  en  oonununiquant 
àTame  la  raideur  et  l'énergie  des  organes  ex- 
térieurs. On  devrait  bien  se  garder  d'oublier 
que  la  familiarité  introduite  entre  les  deux 
sexes,  par  Tusage  du  tutoiement,  effraie  la  pu- 
deur, encourage  la  licence  des  paroles  et  des 
actions,  et  qu  elle  peut  conduire  au  mépris  et 
à  la  grossièreté  qui  dégénère  si  souvent  en 
brutalité.  C'est  parmi  les  classes  les  plus  nom- 
breuses de  la  société  que  i  on  entend  se  plain- 
dre davantage  des  inconvénients  d'un  lan* 
gage  trop  familier.  A  peine  les  jeunes  gens  ont- 
ils  secoué  la  poussière  de  nos  écoles,  qu'ils  se 
lancent,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  dans  les 
diverses  carrières  ouvertes  à  leur  ambition. 
Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  laisser  en  arrière 
des camai'ades  dépourvus  de  nioyens  de  succès, 
se  trouvent  offensés  de  s'entendre  tutoyer  par 
des  ci-devant  amis  d'enfance,  dont  ils  auraient 
voulu  pouvoir  éviter  les  embrassements  ouïes 
salutations  empressées. 

L'usage  du  tutoiement  étant  contraire  aux 
règles  de  la  politesse,  ainsi  qu'au  génie  de 
notre  langue  dans  certaines  circonstances  % 
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doit  être  proscrit  dans  nos  écoles  de  la  part 
desmaftreset  des  élèves,  quelle  que  soit  ladif- 

ftireiice  de  leur  âge  et  de  la  position  de  ieurs 
parents.  Un  avantage  que  Ton  peut  se  pro- 
mettre de  la  cessation  de  cet  abus,  c*est  qn^elle 
aincnera  naturelleiiieiit  nos  jeunes  Fnmvais  à 
parler  leur  langue,  et  à  renoncer  au  patois 
qui  a  introduit  autant  de  vicieuses  prononcia  * 
lions,  d'incorrigibles  accents  et  de  différents 
idiomes  qu'il  y  a  de  contrées  ou  de  villages  eu 
France. 

Un  peuple,  placé  au  premier  rang  paimi  les 
nations  civilisées,  ne  doit  pas  borner  l'éduca- 
tion à  cultiver  l'esprit  et  la  mémoire  :  son  but 
essentiel  étant  de  former  le  cœur  et  de  déve- 
lo[)per  le  germe  des  vertus  sociales  dont  les 
premières  sont  l'amour  de  nos  semblables,  le 
respect  dû  à  Tinnocence,  à  la  vieillesse^  à  Tin- 
fortune,  à  la  vertu.  Pour  supprimer  Fabus  anti* 
social,  anti-fi  aurais,  ijih»  nousvenons de  signa- 
ler, on  n'aurait  pas  du  attendi'e  le  temps  où 
Fou  ne  fut  jamais  aussi  prodigue  des  mots: 
progrés,  civilisation,  dignité  humaine. 

Ce  qui  prouve  rimpossibiiilé  de  populariser 
Tusage  du  monosyllabe  toi  en  parlant  aux 
objets  dignes  de  notre  respect,  c*est  quCj  dans 
les  prières  et  dans  les  livres  traduits  des  lan- 
gues mortes  ou  vivantes,  il  n'a  pu  paiTeuir 
dans  la  nôtre  au  droit  d'asile,  malgré  les  ten- 
dances de  nos  diverses  révolutions.  Toutes  les 
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personnes  pieuses  tutoient  Dieu  en  latin,  en 
allemand 9  etc.,  mais  aucune  d'elles  ne  s'est 

avisée  de  le  faire  en  français^  si  ce  n'est  dans 
le  langage  de  la  poésie. 

Les  personnes  habituées  à  réfléchir,  et  qui 
cherchent  à  exploiter  le  passé  an  profit  du 
présent  et  de  l'avenir,  en  jetant  un  cuup-d'œil 
sur  les  temps  antërieui's  à  nos  bouleversements 
politiques,  regrettent  qu*on  ait  poussé  la 
manie  des  changements  au  point  d'abolir  un 
usage  qui  iïvni  aux  mœurs  palriarcales,  et 
s'était  conserve  sans  altération  dans  nos  fa- 
milles. Non-Seulement,  il  y  a  soixante  ans,  on 
eût  regardé  comme  une  inconvenance  ou  une 
grossièreté  de  tutoyer  un  père,  une  mère; 
mais  encore,  par  l'effet  d  une  habitude  qui  te- 
nait à  l'instinct  de  l'obéissance  et  de  la  subor- 
dination, un  enfant  ne  se  serait  y)()int  permis 
d'employer  les  formes  d'un  langage  familier 
en  parlant  à  Tainé  de  ses  frères,  regardé  à 
cette  époque  comme  le  conservateur  ou  l'hé- 
ritier (lu  pouvoir  paternel.  Nous  dirons  plus: 
ce  même  enfant  ne  se  serait  point  permis  de 
tutoyer  une  bonne  oiTun  menin  investi  d'une 
sorte  d'autorité. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  le  langage 
de  la  familiarité,  dont  l'excès  des  passions  s'est 
attribué  l'usage  ,  puisse  être  utile  dans  les  cir- 
constances ordinaires  de  la  vie,  en  ajoutiuU  une 
nouvelle  force  au  seutimeut  de  laffection.  il 
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est  plus  naturel  de  {leuser  que^  d'après  ie  gé- 
nie de  notre  langae,  cet  usage  est  nuisible  à 
nos  rapports  sociaux,  puisqu'il  enlève  à  la  con- 
fraternité chrétienne  qui  doit  unir  tous  les 
hommes,  les  signes  exiérieui  s  du  respect,  des 
égards  dus  à  la  vertu,  à  l'âge  et  àrautoritë. 

Abandonnons  k  ton  d'une  outrageante  fami- 
liarité, tout  en  les  plaignant,  aux  nations  bar- 
bares, où  les  vainqueurs  exploitent  les  vaincus 
à  régal  des  animaux  domestiques.  Âujour-* 
(l'hiii  ([u  il  n'y  a  plus  eu  France  ni  tyrans,  ni 
esclaves,  et  qu'on  n'y  trouve  plus  que  des 
compatriotes,  que  des  chrétiens  soumis  aux 
mêmes  lois,  il  doit  exister  dans  leurs  rapports 
entr'eux  la  même  uniformité  de  langage  que 
dans  les  liens  de  leur  affection. 

L'obéissance  obtenue  par  l'affection  et  la 
douceur  est  plus  absolue  et  plus  facile  que 
celle  commandée  avec  le  ton  de  la  supériorité 
et  de  l'orgueil  qui  blesse  ou  avilît.  Rappelons 
au  sentiment  de  la  dignité  de  l'homme,  cehii 
que  les  lois  divines  et  humaines  nous  obligent 
de  regarder  comme  notre  frère  et  notre  égal, 
bien  que  jeté  par  le  sort  sur  les  dernières  mar- 
ches de  l'échelle  sociale.  Que^  consolé  etras*- 
suré,  au  sein  de  l'infortune  et  de  la  dépendance, 
par  les  témoignages  d'une  généreuse  sympa- 
thie^ il  puisse  espérer  en  Tavenir  et  se  dire  à 
ltti-*mèine  :  £t  moi  aussi,  à  force  de  mérite  e% 
de  vertu,  je  suis  assuré  d'obtenir  des  droits  à 
l'estime  et  au  respect  de  mes  semblables. 
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En  dernière  analyse,  nous  dirons  :  Puisque 
robjet  de  nos  vœux  est  de  parvenir  à  la  ré- 
forme (les  mœurs,  couiinençons  par  réformer 
les  usages  et  les  lois  dont  rexpcrience  et  la 
raison  ont  démontré  les  inconvénients  et  les 
dangers.   

M.  Verpillat  lit  divers  extraits  d*un  mémoire 

de  M.  le  docteur  Germain,  sur  Tassaînisse- 
ment  de  la  vallée  de  l  Aii^'ilion.  Ils  ne  sont 
pas  reproduits  ici,  le  mémoire  étant  imprimé 
en  entier  dans  la  2.*  partie  du  compte-rendu. 

M.  Charles  Sauria  préseule  à  la  société  ie 
modèle  réduit  d*une  machine,  dite  la  ntot^^ 
êonneuse^  dont  le  nom  indique  la  fonction,  et 

donne  Texplication  du  mécanisme,  ainsi  que 
de  la  marche  et  des  résultats  de  cette  machine, 
inventée  par  M.  de€ott8taa(4(ebecque,  de  Po- 
ligny.   

M.  Ryard  met  sous  les  yeux  de  M.  le  Prtfet 
et  du  Bureau  des  échantillons  de  la  soie  qu'il 

obtient  dans  samagnaaeiie  delà  VieiUe-Loye. 
Ces  échantillons,  aurore  et  rouge^  sont  recon- 
nus de  très  bdle  qualité  et  d*une  grande 
finesse.   

9àea  n*étant  plus  à  Tordre  du  jour,  et  M.  le 
Préfet  s'étant  retiré,  là  société  se  constitue 
immédiatement  en  séance  particulière,  pour 
procéder,  conformément  à  ses  règlements,  au 
renouvellement  du  Bureau. 


DEUXIEME  PARTIE. 


■filiOlRES  £1  ROTICES 
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i  clé  orilouoéc  par  la  société. 

ll'lNSALUDRITÉ  ET  DE  STÉRILITÉ  DES  TERRES 
Um  U  m  K  L*âMllUW,  canton  K  CHARPUHOUfiUM). 

Topographie  médkaU,  Pm^eU  d'astainissefMnt*  — 
Uoyent  prùpoeh  pour  s'opposer  à  la  toniagion  de  fa 
flitrs  typhoïde  et  à  la  transmission  de  la  péripnetÊmo* 
nie  ^^00 tique  de  Vespèee  boHne* 


Vai  de  VAngillon. — Géographie  physique. 
-^éologie.^Le  mont  Jura,  qui  occupe  les 

deux  tiers  du  département  de  ce  nom,  appar- 
tient à  la  formation  secondaire;  il  se  compose 
de  roches  calcaires  stratifiées  avec  interposi- 
tion de  Inmcs  marneux,  de  couches  de  grès 
d«'j)Osées  par  voie  de  sédiment;  le  terrain  g^-p- 
seux  keupérien  en  forme  la  base,  tandis  que 
le  nëocomlen  a  été  déposé  dans  les  hautes 
vallées  que  couronne  le  calcaire  compacte  su- 
périeur. Ce  vaste  amphithéâtre  de  nos  montSj^ 


Digitized  by 


lîuiite  orientale  de  la  France  avec  la  Suisse,  se 
dirige  du  nord-est  au  sud-ouest,  s'incline  du 
sud  à  Toccident  vers  les  plaines  d*alluTÎon  de 
la  Bresse.  Ce  mont  est  traversé  par  cinq  (  haines 
principales  qui  séparent  trois  vallées  longi* 
tudinales.  Je       à  m'occuper  que  du  val  ox- 
fordîen  de  Vers  qui  fait  partie  de  la  première 
de  ces  grandes  dépressions  du  Jura:  il  est  si- 
tué dans  l'arrondissement  de  Poligny,  enti^e 
la  deuxième  et  la  troisième  chaîne  du  Jura* 
Les  couches  calcaires  de  ces  deux  monts, 
%  formées  par  le  dernier  étage  de  l  ooliihe  infé- 
rieure,, s'inclinent  et  descendent  du  côté  de 
la  vallée,  élevée  à  600  mètres  au-dessus  de  la 
Méditerranée;  dans  le  fond  sciendeut,  en  se 
ramiiiant,  les  marnes  argileuses  d'oxford^  elles 
sont  interceptées  par  un  embranchement  trans* 
versai  des  montagnes.  Cette  intersection  di- 
vise le  vallon  en  deux  bassins  et  devient  la 
ligne  de  partage  des  eaux  qui  «e  déversent  par 
le  val  oxfordien  de  Lemuy  dans  laSaène,  tan- 
dis que  la  rivière  d'Angillon  court,  en  sens  con- 
traire, se  jeter  au  sud-ouest  dans  TAin^  atUuent 
du  Rhône^  après  avoir  parcouru  dans  toute  sa 
longueur  la  vallée  de  Vers;  sa  pente  est  de  2 
millimètres;  elle  fait  mouvoir  plusieurs  roues  rie 
scierie  et  des  moulins  au  moyen  de  forts  bai- 
rages  j  en  raison  de  son  défaut  d*encaissement 
«t  de  ses  sinuosités  dans  an  lit  presque  dépourvu 
de  déclivité,  elleestsujetic  a  de  frééjuentes  inour 
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dations  j  qtii  submergent  la  combe  de  Vers 

dans  une  longueur  de  7  a  8  kilomètres  sur 
1,000  à  i,SOO  mètres  de  largeur.  Non-seule- 
ment les  débordements  de  cette  rivière  sablent 
Li  prairie  qu'ils  couvrent  de  dépôts  limoneux; 
mais  encore  ils  délaient  riiumûs,  le  charrient 
ainsi  qu'une  masse  de  graviers  qui  s'entassent 
dans  le  lit  de  la  rivière.  Semblable  à  un  long 
fossé  fangeux,  il  s'exhausse  en  proportion  des 
atterrissements,  en  sorte  qu'on  ne  sait  réelle- 
.ment  pas  à  quel-point  cet  état  de  choses  doit 
parvenir,  si  Ton  ne  s'oppose  pas  aux  envahis-  * 
Bements  de  son  cours  irrëgulier. 

Topographie  du  val  de  Vers.  —  La  combe 
de  Vers,  peuplée  de  3,730  habitants  répartis 
dans  dix  communes,  fait  partie  du  canton  de 
Champagnole,  arrondissement  de  Poligny«  Ce 
pays  est  agrîcole^forestier;  tous  les  villages  qui 
bordent  les  deux  côtés  de  h\  vallée  sont  con- 
struits en  amphithéâtre  sur  la  pente  de  la 
2/  et  de  la  3.*  chaîne  du  Jura;  celle-ci  forme 
la  limite  de  la  région  des  sapins;  elle  manque 
de  fontaines  jaillissantes  auxquelles  les  habi- 
lants  suppléent  au  moyen  de  citernes.  Les 
autres  localités  de  la  rive  droite  ont  des  sour- 
ces d'une  eau  vive,  dissolvante,  légèrement 
calcaire  et  d  une  grande  limpidité  ;  les  fon- 
taines et  les  puits  placés  dans  la  z6ne  argi- 
leuse donnent  une  eau  qui  se  trouble  après 
une  pluie  de  courte  durée  :  sa  saveur  est  fade 
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ei  terreuse  li  cause  des  éléments  alumioeux 
quelle  tient  en  dissolution;  elle  ue  convient  ni 
à  la  santé,  ni  à  la  végétation;  sur  son  passage, 
les  plantes  se  dessèchent^  la  verdure  se  fane 
et  jaunît. 

Météorologie. — Les  vents  suivent  la  direo 
lion  de  la  vallée  ouverte  du  sud-ouest  au  nord- 

esi  5  d'après  leur  degré  de  fréquence,  ce  sonl  le 
sud-ouest,  le  nord,  le  nord-est,  le  sud,  etc. 
Depuis  réquinoxe  du  printemps  jusqu'à  celui 
d'automne,  un  brouillard  local  s'étend  au  bas 
des  sapins,  couvre  le  fond  du  vallon  ,  dure 
autant  que  le  soleil  est  absent  de  l'horizon  et 
se  dissipe  aussitôt  que  la  chaleur  solaire  a  ré- 
chauffé les  couches  înféijeures  de  Tatmo- 
sphère;  le  règne  des  pluies  est  long;  la  confi-- 
guration  de  la  vallée  ouvre  un  accès  facile  an 
tnd^uest:  ce  vent  arrive  imprégné  des  va-* 
peurs  de  la  Méditerranée  et  se  charge  des  hu- 
midités dégagées  de  la  combe  oxfordienne. 
CeUes-<;i  se  condensent  au  contact  des  sommets 
et  des  vastes  forêts  au  milieu  desquelles  ce 
pays  est  placé.  D'abondantes  rosées,  qui  alter- 
nent souvent  avec  des  gelées  blanches,  se  font 
observer  au  printemps  jusqu'à  la  fin  d'octobre, 
époque  où  la  neige  commence  à  tomber.  Il  est 
rare  qu'elle  ne  disparaisse  pas  en  avril.  A 
toutes  ces  conditions  d'humidité  q[tti  provien- 
nent du  cours  ralenti  des  eaux  et  de  la  météo** 
rologie^  il  faut  joindre  la  nature  argileuse  du 
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sol  de  la  vallée.  Par  son  hydroscopie,  elle  se 
change  en  un  vaste  bassin  d'évaporation.  D'a- 
près cela>  on  ne  sera  pas  surpris*  do  grand  de- 
gré d'hygromëtricitë  qui  règne  coDStamment 
au  milieu  de  ce  pays  brumeux  et  malsain. 
£n  général,  le  maximum  du  froid  dépasse  rare- 
ment 14  à  16  R.)  et  celtti  de  la  chaleur  no 
s'élève  guère  qu'à  22  *  H.;  le  terme  moyen  de 
la  température  an  uu  il  le  est  de  7  °  80  R.- il  est 
égal  à  celui  des  sources  qui  s'échappent,  à 
VerS)  au-dessous  de  Toolithe  inférieure. 

ffahiiaiian8,—Le  plus  communément^  les 
habitations  basses  et  étroites  sont  couvertes 
en  bardeaux  de  sapin;  plus  des  deux  tiers 
n*ont  qu'un  rezrnle-chaussée  composé  de  la 
cuisine  et  de  la  chambre  à  coucher:  partout  on 
a  sacrifié  Tespace  à  rétablissement  des  greniers 
et  à  la  grange. Les  écuries,  basses  et  humides^ 
mal  édairéesy  sont  encore  rendues  plus  insa* 
lubrespar  le  fumier  qu'on  y  laisse  séjourner; 
il  s'élève  en  tas  aux  aboids  de  la  luaisoii,  où 
l'on  cultive  un  petit  coin  de  jardin  planté  de 
choux  et  de  racines,  et  ombragé  d'un  ou  deux 
pommiers,  le  seul  arbre  qui  donne  des  fruits 
dans  cette  partie  du  Jura. 

Alimentation. — La  récolte  du  froment  ne 
suffît  pas  à  la  nourriture  des  habitants  ;  elle  se 
compose  de  pain  de  froment  avec  mélange 
d*un  tiers  d'orge;  de  soupes  aux  légum.eâ,  de 
boiiiUie*  de  maiS|  et  d'un  second  fromage  fa«r 
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briqué  après  celui  de  gruyère,  et  qu'on  ap[>elle 
dans  le  pays  céraû  Laviandede  porc  salé  ainsi 
que  le  sont  réservés  pour  les  grands  tra- 
vaux des  champs  et  les  jours  fériés.  Comme 
lous  les  autres  montagnards  du  Jura,  les  habi- 
tants portent  une  bloase  en  toile  bleue ,  un 
babillenienl  complet  de  droguet,  espèce  d'é- 
toffe fabriquée  dans  le  pays,  dont  la  couver- 
lure  est  en  iil  et  la  trame  en  laine. 

ÂgricuUure. — Quant  à  ce  qui  regarde  Tagri^- 
eulture>  j'avoue  qu  il  reste  beaucoup  h  faire 
pourraméliorer  :  les  jachères,  la  vaine  pâture, 
une  vicieuse  rotation  des  terres^et  par-dessus 
tout  la  routine»  seront  long->tempsun  obstacle 
pooT  la  faire  entrer  d^ns  la  voie  du  progrès  ; 
mais  les  éléments  les  plus  funestes  à  l'agricul- 
ture sont  la  submersion  du  pays  dans  les  crues 
de  l'Angillon^  le  règne  permanent  des  brouil- 
lards, et  les  gelées  blanches,  tous  les  deux  fu- 
nestes aux  céréales,  surtout  à  l'époque  de  la 
floraison,  au  point  qu'ils  causent  une  diminu-* 
tiott  de  près  de  moitié  dans  les  moissons.  Sou- 
vent elles  ne  représentent  que  la  semence.  En 
général,  les  plantes  cultivées  en  grand  sont:  le 
blé,  TorgOi  Tavoine,  les  pois,  les  lentilles,  le 
Un^  le.  chanvre»  la  pomme  de  terre.  Pour  sup- 
pléer à  ce  prcci(_u\  tubercule  qui  ne  donne 
plus  que  des  pi'oduits  avariés  depuis  quelques 
années,  on  a  introduit  dans  la  culture  de  ces 
montagnes  le  mais  et  la  betterave.  Les  plantes 
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fonmgim  arUSdelIes  sont  le  trèfle  et  io 

sainfoin;  la  flore  des  prairies  raaréca^^'cuse^ 
du  iond  de  la  vallée  se  compose  de  plante» 
acres,  telles  que  les  renonculacées,  les  phel- 
landres;  là  croissent  et  se  mulliplieiit  les 
equisetum,  les  carex,  les  joncs,  les  laiches,  etc. 
Ces  prés,  siyets  à  la  rouille  et  aux  submersionsy 
forment  avec  les  champs,  qoe  les  bimillards 
frappent  de  stérilité^  la  moitié  du  te^iloiE» 
livré  a  la  (  uUiire. 

CoHsUiuUoH,  physique  des  kd^iianls.  — 
Maladies  régnmies. — Le  tempérament  des  ha- 
bitants offre  un  mélange  des  éléments  sanguin 
et  lymphatique  avec  prédotuinance  de  ce 
dernier  et  du  système  biliaire  :  ils  ontiesche-^ 
veux  châtains  «  le  front  haa,  les  pommettes 
larges  et  saillantes^  la  mâchoire  inférieure 
évasée  ^  leurs  membres  sont  velus  ainsi  que  la 
poitrine;  leurs  articulations  trèa  grosses  aux 
extrémités  inférieures  ;  la  taille  est  assez  été* 
vée,  la  dériKirche  lente  et  [lesaiile,  une  mé- 
fiance naturelle  les  rend  diiliciles  et  réservés 
dans  les  transactions. 

Les  maladies  régnantes  sont,  an  printemps , 
les  rhumatismes ,  la  pleuro-piicunionie ,  qui 
revêt  rarement  un  caractère  franchement  in- 
flammatoire ;  le  plus  souvent  elle  se  complique, 
de  même  que  toutes  les  affections  aiguës,  d'un 
état  muqueux  et  catan  hal  qui  oblige  le  mé- 
decin il  être  très  réservé  dans  renudoi  des 


émissions  sanguinefi)  auxquelles  il  doit  fairo^ 
succéder  promptement  les  anlimoniaux  lora* 
qu'il  s'agit  de  pneumonie  aiguë.  Au  nombre 
des  aUections  endémiques  ,  les  fièvres  mu- 
queuses prennent  ordinairement  le  caractère 
diphtérique  et  typhoïde;  alors  elles  deYÎennent 
d'autant  plus  funestes  que  les  malades  se  trou- 
vent réunis  dans  des  chambres  étroites,  tou- 
jours très  malpropres  et  sans  aération.  Ce 
manque  complet  de  soins  hygiéniques  contribue 
à  répandre  la  contagion  du  mal  et  laisse  des 
traces  de  deuil  au  milieu  des  populations  ;  la 
leucorrhée  et  la  chlorose ,  les  engorgements 
glandttbilres ,  la  phthisie  tuberculeuse,  etc., 
n  ont  pas  d'autre  oi  i|^ine  que  celle  de  l'endé- 
mie Ijfmphatique  que  iavorise  dans  son  déve- 
loppement un  air  froid ,  saturé  d'humidité 
de  concert  avec  l'hérédité,  les  logements  mal- 
sains et  une  nourriture  IVi  ulente  presqu'ex- 
ciusÂve.  Les  miasmes  marécageux  exhalés  des 
rives  de  l'AngiUon  font  nattre>  pendant  l'été  et 
l'automne,  les  fièvres  à  types  rémittent  on  în- 
tei  inilleat.  Ces  exacerbations  iubi  ilt  s  pério- 
diques se  font  observer  dans  le  cours  des 
fièvres  typhoïdes  et  fournissent  une  indication 
pour  l'emploi  du  sulfate  de  quinine,  qui  de- 
vient dans  ce.  cas  un  agent  curatif  principal. 

MpùaaUes.  La  péripneumonie  gangré^ 
tteose  étend  ses  ravages  sur  l'espèce' bovine, 
^etle  épizooiic règne  presque  sans  interruption^ 
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daûs  les  communes  de  cette  vallée  et  porte  cha^ 
que  année  un  très  grand  préjudice  à  i*agrical^ 
èure  ;  les  engorgements  du  foie  compliqués  dé 
suppuration  et  de  calculs  biliaires;  les  concré*- 
lions  tophacées  dans  les  poumons  ;  le  météo^ 
risme,  la  lienterie  chez  le»  élèves  de  l'espèce 
boTÎne,  sont  des  maladies  qu'on  observe  très 
souvent;  et,  pour  compléter  ce  tableau  nosoîogi- 
que ,  j'ajouterai  les  aÛections  charbonneuses 
qui  se  montrent  durant  les  chaleurs  estivalea 
et  pendant  l'automne  ;  le  mal  aphtheux  de  la 
laAgue  et  rinilammation  des  talons  avec  sup^ 
puration  et  chute  de  la  corne  des  pieds*  f- 
EHalogie.  —  Maintenant  que  nousconnai»^ 
sons  la  nature  du  sol ,  le  climat ,  la  culture  et 
ses  produits ,  les  affections  pathologiques  qui 
sévissent  sur  les  hommes  et  les  animaux  de  cé 
pays ,  on  est  conduit  à  se  demander  quels  éft 
sont  les  éléments  générateurs,  d  où  viennent  la 
dépréciation  des  terres  et  lespèce  de  stérilité 
qui  pèse  sur  les  récoltes  de  cette  vépfm  du 
Jura.  Un  fait  principal  domtne*i«  ^eMion  f  II 
est  tout  entier  dans  rhuniiditë  permanente  de 
la  vallée.  Cet  excès  d'hygrométricîlé  se  ra^ 
tache  d*nne  part>  comme  je  Tai  déjà  fait  tc^ 
marquer,  à  la  nature  géologique  des  terrains  ar- 
gileux qui  retiennent  les  eaux^et  de  1  autre  au  dé- 
faut dedéclivité  du  sol^  submerge  paHbs»d4bar^ 
*dements  derAngillcm.  En  face  de  ces  inflUëllMIl 
fâcheuses  I  comment  leb  haj>iiants,  appauvri 
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par  de  mauvaises  récoltes,  pourraient-ils  lutter 
contre  les  Ûéaux  épidémiques  nés  des  circon- 
stances que  je  viens  d'énumérer  ,  lorsqoe , 
placés  dans  tontes  tes  conditions  les  plus  pro- 
pres à  développer  les  fièMes  graves  et  Ten- 
démie  lymphatique,  ils  se  trouvent  prives  de 
moyens  hygiéniques  capables  de  neutraliser 
l'activité  malfaisante  d'un  air  humide  et  infect 
au  milieu  duquel  ils  sont  destinés  a  vivre  en 
se  livrant  aux  plus  rudes  travaux?  L'endëmicité 
de  la  fièvre  typhoïde  sur  les  plateaux  delà  Pi- 
cardie a  été  attribuée  à  l'imperméabilité  des 
terrains  argileux  de  cette  province.  Dans  un 
rapport  fait  à  Tinstitul  en  1846,  M.  Anceiion, 
médecin  à  Bieuze ,  a  observé  que  les  érup- 
tions charbonneuses  dans  l'espèce  bovine  et 
les  lièvres  typhoïdes  se  font  remarquer  tous 
les  trois  ans  parmi  les  habitants  des  bords  du 
vaste  étang  de  Tlndre-basse  (département  de 
la  Meurthe),  qu*on  rend  à  la  culture  après 
avoir  été  empoissonné  pendant  deux  années. 
Ces  faits  pathologiques  ont  reçu  la  sanction  de 
rexpérience  depuis  notre  conquête  de  l'Algérie, 
où  les  médecins  militaires  obser\'èrent  des  en- 
démies lyphoïdiennes  ,  des  Oèvres  intermit- 
tentes rebelles  et  des  chai*bons  dans  les  trou- 
peaux de  bétes  a  grosses  cornes.  Sur  le  littoral 
de  ces  contrées  palustres  échauffées  par  un 
soleil  brûlant,  tant  que  les  matières  putréfiées 
restent  cachées  sous  Feau,  elles  sont  inaffen^ 
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sives;  ma^  dès  qu'elles  ^uKWTe&t  le  CflM 

êe  la  «liaiear  âtaiosphérique ,  elles  exhaient 
des  iiiiabuies  septiques  funestes  aux  hommes 
et  att&  animaux  .;  le  tj!|>hus  à  forme  muqueuse 
règoe  ordinaireiDeiil  dans  la  fMreoiière  vallée 
longitudinale  du  Jura  durant  l'automne,  parce 
que  les  terrains  murée  ageux  ont  été  sutii9^és 
auparavant  et  que  les  labours  pratkpiéiiMMid 
époque  ouvrent  une  issue  aux  effluves  huaia*- 
liles.  Celle  explication  rentre  parfaitement 
dans  celle  donnée  par  M*  le  docteur  Âncelioa 
et  vient  défiaitivenieni  mettre  en  évidence  la 
cause  avec  ïeffet  :  cet  état  hydroscopique  du 
sol  du  line  lieu  dans  nos  climats  tempérés  à 
rétatmuqueux,  et,  sous  uuauli*e  point  de  vue 
pathogéniqne,  àla  prépondérance  lymphatique 
«t  aux  autres  affections  consécutives  qui  se 
rattachent  à  celte  constitution  morbide.  Les 
maladies  de  l'espèce  bovine  sont  dues  égaie^ 
ment  à  la  nature  géologique  des  terrains,  aui^ 
inondations  et  aux  différents  météores. 

Â  ces  iuiluences  il  faut  relier  en  second 
ordre  :  la  mauvaise  nature  des  herbes  four^ 
ragères  vasées  ou  sablées;  Tinsalubritié  des 
étables;  les  travaux  excessifs  auxquels  les 
bœufs  sont  soumis^  le  parcours  à  la  rosée  et 
dans  les  grandes  herbes  mouillées,  et,  punies-' 
sus  tout ,  la  coupable  incurie  des  autorités  lo» 
cales  qui  négligent  de  vériflcr  les  certificats 
d'origine  du  bétail  étrai^er  introduit  dans 
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leur commune  et  ne  réclament  que  lardiveineiU 
la  visite  du  médecin  vétérinaire  dlajprondisse- 
jBeiit)  dans  la  crainte  du  séquestre^;  enfin  les 
çultivaleiirs  «cachent  Fétat  morbide  de  leur  écu- 
rie, etj  dans  leur  égoïsmc  intéressé  ,  ils  se  hâ- 
tent de  vendre  à  bas  prix»  sur  les  marchés  voi* 
ainé^  leur  bétail  qui  porte  le  germe  de  l'infec- 
tion ëpizootique.  Ainsi  Torigine  de  cette  maladie 
peut  être  spontanée  ,  mais  le  plus  généralement 
elle  se  transmet  ^  par  voie  de  contagion»  d*une 
béte  malade  à  d'antres  qui  sont  saines  ;  ces 
maladies,  souvent  renouvelées ,  placent  le  cul- 
ti  vateui'  danâ  la  nécessité  de  remplacer  à.grands 
Irais  les  animaux  mis  bors  d'état  de  service 
et  ceux  qui  ont  succombé  à  Fépizootie. 

Elfcls  divers  de  i insaluhrilé  du  pays.  — 
Parai! (de  avec  rélalsanilaire  et  laprospérité 
agricole  des  cantons  voMns.  —  Les  décès^ 
la  diminution  dans  le  nombre  des  habitants  y 
leur  émigration  temporaire ,  rabaissement  de 
la  valeur  vénale  des  terres  et  du  prix  des  baux^ 
la  fréquence  des  maladies  épidémiques  et  des 
épizooties»  restent  comme  des  preuves  incon- 
testables de  l'insalubrité  de  la  contrée  el  dosa 
stérilité  depuis  une  certaine  période  de  temps*: 
Dans  cette  vallée»  la  diminution  de  la  populaiiott 
a  été  dans  un  rapport  invariable  avec  celle  de 
la  valeur  vénale  d^s  iiéiitages.  Cet  état  de 
choses  ne  doit  pas  surprendre  celui  qui  réilé-* 
chità  rétat  déplorable  de  ces  panvM  fevlniar» 
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lorsque  leur  famille  aétévicliuie  dulypiiusoil 
que  réj^zootie  porte  la  destruction  dans  leurs 
ëtables.  Depuis  dix  an9,  la  përipnenmonie  gaui- 
grëaeuse  du  bétail  rouge  a  régne  quati  e  fois  plus 
souvent  au  vallon  de  Vers  que  dans  les  com- 
munes assises  sur  les  plateaux  voisins. 

Avec  les  connaissances  que  nous  possédons 
sur  Torigine  des  foyers  morbides  et  celle  de  ia 
dépréciation  des  terres  dMis  cette  partie  de 
nos  montagnes ,  ne  serait-il  pas  possOile  d*a- 
nic'Iiorer  son  étal  sanitaire  el  agricole?  Cette 
question  se  trouve  presqu  entier  ri  n  ont  résolue: 
il  s*agirait  de  procurer  au  lit  de  TAngillon  son 
maximum  de  pente ,  par  le  enrage  profond  , 
rëlargisseiiieat  I  le  redressement  de  ce  cours 
d'eau  et  Texhaussement  des  berges^  li^exécu-* 
tion  de  ce  travail  aurait  le  double  avantage  que 
nous  cherchons  à  obtenir  ;  il  rendrait  à  une 
bonne  culture  une  grande  quantité  de  terrains 
envahis  habituellement  par  lessnbmersiws  et 
qui  sont  susceptibles  de  fournir  d'excdlents 
produits  tant  sous  le  rapport  fourrager  que^ 
sous  celui  des  autres  récoltes;  la  preuve^  en» 
est  acquise  par  des  opérations  partielles  de 
rectification  qui  ont  déjà  été  faites  sur  cotte 
rivière.  D'un  autre  côté,  on  parviendrait  en^ 
très  peu  de  temps  à  prévenir  le  retour  de  cer- 
taines maladies  qui  perdraient  leur  caractère 
endémique  y  comme  il  est  facile  de  le  vériiier 
dans  les  maremmes  de  la  Toscane  et  dans  nos 
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essionsd  Afrique  où  des  travaux  dece  genre 
é  exécutés.  U  est  bien  entendu  que,  dans 
^treprise  à  laqueUe  le  comité  d*hygiëiie 
ne  a  donné  son  approbation,  il  faut 
lécessitë  modifier  les  vannes  des 
wles  ralentissent  le  cours  des  eaux 
retiennent  en  amont  ;  autrement  cette 
Aectificalion ,  tiès  dispendieuse,  pcidrait  une 
grande  {Miriie  des  avantages  qu'il  est  permis 
d'en  espérer.  A  cet  effet ,  il  conyiendrait  de 
créer  des  barrages  à  portières  :  ces  déver- 
soirs, placés  sur  les  côtés  des  vamies,  s  oppo- 
seront aux  inondations  du  Talion,  et  donne- 
ront la  facilité  d*épuiser  entièrement  le  cours 
augmenté  des  eaux.  Les  Anglais  ont  adopté 
avec  le  plus  gi*and  succès  un  mode  d  cpuraiioQ 
des  terrains  humides  :  il  consiste  à  établir  des 
tuyaux  enterre  cuite  dans  des  rigoles  souter- 
raines pratiquées  selon  la  déclivité  du  sol  au- 
dessous  de  la  couche  arable  ;  et,  dans  le  cas  où 
les  frais  paraîtraient  trop  considérables,  on  se 
bornerait  ;i  tracer  ces  mêmes  rigoles  ;  ^lles  se- 
raient recouvertes  en  pierres  plates,  sur  les- 
quelles le  terrain  du  creusage  serait  ramené. 
Ces  rigoles  aboutiraient  autant  que  possible  au 
thalweg.  Ce  système  de  dessèchement  pour 
l'amélioration  du  climat  et  de  la  culture  est 
appelé  drainage;  il  est  parfaitement  appro-? 
prié  à  la  combe  marneuse  de  Vers  j  il  mérite 
d'être  encourage  ,e t  mis  en  pratique. .       ,  . 
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ÀmélioraHans  à  iniroduire  dans  ta  cul- 

(ure.—  Je  crois  devoir  éclairer  les  cultivateurs 
sur  la  fausse  route  dans  laquelle  ils  se  sont  en- 
gages en  continuant  la  succession  ruineuse  des 
céréales,  le  système  des  jachères,  la  vaine  pft- 
ture  5  et  en  consacrant  une  trop  peii le  quantité 
de  terrains  aux  plantes  fourragères  artificielles. 
C'est  ici  Toccasion  de  leur  faire  connaître  les 
profits  immenses  qn  iîs  seraient  à  même  dere- 
tirer  par  l'exploitation  de  tout  le  sol  susceptible 
de  recevoir  une  culture  productive*  L'assole- 
ment le  plus  convenable  aux  terrains  légers  et 
calcaires  qui  composent  le  versant  des  deux 
monts  doit  avoir  pour  base  la  culture  de  i'es- 
parcette;  car^  en  fournissant  une  grande  quan- 
tité de  Iniii ,  cette  récolle  pernu  l  de  mmrrir  un 
plus  grand  nombre  de  bétes  à  rétabie,  ce  qui 
donnerait  assez  d*engrais  pour  amender  une 
vaste  étendue  de  terrains  abandonnés  jusqu'à 
présent  à  la  vaine  pâture.  Les  produits  des 
champs  seraient  douUés,  ainsi  que  ceux  des 
fromageries ,  principale  industrie  de  nos  mon- 
tagnes, comme  elle  en  exprime  la  prospérité  ; 
en  même  temps,  les  jachères  stériles  disparaî- 
traient pour  Caire  place  à  des  moissons  et  à 
des  foms  abondants.  Maïs  c*est  surtout  à  Tas- 
soiement,  très  mal  adopté  dans  les  terres  argi- 
leuses, que  la  critique  doit  s'adresser:  par  cette 
méthode»  le  cultivateur  bit  succéder  deux  cé- 
réales du  printemps  et  une  d'automne  avec  en* 
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grais  et  semence  de  trèfle  ;  les  récoltes  suc- 
cessives d'avoine ,  orge  et  blé ,  nuisent  à  la 
fertilité  des  terres  neuves  qu'elles  enherbent 
el  rf)uisriit.  A  Vers,  la  propriété  rurale  devrait 
être  divisée  en  deux  soles  égales,  Fuue  con- 
sacrée aux  céréales,  Tautre  aux  racines,  tu- 
bercules, fourrages  ;  ils  excluraient  les  jachères 
eaht'i  bées.  La  vaiiitî  pàiuic  serait  restreinte 
au  sol  aride ,  impropre  «i  recevoir  une  culture 
profitable ,  et  Ton  obligerait  les  communes  à 
amodier  les  terrains  vagues  à  long  bail ,  avec 
contlilion  dcies  dt*liicher.  On  pourrait  utiliser 
les  eaux  fertilisantes  qui  sourd  en  t  au  bas  des 
deux  versants  oolithiques  :  ces  irrigations  con- 
tribueraient beaucoup  k  augmenter  le  produit 
des  prés  placés  dans  cette  région  agricole.  Une 
culture  plus  intelligente,  rendue  productive , 
mettrait  le  cnltivateui*  dans  la  position  de  se 
procurer  toutes  les  choses  nécessaires  aux  be- 
soins de  la  vie  :  le  vin ,  la  viande  fraicbe  et 
salée,  des  aliments  substantiels,  remplaceraimt 
de  temps  en  temps  sur  leur  table  le  régime  fé- 
culeni,   base   de  leur   aliiueutalion  ;  étant 
mieux  nourris  et  vêtus,  on  verrait  bientôt  chez 
eux  le  tempérament  sanguin  et  le  développe- 
ment du  système  musculaire  effacer  insensi^ 
blemenl  la  prédominance  lynipbatique  et  tarir 
la  source  humorale  des  affections  qui  naissent 
de  cette  mauvaise  constîtifction. 

Foyer  contagieux,  (ypMUthm,  Comme 
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toutes  les  réformes  utiles  en  agriculture ,  cdles 

qui  se  rapportent  a  l  iiygiène  de  riiomnie  en 
sauté  et  aux  épidémies  lyphoideâ  ont  besoin 
d*uii  long  temps  et  delexpérience  péniblement 
acquise  pour  entrer  dans  le  domaine  des  habi- 
tudes de  la  vie  et  de  la  pratique  journalicre.  Il 
Caudrait  démontrer  avec  évidence  aux  habitants 
de  la  campagne  qu'il  est  possible  de  détruire 
les  principes  contagieux  des  fièinres  graves  con- 
tinues, par  la  propreté,  l'aération  autour  des 
malades  et  les  précautions  hygiéniques  indis- 
pensables aux  fiévreux  et  à  ceux  qui  les  soi- 
gnent. Aussitôt  que  cette  affection  grave  alleiut 
plusieurs  personnes  dans  une  iamiiie ,  il  est 
expressément  recommandé  d'éviter  TenconK 
brement  et  de  ne  placer  qn*un  seul  fiévreux 
dans  une  chambre  ;  on  insisterait  sur  la 
sité  de  n'appeler,  autant  que  possible ,  pour 
donner  des  soins  y  que  les  personnes  qui  ont 
déjà  été  atteintes  de  cette  maladie,  puisqu'àce 
titr«  elles  jouissent  du  hénéliee  de  i  iuiiuunité. 
Gomme  Tàge  de  puberté  dans  les  deux  sexes, 
et  surtout  chez  Us  filles ,  dispose  à  contracter 
cette  infection  miasmatique ,  les  jeunes  per- 
sonnes placées  dans  ces  conditions  d  existence 
seraient  éloignées  du  lit  des  makdes.  il  est  re- 
connu que  les  purgatione  salines  ou  la  sudation, 
employées  au  début  damai,  avant  linvasion 
fébrile,  expulsent  et  neuli'aUsent  les  principes 
infeetieux  ;  dalis  cette  période  d'incubation  .du 
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mal ,  qu\\n  ensemble  de  symptômes  caractérise 
parfaitement,  ces  agents  préservatifs  seraient 
mis  en  usage  dès  qu'on  en  saisirait  l'indication 
chez  les  personnes  qui  se  trouvent  sous  l'in- 
fluence de  l'épidémie.  Ainsi,  la  prophylaxie 
viendrait  en  aide  à  l'hygiène  pour  éteindre  le 
mal  dans  son  propre  foyer  et  Tempécherait  de 
se  propager  au  dehors. 

Hygiène  des  animaux.  —  Prophylaxie.  — 
La  coutume  d'enfermer  les  bestiaux  dans  des 
ëcuries  basses  et  étroites  leur  est  très  nuisible  : 
l'étable  sera   grande^  propre,  sufTisamnienî 
aérée;  les  tas  de  fumier  déposés  près  des  ani- 
maux seront  enlevés;  les  gaz  qui  en  émanent 
donnent  aux  maladies  développées  dans  de 
telles  circonstances  un  caractère  de  putridité. 
Un  préjugé  funeste  dans  ses  résultats  porte  les 
fermiers  h  croire  que  les  écuries  ne  peuvent 
être  jamais  assez  chaudes  ;  ils  ne  s'aperçoi- 
vent pas  qu'en  sortant  le  bétail  de  ces  espèces 
d'étuves  pour  le  conduire  en  hiver  à  l'abreu- 
voir, ou  bien  au  parcours  dans  les  fraîches  ma- 
tinées du  printemps,  il  est  exposé  à  ces  ra- 
pides transitions  de  chaud  et  de  froid ,  causes 
de  péripneumonie.  Combien  n'esl-il  pas  im- 
prudent de  faire  pâturer  au  milieu  des  herbes 
couvertes  de  rosée  et  de  gelée  blanche?  Ce 
parcours  est  une  occasion  de  phlogose  aiguë 
de  la  poitrine,  de  celle  des  voies  digestives  et 
du  météprisme^  surtout  quand  Içs  animaux 
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soot  (  oiiduUs  ilaii^  les  ùèfles»  iLyadé^^  Jbi^^ 
aasez  des  rapides  tnuisicio]i&  de  la  températeNsi 
pour  déterminer  desiaikiiiiiiatiooftdepoiCrajM^ 

dans  le  bëUàil  à  grosses  cornes,  sans  Icsaiitj'es. 
îulliieuces  morbigènes  contre  icsqueiies  il  ^3|î 
facile  de  prémunir  les  troupeaux  1  -  ^  ^ 

Ainsi  que  je  l'ai  donné  à  connaître^  les  pcf-^^ 
ripneiimonies  ëpizooliques  se  développentdai^s  . 
nos  nioniagues,  soit  .spmitauëmeui,  soit  p^ir 
Yoie  deininsmi»iion,contagîettfte  :  les  moyeia^  - 
prophylactiques,  qui  s'adressent  au  premier^ 
cas,  sont  :  l.*"  diminuer  lu  diirërenee entre  lal 
tenipératMi'e  du  deliors  et  celle  des  élables,  quib  - 
seront  agrandies  et  plqs  .  élevées»  , 

2.^  Enlevèr  les  fumiers  qu*on  laisse  entassés 
pendant  plusieurs  jours  au  milieu  des  écui'ies^ 
donner  un  écoulement  aupurin.  <rj 

d."*  S'abstenir,  de  mener  pattrele  bétail  dani 
les  1  iulroits  marécageux  ,  le  garder  à  1  (  uible 
le  plus  long-temps  possible  y  Ten  Siù^e  sortir 
4avd  et  rentrer  de  bonne  beure  :■  avec  ces  pf^ 
43antioils  qui  sont  consignées  dans  Fescellenl: 
niemoiic  de  M.  Delafond  sur  les  causes,  les 
.symptômes,  etc.,  de  la  péripneumome du  gros 
bétail  du.  département  du  .  Jnra,  im  éViifi 
fiaiicottfsdan»  la  rosée^  les  effluves  desbmuîlr 
lards  et  rhumidiic  du  sol  sur  lequel  les  bétes 

;S^.coucbent,)  can^  imminente  dQ  refroidis^ 
«'ment  et  dè  pérîpneumonie.  lis  foum|^  a^-^ 

«té  .aval  lé  par  les  submorsion^  et  U  pluie^  qu 
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arura  raltcnlion  de  répandre  sur  ses  différentes 
couches,  à  mesure  qu'on  le  dépose  au  fenil , 
quelques  poignées  de  sel  :  le  foin  devient  alors 
une  nourriture  plus  saine,  facile  à  digérer ,  et 
que  les  aoiiuaux  mangent  avec  avidité.  Dans 
tous  les  cas,  le  cultivateur,  soigneux  de  ses  ii^ 
tëréiset  dela  santé  de  son  bétail,  rejettera  du* 
râtelier  les  fourrages  moisis,  sablés,  ceux  où 
les  prèles  dominent,  à  moins  de  se  résigner, 
d'une  manière  stupide,  à  subir  toutes  les  con-' 
séquences  d'une  position  mauvaise  qu'on  n^ 
cherche  point  à  améliorer.  Il  conviendrait 
également  de  ne  point  surmener  ni  surchargeii 
le»  boeufs  dans  Textraction  des  lois  de  sapins 
de  la  loict  et  leur  transport  jusqu'à  Salins^ 
Ces  travaux  excessifs  sont  une  des  causes  prin-* 
cipales  de  la  péripneumonie  épizootiqué  spon^^ 
tanée ,  dans  nos  montagnes.  '  * 

.  Comme  les  faits  les  plus  authentiques  ne  lais- 
sent pas  le  moindre  doute  sur  la  transmîssiou 
de'  rëpizootte  péripneumonique  par  la  voie  de  to 
contagion  et  de  Finfection  ,  et  que  celle  origine 
du  mal  dont  nous  parions  est  la  plus  générale,^ 
il  est  de  la  plus  baute  importance  que  des  me- 
sures puissantes  soient  prises  pour  s'opposer 
k  cette  funeste  propagation  du  mal.  Celles  qui 
oiit  4té  prescrites  jusqu'à  présent  sont  eaceH 
lentes  et  atteindraient  leur  but ,  si  Tappât  ^l'uu 
faible  gain  et  Tespoir  trompeur  de  guérir  eit 
secret  le  bétail  à  l*établè>  ne  les  rendaiwt  pas 
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aottv«iil  ninsoires.  Je  peilse  que  les  moyens 

suivants  que  je  propose  réuniraient  toutes 
les  coDdiiiouâ  prophylactiques  les  plus  cer- 
taines : 

t."  Ube  tonreilbnee  plus  atle&liTe  devra 

ètrè  exercée  par  l'autorité  locnle  ,  quand  il 
s'agit  de  vériiier  les  certificats  d'origine  du 
bétail* 

2.°  Les  bestiaux  ne  seront  achetés  que  dans 
les  localités  où  la  maladie  u  existe  pas  y  ou  a'a 
point  l'habitude  de  sévir» 

8.*  II  y  aurait)  dans  chaque  canton  de  nefs 
monlagnes ,  un  artiste  vétérinaire ,  chargé  de 
visitei:  gratuitement,  tous  les  mois,  iesëtables 
de  cette  dlxxuiflcription  territoriale  ^  ensuite  il 
rendrait  compte  de  leur  état  sanitaire  au  më^ 
decîn  vétérinaire  d'arrondissemcul  et  à  M.  la 
sous-préfet. 

A.""  J)ès  que  le  vétéritiatre  cantonnai  aurait 
ireconnu  Texistencede  symptèmes  précurseurs 

de  la  péripneumonie ,  l'animal  serait  iniiaédia- 
lement  séquestré,  et  abattu  dans  le  cas  où  la 
maladie  viendrait  à  se  déchirer* 

S."*  Enfouissement  dans  la  lérre  de  lafientè 
et  du  corps  coupé  par  quartiers;  —  purilita- 
tion  de  l'étable  ;  emploi  de  toutes  les  autres 
ptéoautîons  hygiéniques  qui  sont  indiquées, 
en  pareil  cas,  pai  mi  lesquelles  il  faut  mettre 
W  première  ligne  le  séquesti^e  de  toute .  la 
commaM  oà  se  lrouv«  TAaUe  înféeate* 
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6>.*  Et,  afind*«almr  m  VfUmm  k  Ia«i^>idîi4 

€tà rincuriedescultîvateu]*s,  tousseraient  ïû*- 
téressës  à  la  conservation  delà  santé  du  trou- 
peau Goauuunal  au  moyen  de  la  solidarités 
chaque  fromagerie  deviendrait  une  association 
mutuelle  contre  rextinclioa  et  les  chances  des 
ëpizooties  ;  chaque  sociétaire  serait  taxé  au 
prorata  du  nombre  des  bétes  à  cornes  qu'il 
nourrit  à  FétaUe,  et  le  fivix  de  cette  cotisation, 
augmenté  par  les  subveiilions  du  (K' parlement, 
servirait  à  payer  la  valeur  approximative  des 
bétes  abaUues  pour  cause  de  maladie,  les  më> 
dicaàaenii  employés ,  les  visitesmennielles  du 
médeciu  vétériuLuirc  ci  cfil|£^  f^ilÇiS  à  l  oGçasiou 
de  maladie.  .   .  ■  , 

7.**  Il  est  à  désirer  que  ces  précautions,  con- 
verties en  règlement  do  police  sanitaire,  soient 
adoptées  pari'admiuisuation  départementale; 
elle^  sufiiront  pour  Cpire  di^ianûtre  Cisafeo- 
tions  graves  qui  résistent,  grandnombredefois, 
au  traitement  le  plus  méthodique.  On  se  hor- 
Aerait  k  appliquer  ce  règiemcni  aux  plateaux 
ifa  Jnni,  et  à  ccms  de  Tanondisseiiieiitiie  Pior 
li^^ny  cfi  particulier,  où  Tépizoofie  rogne  le 
plus  habituellement.  Il  appartient  également  à 
«lue  administra tioQ  paternelle  et  éclairée^  d# 
prévenir  les  inondations  daus  la  petite  vallée 
âe  rAngillon ,  $ons  le  rapport  de  ta  salubrité  et 
de  la  prospérité  agricole  :  les  avantages  atta- 
£kà^  iSUi  dtii^AiMiiiiili  dut     Jbasaiià  Mlordian 
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«uii>  immèiîM)  ët  tamMit  tourner  an  pitofil 
de  la  fortune  publique  et  de  la  santé  les  âé?- 
ments  qui  ieur  étaieat  contraires. 

SallDs,  IS  dâcmbre  1850. 

GEKMAUf  ,  D.-M.-P.  . 


«UR  LA  NATURE  DES  FRUITS  DE  TABLE 

.  MUBi  A  u  mtA  riiouiHi  hd  jcu 

CflMESr.  K  u  IIK  MClM.  ETC. 


•  C'est  une  vieille  cnqf^ance  que  celle  d'j^ès 
laqueQe  les  arbres  fruitiers  ,  provenus  du 

semis  des  pépins  ou  des  noyaux,  uc  produisent 
que  des  IruiU  sauvages  ou  dégénérés.  Théo- 
phraste  Taffirme  positiTement  à  l'égard  de  la 
TÎgne ,  du  poirier ,  du  coignassier ,  du  pom* 
mier^  de  l'olivier,  du  figuier,  du  grenadier  et 
de  Tamandier  (!)•   Virgile  ensuite,  dans  ses 

■  (1)  Qwm  4  fhÊ/Mm* . .  «  «al«  m  omnia  àtUriora  red^ 
dimliir.  Qurniam  €^am  ùwmbi»  iêgtmrant,  ut  vitit,  malus, 
itelif (  fwnUa,  p^rut,  Quippe  cum  puno  feom  nuilum  peni- 
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•  sur  rhistoire  naturelle  (2) ,  out  signalé  les 

•  laémes  i-ësultats .  « 

Quelques  sîëdee^prèa,  PMade  dilque  les 
poiriers  obtenus  par  la  vole  des  semis  Yieft- 
.  nent  trop  leatement,  rapportent  des  fruits  Jiv 
générés,  et  que,  pour  eaoliteair^Uvautiiiieux 
'freffér  des  sauvageons-  lram^[dantés  anpani- 
.  vant  (3).  Cependant)  dans  une  autre  partie  de 

«riimpîl.  Cofan  itkm  sœpe  immtro  dUenpans  ;  ex  nigraenîm 
emiiiia,  €l  ttut^dtimigra  gignUmr»  Em  viU  quoqutnobili 
t  iffnobUk  il  joipi  é^ma  gmen  esft.  Nmnunquam  nihU 
penitui  ufèanmm,  ted  plme  tilttitre  provetdt,  et  aâeo  9tt<m* 
doqut^  ut  fructum  pcrficere  minime  queaU  Quœdam  fruclum 
%e  complere  quidem  valent,  s^d  ad  fl ^rem  usquc  lajilummodti 
veniunt.  -Nuictiur  ex  nucleo  olete,  silvcslris  olea  ;  ix  acinit 
mali  punici  dulcibus,  vilit;  el  ex  cauclcniis  dura  ctplerutn- 
,  que  acidii.  lùodcin  modo  ex  p'/ro,  viiialutu  pyi  aslrum  ;  cJ^ 
malo  tum  deterius  gencre,  tnm  acida  ex  dulci;  et  cntuncd  ex 
struihea.  Amygdaia  quoquc  degen€ral,Juui  ^nod  dura  ex  molU 
reddilur.  Ilisi.  plajilar.  Il,  cap.  3. 

(1^  Jam^  qum  scininibus  jacli.^  se  suslulil  arbas  , 
Tarda  venU,  ^cris  facluni  neponbus  umbrami 
Pomaque  dégénérant  succo.i  ohlila  priures  , 
Et  turpes  avibm  prœ.d<m,ferl  uva  roaioofjiGeorg.  JI, 

T.  87— GO. 

(2)  Mutaniur  arbores,.^,  ttuueimè  q)iœ  tx  temint  na^cnn- 
liir.  Lîb.  XVII,  cap.  25. 

(3)  Si  quii  pjfrorum  temen  (uptrgaiy  mtci  quidem  necem 
ctl. . . . ,  ied  homini  hoc  expectare  longinquum  9$$,  cwn  et  sera 
ventant,  el  de  gemrii  mlbUitate  deeedant,  JtÊtHui  trgo  menn 

.  novembrifiet  utpyrorum  ptqiUai  rudkalat  eeramus  agrestium, 
wbactis  benè  scrtjihikit  ^  ut.jmm  fnhMderint  imtrantfir^ 

iMk.  m,  U4,  il».  ' 


ion  ouvrage  wut  TaigrMltare^  cot  uteur 

sure  avoir  expériiiieaté  lui-même  que  beau- 
coup d^arbres  fruitiers^  nés  de  semis^  iiéus- 
•issoiit  très  bien  et  npportont  de  bons 

fruits  (1  ). 

Plus  tard  e&core^Pami^i/ej  l'un  des  auteius 
gëdponiqnes  grecs,  dit  que  toute  semeiiceé'sqr^ 
broB  prodttk  des  individiis  d'espèces  sembla- 
bles ,  à  Texception  de  celïc  de  l'olivier  qui 
ne  donne  naissance  qu'à  des  oliviers  sau- 
vages (2). 

Dans  les  temps  moderiieij,  OL  de  Serres  (3) 

(t)  EgotxptrtMê  MMn  multat  ai^ores  ex  pemit  tponte  pro^ 
§tniias  el  in  ememiù  êi  in  fenndo  4saUU$ê  ftiiett.  LUi.  ttp 

)it.  15. 

{%)  0mm  $mw  tfmib  ^cmif  perftdî,  prmUr  «bsm  ,*  oliof- 
9nm  mdm  gmÊtàt^  Aoe  «il,  ^Htlnm  ulUum  H  non  9tmm 
vtFOMU»     cip»  8^* 

(3)  c  Sn  générait  ^  ^  piphu  ni  tê$  nùgans  m  mfyortdnl 
«  imwU^atênunt  ortm  dn  lovf  flramet  ponr  pndutr$  fnàÊê 

«  ên  fOHf  t#m5ta5le«  à  Unr  origine  £e«  9tuU  pepim  4ê 

n  mmrkfetâê  cormier  à  la  Ungni  firucHflent  tam  ckanç^" 
«  ffMNl/  4ê  mêmt  tu  nogamm  du  mtmu  «MMr»  nwè$r- 
'  9  gcrt  itâti  fetchti, . . .  J>es  noyëvxiet  gnm  ébrîtoU,  dm 
«  prunes,  de*  eerises ,  ni  des  olives ,  nespereSf  par  le  seul 
«  semer,  que  fruit  sauvage  comment  qu'on  les  gouvcrjie.  Ton* 
c  chanl  les  noyers,  amendrUrs  et  pins,  par  leur  fruit  seutê^ 
«  ment  semé,  vîennent-'iU  grands  cl  francs  arbres  ,  pourvu 
«  qu  iis  soycnl  en  terrain  leur  agréant  et  à  propos  'cuUiiés, 
«  Par  la  semence  des  chastaigncs,  en  aurez  vous  des  bons 
«  arhres,  miis  sons  comparaison  meiHeurs  se  rendront~iîs  par 
«  enter,  que  les  LaissaiU  tn  Itnr  n^nr$L  »  Xbéàtr.  d'agriç^c 
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et  la  i^opart  des  rateiin  4*agrioiiltiire,  ^ 
binage  et  d'économie  imile,  ont  répété  à  peu 

près,  sauf  quelques  modifications ,  les  asser- 
tions de  Théopàmsie.  Aussi  bien,  celles-^ 
ont  été  eonfinnées  par  les  ezpénenoes  positives 
de  J .  Mortimcr  avant  1716^  par  celles  du  cé- 
lèbre Duhamel  en  1760  environ,  commeeBCore 
à  la  fia  du  18.*  siècle  et  au  oommeneeitieBtda 
siècle  actuel ,  par  oeUes  de  Viln§arin  et  des 
trois  pépiniéristes  i4//rov>  qui  se  sont  succédé 
de  père  en  ûls  à  Lieursaint,  près  Paris. 

Cependant,  d'un  antre  côté,  on  lit  dans  un 
ouvrage  publié  en  i7M  que,  déjà  à  cette  épo- 
que et  sans  doute  bien  auparavant,  on  obtenait 
chaque  année ,  dans  presque  tous  les  cantons 
d'Ângletme,  de  nouTeHes  espèces  de  pommes 

par  le  semis  des  pépins.  L'auîeui  ajoute  que, 
quand  ces  fruits  se  trouvaient  de  bonne  qualité, 
soit  pour  la  confection  du  cidre,  soit  pour  rn- 
sage  de  la  fable ,  on  les  ccmservait ,  et  on  leur 
donnait  difîérents  noms,  suivant  la  fantaisie  de 
ceux  qui  les  avaient  multipliés  <i).  flustiud, 
en  ilM  environ,  ttardemponî^  dialibiiiê  4 
Mons  en  Belgique ,  obtint  de  bonnes  et  nôif- 
velles  poires  d'un  semis  de  pépins.  Peu  après, 
en  1753  et  années  suiVanlës ,  J,*-B.  Cabanis, 
attfcéur  grave  eÂ  p^i^^  ™tièl«>aê^4in%  i  )àe 


(i)  À .  Bradât^.  Nour.  oVmct»  «ir  lt|w4isgH>  ih'fH' 
S7  (4t  II  Tnd.  iffftBÇ.) 


nombreux  essais  de  ce  genre  et  obtint  des  r>é— 
suHats  à  peu  près  inconaas  en  France.  Aïnsi, 
il  constata  par  S6s  propres  obterratHms 
les  semis  de  pépins,  de  noyaux,  de  baies  oo 
autres  sem^ces,  soit  d'arbres  sauvageons,  soit 
d'arbres  greflMs,  ne  rquroduisent  pas  cona- 
tamnent  leurs  espèces;  que  les  premières  les 

reproduisent  mieux  que  les  dernières  

Que  toutes  donnent  naissance  en  général  à 
beaucoup  de  variétés;  qfuenéanmoins  les  sujets 
greffés  en  fournissent  un  bien  plus  grand  nom- 
bre que  les  sujets  francs  ou  sauvageons;  que 
même  quelquefois  ceux-la  en  donnent  autant 
que  de  germes  dével  >ii[>és. . . ,  Que'  souvent 
ces  fruits  nouveaux  et  ineoimus  soûl  supé- 
rieurs, par  leurs  bonnes  qualités,  aux  espèces 

origînaires  ;  qu'indubitablement ,  d'un 

semis  bien  choisi,  il  natt  toujours  beaucoup 
•  d'arbres  de  bonne  nature,  qui  n'ont  aucun 
besoin  d'être  frefi&;  etc«..«  (1).  Sous  ces 
divers  rapports,  Fauteur  cite  en  particulier  la 
poire  de  hazard  etlî\ pomme  de  leslrCy  friiics 
excellents  et  nouveaux  du  Limousin  provenant 
•de  semis  de  sauvageons;  il  parle  de  poiriers 
très  épineux,  à  petites  fleurs  et  à  très  petite 
fruits ,  issus  de  pépins  d'un  poirier  greffé  sur 
.^piue  blancbe  ;  ii  mentionne^  un  fruit  métis 
participant  de  la  prune  et  de  Fabricot,  obtenu 

r  (i)  Batimt  ktfHm^-éÊ  la  ^ngk,  PÈ§»n,  99,  m. 
(Bdit.  deâ804}. 
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par  semis  d'un  abricotier  greffé  sur  prunier; 
/il  signale  six  arbres  venus  des  noyaux  de  gros 
pavi  jaune  greffé  sur  prunier  ou  sur  p<^cher , 
dont  aucun  ne  donna  de  fruits  approchant  de 
l'original ,  mais  de  petites  pêches,  la  plupart 
velues,  d'un  vert  pâle  ou  d'un  jaune  nuancé 
de  rouge-brun,  toutes  de  mauvais  goût  (1  ). 
•  Dès  les  premières  années  du  19."  siècle  cou- 
rant, ce  genre  de  recherches  a  pris  un  grand 
développement,  et  l'on  a  vu,  presque  en  même 
temps,beaucoup  d'agronomes  et  d'observateurs 
s'y  livrer  avec  une  persévérance  qui  se  sou- 
tient encore.  Parmi  eux,  on  doit  citer  princi- 
palement MM.  Knight  en  Angleterre ,  Van- 
Mons  en  Belgique,  Sagerel  à  Paris,  Godelle  à 
Soissons,  Martres  à  Toulouse,  Perrin  à  Golbey 
près  d'Épinal,  Laugier  a  Ongles  près  Forcal- 
quier,  et,  pour  ne  pas  oublier  notre  voisinage, 
M.  Puvisj  digne  président  de  la  société  d'a- 
griculture à  Bourg-en-Bresse,  et  M.  Gréa^  de 
Rotalier ,  l'un  des  meilleurs  représentants  du 
peuple  pour  le  département  du  Jura.  ^ 
Je  ne  me  compare  aucunement  aux  hommes 
célèbres  ou  de  mérite  dont  il  vient  d'être  parlé 
dans  le  cours  de  ce  mémoire ,  mais  j'ai  fait 
aussi  quelques  essais  analogues  aux  leurs,  et 
il  sera  peut-être  agréable  à  plusieurs  lecteurs 
de  les  connaître. 

(1)  Essai  sur  Us  principes  de  la  greffe.  Pages  7*,  92,  100- 

101,102.; 
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•  « 

SI- 

>  Aa  mob  de  wom  lti6  ,  je  comoMaçai  mie 
«périenee ,  dont  j'attendais  une  §ra»de^  tan 

mière,  sur  la  question  qui  fait  l'objet  de  ce 
mémoire. 

W  Je  gMftit  en  feme  me  ^ne  blftacbe 
MT  m  coignadsier  venu  de  bovtvre,  laquelle 

reprit  bien  et  végéta,  tant  dans  Tannée  de  la 
greffe  que  dans  la  ammite,  sans  préseater 
d'autre  particularité  qu'une  pâleur  ou  hbuH 
cheur  des  feuilles  plus  grande  que  de  coutume. 

2.  "  En  mars  182^^  je  greâai  sur  cette  épine 
Manche  un  néflier  sauvage  qui  reprit  aani  af 
poussa  assez  bien,  soit  dans  l'année,  sok  par 
la  suite.  !l  fleurit  et  rapporta  des  nëlles  com- 
munes en  183i«  183a  et  I8a4;  mais  cesfniîts 
tombèrent  toujours  avant  leur  maturité. 

3.  ®  En  avril  1833 ,  un  poirier  de  l'espèce 
du  martin-sec  fut  greil'é  à  son  tour  sur  ce 
néflier  et  reprit  également,  puis  poussa  des 
jets  asses  vigv>unlnc.  Mais  j*atSindi»inn|il»T 
ment  en  1837,  1838  et  1839,  qu'il  rapportât 
dos  powes,  iC  je  le  vis  seulemeni  ileurir  deux 
fois  sansfkwftifioation'ultéi^leufe.'Ani»^^ 

ce  petit  arbre  dépérit  dès-lors  ,  conmiença  à 
sécber  en  1840  dans  la  partie  du  poirier, puis 
en  1841  dans  celle  du  néflier,  et  enfin  teûke* 
ment  en  1842  dans  cel^s  de  Té^ne  bhndie 
et  du  coignassier.         •     '  ' 
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Si  ce  poirjfir  ëtait  parvenu  à  me  donner  qnel' 

ques  fruits,  je  me  [)r()|)osais  d'en  semer  les 

celles,  plus  variéesqoe  de  toute MIMmttièKi' 
Au  moins  )  je  pense  que  les  nouveaux  arbres 
qui  en  seraiont  issus  auraient  mieux  lait  con- 
njàïtre  ripifltteiice  à»  la  greffe  dans  la  question 
Imitée. 

§  IL 

Dans  ie  m^meittQÎsde  mars  iêM,  j'ai  semi^ 

un  assez  bon  nombre  de  graines  ou  pépins 
d'acacia-robinier  à  fleurs  biaudies^  de  gainier 
ou  arbre  de  ^udëe,  de  coignassier^  et  de  poi- 
rier-beurré. Or,  le  résultai  de  ces  semis  a  été 
que  : 

1.  ''  Les  graines  d'acacia  el  de  gainier»  ainsi 
que  les  pépins  de  eoing^  ontproduit  desarhm 

absolument  semblables  aux  auteurs  non  grclTé» 
qui  les  avaient  fournis,  sans  aucune  modifica-* 
tion  observable  dans  les  fleurs^  ni  les  feuiUee^ 
ni  le  poTîj  ni  le  fruit. 

2.  "*  11  n*en  a  pas  été  de  même  des  pefiinsdu 
poirier-beurré  grell'é  sur  coignassiery  lisquds 
ont  donné  naissance  à  deux  variétés  de  brîus 
très  distincts.  Les  uns,  en  plus  grand  nombre, 
ont  été  vîgoureux,  d  <^  accroi^semeoi  ra^e^ 
à  pew  lissB^  à  féuUles  p^tîtfN» mo|  peintufi»  et 
ton!  hérissés  d'épines  très^. aiguës,  comme 


1 
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viais  poiriers  sauvageons.  Les  antres,  au  con- 
traire, en  petit  uonibre,  étaieni  moins  vivaces, 
d*im  accroiMemeiit  plus  leat^  d'une  tige  pios 
■KiUe  «t  moAis  âaiicëe>  sans  aHcime  ^ine  et 
d'un  avenir  moins  sauvage.  Quelqttês-nns  enfin 
lenaiaDtle  milieu»  oiirantpeud'ëpinos  ou  sau- 
lemeDt  dee  épineMionaseSk  J*ai  eonservé  tous 
ces  arbres  pendant  bien  des  années,  mais  il 
en  est  péri  un  grand  nombre,  et,  voyant  que  les 
autres  ne  se  mettaient  point  à  fruits,  ou  qu'ils 
n*en  paraissaient  devoir  donner  par  la  suite 
qnede  mauvais,  je  les  ai  presque  tous  greffés. 
'Dem  seulement  très  épineux  subsistent  eor- 
«m,  dont  Ton  n'a  ni  fleuri ,  ni  produit  après 
24  ans  d*existenee,  et  l'autre  a  rapporté  trois 
fûis  des  poires  de  nouvelle  espèce,  belles  à  la 
yuBy  à  longue  quette,  de  la  forme  du  gros-rous- 
sdet  ou  du  boiMfarëtien  d'été ,  ccriorées  en 
rose-rouillé  d'un  côté  et  en  vert-pâle  d  un  au-' 
tre.  Mais^  d'ailleurs,  ces  fruits,  quoique  d'une- 
eipèce  fondante,  ne  sont  aucunement  des 
beurrés  gris  comme  ceux  qui  leur  ont  eepen-' 
dant  donné  naissance.  Ils  ont  une  saveur 
tringeale^et  constriotîTe  du  gosieri  teMe  qu'on 
ne  peut  les  manger  ni  crus  ni  cuits. 

§IIL 

Au  mois  de  mars  1885 ,  j'ai  semé  un  graiid" 

nombre  de  noyaux  de  prunes ,  de  Tespèce 
dite  reme-claudfi  ordinaire  ,  provenant  d'un 
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arinie  grelié  sur  le  pnimer  siBmi^uHen.  De: 

ce  semis,  j'ai  obtenu  34  jeunes  brins  que 
j'ai  ensuite  sortis  de  la  pépinière  et  traas-; 
plantés  çà  et  là  dams  mon  jardin.  Or  ^  ib 
n'ont  pas  tardé  à  se  partager  en  deux  eaté- 
gories  très  distinctes,  et  à  se  montrer  sous 
deux  aspects  de  végétation  très  diiîérents. 
Bn  effet,  huit  d'entre  eux  végétèrent  de  suite 
sans  épines,  avec  des  feuilles  larges,  arron- 
dies y  d  un  vertr<pàle  ou  blanchâtre ,  et  ils 
ofliirent  le  port  ordinaire  et  assez  élevé  dea 
pruniers  ooaununs.  Les  vingt-six  autres,  an 
contraire  ,  eurent,  dès  les  premières  années , 
des  feuilles  petites,  étroites,  pointues  et  d  ua 
vert-foncé,  avec  un  port  généralement  huis^, 
sonnier  ou  rabougri,  et  de  nombreuses  bran- 
les ou  brindilles,  tout  entielacées  et  bérisr. 
9éesd*épines,à  peu  près  comme,  le  pninelUer^ 
on  mieux  comme  le  prunier  sauvageon  qui  a 
reçu  du  pi  iiice  des  boiunistes  la  dénomination 
de  prunus  insUiiia.  L. 

Ces  34  jeunes  arbres  ont  fleuri  et  fructifié 
successivem^t,  savoir  :  5  en  1839,7^  1840, 
6  en  1841,  11  en  1842,  2  en  1843,  et  3  eo 
1860. 

^  Or,  les  26  individus  de  la  catégorie  épineuse 

et  buissonnière  n'ont  produit  que  de  petits 
pruneaux,  semblables  à  ceux  du  prunier  sa(|r 

ifng^  de  lÀmé0y  tout  rondg^  d'un,  bleu  n^ir, 

imoy^U  jidhérent  à  la  pulpe  et  d'une  ^aveui: 
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idde  9  acerbe  ,  âpre  oa  astriagente.  ]>en 

d'entre  eux  n  ont  même  rapporte  que  des  fruits 
jphig  ressemblants  à  de  grosses  prunelles  qu'à 
des  fNPimeattx  ipres*. .  •  «  •  •  Un  antre  a  aussi 
offert,  comme  phénomène  remarquable,  la 
réunion  des  pédoiicules  de  deux  fleurs  en  un 
seuil  par  une  sorte  de  greife  ou  d'aceoUement, 
de  manière  qu'un  seul  pédoncule  large  el 
aplati  portait  ordinairement  deux  fleurs  et  quel- 
quefois deui  fruits.  Plusieurs  de  ceux-ci 
étaient  même  plus  on  motiis  unis  et  grefféB 
en  un  seul ,  mais  toujours  avec  deux  noyaux. 
Un  qualrième  de  ces  mauvais  pruniers  s  est 
encore  distingué  spécialement  p<ir  le  port.  U 
a  bien  offert  également  des  fruits  aoîrs  et 
acerncs,  des  feuilles  étroites  et  lancéolées, 
ainsi  que  de  nombreuses  épines  ^  mais,  au  lieu 
d'être  buissonnier  et  rabougri  eomme  km 
autres,  il  a  poussé  une  tige  élancée  et  tout- 
à-fait  verticale.  Ses  branches,  d'une  végétation 
vigoureuse,  loin  de  s'étendre  au  l»ge,  êb 
joignaient  presque  parallMes  au  tronc,  à  la 
manière  de  celles  du  peuplier  d'Italie.  Il  est 
à  regretter  que  la  mauvaise  qualité  de  se^ 
fruits  m'ait  déterminé  à  rarracher,  car  il  eM 
fermé  un  bel  arbre  pyramidal  très  élevé , 
et  aurait  constitué  une  variété  très  remar- 
tpable. 

Quant  tmt  liak  pntoiers  non  épineux  «  un 
aeui  aurait  rapporté  de  vraies  prunes  reines- 
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clauses,  comme  celles  qui  ayaient  fourni  les 

noyaux  du  semis,  si  elles  n^eussent  pas  été 
plus  petites  d'un  liers  que  celles-ci....:  Un 
second  a  produit  de  véritables  mirabelles  jau- 
nes. . .  Un  troisième,  des  prunes  rose-rouge, 
excellentes,  do  la  forme  et  de  la  saveur  de 
la  reine-ciaude ,  mais  un  peu  moins  gi  osses. 
Un  quatrième,  de  grosses  prunes  ovales,  jaune- 
Aoré ,  ponctuées  ou  tachetées  de  rouge  et 
très  bonnes  à  manger. ...  Un  cinquième,  des 
prunes  roses  assez  grosses,  mais  âpres  et  peu 
comestibles. Un  sixième,  des  pruneaux 
noirs,  passables  ,  à  noyau  se  détacbant  de  la 
pulpe....  Enfin,  les  deusL  autres,  de  bons 
fruits,  participant  de  la  prune  reine-claudc 
et  de  la  prune  sainte-catherine,  par  la  forme, 
la  couleur  et  la  saveur^ 

J^aî  aussi  semé,  au  même  mois  de  mars 
1835,  des  pépins  de  l'espèce  de  pommes  dite 
reineUe-à-côtes ,  dont  l'arbre  avait  été  greffé 
sur  franc.  En  conséquence,  j*ai  obtenu  38 
jeunes  pommiers  qui^  après  avoir  été  sortis 
de  la  pépinière  et  transplantés^  n'ont  pas  offert, 
dans  les  premières  années,  des  catégories  dis- 
tinctes et  tranchées,  comme  les  brins  de  pru- 
niers. Sur  presque  tous,  les  feuilles  ont  été 
à  peu  près  de  même  couleur  et  de  mêmes 
dimensions  ;  les  épmes  ont  été  peu  nombren- 


ses ,  et  j  ai  sf'ulement  constaté  que  les  un& 
avaient  un  port  plus  buissonnier  et  plus  bran- 
cha ,  et  d*autre8  une  tige  plus  élancée,  a^ 
des  jets  pkis  robustes  et  plus  vigoureux.  Moins 
rustiques  peut-être  que  les  pruniers,  ils  sont 
Tenus  à  bien  en  moins  grand  nombre;  et,  sur 
35  )  il  en  est  péri  14  par  suite  de  mauvaise 
constitution  et  de  chancres.  Des  21  restants^ 
6  n ont  pas  encore  produit  de  fruits,  et  15 
en  ont  rapporté ,  savoir:  1  en  1842 ,  2  en 
1843,  2  en  1845  ,  5  en  1847 ,  1  en  1848,  et  4 
en  1850. 

Or,  aucun  de  ces  quinze  poramiers  n'a  donné 
de  véritables  reineUes-à^éies.  Les  fruits  de 
deux  arbres  seulement  s*en  sont  un  peu  rap-- 
proches,  plus  par  la  conformation  extérieure 
que  par  la  saveur  ;  encore,  leur  forme  était 
plutôt  arrondie  qu*aUongée,  leurs  côtes  trop  peu 
saillantes,  et  leur  pédoncule  trop  long. . .  Un 
3.*  aibre  produisit  de  petites  pommes  blan- 
ches, à  long  pédoncule  aussi,  dont  le  goût  se 
rapprochait  beaucoup  de  celui  des  sauvageons^ 
Le  4.*  a  fourni  des  fruits  d'une  peau  fine  et 
luisante,  d'une  jolie  carnation,  moitié  rouges 
et  moitié  blancs,  à  pédoncule  court,  aplatis 
sur  leur  diamètre  antéro-postérieur,  sembla- 
bles en  un  mot  à  de  grosses  pommes  d'apt' , 
mais  d'un  goût  sucré  et  acidulé  bien  supérieur 
à  la  saveur  purement  aqueuse  et  acide  de 
celles-ci. . .  •  Les  5.*  et  6.%  qui  sont  des  arbres 
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Vigoureux,  d'as^  beau  jp;]^,  gp^t  d^, 
gros  fruits,  mûrs  en  août,  pré^pi^  isemblables 
aux  rambours  ^été^  marbrës  de  sang  sur 

un  fond  blanchâtre  ou  vert-pâle,  d*un  parfum. 
Irès  agréat^le  sui*  l'arbre  mémej  ayant  beau- 
coup d*eau  en  août,  puis  sucrés  et  très  bonsv 
à  rétat  crû  ou  cuit,  en  septembre  et  en  octo- 
bre Le  7.*  a  rapporté  des  pommes  assez 

grosses,  à  pédoncule  très  court ,  d'une  cou- 
leur rouge-foncë  comme  de  la  lie  de  vin, 
mais  différant  de  celle  des  calvilles  rouges 
en  ce  que  cette  couleur  n'occupait  guère  que 
les  trois  quarts  et  non  la  totalité  des  J^n^^ 
Tautre  quart  n'étant  que  rougeàtre  sur  un  fond 
vert-p;ile.  Elks  ont  présente  des  côtes  peu 
saillantes ,  et  leur  saveur  s'est  plutôt  rappro-, 
chée  de  laxeinette  à  côtes  que  de  la  calville. 
la  8.%  d'un  assez  beau  port,  a  offert  de  petites 
pommes  anuiKlies,  à  œil  enfoncé,  à  pédon- 
cule un  peu  long ,  à  peau  très  fine«  à  chair 
aqueuse  et  croquante,  de  couleur  verte  d'un 
côté  et  rouge-brun  de  Tautre,  lesquelles  parais- 
saient tenir  de  l'espèce  qu'on  appelle  api  noir. 
Sur  le  9.%  on  a  cueilli  des  pommes  grisâtres 
ou  de  couleur  de  rouille,  bonnes  à  manger,  se 
rapprochant  plus  ou  moins  par  la  forme  et 
par  le  goût  de  la  reineUc  dorée  ou  du  gros 
fenmillet....  Sur  le  10/,  d'une  aç^i^ i»eil^ 
végétation,  mais  à  branches  fouri^esf,  tortilr- 
lardes  et  recourbées  sur  elles-mêmes,  se  sont 
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développes  des  fruits  à  peu  près  semblables 
aux  précédents^  d*un  parfum  exquis  et  d'une 
saveur  comme  vineuse,  mais  qui  malheureu- 
sement ont  presque  tous  pourri  sur  l'arbre  , 
en  août  et  au  coinmencemcnt  de  septembre  « 
Quatre  autres  sujets  ont  donné  naissance  à 
des  pommes  sans  analogues  à  ma  connais- 
sance ,  quoique  plus  ou  uiuiiis  bounos  h  man- 
ger, crues  et  cuites,  et  ne  présentant  rien  d'ex* 
traordinaire. . . .  Enfin,  un  IS.*  arbre  bien 
vivaco,  (l'un  assez  beau  port ,  mais  à  branches 
fourrées  et  tortillardes  coiiinie  le  10. a  rap- 
porté des  pommes  remarquables  dont  j'ai  cm 
devoir  communiquer  quelques-unes  à  la  So- 
ciété. Ces  pommes,  de  couleur  dérouille,  d'un 
poids  moyen  de  70  grammes ,  couvertes  de 
verrues  et  de  rugosités,  semblent  se  rappro- 
cher du  gros  fenouiUeij  comme  les  n.**  9  et 
10.  Mais  ,  à  mon  goût,  elles  sont  supérieures 
à  toute  autre  espèce,  en  raison  de  leur  par- 
fum, de  leur  saveur  exquise^  de  leur  matière 
sucrée,  et  de  leur  précocité.  Les  guêpes  ,  qui 
se  connaissent  en  bons  fruiis,  les  dévoraient 
sur  Tarbre  aux  mois  d'août  et  de  septembre 
des  années  chaudes  1848  et  1849;  et  les  souris, 
ainsi  que  les  limaces,  en  font  autant  h  la  cave. 
On  peut  dire  qu  elles  sont  aux  fenouillets  et 
aux  drapsrd'or,  ce  que  les  melons  de  Chypre 
sont  aux  cantaloups  et  aux  maraîchers.  Des 
agronomes,  qui  les  ont  dégustées  eu  184^, 
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ont  pensé  qu'on  devrait  donner  mon  nom  à 
cette  nouvelle  et  bonne  espèce  ;  mais  je  crois 
qu'elle  mériterait  mieux  celui  de  pomme  aux 
guêpes^  parce  qu^elle  est  la  seule  à  ma  con- 
naissance que  ces  insectes  dévorent.  On  pour- 
rait la  nommer  aussi  pomme  d'Adam  ,  car  ce 
ne  serait  que  rexceUence  d*un  tel  fruit  qui 
aurait  pu  tenter  notre  premier  parent  et  qui 
devrait,  jusqu'à  un  certain  point,  excuser  sa 
désobéissance;  mais  cette  dénomination  a  déjà 
été  donnée  à  une  espèce  d*orangev. 

Les  expériences  qu'on  vient  de  rapporter 
ajoutées  à  celles  des  olyservateurs  que  j'ai  citéa 

en  commençant,  prouvent  donc  que  les  bons 
arbres  fruitiers  ne  se  reproduisent  pas  ordi- 
nairement de  semis,  quoiqu*en  aient  écrit 
de  graves  auteurs,  même  dans  ces  derniers 
temps  (1).  Elles  prouvent  aussi  que  ces  semis 
ne  donnent  naissance  communément  (pi  à  des 
arbres  plus  ou  moins  sauvages  ou  dégénérés, 
connue  on  l'avait  déjà  vu  dans  une  haute  an- 
tiquité. Elles  prouvent  encore  qu'on  en  obtient 

(0  Yoy.  BuUtt.  de  la  Soc.  eenir.  étÀgrituU,  de  Parti, 
Ann.  1844,  page  512.— /li.  Ann.  1846,  pages  SS9,  327, 
338. ~/d.  Ann.  1847,  pages  193,  194. — Mém,  delà  mémê 
Société.  Aon.  184G,  pages  327,  33;^.  — /cf .  Ann.  1847,  {tâgo^ 
W,  194. 
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quelquel'uis  j  et  même  assez  souveiil  (surtoul 
dans  le  genre  du  pommier) ,  des  espèces  ou 
Yarîëtés  tout-à-fait  nouvelles,  ou  plus  ou  moiiùs 
éloignées  des  espèces  connues  ;:  que  la  plu- 
part de  ces  nouveaux  fruits  sont  d  une  qualité 
inférieure  à  ceux  qu^on  a  semés;  que  par- 
fois seulement  quelques-uns^  leur  sont  supé- 
rieurs . 

Mais  quelle  est  la  cause  de  ce  résultat  bî- 
larre?  Pourquoi  donc  un  prunier  ou  un  pom^ 
mierne  reproduisent-ifs pasieurs  propres  fruits» 
comme  un  chêne ,  un  bouleau,  ou  un  acacia, 
les  leurs?  Je  suis  obligé  d*avouer  qu'on  Tignore 
encore,  probablement  parce  qu'on  n'a  pas  fait  . 
assez  d'observations  sur  les  semis  des  arbres 
fruitiers  à  l'état  naturel ,  notaiument  du  pru- 
nellier, du  cerisier  des  bois,  de  la  vigne  sau-> 
vage,  du  pobrîer  et  du  pommier  sauvageons, 
etc....  Aussi  bien,  un  fait  général  domine 
cette  question  ;  c'est  qu  U  ne  naît,  dit-on,  de 
variétés  que  du  semis  des  arbres  greifési  et 
non  de  celui  des  arbres  forestiers  ou  sau- 
vages. Cependant ,  on  assure  que  la  poire 
Saint-Germain  a  été  trouvée  dans  la  forêt  de 
ce  nom  près  Paris;  la  virgouhuse  à  Virgoule 
près  Saint-Léonard  en  Limousin  ;  la  sihange 
aux  environs  du  village  de  ce  nom  en  Lorraine; 
le  bézi-ChaumanUl  à  Cbaumontel  près  Chsoà^ 
tilly  ;  le  bézi-de-Caifsoy ,  ou  roussette  d'An^ 
jou  I  dans  la  forêt  de  Caissoy  en  Bretagne  ; 
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la  pomme  rcmbours  dans  cel!e  de  Ranibures 
Picardie  9  ta  remette  de  Saint-Laurent  à 
Saint-Laurent  en  Normandie  ;  la  louise  on 
pomme  perpétuelle,  près  de  Charleroy  ;  la  poire 
de  hasard  et  la  pomme  de  Lestre  en  Limousin, 
etc.,  etc. . . .  Ce  qui  est  certain^  c'est  qne  j*ai 
rencontre  dernièrement,  dans  un  bois,  un  pom* 
mier  sauva^^e,  dont  les  poniines  étaient ,  à  la 
yëritéj  âpres  et  acerbes  comme  4  ^ordinaire , 
mais  plus  grosses ,  plus  colorë^sy  et  surtout 
plus  allongées  que  de  coutume ,  même  avec 
des  rudimeals  de  c6tes  saillantes.  Ainsi >  ces 
fruits  s'éloignaient  certainement  des  sauva- 
geons ,  pour  se.  rapprocher  des  pommes^  do- 
mestiques. D'un  autre  côté,  il  est  constant  que 
les  semis  de  vigne,  de  rosiers^  de  houbiua, 
de  maïs  rouge  et  brun,  de  pommes  de  terre , 
de  patates ,  de  betteraves ,  de  fraisiers ,  de> 
choux,  de  dalhias,  d'anémones,  d'œtllets,  de 
jacinthes,  de  tulipes,  de  camélias,  de  pivoi-. 
nés,  de  renoncules,  de  pensées ,  et  de  beau- 
coup d'autres  végciaux  qu  on  ne  greffe  pas, 
produisent  uue  multitude  de  variétés. 

On  a  aussi  cherché  à  expliquer  le  fait  en 
question  par  la  fécondation  accidentelle  des 
fleurs,  autrement  par  1  hybridation.  Mais  cette 
explication  est  également  sujette  à  de  sérieuses 
difficultés,  et  je  répète  qu'on  ne  peut  espérer 
d'éclaircissement  que  d'expériences  nouvelles, 
variées,  muitîpUées  et  bien  suivies.  £a  aUei^- 


ianiy  je  pense  qu'on  doit  se  contenier  d'une 
explication  tëléologique  ou  Je  cause  finale.  On 

doit  voir  que  la  Xature  cherche,  dans  la  re- 
production des  végétaux  semés,  à  les  ramener 
le  plus  possible  au  type  primitif  dont  lart  Ie& 
avait  détournés,  à  s'opposer  au  trop  grand 
ascendant  de  celui-ci ,  et  à  empêcher  que  les 
espèces  ne  s'éloignent  trop  de  leur  origine  et  ne 
finissent  par  se  confondre  et  s'éteindre.  C'est 
aussi  piobabiemenl  la  cause  de  la  stérilité 
des  mulets  et  des  hybrides^  soit  animauix,  soit 
Tégétaux. 

A  St.-ËUcDoe-M-BNffe,  le  S  d^emlNre  iSSO. 


NOTICE  HISTORIQUE 

■n 

na 

I.  lUini^lIwiNr-léfcn,  l  FmiMnr. 


Le  Jura  fournit  au  commerce  quatre  espèces 
de  fromages  :  lescbevrets ,  le  fromage  de  Sept-» 
moncel ,  le  fromage  dit  de  crème  y  de  boite  y 
ou  du  Mont-d'Or,  et  le  vacheltn  ou  gruyère. 
Cette  dernière  espèce  est  une  imitation  si  lieu- 
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reuse  des  fronuiges  de  Gruyère ,  que  beaneonp 

de  personnes  la  préfèrent  aux  j)roLlLilis  suisses, 
qui  souvent  sont  trop  salés,  trop  mordants , 
tandis  que  le  Jura  donne  à  ses  fromages  beau- 
coup moins  de  sel ,  ce  qui  les  rend  plus  doux 
et  moins  ce  hauflants.  La  Suisse  produit  tiois 
espèces  9  le  fromage  de  Mont-Genis,  imitation 
de  celui  de  Roquefort,  le  fromage  de  Glaris, 
et  enfin  le  fVonia-r  de  Gruyère.  Si  ce  dernier 
n'est  pas  le  meilleur  de  touslesfromages  cuunus, 
c'est  au  moins  le  plus  universellement  goûté  ; 
c'est  aussi  le  plus  anciennement  et'  le  plus  gé- 
néralement fabriqué  tant  en  Suisse  que  dans 
le  Jura.  Cette  industrie^  concentrée  d'abord  sur 
les  hauts  plateaux  de  la  Gruyère,  àChâtel*^!.- 
Denis,  Gruyère,  Roniant ,  etc.,  aux  environs 
de  la  petite  ville  de  Bull ,  entre  Fribourg  et 
Vevey ,  s*est  insensiblement  étendue  dans  toute 
la  Suisse ,  puis  sur  toute  la  chaîne  du  Jura , 
dans  le  Limbourg,  TAlgaw-BavcU  ois,  la  partie 
montagneuse  du  Wurtemberg,  etc. 3  et  les  pro- 
grès de  cette  industrie  continuent^  car  on  a 
proposé  son  établissement  dans  les  Pyrénées.  Un 
enfant  distingué  du  Jura,  M.  l'avocat  Pareau, 
ancien  maire  d'Arbois  y  aujourd'hui  secrétaire 
général  de  la  préfecture  des  Vosges ,  excitait 
par  un  savant  uieuioire,  lu  à  la  Société  d'Emula- 
tion de  ce  département,  ses  habitants  à  tenter 
cet  essai  :  «  Nous  serions  heureux^  disait-il 
dans  la  séance  du  8 nuvenibre  1850, si  cette 
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€  courte  notice  avait  pour  effet  iî'oiigiàger  les 
«  personnes  aisées  de  la  campagne  à  tenter 
«  un  essai  des  sociétés  de  fromageries.  Les 
M  résultats  satisfaisants  qu'elles  obtîeiicJi  aient, 
€  nous  en  suniiucs  convaincus,  encourage- 
€  raient  les  cultivateurs  qui  les  entourent  à 
«  suivre  leur  exemple ,  et  nous  ne  tarderions 
«  pas  à  voir  les  habitants  des  montagnes  des 
«  Vosges  débarrassés  du  malaise  qu'ils  n'ont 
«  que  trop  à  subir  aujourd'hui.  Notre  convîi;-' 
€  ttonà  cet  égard  découle  de  ce  fait  qui  a  est 
«  contesté  par  personne  :  à  savoir  que  dans 
a  le  Jura,  la  montagne  d'abord ,  puis  la  plaine 
<  à  son  exemple,  ont  vu  s'accroître  leurs  res- 
«  sources  (  l  leur  aisance  en  raison  de  l'aug- 
<L  mentatiou  du  nombre  des  fruitières.  » 

L'époque  première  où  l'homme  a  commeuce 
à  fabriquer  du  fromage ,  et  le  nom  du  premier 
qui  a  fait  cet  essai,  se  perdent  également  dans 
la  sombre  nuit  des  sièdes.  Nous  sommes  donc 
dans  le  vaste  chapitre  des  conjectures  ;  aussi 
nous  laissons  à  chacun  le  soin  de  fonner  son 
opinion.  Tout  ce  que  nous  savons  de.  positif , 
c*estqueles  Romains,  dans  Tes  sièdies  tes  pl)i$ 
reculés,  fabriquaient  du  fromage.  En  effet,  Vir- 
gile nous  indique,  dans  ses  immortels  écrit^j 
que  cette  industrie  était  pratiquée  par  les  bei^ 
gers  qu'il  chantait.  Nous  lisons  ce  vers  dlatps  ^ 
première  Eglogue  :  Pinguis  et  ingralœ  p^^"' 
meretur  casêus  Urbi  .*  quoique  je  fisse  d'excet- 
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lonls  fromages  pour  1  i  nitrate  M  an  loue,  tf/prfi#i 
copia  lacliy  même  £giogue  ;  et  dans  les  Geor- 
giqueS)  livre  III  : 

Qttod  sttrgettte  die  mulscre  horisqae  diurnis 
Nocte  premunt  :  quod  jam  tenebris  et  sole  cadenle, 
Sub  lueem  exportans  calathis  adit  oppida  pastor; 
Aut  perco  sale  eontingnnl/  hiemique  reponnot, 

I«e8  laitages  nooTeaux  dv  matin  ou  du  jo«r. 
On  les  fait  épaissir  quand  Tombre  est  de  retour  ; 
Ceux  du  soir,  dans  des  joncs  tressés  à  eet  usage; 
La  Tille  au  point  du  jour  les  reçoit  du  fîUage; 
Ou  le  sel  les  sauvant  des  atteintes  de  i'air, 
()aiis  un  repas  frugal  ou  s'en  nourrit  l'hiver. 

Les  Romains  n'étaientpas  seuls  en  possession 
du  secret  de  fabriquer  les  fromages;  il  est 
même  probable  qu'ils  ont  reçu  cette  connais-^ 
sance  des  peuples  qu'ils  ont  soumis ,  et  que 
cette  industrie  a  pris  naissance  dans  les  mon- 
tagnes^ aussi  impropres  par  la  nature  du  sol 
que  par  Teffet  du  climat  à  toute  espèce  de 
culture ,  mais  couvertes  d'excellents  et  vastes 
pâturages  ne  pouvant  être  utilement  exploités 
qu'au  moyen  du  parcours. 

La  nécessité  d'utiliser  le  lait  donné  par  les 
nombreux  tioupeaux  de  vaches  sugge'ra  la 
pensée  de  fabriquer  une  sorte  de  fromage  qui 
fût  susceptible  d'une  longue  conservation.  A 
nos  yeux  donc  5  le  berceau  du  fromage  gruyère 
se  trouve  dans  les  rudes  et  âpres  montagnes 
de  THelvétie  et  des  Gaules  ;  et  l'histoire  nou« 
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vfeat  ea  aide  pour  appuyer  cette  apiaioii.  Ea 
effet ,  Strabon  écrivait  déjà  qu'à  son  époque 
comme  aujourd  Lui ,  le  lait,  avec  la  yiande 
fraîche  ou  salée,  était  la  principale  nourriture 
du  paysan  séquanais;  «  Cibus  plerumque  cum 
lacté,  cl  omnis  generis  carnil)u.s ,  maxime 
suillis,  eum  recentibus,  lum  salilis.  »  Cela 
doit  étre^  car,  dans  nos  hautes  régions,  on  ne 
pouvait  pas  compter  sur  les  produits  d  une 
terre  qui  reste  les  deux  tiers  de  1  aiiiK  e  sous 
Tempiredes  friinats.  Pline ,  €olumeiU{  VarroHy 
de  Re  rustieà;  JuliUÈ  CapUoHnuSy  nous  assu- 
rent que  les  fW)inages  de  VHelvétie  étaient  de 
leur  temps  lui  t  estimés  à  Uuiih'.  Cuiiuuc  ces 
écrivains  se  bornent  là ,  nous  pouvons  conjec- 
turer que,  déjà  à  cette  époque,  la  Suisse  fabri^ 
quait  la  même  espèce  de  fromage  qu'aujour- 
d'hui, puisque  rien  ne  nous  indique  qu  à  aucune 
époque  ancienne  ou  moderne  ce  genre  de  fa- 
brication ait  varié.  Il  est  même  probable  que 
cette  industrie  remonte  jusqu'aux  Celles  ou 
anciens  Gaulois,  nos  aïeux^  qui  les  premiers  ont 
connu  et  peuplé  l'antique  Helvétie,  surtout  dansc 
la  Gruyère ,  car  cette  partie  de  THelvétie  n'a 
jamais  reçu  d'autres  habamils  (pm  les  Celles  ; 
en  effet,  l'histoire  de  la  Suisse  par  Zsci)okke> 
nous  dit  ;  «  Six  cents  ans  avant  Jésns^hrist,. 
4J  les  vallées  au-dessus  desquelles  le  Rhin  prend 
«  sa  source  étaient  encore  inhabitées.  Alors. 
«  selon  la  tradition ,  des  Italiens  fugitifs  y  cher-* 
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4  chèrept  les  premiers  tin  asile.  Un  peuple  bel^ 
«  liqueux  et  puissant,  les  Gaulois,  avait  pé- 

«  nëtrë  on  Itali*%  et,  victorieux  des  habitants, 
«  les  avait  tués  ou  chassés  de  leurs  demeures 
«  héréditaires.  Tremblant  à  l'approche  du  fer 
a  des  ennemis,  les  vaincus  s'étaient  enfuis  du 
«  pays  mariiiiue  des  llasennesj  où  Ûeunsscnt 
41  de  nos  jours  les  Tilles  de  Gènes  et  de  Florence. 
«  Us  se  retirèrent  avec  leurs  femmes  j  leurs 
«  enfants  et  leurs  dieux  domestiques  dans  les 
«  gorges  sauvages  des  Hautes-Alpes.  C'est  là 
«  qu'ils  fixèrent  leurs  demeures  dans  des  val- 
«  lëes  séparées  du  reste  du  monde  par  des  fo- 
«  rêts  épaisses  et  par  des  montagnes  colossales; 
«  on  les  appela  Rhétiens,  du  nom  de  leur  Dieu 
«  ou  de  leur  héros  Bhélus,  De  nos  jours  on 
«  nomme  Rhétie  les  pays  qui  environnent  les 
4  sources  du  Rhin  et  de  Tlnn^  la  patrie  des 
€  Grisons.  » 

Genève  était  la  contrée  des  AUemani;  le 
Valais  fut  le  refuf?e  des  premiers  liurgondes; 
les  habitants  de  Schwitz  et  des  Vulaslettes  sont 
sortis  delà  Frise  et  de  la  Suède  (Hist.  de  Jean 
Muller). 

De  savants  étymologisles  (Noël  Chomel  et 
Jean  Marret),  assurent  que  le  mot  Gruyère 
et  Gruyerie  vient  du  mot  Drui^  que  la  lettre 

D  a  été  chaulée  en  G.;  or,  le  mot  Drus  sicrnîfîc 
foret,  fruit  des  forets;  en  sorte  qu'il  faudrait 
dire  Bruyère ,  s*il  n'était  point  arrivé  d  alté- 


raiion  ,  comme  il  ii  en  est  point  arnvë  au  Tiens 
ùot  Druide ,  prêtre  des  forét9  chez  les  ancîetas 
Gaulois.  Dttcangedit  que  cejnotvientderatti^ 
mand  Gruen  ou  de  ThoUandaîs  Groen^  qui  signi- 
fie fruit  vert ,  ainsi,  fruit  des  vertes  forêts,  dfi# 
Vferts  pâtarages  des  forêts.  Si  donc  on  adm^. 
ces  ëtymologies,  l'industrie   des  îromaL^es 
gruyère  remonterait  aux  druides,  qui  en  se- 
raient les  inv^CeurS)  et  cette  invention,  qu'on 
neyoitnuUepartaillettrs^seraitccmsQrv^e4anf 
les  hautes  montagnes,  ou  ces  prêtres  persécutés 
pa^4es  Romains  auraient  été  obligés  de  se  re- 
tirer* Or,  chacun  sait  qu'Auguste  proscriidt  te 
culte  druidique;  que  Tibère,  renchérissant^ 
sur  son  prédécesseur,  lança  des  édits  plusse- 
encore;  qu'ainsi  ce  ne  fut  qu'au  fond 
de%  caYei:J^es  ou  dans  quelques  bois  isolés  des. 
hautes  montagnes  que  la  harpe  des  Bardes  put 
encore  faire  entendre  ses  derniers  accords  en 
Helvétie  et  en  Séquauie.  Pour  ces  proscrits , 
quels  lieux  plus  propices,  plusàTabri  des  per- 
sécutions ^e  les  âpres  et  sombres  montagnes 
de  la  Gruyère,  jadis  peuplées  par  leurs  aïeux 
et  où  vivaient  encore  leurs  derniers  neveux; 
ajoutez ,  selon  les  étymologistes ,  où  se  trouvent 
les  dernières  traces  de  leur  nom.  Ce  lieu  fut 
donc  pour  eux  le  seul  asile ,  et  le  refuge  où  s  est 
conservée  une  faible  partie  de  leur  science ,  et 
cette  science  était  si  appropriée  à  cette  terre 
tellement  inféconde,  qu aujourd'hui  encore 
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nulle  autre  industrie  inhérente  au  sol  n'y  est 
possible  ;  que.la  nature  ne  s  était  pas  contentée 
d'indiquer  ce  moymi  d*y  vivre,  mais  qu'elle 
avait  placé  au  sein  de  ces  hautes  prairies  ra- 
nimai qui  pouvait  les  rendre  productives  ,  en  y 
faisant  naître  l'aurochSy  qui  approche  le  plus 
de  notre  bœuf  domestique^  bos  taurus^  qu'on 
regarde  comme  son  descendant ,  et  qui  même 
aurait  laissé  son  nom  au  canton  d*Uri,  sa  pre- 
mière patrie  et  son  hercejiu. 

Nous  avons  maintenant  à  examiner  com- 
ment et  h  quelles  époques,  partant  des  hauts 
plateaux  des  montagnes  de  Gruyère,  Tindustrie 
des  fromages  de  ce  nom  s'est  étendue  dans  le 
Jura  :  Fhistoire  nous  le  dit.  En  effet ,  depidl 
les  liomains  jusqu'à  la  conquête  de  la  l  i  anche- 
Comté  par  Louis  XIY,  ces  deux  peuples  ont 
été  noiHseulemçnt  soumis  aux  mêmes  lois  , 
mais  encore  constamment  mélangés,  et  sou* 
veiit  a  uat  fait  qu  un  mèiiie  peuple  soumis  au 
même  souverain;  déplus,  ils  n'ont  cessé  d'avoir 
des  rapports  de  tous,^  jours.  U  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  découvertes ,  les  sciences 
et  les  arts  de  l'unait  été  communs  à  l'autre,  et 
qu!ainsi  la  fahrication  du  fromage  gruyerje  dans 
nos  montagnes  remonte«àquelques  exceptions 
près,  à  la  naissance  de  nos  villages. 

Presque  à  1  aurore  de T£mpire  romaip,  la  Sé- 
quanie  et  l'Helvétie  amstituèrent  bt  province 
connue  sous  le  nom  de  Masrima  Sequanarum; 
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ensuite  les  baiiiaresles  conibndîreat  dans  le 
même  royaume.  Sous  Tépoque  féodale^  Jes 

gi'iiiuis  Barons  francs-coniiois  et  suisses  avaient 
tout  à  la  lois  et  en  iiiéuie  temps  des  seigneuries 
de  l'un  et  de  l'autre  o6té  du  Jura  :  nousciterons 
les  puissants  Sires  de  Montfeucon^  de  Cha- 
!on,  de  Neucliàtel ,  de  Joux  ,  et  autres;  même 
en  1801,Jougne,  Mëtabief,  Longevilie,  dëpen- 
^îentencore  de  rëvéché  de  Lausanne.  Les  com- 
tes de  Savoie,  seigneurs  du  Valais,  du  pays  de 
Vaux  5  mêlèrent  ieui*  saug  à  celui  de  nos  com- 
tes; Alix  de  Bourgogne  épousa  Philippe  de 
Savoie;  les  Chalon  s'unirent  aux  comtes  de 
<jenèvopar  leurs  mariages  avec  Marie  et  Blanche 
de  Genève,  la  bonne  Dame  Blanche  de  nos 
$nonlagneSj  selon  monsieur  £d.  Clerc;  Jean 
de  Vienne  s'assit  sur  le  trône  ëpiscopal  de 
Bàl(  ;  Aynion  du  Quart,  de  celte  maison  du 
Ouai  l  (fui  possédait Ghûteau-Viliaiii,  fut  ëvéque 
de  Genève  ;  le  même  siège,  à  l'époque  de  la 
naissance  du  protestantisme,  était  occupé  par 
Un  de  la  Baume,  de  cette  la  mi  Ile  qui  avait  re- 
levé les  armes  de^la  maison  de  Poupet,  qui  pos- 
sédait dans  nos  montagnes  le  diâteau  de  la 
Chaux-des-Crètenay.  Obligé  de  fuir  la  persé- 
cution, il  se  réfugia  dans  ses  terres  du  Jura 
avec  celles  de  ses  ouailles  qui ,  comme  lui  ^ 
n'avaient  point  prêté  Foreille  aux  nouveltes  doc- 
trines  (Gandy-le-Fort,  page  198).  Les  Sires  de 
Joux,  qui  jouissaient^  avec  ieui*  antique  manoir 
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de  Jottx,  d*une  partie  du  château  et  des  terres  de 
Château-ViUaia ,  s'étaient  éteints  dans  la  fa- 
mille de  Blonay ,  dont  le  château  patrimonial 
dominait  Vevey.  Les  Waltevillc  sortaient  de 
la  Suisse  ;  les  Conflans  s'intitulaient  haronsde 
Valangin;  les  Granson,  les comtesde Gruyère , 
n'étaient  pas  étrangers  à  nos  seigneurs  cunitois  ; 
ils  fréquentaient,  avec  les  ducs  de  Savoie  ,  la 
cour  de  nos  comtes  palatins  et  des  ducs  de 
Bourgogne  ;  ils  brillaient  dans  les  tournois  de 
notre  noblesse. 

Les  serfs  du  Valais  et  de  la  Gruyère  s'étaient 
depuis  long-temps  rencontrés  au  haut  des  Al- 
pes; leurs  troupeaux  s'étaient  confondus,  et  la 
Savoie  et  le  Valais  avaient  appris  à  fabriquer 
le  fromage  de  Gruyère.  Cette  conquête  n'avait 
point  été  perdue  pour  la  puissante  abbaye  d'A* 
gaune  (  Saint-Maurice  en  Valais  )  ;  elle  s'était 
rappelé  que ,  depuis  Sigismond ,  elle  possédait 
Salins,  Rracon ,  le  Val  de  Miéges,  les  terres  de 
Cfaàteau-Villain  ;  par  conséquent ,  la  grande 
partie  du  canton  des  Planclics,  la  CLaux-d'Ar- 
lier,  Frasne,  Cicon,  Aiesches,  Usiers^  le  Val 
de  Chambly,  etc»,  et,  en  jetant  ces  colons  dans 
ces  terres,  leur  aTait  appris  à  les  utiliser  par  la 
fabrication  du  i^i  nycre. 

Chacun  sait  que  ce  sont  les  monastères  qui 
ont  défriché  les  montagnes  du  Jura  et  de  la 
Suisse  ;  la  croix  y  fut  toujours  plantée  a^ntle 
peiiiiûu  i éodal .  Moines  et  préti'es  s'étaient  faits 
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pï6àniéT9  èt  b  citillration  ;  Vmtèl  éé  bc4è 

improvisé  où  se  disait  la  première  messe,  avec 
la  Yoi&  de  la  forêt  pour  orgue,  Teau  bondir 
«mte  dv  totrent  ptmt  lustrale,  te  calice  de  sa* 
pin  sculpté  par  là  maiii  du  célébrant,  oonsta-- 
tait  la  première  pri^e  de  concession.  C'est  donc 
tm  devoir  pour  les  religieux  enfants  des  hautes 
elmesdulura,  de  payer  un  juste  tribut  de  re- 
connaissance aux  monastères  de  Coudât  et  dé 
Saint-Maurice  d'Agaune  qui  ont  ouvert  à  leurs 
aieux  les  chemins  des  sombres  forêts  du  Jura« 
èt"leur  ont  donné  une  pa^e  où  y  grâce  au 
ft^Noiage  de  gruyère,  ils  peuvent  oonnattre  TÉi- 
sance  et  même  le  luxe. 

C'est  à  Tabbaye  d'Agaune  que  le  canton  des 
Planches  doit  ses  premiers  colons  ;  à  Foneine 
entre  autres,  den  hameaux,  comme  pomr'atlea- 
ter  ce  fait,  retiennent  le  nom  du  Valais  :  les 
VoUes  et  Us  Valais,  Bien  donc  de  moins 
dlonnant  que  ces  nouTeanx  colons  aient  ap>* 
porté  leur  industrie  dans  leur  taouveHe  pairie  , 
si  semblable  à  raiic  ienno  par  le  climat^  les  pâ* 
turages  et  les  montagnes. 

Une  chose  tligue  de  ranarqueet  qui  ptoufé 
d'oè  sont  sortis  nos  premiers  colons,  c*e8t 
que  le  patois  (]  une  partie  de  nos  montnornes  est 
presque  mot  pour  mot  le  pntoisdu  Valais  et  de 
6ruyèi»w  Nous  liolttMimis  Téchantmen  smvttit 
tifé  d'nne'de  ces  ohsMOtaéeonnueB  sons  lè  nott 
de  Ci^raouUSy  qu'on  chante  oncore  en  SuisM 
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dans  les  soirées  â*été.  Cette  chanson  de'plore 
le  sort  d'im  couple  pauvre  :  le  mari  n'a  trouvé 
cbM  sa  femme  que  misèrej  l'épouse  n\  pas 
rencontré  plus  d'aisance  dans  là  famille  de  soii 
mari;  elle  leur  dit  :  quand  les  autres  mangeront, 
nous  regarderons  j  quand  les  autres  riront^ 
ncnat  pleorerons. 

Quan  !é-s-aoulrou  mézeroii  nos  voilerin, 
Quaa  lé-s-aoutrou  riretroii  nos  plorcrin. 

Dans  les  villages  voisins  de  la  ^isse ,  on  fai- 
sait venir  les  fromagers  de  Gruyère,  comme  au^ 
jourâ*hui  les  communes  de  la  plaine  qui  éta- 
blissent des  fromageries  les  prennent  dans  nos 
luurages;  on  leur  donnait  le  nom  de  gruyrinSy 
mu  lien  de  les  appeler  fromageits  ou  fimitlert. 
Nous  avons  encore  vu,  dans  notre  enfance,  les 
Xromaf^rs  fribourgeois  exclusivement  en  pos- 
session de  fabriquer  les  fromages  de  nos  Goni>- 
munes  *  et  il  n'y  a  quequelqiies  anliées  que  le 
père  Moron^  fribourgeois,  est  mort  à  Foncina 
dans  un  âge  fort  avancé ,  après  avoir  fabriqué 
<o«la  sa  vie  du  gruyère  ^  sans  jamais  avoir  Haït 
«ne  fimsse  labricatioii.  La  raison  de  la  préM- 
renée  accordée  par  nos  communes  aux  froma- 
gers nés  dans  la  Gruyère ,  est  saillante;  c^ést , 
d'une  purt  ,  p^am  qu'ils  étaient  les  përas^ 
œt  art,  et,  de  l'autre ,  qu'ils  aviuene  une  O&qié- 
rienoe  plus  étendue  ;  car  en  Suisse  on  exige 
un  long  niprentisiago  avant  d'4lre  adms  à  li^ 
JMfuer;  m  est  vuietim  aide  pendent  loAgMi 
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années  (et  l'on  désigne  viUgairemeul  ce  valet  ou 
aide  souple  nom  de  ijftgjie,  en  patois  gougmon)^ 
tandis  que  dansnos  montagnes  on  est  moinsexi* 

geanU  on  admet  iiièine  les  feiiunes  h  cet,te impor- 
tante fonction,  et  l'on  semble  perdre  de  vue  que 
le  fromager,  bien  qu'il  ne  possède  pas  les  pre- 
mières notions  de  la  chimie,  fait  cependant  une 
opération  de  cette  science,  et  qu'il  ne  peut  la 
bien  faire  qu'en  suppléant,  pai*  rexpérience  et 
une  longue  pratique,  à  des  ajamaissaucesqu  il 
n*a  pu  acquérir. 

>  En  jetant  dans  nos  montagnes  des  cobns, 
en  y  introduisant  la  fabrication  du  gruyère,  en 

nous  fournissant  les  premiers  fromagers ,  le 
Valais,  la  Gruffère,  la  Suisse  en  un  mot  a 
âussi  infiltré  parmi  nous  ses  antiques  et  naïves 
croyances;  vous  retrouvez  icilamythologîe  des 

Alpes. 

C'est  à  la  veillée,  en  automne  ,  lorsque  le 
chanvre  est  rentré,  qu'on  s'assemble  pour  le 
tiiler,  qu'il  faut  aller  pour  :q>prendre  quelque 
chose  du  5a6dal,  du  Loup^arou  ^du  Luién, 
des  Fées,  des  Dames  Blanches,  de  la  Vonivrej 
des  devins  et  des  sorciers.  Tous  les  iroaiagei's 
fiibourgeois  étaient  devins  et  sorciers  f  c'est 
i!ecoimu  dans  nos  montagnes,  les  preuves  en 
lont  incmitestahles.  N*alleE  pas  le  ni^;  car 
tout  le  village  a  ati  <jue  les  anciens  fi-oma^ers 
ne  fermadenit  jamais  leur  châlét^et  qu'âme  iuir 
maÎBe  ne  pouvait  y  pénétrer  sans  recevoir  de 


•  suite  la  punition  de  sa  lémëritë.  Tont  le  monde 
a  VII  ce  voleur  qui  avait  voulu  exercer  sou  in- 
dustrie dans  un  chàlet)  et  qui,  après  y  ayair  pé* 
aëtrë  et  chargé  un  fromage  sur  ses  épaules, 
fut  arrêté  à  I  a  porte  par  une  puissance  iiivisiMo, 
qui  renipéciiait  de  pouvoir  avancer  ou  re- 
culer; legrufffin  Savait  emàa»  ^^^3^*^ 
jours  ^.Ua^-porte  ^  chàlet,  son  fromage  sur 
l'épaule;  et  il  y  serait  encore,  sans  aucun 
doute,  si  le  ^nivriu  ne  lui  eût  coinmandi?  de 
reporter  le  fromage  à  sa  piace^  et  de  ne  plus 
reparaître  au  cbèlet;  ce  dont  ii  n'eut  pas  la 

.  tentation  dans  la  suite. 

Ne  souriez  pas  à  ce  récit,  car  le  pâli'e  de 
nos  montagnes,  comme  de  celles  de  la  Suisse^ 
vous  dirait:  4t  On  voit  bien  que  tous  n*avez 
<(  pas  vu,  comme  nos  aïeu?ç,  !e  grand  Spec- 
«  tre  élever  nos  gcnisses  à  dix  pieds  de 
«  haut,  et  ne  les  rendre  que  lorsqu'on  Ten 
«  avait  bien  prié  les  mains  jointes  ;  ht  la  fée 
«  qui  vient  en  (  Dii  luisant  deux  chèvres  J)lan- 
«  ches  quand  Tannée  est  abondante,  et  deux 
«  chèvres  noires  si  elle  doit  être  mauvaise  ;  ni 
«  les  serpents  qui  tètent  les  vaches,  et  qn*on 
«  met  en  fuite  en  Inchant  un  coq  blanc  dans 
«  les  pâturages;  ni  les  hommes  noirs  qui  ha- 
«  bitent  les  cavernes  des  hautes  montagnes; 
«  m  la  Dame  Blanche  assise  sur  un  cheval 
<t  blanc  aîlé,  qui  parcourt  les  rochers  de  la 
«  Doye.    Au  moins,  si  vous  doutes-de  tous  ces 
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iiito,  attestib  pir  nos  ataix  qui  la»  ont  wnm^ 

tous  ne  nierez  pas  Texistence  des  Follets  ou 
LiUin$»  oar  iian  existait  encore,  il  n'y  a  que 
quelqiNS  années,  dans  les  fennesda  Chmmmi^ê 
près  de  Mouthe,  et  sur  le  sommet  d«  ÊÊiwou- 

Ce  sont  des  nains  qui  habitent  des  endroi  ts 
a<«i.u«^<i,  (1(><^  antres,  des  trous  de  roche,  lis  par- 
raissent  à  l'Ascension;  dfei  qn»  la  rm^  eal 
iNnbëe,  Us  s*échap{>eDt  et  se  cachent  dans  lem 
retraites  avec  les  provisions  excellentes  qu'ils 
ont  su  dérober;  ils  aiment  les  fromages,  la 
crème  et  le  lait.  Quelquefois^  quand  ils  ont 
faim,  ils  épient  lel  ber^pers,  et  leur  dérobent 
la  i)las  belle  vache  du  troupeau,  qu'ils  ramè- 
nent ensuite  plus  grasse,  pileine  d'un  lait  phtn 
pur  et  pins  blanc,  car  ces  nains  ne  sont  pas 
méchants;  au  contraire,  ils  sonttrës  senriaMes, 
ramassent  des  fagots  de  bois,  lauclient  les  près,  • 
aident  aux  travaux  de  la  campagne.  On  les 
YOit  qudqnefoîs,  le  soir,  danser  au  clair  de  la 
lune.  Surtout  il  faut  bien  se  garder  de  leur  faire 
des  niches,  comme  ce  paysan  qui  et-hau/la  lo 
roo  où  ils  yenai^t  s'asseoir,  et  scia  les  bran^» 
ehes  d*arbres  où  ils  se  perchaient,  et  dont  les 
vaches,  dc.s  ce  moment,  ne  donnèrent  plus  de 
lait,  ni  les  champs  de  moissons. 

Si  ces  traditions  et  ces  croyances  oirt  lear 
tôté  ridicule,  elles  ontanasi,  du  moins  qndques* 
unes,  leur  côté  utile.  En  effet,  celte  forte 

avo^ance^los  fromagers  étaient  deiws  etfior^ 
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puissamment  à  empêcher  les  fmdes  et  lé^ 
«altérations  du  lait,  ainsi  que  les  vols  qui  se 
^mmelleiit  ifm  les  fromageries,  qu^  te» 
éprouvêties  ei  I09  aréamêires  m  le  fioat  m- 

jourd'hui. 

D*accord  avec  rbistotre,  la  statistique  des^ 
fromagenas  da  Jium  nous  démontre  que  e'aal 
dans  les  sei^ieiiries  possédées  {>ap  FaMMiye  da 

St.-Maurice,  les  sires  de  Clialuii,  de  Jou\  et 
de  Montfaucou,  que  les  habitants  deuosmoar- 
tagnaa  se  sont  livrés  les  premiers  à  la  labri- 
çation  du  fromage  gruyère.  Ainsi,  dans  le  Jura, 
ce  sont  les  eanfons  des  Planches,  Nozeroy,  le 
ValdeSirod»  les  A|û|ita>sur-Salins,  qui  les  pre- 
miers ont  doQnë  ce  produit)  qoi)  d^  proche  €^ 
proche,  s'est  répandu  dans  le  reste  dl^  monta- 
gnes, et  n'est  de&ce.udu  d^^  plaine  que  de- 
puis 1815. 

Les  firoQiagerias  étaient  forfraras  daaa  Tap- 

rondissement  de  St.-Claude  avant  1750;  il  n*y 
avait  presque  que  les  villages  les  plus  rappiro- 
diés  dn  canton  de^  Pldnchea)  te  Grand^Yaux^ 
on  cette  industrie  fût  connue  ;  car  même  la 

première  fromagerie  des  Housses  ne  date  que 
de  17ââ|  et  celles  de  Sauci^  et  l^arivoirci  de 
1770. 

1^  tardifétabliasémentdes  fromageries  dans 

la  terre  de  St.-Claude  lient  à  plusieurs  causes: 
ia.  prenuèr^t  ^  ^  abbaye  avait  p^ 
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de  rapports  avec  la  Soisse,  où  elle  ne  possé- 

daitque  le  lieu  (le  Dom-Poncet^  près  dn  lac  d- 
Joux,  et  la  moitié  de  St.-Gergues  (chattes  de 
1279  et  19d9)  ;  la  deuxième,  le  sol  iuHide  des 
moniîignes  de  St.-Claude  paraissait  pea  propre 
à  rélève  du  bétail.  Aussi,  de  longues  années  se 
sont  écoulées  avant  qu'au  milieu  de  c  e  terrain 
couvert  de  buis  on  ait  tenté  d'introduire  des 
vaches  ;  et  encore'  cela  n*a  pu  avoir  lieu  que 
lorsqu'on  est  parvenu  à  se  pi  ocui  er  Tespèce 
convenable;  car  la  taille  du  bétail  doit  éue 
mesurée  à  la  fértilité  du  sol;  elle  doit  en 
suivre  les  jnogressions.  Lne  petite  vache  réus- 
sira seule  dans  une  contrée  aride,  nviuit  de 
maigres  p&tnrages.  Aussi  a-t-41  fallu  que  les 
progrès  de  la  Civilisation  aient  introduit  dans 
la  terre  de  St.-Ghnde  la  race  bretonn/*,  pour 
qu'on  pût  y  voir  naître  des  iromagehes.  Ci'tte 
vache  est  véritablement  la  vacbe  du  pauvre, 
la  ressource  des  petits  ménages  et  des  petite^ 
fortunes.! coûtant  peu,  vivant  et  produisant  très 
long-temps,  se  contentantide  la  muriinii'^  /a 
plus  exiguë,  la  plus  grossière,  et  trouvant  à 
vivre  partout,  autour  des  maisons,  le  long  des 
chemins,  sur  les  cimes  les  plus  élevées. 

La  vache  bretonne  a  la  tête  petite ,  cuir 
souple,  mince,  souvent  jaune;  poil  court, 
fin,  doux;  cornes  fines,  effilées,  plates  iilon- 
gine  ;  queue  fine.  Elle  vit  long-temps,  et  reste 
V>ng-tempsrà  produit.  Aussi,  dans  les  contrées 
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• 

pauvres  et  à  soi  infertile  ou  épuisé,  on  ne  peut 
mieux  faire  que  d'introduire  la  race  bretonne, 
£t ,  malgré  nos  recherches ,  nous  n'avons  pu 

comiuiiie  rhomme  digne  d*éloges  qui  a  ou 
l'heureuse  idée  d'introduire  cette  espèce  dans 
les  montagnes  de  St.-Claude,  où  elle  s'est  na- 
turalisée, et  où  elle  a  apporté  Taisance.  Elle 

est  connue  même  aujourd'hui  assez  loin,  et, 
au  lieu  de  s'appeler  Viiclic  bretonne,  elle  poi  le 
dans  le  commerce  le  nom  de  vache  san-clau^ 
dienne, 

La  troisième  cause,  c'est  qu'on  ne  fabriquait 

dans  la  terre  de  Sl.-CIaude  que  des  frouia^es 
de  chèvres,  parce  que,  d'une  part,  on  ne  for- 
mait pour  cela  que  de  petites  associations'  de 
voisinage  ;  que  la  chèvre  était  regardée  comme 
te  seul  animal  qui  pût  vivre  sur  cette  terre  in- 
grate; que  cette  terre  ne  fut  aHrandiie  que 
très  tard ,  et  par  conséquent  il  fallait  que  la 
division  des  grandes  propriétés  rendit  le  pro- 
létaire propriétaire  pour  permettre  un  nouveau 
genre  de  culture,  et  rau^'menlation  des  bèies 
h  cornes ,  parliculièrement  des  vaches.  Mais 
une  raison  qui  domine  toutes  les  autres,  c'est 
que  la  chèvre,  le  mouton,  étaient  devenus  un 
objet  nécessaire  pour  la  terre  de  St.-Claude,  et 
que  cette  nécessité  repoussait  riiUroduclion  de 
l'espèce  bovine.  Deux  prélats  italiens  ont  l;ou- 
Vemé  la  terre  de  St.-Oyan,  savoir:  Pierre  Mo- 
reUi»  qui  mourut  en  1443,  et  Augustin  d'Est 
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de  Luganu,  dont  le  règne  a  cessé  en  1479.  Ce9 
deux  aàbéi  de  Çondal  av^ent  fait  Y^nir  (|^ 
l^m  conipalrÎQles  pour  «]ipreii4re  aux  baiQÛK 
Uoïts  de  cette  terre  à  fiibriqiier  h  toile  et  le 
drogue t  ;  il  n'était ,  comme  on  le  verra  plu^ 
loin,  pas  encore  question  du  drap.  En  1588^ 
ii  yavaitplusieujEâfabriqtteftà  Moiran^,  méma 
k  cetteëpoqœ,  Bugaes  Sappelj  de  cette  lecft- 
lité,  prenait  la  qualité  de  roi  ou  de  maître  de» 
ilrapiers  ou  tisserands  dans  toute  l'étendue  de 
la  terre  de  St.-Oyaa-de-Joux«  et  il  avait  ët^ 
ÎQâtitaé  en  cette  qualité  par  Monseigneur  le 
révérend  abbé  de  St.-Oyan,  Jomc&im  de  Bu^^ 
par  acte  de  1584,  déposé  aux  archives  de  l'ab- 
baye de  Condat.  (D.  Mo>mer,  Annuaire  de 
1845.)  C'était  avec  le  poil  de  chèvre  quon  fa- 
briquait le  droguet  dont  s*babillaient  les  wff 
de  cette  terre  et  lieux  voisins.  Cétait  une  étoffe 
bien  certainement  iiioias  riche  que  les  châle» 
du  Thibet|  qui  alimentent  aujourd'hui  la  contre- 
bande de  iMM  montagnes  et  voat  embellir  la 
toilette  de  nos  grandes  dames  de  Paris.  Celte 

fabrication  était  grossière  comme  1  époque  ; 
mais  €  était  déjà  uu  progrès  dans  un  pays  où 
Ton  se  revêtait  au|^avant  de  la  peau  des  bétes 
s^qvageSi  aurtaul  de  celle  de  loups,  animauiL 
^  communs  dans  les  sombres  forêts  du  haut 
Jura  ;  car  chacun  sait  que  saint  Lupicin  se  ren- 
dit à  la  cour  de  Ghilpéric^  vétu  de  peaux  de 
bétes  mal  apprêtées  et  groasièremei^  cousues» 
ayant  pour  chaussure  des  sabots. 
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L*iisage  de  s'hal^ler  de  penux  de  béte»  deiii 

les  montagnes  du  Jura  était  si  général  et  si 
nécessaire^  car  les  draps  et  le  d;'oguet  même 
étaient  si  rareS)  qu'il  s'est  eonservé  Uèsleng- 
Imps;  et  cela  est  si  trai  que  les  taîHeara  et 
tailleusesy  portent  encore  aujourd'liui  le  nom 
de  pêlUHers  et  depeUeliêrcs.  Ces  ouvriers,  à 
cette  époque  oomme  aujourd'hui,  se  rendaient 
successivement  de  maison  en  maison  pour  la 
confection  des  vêtements;  aussi,  même  en  ce 
moment^  on  ne  dit  jamais:  il  faut  aller  chercher 
le  tailleur  ou  la  tailleuse  ;  on  dit  simplement 
en  patois  :  W  fa  aller  tzarehi  la  pelletire . 
Les  derniers  habitants  qui  ont  conservé  l'an- 
tique usage  de  se  revêtir  de  peaux  de  loups, 
ont,  sinon  donné  naissance,  mais  au  moins  lieu 
à  la  tradition  des  loups-garoux. 

Ce  n'est  qu'en  1303  qu'on  commença,  à  Berne 
et  à  Fribourg,  à  tisser  des  étofies  grossières 
avec  la  peau  et  la  laine  des  troupeaux,  pendant 
que  Venise  et  V Angleterre  exportaient  leurs 
laines^  faute  de  savoir  les  mettre  en  œuvre. 
(Jean  Mdubb.  tome  IV,  page  168.)  En  France, 
les  prenrîers  règlements  sur  les  tisserands  et 
drapiers  sont  de  1188  et  1573.  En  Franche- 
Comté,  ce  fut  en  131^,  sous  le  règne  de  Jeanne 
de  France,  comtesse  palatine  de  Bourgogne , 
que  des  tisserands  de  Paris  vinrent  à  Gray  par 
ses  ordres,  et  y  montèrent  des  manufactures. 
CQnttQ0  nous  Tairae  déjà  dit,  des  labriquen 
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forent  établies  dans  ia  terre  de  St.-Claude,  à 
Hoirans  et  à  Meussia»  vers  1443  et  1479.  Par 

la  suite,  Bli/e,  Clairvaux,  St.-Amour,  Orgelet 
et  le  hameau  de  la  Chèvrerie,  à  Fonciiu  -it- 
Uaut«  curent  leurs  fabriques  ;  niais  ce  travail 
ne  pouvait  recevoir  an  grand  développement 
dans  la  Franche-Comté  :  la  matière  première 
n'y  éluit  [>as  ahoiulanle;  les  ouvriers  iio  (.lurent 
s  occuper  que  du  lissage  des  di*aps  grossiers, 
des  droguets  et  toiles,  qu*à  raison  de  la  con- 
sommation qni  se  faisait  de  ces  étoffes  dans  le 
pays,  ou  tout  au  plus  dans  un  rayon  de  quelques 
lieues  au  voisinage. 

Toutes  ces  raisons  nous  iii<li((ueni  d  une 
manière  précise  pourquoi  la  fabrication  du 
^yëre  s'^st  si  tard  introduite  dans  la  terre  de 
St.-Claude. 

Aujourd'hui,  d'après  la  statisiiijno  dont  la 
préfecture  du  Jura  a  eu  la  bonté,  sur  nos  in- 
dications, de  nous  fournir  les  matériaux,'  il 
existe  dans  le  lura  474  fromageries  et  45,447 
vaches,  qui  ont  produit,  en  1 850,  celle  dernière 
année,  4,010,519  kiiogrannues  de  fromage. 

Ce  chiffre  nous  démontre  Timportance  de  nos 
fromageries;  cependant  aucune  législation  spé- 
ciale ne  régit  cette  source  unique  de  la  ri- 
chesse de  nos  montagnes  j  ce  u  est  que  par  voie 
d'analogie  qu  on  peut  arriver  à  la  solution  des 
importantes  questions  qui  sont  soulevées  tous 
les  jours.  Qu*il  nous  soit  ici  permis  d'invoquer 
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ropinion  d'un  jurisconsulte  et  d'iin  magistral 
distingué  de  Besançon ,  qui  dit  :  <(  Il  n'est  ni 

«  juste  ni  convenable  d  aiipliquer  à  ces  asso- 
<i  dations,  d  une  manière  sU'icte,  les  principes 
.<!  que  les  lois  ont  établis  pour  le&  sociétés  ci- 
«  Tiles  et  commerciales;  en  le  faisant,  on  les 
«  détruirait  bientôt,  puisqu'elles  no  k  jioseut 
«  ^ue  sur  des 'usages  consacrés  par  le  temps, 
«  et  qu'elles  ont  un  caractère  distinct  qui  leor 
«  est  propre;  elles  constituent  une  société  à 
«  part,  qui  a  des  caractères  particuliers  et 
«  euliereoient  distincts  de  ceux  des  sociétés 
«  pour  lesquelles  les  codes  civil  et  de  commerce 
«  ont  établi  des  règles  spéciales.  » 

Les  inconvénients  durcgime  actuel  des  fro- 
mageries sont  sentis  par  tout  le  monde,  et  dé- 
montrent invinciblement  la  nécessité  d'obtenir 
une  loi  spéciale  qui  Tienne  bientôt  y  mettre  un 
terme. 

Foneine-le-Haut»  16  décembre  4850. 


LA  SOCIÉTÉ  DE  TEUPÉRANCE. 

» 

Un  dimancbe  de  Tannée  isau,  au  sortir  de 
la  grand'messe ,  un  groupe  de  propriétaire^  ^ 
fermiers  etyignerons du ytllage de....  s'entrete- 
nait, sous  le  porche  de  l'église  paroissiale,  du 
sermon  que  venait  de  précber  le  curé>  et  dont 


le  texte  avait  ëtë  les  inconyénients  qu'entraîne 
à  sa  suite  Tabus  du  \ia^  auquel  ses  paroissieus 
éuiem  fortsajets. 

— Oui ,  mes  amis,  disait  le  plus  instruit  et  le 
plus  raisonnable  de  la  Uoupe  ,  qui  était,  eû 
même  temps,  le  maire  de  la  commune^  Monsieur 
le  curé  a  raison.  Notre  intempérance  nous  abru- 
tit et  nous  perd.  Franohement«  nous  buvons 
trop. 

— Eh!  eh  !  dit  un  petit  vieux  à  la  face  rubi- 
conde et  au  nez  bourgeonné^  c'est  bien  un  peu 
mi,  Monsieur  le  maire,  ce  que  yous  nous  re- 
prochez là;  mais  il  faut  pourtant  que  nous  bu- 
vions, si  nous  ne  voulons  pas  devenir  enragés. 

— J*en  conviens.  Mais  quelle  nécessité  y  a- 
t-il  pour  nous  de  boire  du  vin? 

^onuivi  t^^iitim  ImUfUM  eor  Aomtnti, 
voilà  tout  ce  que  j*ai  retenu  du  latin  qu'on 
m'enseignait  dans  le  temps  que  j'étais  enfant 
de  chœur. 

—  Je  le  reconnais,  le  bon  vin  réjouit  le  coeur 
de  rhomme;  mais  il  y  a  boire  et  boire. 

— Nous  buvons  comme  4out  le  monde,  à  ee 
qu'il  me  semble. 

—  Gomme  tout  le  monde,  dites-vous  !  Comme 
personne,  devries-vous  dire*  Quand  nous 
lommew  àboiroinous  ne  coanaissona  ni  fin  ai 
flMwre,  nousna  finissons  plus. 

-^Oh  !  que  si. 

-^Otti,  nous  finissons  quiod  nons  ne  pour 
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ifons  {dus  tenir  iinverre^  et  qaè  noms  sommes 

tombés  sons  la  table. 

— C'est  bieu  assez  tôt.  Demandes  au  compère 
Lnquet 

Le  com|itoe  Luquel  baissa  la  téte  en  signe 

d'adhésion. 

-^Pouvez-vous,  reprit  le  maire,  parler  ainsi. 
Tons ,  père  Genrais,  vous,  le  plas  ancien  de  la 
commune,  et  qui  devriez  en  être  le  plus  sage! 

Si  nous  ne  buvons  pas  notre  via,  qu^en 
ferons-nous  ? 

— Ce  que  nous  en  ferons  !  Nous  le  vendrons, 
et,  de  Fargent  qu*il  nous  vaudra,  nous  achète^ 
rons  des  champs,  desprës,  nous  nous  enrichi- 
rons et  nous  marierons  convenablement  nos 
filles. 

^  (Test  vrai!  c'est  vrai!  s'écrièrent  à  la  fois 
tous  ceux  des  assistants  qui  avaient  de  vieilles 
filles  à  marier. 

Le  maire,  encouragé  par  eette  approbation, 
reprit  avec  plus  de  chaleur  :  —  Songez  au  mau- 
vais exemple  que  reçoit  la  jeunesse.  Quel  père 
nie  droit  de  défendre  à  son  fils  l'entrée  du ea>- 
baret,  si  lui«^mème  il  n>n  sort  pas,  et  sllflrat, 
deux  ou  trois  fois  par  semaine,  l'en  ramener, 
OU  plutôt  l'en  rapporter  chez  lui  ivre-mort? 

Touilemonde  convint,  lepère  Servais  conone 
tes  autres,  quecela  étsit  fort  mal,  et  lemAlre^ 
enchanté  de  plus  en  plus  de  Teffet  que  produisait 
son  éloquence^  continua:  — li  nous  faut  donc 


—  I«  — . 

pfofiier  des  remontrance:^  de  uoU'e  cur^  et  ro- 
noncer  à  notre  vie  d'ivrognes.  Pour  cela,  voici 
ce  qu'il  nous  faut  faire. 

Le  groupe  se  resseri  a  et  chacun  prêta  l  o- 
reille. 

— En  Angleterre,  pour  remédier  au  vice  ^«i 

nous  travaille,  on  a  imaginé  de  fonder  un  grand 
nombre  de  sociétés  de  tempérance ,  dont  les 
membres  font  serment,  sous  peine  d'une  grosse 
amende,  de  s'abstenir  devin/bière«  eau-de-vie, 

liqueurs,  et  de  ne  boire  que  de  Teau.  Il  faul 
en  établir  entre  nouus  une  semblable  dans  la 
commune. 

Cette  conclusion  fit  faire  la  moue  àpIusd*uD 

assisiiint  et  sourire  le  vieux  Gervais.  Lo  maire, 
au  comble  de  ientbuusiasme,  s'écria: — Eh  bien  ! 
mes  amisi  que  dites-vous  de  ma  proposîtiou  ? 

—  Boire  de  Feau!...  répondit  le  compère 
Lnquet,  en  hochant  la  tète,  ça  n'est  pas  chré- 
tien. 

— Pourquoi  donc?  s*écria  le  maire,. 

—  C'est  faire  fi  !  du  bien,  que  Dieu  nous  en- 
voie. 

— Qui  vous  a  dit  que  le  vin  nous  vienne  de 
Dieu? 

— Est-ce  que  tout  n'en  vient  pas  ? 

—  Oui,  cela  est  vrai.  Mais  (jiii  vous  dit  que 
Dieu  veut  qu'on  boive  le  vin  ?  Voyez  les  bétes 
qui  sont  ses  créatures  aussh bien  que  nous^  elles 

ne  boivent  que  de  l'eau. 
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—  Aussi  ce  sont  des  bétes. 

—  Monsieur  le  maire,  interroiu|)il  le  |jère 
GervaiS)  ce  que  vous  nous  racontez  là  est  ex-^ 
cellent  et  mérite  d'être  discuté  ;  mais  noos.ne 
soiiiines  pas,  pour  le  faire,  commodément  ici 
sous  le  porche  de  noire  église,  debout  comme 
noûsToilà.  Mes  vieilles  jambes  se  lassent.  Mon 
avis  serait  d*aller  quelque  part  nous  asseoir 
pour  toiitinucr  l'entretien  plus  à  )*aise. 

— Allons  chez  l'un  de  nous,  chez  moi  si  vous 
voulez. 

— CheEvous»  comme  chez  l'un  de  nous,  les 

femmes  et  les  enlants  nous  étoiu  diront,  et  nous 
ne  pourrons  puB  nous  entendre. 

—  Où  donc  aller? 

—  Je  propose  d'aller  à  l'auberge  du  Sauvage. 
Nom  demanderons  une  chambre  à  part ,  où 
personne  ne  sera  reçu  que  nous;  et  là ,  tran- 
quilles ,  nous  pourrons  parler  de  notre  projet 
d'association  jusqu'à  l'heure  où  notre  curé  fera 
sonner  les  vêpres. 

Lldée  ayantété  trouvée  bonne,  on  s'achemina 
vers  l'auberge  du  Sauvage,  qui  n'était  qu'à" 
(quelques  pas.  Une  servante  ,  sur  la  demande 
du  maire ,  le  conduisit,  lui  et  sa  compagnie, 
dans  la  plus  belle  chambre  de  la  maison;  le 
père  Gervais,  qui  était  resté  en  arrière,  dit  touf 
bas  quelques  mots  k  Thôtesse  et  rejoignit  les 
autres. 

Les  membres  de  la  future  société  de  tefnpé' 

10 


raiice  n'étaient  pas  encore  tous  assis,  <jiie  la 
sei'vante  apporta  du  pain,  du  fromage,  un  jam- 
bon ,  et  mil  le  tout  sur  la  table.  Un  valet  qui 
la  suivait  y  joignit  six  grosses  bouteilles  de  vin. 
Vinrent  eusuiie  des  assiettes,  des  fourchettes, 
des  verres,  mais  point  de  couteaux,  parce  qu'on 
savait  que  chacun  avait  le  sien  dans  sa  pocbe. 
Àprës  avoir  dit  que,  si  Ton  avait  besoin  de  quel- 
que chose,  on  frapperait,  suivant  l'étiquette  des 
cabarets,  de  grands  (  oups  de  pied  sur  le  plan- 
cher, ou  de  grands  coups  de  bouteille  sur  la 
table  )  la  servante  se  retira.  Personne  ne  fut 
étonné  de  ces  apprêts,  parce  qu'ils  étaient  con- 
foi  iues  à  la  roiiLiiiiK'^  de  tout  temps  usitée  au  vil- 
lage j  de  ne  traiter  les  affaires ,  petites  ou 
grandes^  qu*en  face  d'une  bouteille  et  le  verre 
k  la  main.  Chacun  s'approcha  de  hi  table  ;  le 
maire  prit  la  place  d*honneur,  comme  premier 
magistiat  de  la  coiuoiuue  et  président  de  l'as- 
senible'e. 

Il  allait  ouvrir  la  séance,  lorsque  le  père 
Gervais  s'écria: — Mes  amis,  je  propose  qu'a- 
vant de  rien  coiiuiiencer,  nous  poi  tions  une 
santé  à  notre  maire,  dont  1  excelleate  idée  est 
cause  que  nous  sommes  réunis  ici. 

Ces  paroles  furent  accueillies  par  de  nom- 
breux bravos  ;  on  sauta  sur  les  bouteilles,  on 
emplit  les  verres  jusqu'au  bord,  et  on  les  vida 
en  rhonneur  du  magistrat  municipal,  qui  fit  bra* 
vernit  raison  à.  ses  administrés. 


« 
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Ce  préambule  aci  oinpli ,  le  président  exposa, 
avec  une  éloquence  un  peu  rustique,  mais  pleine 
d'énergie ,  l'état  d'abrotissement  dans  lequel 
rivrognerie  pConge  les  facultés  physiques  et  les 
facultés  inteiiectuelles.  11  fit  une  peinture  atten- 
drissante de  la  vie  édifiante  et  puredeThonime 
qui  ne  boit  que  de  l'eau,  comme  aux  premiers 
âges  du  monde,  et  finit  ]»,.r  formukr  sa  propo« 
sition  (F  une  société  de  tempérance.  Son  discours  - 
fut  unanimement  applaudi ,  et  le  père  Gervaîs 
proposa  une  nouveUe  santé  qui  fut  accueillie 
par  rassemblée  tout  entière,  et  portée  à  pleins 
verres  comme  l'avait  été  la  première. 

La  discussion  étant  ouverte,  un  membre  du 
côté  gauche,qui  estcclui  de  l'opposition,  comme 
chacun  le  sait,  demanda  iaparoleet  l'obtint,  li 
combatui  la  proposition  du  maire,  et  exposa 
le  danger  qu'il  y  aurait  pour  la  santé  de  roinpre 
brusquement  lavieille  habitude  de  boire  du  vin  j 
il  parla  de  l'incertitude  où  Ton  était  de  vendre 
chaque  année  le  produit  du  vignoble  de  la  com- 
mune, du  besoin  que  l'on  avait  de  futailles  vides, 
quand  approchait  le  moment  des  vendanges 
et  conclut  au  rejet,  ou  tout  au  moins  à  l'ajour- 
nement de  la  proposition.  Cette  opinion,  qui  fit 
sourciller  le  maire,  rencontra  (jiu  lqnes  adhé- 
sions sur  plusieurs  bancs,  et  i  on  porta  la  santé 
de  celui  qui  l'avait  émise. 

Un  juste-milieu,  il  s'en  trouve  partout,  pro- 
posa un  parti  nutuyen,  qui  devait,  selon  lui, 


tout  concilier.  Ce  parti  conaistait  à  conUniier 

de  boire  du  vin,  mais  en  le  coupant  de  moitié 
d*eau.  Cette  transaction  ne  plut  à  personne; 
cependant  on  porta  ia  santé  de  Torateur. 

A  force  de  porter  des  santés,  on  éprouva  le 
besoin  de  manger  en  bnvant;  on  attaqua  le  pain, 
le  fi'omage ,  le  jambon.  Cormiie  on  mangeait 
parce  (ju'on  avait  bu,  il  fallutboire  parcequon 
avait  mangé.  On  satisfit  ai  consciencîeiisenent 
à  cette  nécessité,  que  les  six  grosses  bouteilles 
y  passèrent,  et  qu'il  fallut  en  faire  venir  six 
autres. 

La  séance  continua*  Comme  chaque  diacoors 
était  suivi  d'un  toast,  elle  s*anima«  s'échaulfo, 
les  langues  se  délièrent,  tout  le  monde  se  mit 

à  parler,  à  disputer,  et  il  n'y  eut  plus  moyen 
de  s  cmtendre.  Plusieui*&  fois  le  président,  à 
défaut  de  sonnette,  frappa  de  son  oouleau 
contre  son  verre  pour  obtenir  le  silence; 
plusieurs  fois  il  se  couvrit  pour  ramener  l'urdi  e  ; 
son  autorité  fut  méconnue.  Les  membres  de 
l'assemblée  s'injuriaient,  se  menaçaient  du 
poing.  Les  partisans  du  vin  appelaient  les 
buveurs  d'eau,  canards  et  grenouilles;  ceux-ci 
traitaient  leurs  adversaires  de  débauchés  et 
d^ivrognes;  bref,  c'était  un  vacarme  à  faire 
croire  à  une  émeute,  si  l'on  n'eût  été  accou- 
tumé dans  le  viUage  à  de  semblables  scènes. 

Dès  ce  momcuL,  il  fut  impossible  de  dis- 
cuter, niais  il  fut  toujours  possible  de  boire. 
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et  ou  couliuua  de  le  faire.  Bieuiôt,  par  uû 
de  ces  cliangements  de  front  fort  ordinaires 
en  pareilleerencoatres^rivressedoiuiant  TeMor 

aux  sentiments  tendres,  on  se  rapprocha,  on 
se  réconcilia ,  on  s'embrassa,  1  opposition  mit 
bas  les  armes,  et  tous  les  sentiments  se  con- 
fondirent en  un  seal,  qui  fût  une  haine  hor- 
rible, implacable,  contre  le  vin.  On  jura,  sur 
des  verres  pleins,  de  ne  faire,  en  aucun  temps , 
usage  de  cette  liqueur  empoisonnée ,  et  on 
maudit  le  patriarclie  qui  Fa^  dilr-on,  intrp*- 
duite  dans  le  monde.  Pour  plus  de  selennitë, 
et  pour  se  fermer  tout  moyen  de  retraite,  on 
conûrmait,  par  un  toast,  chacun  des  ana- 
thèmes  que  l'on  prononçait.  Ou  but  à  la  gelée 
qui  fait  périr  le  bourgeon,  à  la  grêle  qui  mine 
les  vignobles,  à  la  multiplication  des  puits  et 
des  fonlaiues  ;  enfin,  on  but  à  tant  de  choses 
et  avec  une  si  sainte  ferveur,  que  bientôt  per- 
sonne ne  put  plusiK>ire  àrien,  car  tout  le  monde, 
le  maire  lui-même,  malgré  sa  sobriété  habi* 
tueUe,  était  tombé  sous  la  table. 

Quand  je  dis  tout  le  monde,  je  me  trompe  : 
un  des  combattants  resta  debout.  Celui-ci  fut  le 
père  Gervaisy'vieux pili w  de  cabaret,  à  la  tête 
de  fer,  à  restomacd^utrnche»  qui  avait  soutenu 
bien  d'autres  luttes  de  cette  espèce  sans  bron- 
cher sur  ses  étriers.  ilt  gardant  avec  une  mé- 
prisante pitiéseaconi|)n  panons  étendus  et  nageant 
dans  le  Tin  auloar  deUii^  il  posa  le  pied  sur  te 
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CQiii||ère  Luquet  à  qui  il  en  voulait,  parce i^ue^ 
pendant  Taction,  il  était  passé  à  Teniiemi  avec 
armes  et  bagages;  puis,  ayaut  pris  une  bouteille, 

il  en  porta  le  goulot  à  sa  bouche  eL  la  vida  tout 
d'un  trait  àlasantédes  vaiiKus,  en  leur  disant, 
avec  une  ironie  pleine  d'amertume  ; — Oh  !  vous 
aviez  bien  raison ,  tous  étjes  faits  pour  boira  de 
reau! 

L  aubergiste  du  Sauvage,  qui  était  pourvu 
de  tout  ce  qu'il  fallait  pour  cela,  lit  porter 
les  défunts  chacun  chez  lui  y  qui  sur  une  civière, 
qui  dans  une  brouette  ;  le  sommeil  de  la  nuit 
répara  le  désastre  de  la  journée,  et  le  Icnde- 
ijiaiii  tout  le  monde  était  sur  pied.  Depuis  ce 
jour  mémorable  dans  les  fastes  de  la  commune, 
il  ne  fut  plus  questionde  fonder  à....  une  so- 
ciété de  tempérance,  et  le  curé  de  la  paroisse 
en  fut  pour  son  prône.         Gu.  Laumikr. 


sua  l'espèce  bovine  ses  fromageries 
GHAPITR£  I.« 

l>E8  TAUREAUX.- 

Fidèle cmpagnon  des  travauxdu  hiboureur, 
le  bcnuf  trace  le  sillon  que  Thomme  lui  indique  ; 
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i)  partage  avec  lui  sa^ noble  tâche;  et,  quand 
il  ne  peut  plus  le  servir  dans  ses  rustiques  la- 
beurs, il  le  nourrit  de  sa  chair,  et  lui  abandonne 
sa  dépouille,  dont  Fhomme  sait  si  habilement 
tirer  parti.  Ainsi,  de  tontes  les  espèces  d'ani- 
iiianx  sur  lesquelles  l'homme  exerce  son  em- 
pire, celle  qui  peut,  à  bon  droit,  c^tre  considérée 
comme  la  plus  précieuse,  est,  sans  contredit , 
Tespèce  bovine.  «  Sans  lebœuf,  dit  M.  de  Buffon, 
les  pauvres  et  les  riches  auraient  beaucoup  de 
peine  à  vivre;  la  terre  demeurerait  inculte.... 
C'est  sur  lui  que  roulent  tous  les  travaux  de 
la  campagne;  il  est  le  domestique  le  plus  utile 
de  la  ferme,  le  soutien  du  ménage  champêtre.  » 
Son  utilité  remonte  aux  âges  les  plus  reculés  ; 
et,  comme  son  existence  est  liée  à  la  charrue, 
ou  Ta  regardé  comme  sacré,  on  lui  a  même 
dressé  des  autels,  et  Ton  punissait  de  la  peine 
capitale  celui  qui  méchamment  le  mettait  à 
mort.  Non-seulement  les  lois  d'AiIiènes  dé- 
fendaient de  tuer  lebœuf  qui  sert  à  la  charrue, 
mais  encore  il  n'était  pas  mémo  permis  de 
rimmoler  en  sacrifice.  Un  jeune  Romain,  ac* 
cuse  et  convaincu  d^avoir  tué  un  bœuf,  pour 
satisfaire  h  la  bizarrerie  d'miami,  fut  con- 
damné au  buunissemcnl,  conmie  s'il  eût  tué 
son  propre  métayer,  ajoute  Pline.  Gonstantin- 
le-Grand  défendit  à  tout  créancier  de  saisir  le 
bœuf.  Valens  et  Valentinien,  ainsi  que  l'em- 
pereur Pertinaxj  Aurélien,  Théodose,  ont  tous 
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porté  des  loispoar  fadre  respecter  le  bœuf  em^ 
ployé  à  l^  charrue,  et  le&ardiHuutiices  4e  nos 
rois  ne  se  sont  pss  montrées  motus  favorsibles 

à  l'agriculture  que  les  lois  romaines.  Henri  III , 
Charles  IX,  Henri  IV,  Louis  XIU  et  Louis  XIV« 
tous  ont  rivalisé  de  sèle  pour  protéger  le  sou- 
tien indispensable  de  la  culture.  Les  lois  de 
notre  province  ne  sont  pas  restées  en  arrière, 
ainsi  qu  on  peut  s'en  convaincre  par  l'ordon- 
nance du  %ù  avril  ^  les  arrêts  du  par- 
lement des  Si  octobre  1701  et  11  juin  1709. 
C'est  que  le  bcEuf  autrefois  faisait  toute  la  ri- 
chesse des  hommes,  et  il  est  encore  aujour- 
d'hui la  base  des  £tats  qui  ne  peuvent  sesoutenir 
et  fleurir  que  par  la  culture  des  terres»  Les 
campagnes  les  plus  fertiles  sontbient6t  frappées 
de  stérilité;  leur  population  devient  misérable, 
quand  le  bœuf  est  négligé.  Aussi  l'Espagne , 
en  le  repoussant  de  la  charrue,  et  en  lui  subs- 
tituant le  mulet  9  a  déchu  rapidemoiit  de  sa 
gloire  agricole. 

Les  animaux  mâles  de  la  race  bovine  portent 
le  nom  de  taureaux,  quand  ils  ne  sont  pas 
châtrés,  et  celui  de  bœuf^  quand  ils  le  sont; 
'  on  donne  ceux  de  taurilions  et  de  bauvêHom 
aux  jeunes  taureaux  d'un  an ,  et  aux  jeunes 
ixeufs  qui  ne  sont  pas  encore  piH^pres  à  latte^ 
loge. 

J>'après  l'examen  des  crânes  fossiles ,  ren- 
contrés au  sein  des  terrains  d'alluvion  en  Eu- 
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rope ,  on  peut  admettre  qull  a  eustë  y  Ken 
antérieurement  aux  temps  historiques,  et  même 
jusqu'au  commencement  du  XYi.°  siëcle^deux 
eapèces  dtstinctee  de  taureaux  lÎTant  à  Tétat 
sauvage ,  depuis  les  Alpes  jusqu'aux  grandes 
forêts  de  la  Pologne,  et  sans  doute  plus  loin, 
jusqu'à  la  limite  de  la  végétation.  Ces  deux  es- 
pèces sont  le  tur  ou  iezubr  des  peuples  du  nord| 
c*eslr-à-:dire  le  bison  européen  on  buffle  (  bo$ 
bubulus) ,  originaire  des  régions  humides  de 
rinde.  11  est  très  répandu  en  Grèce  et  en  Italie, 
où  il  parait  avoir  été  introduit,  dans  le  courant 
du  Vil.''  siècle,  par  Agilulfe,  roi  desLombards. 
On  ditmèmeque,daiis  les  environs  de  Nsiplesi 
quelques  buffles  échappés  se  sont  multipliés 
et  existent  h  Fétat  sauvage.  L'autre  espèce  est 
Vur  ou  aurochs,  et  wisanl  (bas  urus).  Cette  es- 
pèce était  autrefois  assezrépaiiduedaas  les  fo- 
rétsde  r£urope;  mais  elle  en  a  âé  repouaeée 
à  mesure  que  les  hommes  se  sont  multipliés,  et 
elle  est  aujourd  liui  confinée  clans  les  loréls 
les  plus  sombres  des  monts  Krapacbs  et  du 
Caucase.  L'aurochs  est,  de  toutes  les  espèces 
du  même  genre,  celle  qui  approche  le  plus  de 
noire  bœuf  domestique  (bas  tau  rus)  ^  aussi  le 
regarde-t-on  comme  son  descendant.  Sa  patrie 
serait)  selon  quelques  personnes,  spécialement 
M.  de  Golhéry,  Fantique  Helvétie,  surtout  le 
canton  d'Uri,  qui  en  tirerait  son  nom,  et  dont 
1  industrie  de  tout  temps  a  été  Féiève  du  bétail^ 
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Quelle  que  soilson  origine,  (iuel  que  t^oit  le 
pays  qui  l'a  vu  naître,  le  bœuf  est  réduit  à  l'étal 
de  domesticité  depuis  les  temps  les  'pius  re- 
culés; il  s'accoutuine  avec  une  fecilitë  singit- 
lière  aux  inconst^inces  climatériques  les  plus 
opposées^  et  se  multiplie  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité; les  croisements  de  races  ont  amené  des 
espèces  très  multiples ,  qu'il  n^entre  pas  dans 
notre  plan  de  décrire.  Nous  (liions  seulement 
que,  dans  les  départements  du  Jura  et  du  Doubs, 
il  existe  une  race  mixte  ,  améliorée  par  des 
croisements  avec  la  race  bovine  suisse,  et 
connue  sous  les  noms  de  bœufs  de  la  Franche- 
Cùtnié  et  bœufs  de  la  Lorraine*  Ces  animaux 
paraissent  tenir  le  milieu  entre  les  races  dn  nord 
et  du  midi ,  et  sont  généralement  regardés 
comme  très  propres  au  travail,  à  lareproc/uc- 
tion  et  à  Tengraissement. 

Four  la  propagation  du  bétail,  il  convient  | 
de  choisir  les  taureaux  avec  le  plus  grand  soin  ;  { 
car,  pour  avoir  de  belles  vaches,  il  «st  né- 
cessaire de  se  procurer  de  beaux  taureaux*  ! 
Chac  un  connaît  l'étonnante  inÛuouce  du  màle 
sur  les  produits  de  la  conception.  < 

Selon  Tfaaêr,  le  taureau  doit  avoir  un  cou  ^ 
peu  allongé  et  charnu,  une  téte  courte,  un  front 
large  et  crêpé,  des  yeux  noirs  et  vifs,  des  oreilles 
longues  et  bien  placées,  une  poitrine  large, 
un  corps  étendu ,  des  jambes  courtes  et  en 
forme  de  colonnes,  il  doit  être  tel,  en  un  mot. 
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que  les  Egyptiens  reprësentént  le  bœuf  Api$* 

Tout  doit  annoncer  chez  lui  la  force,  la  vigueur 
et  la  masculinité.  La  couleur  du  poil  est  iiidii- 
féienle  9  cependant  on  donne  la  préférence  au 
rôttge  foncé;  c'est  la  coidenr  favorite  dans  les 
montagnes  du  Jura. 

11  existe  (dit  M.  Bous^iugault),  entre  les 
formes  extérieures  des  animaux,  leurs  pro- 
portions^  et  les  organes  internes  essentiels  aux 
fonctions  de  ia  vie ,  une  connexion  évidente. 
Une  poitrine  large ,  élevée ,  est  un  indice  de 
Tampleurdes  poumons  et  le  signe  d'une  bonne 
coustituticm. 

La  force  d'un  animal  piu  ait  dépendre  beau- 
coiqp  plus  de  la  grosseur  de  ses  muscles  que 
de  celle  de  sa  charpente  osseuse  ;  et  il  arrive 

fréqueminciit  que  des  animaux  qui,  dans  leur 
jeunesse,  n  ont  pas  reçu  une  alimentation  sulil- 
sante,  ont  le  tissu  osseux  extérieurement  dé- 
veloppé.  Une  grande  ampleur  dans  les  muscles 
est  un  mérite  (suivant  Spencer)  quUl  faut  appré- 
cier; et  c'est,  chez  le  taureau  j  par  Tépaisseur 
de  Fenoolure,  que  Ton  reconnaît  le  dévelop- 
pement du  système  musculaire.  Un  cou  menu 
est  un  défaut  capital  dans  un  reproducteur. 

On  suit  généralement  deux  méthodes  pour 
perfectionner  les  formes  extérieures  :  Tune 
consiste  à  n'employer  constaniruent  à  la  repro- 
duction que  les  animaux  les  plus  parla  ils  d'une 
même  race  et  d'un  degré  de  parenté  très  rap- 
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prochë;  dans  Tautre,  on  faU  accoupler  d09 
nûles  ou  des  femelles  d'une  race  voisine,  pos- 
sédant à  un  pins  baut  degré  les  qualités  que 

l'on  désire  transmettre  à  celle  que  Ton  possède; 
cette  dernière  méthode  est  ceiie  du  croisement. 

Quand  on  est  déjà  en  possession  d'une  race 
qui  approche  du  point  de  perfeclion)  ouquon 

peut  raisonnablement  espérer  d'atteindre,  la 
voie  la  plus  prudente  est  de  suivre  la  première 
méthode. 

On  a  cependant  prétendu  qtt*an  bout  d*un 
certain  temps,  cetaeconplement  réitéré,  entre 

proches  parents,  exerce  une  influence  défavo- 
rable sur  la  descendance;  qu'ainsi,  après  plu- 
sieurs générations^  les  animaux  sont  moins  ro- 
bustes et  plus  sujets  aux  maladies;  que  les 
vaches  produisent  moins  de  lait,  que  les  mâles 
(inissent  par  être  moins  propres  à  la  reproduc- 
tion. C'est  l'opinion  de  plusieurs  agriculteurs 
anglais  ;  ce  n*est  pas  celle  de  M*  Boussingault; 
et  Ton  peut  dire  :  mdkùc  §ub  fudiee  lit  €$ê, 
Cependaat  uneopinioa  nous  paraît  mieux  fon- 
dée qu'une  autre.  £t,  pour  cela  ^  nous  invoque- 
rons un  aphorisme  de  Ui  médecine  humaine  ^ 
rapporté  par  Avenbruger,  el  commenté  par 
Gorvisard  :  Quid  kœredUaria  tabès  vmhmt  in 
producendis  stio  (empare  morbts,  id  raiio 
fiOHOSsequUur  sola  experienlia  de  re,  iHin» 
peut  révoquer  en  doute  l'existence  des  ma- 
ladies héréditaires  :  les  médecins  de  tous  tes 
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siècles  roiiireconime;  ilsont  reconnu  même  qite 
raptitude  on  la  prédisposition  hér^itaire  à 

contiacter  telle  ou  telle  maladie  s'accroît  de 
génération  en  génération;  que  c'est  ainsi  que- 
les  races  s'éteignent;  que^  par  conséquent^  les 
races  qui  no  se  croisent  pas  s'abâtardissent. 

Un  principe  dont  il  ne  faut  jamais  s  écarter, 
loraqu*il  s'agit  d'améliorer  les  formes  d^une 
même  race,  est,  suimmt  M.  Cltne,  de  choisir 
des  temeUes,  non-seuleiiienl  bien  conformées, 
mais  dont  la  taille  soit  assez  au-dessus  de  la 
taille  moyenne  pour  se  rapprocher  autant  que 
possible  de  celle  des  mâles.  Le  même  obser- 
vateur alîiiiiie  que,  lorsque  le  père  est  d*nne^ 
ampleur  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  la 
mère«  la  descendance  peut  réellement  se  dété- 
riorer. Il  Toit  la  raison  de  ce  fait  dans  ce  que 
le  volume  du  fœtus  dépend  de  celui  du  mâle, 
et  que,  par  conséquent,  une  femelle  trop  petite 
de  taill#  ne  dispose  pas  d'assez  d'espace  et  ne: 
donnepasunealimentationsuiïisante  a  son  fruit, 
s'il  estlœuvre  d'un  mâle  beaucoup  plus  volu^ 
mineux  qu'elle. 

M.  Spencer  admet  que  les  qualités  corporelletr 
%t  constitutives  sont  presque  toujoui*s  celles 
que  possédaient  les  ascendants»  et  que,  dans  le 
plusgrand  nombre  deacas,  les  qualités  du  père 
prédominent  dans  sa  postérité,  chez  .la  race 
bovine.  Un  autre  observateur  assure  que  les 
prédispositioBsliéréditaires  se  transmettent^  en 
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général^  du  père  à  la  descendaDce  femeile^  ef 
de  la  mère  à  la  descendance  mâle.  I>ans  tous 

les  cas,  il  résulte  que  le  choix  d'un  bon  mâle 
est  une  des  premières  conditions  cie  succès. 
Cependant^  comme  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
rencontrer  un  étalon  sans  défauts,  le  meiHeor 
est  celui  qui  en  possède  le  moins;  et  le  soin 
constant  qu'on  doit  prendre  y  c'est  de  ne  pas 
appareiller  les  animaux  qui  présentent  des  im- 
perfections du  même  ordre.  Il  faut,  autant  que 
possible,  faire  saillir  une  femelle  tarée  dans  ses 
formes,  par  un  mâle  doué  au  plus  haut  degré 
des  qualités  qui  manquent  chez  elle.  Toutefois, 
comme,en  thèse  générale, la  mère  n*est pas  sans 
influence  sur  la  descendance,  Taccouplement 
des  animaux  de  même  race  est  le  moyen  le  plus 
sûr  d'obtenir  un  aocroissementde  taille,  lors^e 
toutefois  il  est  po.s.sil)le  d'assigner  à  la  progé- 
niture une  abondante  alimentation  pendant 
tonte  la  durée  du  jeune  âge. 
-  Aureste,  le  développement  de  la  taille  d'une 
race  ne  doit  pas  toujours  èli  e  considéré  comino 
un  perfectionnement;  car  une  haute  stature 
n*est  pas  constamment  Tindice  d'une  bonne 
constitution.  L  amélioraiion  vers  les  formes 
qui  sont  reconnues  comme  les  plus  avanta- 
geuses, les  plus  productives  pour  les  circon- 
stances de  climat  et  d  alimentation  où  se  trouve 
placé  le  troupeau,  doit  être  le  but  essenlielde- 
i  éleveur.  11  importe,  par-dessus  tont,decré^r 
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des  animaux  robustes,  elles  tentatives  que  i  oA 
a  faites  souvent  pour  accroître  la  taille  de^ 
racesoriginelles  n'ontdonnc  quelquefoisqu'une 
race  mal  conformée,  moins  rustique  et  plus 
sujette  aux  épizoolies. 

Le  degré  d'amélioration  d'une  race  originelle 
est  bien  évidemment  subordonné  h  rabondaiice 
et  à  la  qualité  des  fourrages  dont  on  peut  dis- 
poser. Dans  les  pays  montagneux  etpeuricbes 
enpâturagcsnourrissants^telsqueceuxque  pos- 
sèdent quelques  communes  de  Farrondi  ssement 
de  St.-Claude,  il  faut  borner  considérabiemenjt 
les  prétentions  que  Ton  peut  avoir  .à  former 
une  belle  race  ;  et ,  dans  une  situation  sem- 
blable, on  doit  s'estimer  heureux  d'obtenii  un 
bétail  robuste  dont  la  qualité  dominante  soit 
d'être  peu  exigeant  sous  le  rapport  de  la  nour- 
riture, qui ,  pendant  une  grande  partie  de  Tan- 
née, consiste  en  un  herbage  grossier. 

Dans  le  choix  du  taureau,  il  faut  aussi  faire 
attention  à  la  race  des  vaches,  car  il  y  aurait 
des  inconvénients  graves  à  faire  couvrir  une 
petite  vache  par  un  gros  taureau  ^  celle-ci  ne 
pourrait  point  mettre  bas  son  veau  et  périrait 
infailliblement. 

Le  taureau  doit  jouir  d'une  bonne  santé  pour 
être  employé  à  la  reproduction.  On  remarque 
qu'il  remplit  cette  condition,  quand  son  poil  est 
luisant,  épais  et  doux  au  toucher;  car,  s'il  est 
rude,  mai  uni  ou  dégarni,  on  a  raison  desup- 
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poser  qoe  l'animal  souffre,  ou  du  moins  qu'il 

n'est  pas  d'un  fort  teni|»t*i  aiiient. 

Nous  avons  vu  qu'il  f3tui  appareiller  le  maie 
et  la  femelle,  si  Ton  veut  obtenir  des  produits 
de  bonne  qualité;  qu*il  faut  mettre  en  opposi- 
tion la  beauté  de  telle  partie  du  mâle  avec  la 
mauvaise  conlonnation  de  la  même  partie  dans 
la  femelle,  et  réciproquement^  qu'on  doit  évi- 
ter les  trop  grandes  disproportions  de  taille 
et  de  race.  A  une  femelle  molle,  lâche  «  on 
donnera  un  mâle  vigoureux,  violent.  A  une  fe- 
melle venue  dans  un  lieu  froid  et  humide,  on 
donnera  un  mâle  d'un  pays  plus  sec  et  plus 
chaud. 

Dans  nos  montagnes,  le  taureau  et  la  Tache 
sont,  par  un  grand  abus  de  leur  extrême  pré- 
cocité générative,  employés  beaucoup  trop 
jeunes  à  la  reproduction.  Cet  abus  pent  ame- 
ner Tabâtardissement  de  leur  espèce.  Les  tau- 
reau x  font  le  service  d'étalons  dès  l'âge  de 
dix-huit  mois,  dans  beaucoup  d'endroits;  il 
serait  plus  convenable  d'attendre  Vàge  de 
deux  ans  et  même  quelques  mois,  car  il  ne 
Aiut  pas  perdre  de  vue  que  le  taureau  n*e8t 
dans  toute  la  vigueur  de  l'âge  qu'entre  trois 
et  quatre  ans,  et  que  ce  sarait  à  ce  moment 
qu'il  pourrait  donn^  le  meilleur  produit. 

Le  tempe  de  la  monte  est  en  mars  et  avril, 
et  peut  se  prolonger  jusqu'aux  premiers  jours 
de  juillet.  Durant  tout  ce  temps,  il  faut  sou- 
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ienk*  rénergie  du  tavreau  jMir  une  nom  riturp 
abondante  ;  il  faut  aussi  limiter  le  nombre  de 
femelles  qu  il  doit  saillir^  car,  si  on.  ne  le  faisait 
pa$ ,  ce  'semit  aux  dépens  du  taureau  et  du. 
pcoduit  que  ron  attend  des  vaches.  On  peut 
lui  en  présenter  cinquante;  mais,  aundelà,  on. 
abuserait  de  sa  foroej  et  cet  abu^  pourrait 
amener,  soit  la  stérilité  dès  vachés,  soit  de 
Bnuivais  produits.  Soiiveiu  même  l'avortement 
estdûàcette  cause.  Nous  en  avons  eu  la  preuTe ' 
cette  année  au  Châtelet/où  huit  vaches  tmt 
aT<MM,  sains  que  nous  puissions  en  trouver  la 
cause  que  dans  ce  qu'elles  avaient  été  saillies 
par  un  taureau  ^uisé.  *  <• .  • 

Les  vaches  retiennent  souvent  d^  la  pr<v 
mière  ou  deuxième  fois ,  et,  aussitôt  qu'elles 
sont  fécondées,  le  taureau  refuse  de  les  cou* 
vrir,  quoiqu'il  y  aitapparence  de  chaleur;  mais 
ordinairement  la  obalear  cesse  presque  aussitôt 
qb'eOes  ontcouçu,  et  elles  refusent  aussi  elles- 
mêmes  les  approches  du  taureau. 

Lorsque  les  vaches  se  font  conduire  plusieurs 
fois  an  taureau ,  on  dit  qu  elles  bouvinent , 
qu  elles  laurillent,  et  dès-lors  on  présume 
qu  elles  ije  donneront  point  de  fruit.  Il  faut  les 
livrer  au  bonchfer   ,  ^ 

Pfaisleurs  causes  peuvent  pi  oduire  cet  effets 
Du  coté  du  taureau ,  sa  trop  grande  jeunesse 
ou  son.  épuisement  ;  car  spuvent ,  dans  noo 
campagnes,  il  n'y  a  qu^un  taureau  pour  ime 

It 
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nombreuse  bergerie,  même  pour  toute  m 
coninmne.  Comment  pourrait-ii  ne  pass'cpof- 
ser?  Du  côté  des  vaches,  sourent  elles  oat 
une  imieiirexeessi^e;  alors»  si  oaTeiitqa*eU<^ 
soient  fécondées ,  il  faut  leur  faire  suivre  un 
régime  adoucissant ,  et  méaie  pratiquer  ime 
légère  saignée.  GelleS)  an  contraire^  f  or  buêd- 
qttentd*ardeiu%  doiyent  être  soumises  kunté- 
gime  tonique.  1/embonpoint  conside'rable  aeté 
aussi  regardé  comme  défavorable  à  ia  iécoDr 
dité. 

nature  a  fait  le  taureau  indocile  eC  fcr. 
Ouoiqu  on  puisse,  comme  le  cheval,  le  sûu 
mettre  au  travail ,  on  est  moins  sôr  de  sûb 
obéissance,  on  doil  se  tenir  en  garde  oos<t^ 
l'usage  qu'il  peut  faire  de  sa  force.  Dans  l» 
temps  du  rut,  ii  devient  indomptable  et  souvent 
furieujL.  Le  taureau  entre  en  foreur  à  is  vo^ 
de  la  couleur  rouge,  il  combat  gënéreosemei^ 
pour  le  troupeau ,  et  marche  le  premier  à  1* 
téte.  S'il  y  a  deux  troupeaux  de  vaches  dan« 
un  champ ,  les  deux  taureaux  s*«n  détachent 
et  s  avancent  l'un  vers  1  uuli  e  en  inugissaBl. 
I/nrsqu  ils  sont  en  présence ,  ils  gratlcDt  la  teirc 
aveo. leurs,  pieds,  et  font  voler  la  poussière 
par  dessus  leur  dos  ;  ils  se  joignent  hîcttl** 
avec  impétuosité,  se  battent  avec  a<  liarn^^ntô'^» 
et  ne  cessent  le  combat  que  loi^ulou  1^-^ 
pare ,  bu  que  le  plus  faible  test  «ootraist  4ie 
céder  au  plus  fort.       animai  va 
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aa-4eyan4^e  r.eiMaei^.  Enfin,  daii«J«ix;oiiibfM. 
publics  on  pflurticHUers  qu'il  a  à  «outenir,  soit 

contre  les  hommes,  soit  çoalre  les  animaux, 
9tUM}i^^-  4  ,  il  fait  iace  iiui^  as^ail^ 

l^^nts  avec  ccNpage ,  et  m  a^ooomhe  tpx'k  l/k 

CHAPITRE  tl. 

AES  VAGUES. 

T.a  vacho  vient  nalurellement  se  placer  à  c^\é. 
de  son  màie.  Pouvant  être  employée  aoE  untmi^. 
tratiiucpie  hii,  quoicfiie  ttioios  fonte  |  eervaul 
aussi  de  nourriture  à  son  m^iitre  ,  clic  ne  se 
contente  pas  de  lui  donner  sa  4:liaiir  .en  tonibanl 
sous  là  maasué  àm.  boucàer  :  viTante  ^  lelle  te. 
Morrit  4e  Mm  laît.  Aussi ,  ckei  les  dtfftfreiits: 
peuples  de  l'anticjuité^  eUe  jouissait  des  plg^ 
grands  é^^ds. 

SIefMiis  aix  «sois  jusqu'à  diar-imiâ  moiS)  elfei 
est  désigude  sons  le  nona  de  iaure;  à  diii' 
huit  nu>is ,  elle  reçoit  le  nom  de  génisse  $  e^ 
quand  eUe  a  piMRté  ua  ^mm^  eUe  fKfSDA> 
la  nom  de  tMcèê.  Le  nom  de  a^w'  eât  idoimé 
à  toutes  lês  l»ètes  boyiue:>  jusqu  u  1  à^o  de 
sia  n^ois.  t 

Ainsi ,  à  l'ige.de  ^-iuiit  ufeoia;,  ^  'gAmase 
emr^  dSM  Fâge  de  paberlé|  4  taëis  ans,  cdie 
a  acquis  tonte  la  lorce  de  sa  consliAu|ian. 

L'âge  auquel  pl  est  ooni^naliIeide^MiffeiitiiiUi: 
ks  fSiiîssea  uddpend  de  isi  »iii«kii^  ÀtmPé^ 


<lkit  été  nourries ,  et  du  degré  de  croissance 
qu'elles  ont>â€<fais.  J>e  jeunes  bôtes  de  bonne 
race,  qui  ont  reçu  une  alimentation  très  abon  - 
dante,  et  auxquelles  on  a  donné  tous  les  soins 
d'entretien  qui  contribuent  si  puissamment  à 
leur  développement ,  sont  aptes  à  recevoir  le 
taureau  vers  Tcpoque  où  elles  accomplissent 
leur  deuxième  année.  Dans  nos  montagnes,  on 
fait  saillir  la  plupart  des  génisses,  lorsqu'elles 
ont  atteint  Tàge  de  dix-huit  mois:  alors  on  les 
appelle  boutasses.  Il  convient  d'ailleurs  de  se 
guider  sur  le  temp#ament,  en  observant  fré- 
quemment si  elles  entrent  en  chaleur.  Ot'and 
ce  signe  se  manifeste  avec  une  certaine  ëaer^ 
gie,  il  ne  faut  pas  hésiter,  quel  que  soit  leur 
âge,  aies  livrer  au  mide.  Autrement,  ainsi  que 
l'a  observé  M.  Boussingault,  le  désir  du  rut  ne 
revient  plus;  la  génisse  prend  de  la  graisse  et 
refuse  alors  constamment  le  taureau.  La  règle 
à  suivre^  pour  ne  pas  amoindrir  les  qualités 
de  la  race  que  l'cm  possède,  est  de  fidre  ao- 
coii|>lor  les  génisses,  alors  seulrment  qu'elles- 
sont  arrivées  à  leur  croissanc  c  <  omplëte  ,  ou 
qu'elles  en  sont  peu  éloignées.  C'est  d'aiUeinrs 
vers  cette  époque  que  les  jeunes  animaux  éprou- 
vent le  besoin  de  raccoiijihMnent. 
"  Dès  que  rai^'uiiion  du  désir  se  l'ait  sentir 
che^  la  génisse,  eUe  eu  exprime  la  violenoe  par 
des  muipfisc^ehts  'souvent  r^^pëtés , .  par  dés 
ImpatienoeB  y'  ideB  'dttlraetions ,  une  agitation 
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presque  peroianen^  de  ia  téte,  des  ÛmcA^  de 
ht  queue.  Bile  «mie  sur  les  vaches^  sur  les 
bœufs  et  même  sur  les  taureaux  ;  eUe  s'ëch  appe 
des  pâturages  pour  courir.  La  vulve  est  gou  liée 
et  proéiuineute  au  dehors,  la  matrice  estgour 
Aëe,  U  y^apar  les.  parties  écoulement  d'une  Vr 
qœùr  blanche  glaireuse  ^  Ces  symptômes,  qui 
sont  Loiiiiiiuns  à  la  vache  et  à  la  génisse ,  ne 

manifestent  pas  toujours  avec  la  même  in->. 
tenaité  ohez  quelques  vaches ,  la  chaleur  est 
sourde,  conoeofarée,  sans  sigpes.  extérieurs 
autres  que  Técoulement.  Ghea  d*autres,  la  cha- 
leur est  lente,  dure  huit  à  dix  jours,  cesse  un 
îAstaiity  puis  reparait  pendant  quatre  ou  cinq 
jours.  Les  premières  peuvent  être  présentées 
de  suite  au  taureau  ;  les  secondes  ont  besoin 
d'être  soumises  à  unf^  nindication  stimulante. 
On  a  proposé  de  leur  donner  à  manger,  soir 
el  matin,  pendant  vingt-quatre  heures,  un  pi- 
cotin d'ayoine  bouillie  dans  un  litr^  on  deux 
de  vin  rouge,  sur  lequel  on  râpe  à  chaque  fois 
une  denii-niusc  adr.  J  ai  vu  eniji>ioyer  avecsuc- 
cès  ie  remède  suivant;  un  picotin  d avoine, 
àyec  deux  poignées  de  sel,  et  SO  à  60  grammes 
de  racine  de  bistorte,  plante  connue  dans  nos 
villages  sous  le  nom  patois  de  méneta  a  dié. 
Le  sermQutain  jouit  aussi,  à  cet  égard,  d'une 
réputation  méritée. 

S'il  ne  aurrient  pas  de  nouveaux  indices  de 
chaleur  durant  les  trois  ou  quatre  semaines 
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qui  suivent  !*âccotiplément,  c'est iirte présomp- 
tion en  faveur  de  la  grossesse  ;  mais  il  arrive 
]^arfoid  que,  Irolt  ^emsineA  otprès  là  monte, 
ttoliveaux  «âgnes  sèniblent  reparatlre;  on  ne 
doit  pas  s'en  inquiéter,  si  l'écoulement  ne  se 
montre  pas  de  nouveau.  S'il  reparaît,  alors  la 
vadie  n'a  pas  retenu ,  eu  bien  elle  a  été  mal 
"servie. 

'    Qunnd  elle  ne  i^etîent  pas  après  plnsiems 

saillies,  si  elle  est  ^etïisse,  on  pent  pi-esunuT 
qu'il  y  a  uu  vice  de  coniormatiou  ;  alors  il  faut 
rengraisser  et  la  venète.  9i  au  coiMraire  elle 
a  âéjk  ëtëmère,  céla  peut  tenir  à  la  présence 
d'une  vernie  sur  lès  bords  intérieurs  de  la  ma- 
trice, excitant  uu  prurit  continuel,  et,  par  con- 
séquent^ une  fausse  ctudeilr.  Alors,  en  appli- 
quant un  tét  rottge  «ur  te  boutbft ,  la  nature 
reprend  Ses  (îrëi^S*. 

Vite  lois  ft"(  Qii(lee,  la  vache  demande  des 
-soius  particuliers.  Crainte  d'aYortementj  il  ne 
fitnt  pas  remployer  à  la  chkime  «t  aux  autres 
trmux  de  la  f^irilie,  ne  Itri  pofÉt  ihire  sttMr 
de  fatigues,  cependaût  lui  procurer  de  l'exer- 
cice, la  bien  nourrir  sans  lui  donner  trop,  et 
ïuglnenter  dé  éùikkB  et  de  recherdies  dans  des 
allfmedlts,  à  mesèiie'  qii^élle  appHMlie  de  son 
tëi'flfic.  'll'U  est  reconnu  qiie  le  craTail  est  néces- 
saire, parce  qu'il  développe  les  forces  et  soutient 
le  jeu  des  oignes,  )1  en  résulte  4pi'<m  ne  doit 
pks  tèiiir  le^  vnéhes  Mactives't^tteb  nm&tk^  à 
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mais,  d'un  autre  cûté,  on  ne  peut  les  appeler 

à  tous  les  travaux  d'a^^ricullure  et  les  l'dir# 

remplacer  le  bcuul  el  le  cheval.  Ce  serait  abuser 
de  leurs  forces,  et  il  en  rësullerait^.d^abQivd 
qu'elles  donneraîeni  moins  de  kit,  «n  lait)de 
plus  mauvaise  qualité;  ensuite,  qu'on  les  ex- 
poserait à  avorter,  ou  à  ne  donuei*  4|ue,da 
mauvais  produits.  De  là)>déténéreac0mîe.daii& 
l'espèce. 

Âprès  Taccoupleaieut  parfait,  la  v^ioho 
demeure  tranquiUe  ;  ette  porte  poMbal  qu»? 
rante  semaines  environ:  généralement,  Je  part 

u  lieu  de  277  jours  a  2U9  jours  siprèà  la  coii- 
ceptioa.  Des  gestations  extrêmes,  qui.  ont  été 
observées  par  M.  Teissier,.lapbis  «Qurteis  .ihiré 
240  jours,  la  plus  longue  321  jours. 

La  parturitioa  naturelle  présente  :wae  série 
de  pÛnetQièiies  que  Ton  .pe«j(  distinguer.. «a 
quatre  périodes  dîslinetes:,  4^''  prodrome.; 
8."  préparation;  3.'  expulsion  du  foitiiî^  4î.* 
delivranee» 

.ttoi»njs  déorirons  point  iek  tos.sjwipt^iiHis 
et  les  aoddenis  qui  peuvent  se  daianifester^ 
laissant  celte  matière  poui  le  petit  traité  de 
médecine  véléri«iai^eqaenou6  donuero{istpoi)r 
iSMipléter  notieifPi^inqife  sur  les  firpniag«rie«. 

Après  que  la  vache  a  mis  bas,  elle  parait 
épuisée  et  fatiguée  :  on  ne  peut  se  ^ispe^ser 
.db-lametlre  dans  im  tt^  jttà  elle  MÎi  >clNmd«- 


nfettt^t  coiumodéinentsurde  la  bonne  litière, 
la'  bien  nourrîp,  en  lui  donnant)  pendant  dix 
h  dèaze  jours,  ie  h  hïiMé  et  ée  bons  aliments 
après  quoi  on  la  remet  par  degrés  à  la  vie 
commune  et  au  pâturage. 

On  a  soin  les  vaches  fassent  un  veau 
chaque  année,  et  mettent  bas  en  biver^^^  ou  au 
eonnneneement  du  printemps,  afin  qu'elles 
doiitient  un  plus  grand  produit  dans  la  ^saison 
des  herbes. 

Ov  trait  las  vaches  deux  fois  par  Jours  le  ma- 
tin et  le  soir;  lelropiageF  fixé  les  heures^  La 
trnito  du  matin  a  toujours  plus  de  qualité  que 
celle  du  soir,  parce  que  la  liqueur  a  eu  le  temps 
de  s^'ëlaborer. 

'  On  a  eherchë  à  reconnaître,  chez  les  vaches, 
les  signes  dëdoits  de  la  conformation  qui  tn- 

diqueraieiil  une  bonne  laiiière.  Chaque  éleveur 
semble  s 'être  fait  une  règle  à  cet  égards.  Qn  a 
dernièrenieiit  viantë,  eommè  positivement  oety 
iainsi'lès  signes  dédonverts  par  un  culcrvafeur 
de  Libourne  (François  Guénou),  pour  recon- 
naître les  meilleures  vaches  laitières,  et  pour 
s^assurer,  non-seulement  de  la  quantité  de  lait 
qu'une  vache  donnera  par  jonr,  mais  encore 
de  la  qualité  que  ce  lait  ofifrira,  et  combien  de 
temps  il  la  conservera  durant  une  gestation 
nouvelle.  • 

•  €es  signes  -  consistent  danb  •  Ih  prdsaice  de 
qùam^  mamelons  égaux  (quané'll  -y  en^a  six, 
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les  deux  moM  iongs  ne  founiiaseiit  pas.  de 
lah)^  et  d^uik  éciiMon  plas  ou  notas* large  et 

réguHer.  Cet  t'cus^jon  est  formé  du  poil  le  plus 
iin,  et  s'étend,  d'une  pari,  sous  le  ventre,  de- 
puis ie^Bombril  jusqn'un  peu  an^lessus  du 
jarret;  Il  déborde  sur  les  cuisses,  he  poil  est . 
impiantë  eu  sens  opposé  jusqu'à  la  vulve, 
laissant  voiv  «une  Gouleur-  jaunâtre  sur  la  peau 
et  tomber  une  eapëeè  de  son.  de  même  cou- 
leur. D'autre  part ,  récusson  part  de  la  nais- 
sauce  de  la  queue,  et  va  jusqu'à  TeiLtrémité 
du  paiwefae  .  qni  la  teiynine. 

•Ponv  mieux  caractëriier  ces  si§nes^  Tautevr 
divise  les  vaches  en  huit  classes,  renfermant 
chacune  huit  catégories  particulières. 

J-ai  iMMihi  étudier  ce  système  et  l'appliquer 
am  Tsiclies  que  je  possède  ;  maïs  j'avoue  que, 
soit  qu  ii  y  eût  défaut  de  capacité  de  ma  part, 
soit  que  les  exceptioiis  fussent  trop  nombreu- 
swes,  suis  rarement  tombe  juste.  Les  uns  ont 
vanté  outre  mesure  la  découv(»rtc  (luénon;  les 
autres  l'ont  dépréciée;  mais,  ici  comm^  ailleurs, 
les  caractères  signalés  comme  les  plus  ceiv 
tains  se  trourent  fréquemment  en  détint.»  Ce 
qui  paraît  le  mieux  établi,  c'est  la  qualité  qui 
procède  de  l'origine.  £n  général,  une  vache, 
Issae  d*ttnd  mère,  saine  et  de  bonne  race, 
«diondante  en  lait,  si  elle  a  été  C4>!iverte  par  un 
taureau  de  bonne  espèce  aussi,  sera  elle-même 
>  une  kitièm  productive. 
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U  y  a  des  vaches  doat  le  lait  tarit  abâoluf- 
ment,  aras  aa  six  aenulnea  «taat  ^*elftes 
waMeét  tas;  celles  qui  donneot  du  laiC  jwh 

qu'aux  derniers  jours  sont  les  meilleures  mères. 

Nous  aroosdéjà  dit,  ea  parlant  du  taureau, 
qae  M.  Spencer  admet  que  les  qualités  corp»* 
relies  sont  presqve  Soo^oiirs  oeUes  que  posée- 
liaient  les  asro ridants;  et  nous  avons  cepeu^ 
dant  prouvé  que^  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  les  qualités  do  père  préduMunDaieBl 
«bins  sa  pestériAé  mêliez 

Nous  ne  nous  sommes  pas  arrêté,  pour  le  tau- 
reau, à  la  couleur  <1m  pnil:  nous  ne  nousyar- 
réterons  pas  davaata^e  pour  la  vache  ;  cependant 
oous  ne  kiseorons.pas  ignorer  que  même  ks 
andetis  ont  pensé  que  les  vadies  noires  sont 
c^Ues  qui  donnent  le  meilleur  lait,  et  que  le& 
blanches  sont  celles  qui  en  donnent  le  plus. 

0»a  lieu  de  tout  espérer  de  la  vaeàe  qui.  est 
douce,  fort  doctte,  esesqiite  de  vma  «t  de  «a» 
lyrfces;  dont  la  taiUë  est  moyenne ,  ramassée 
et  même  petite;  chez  laquelle  la  téte  se  montre 
«a  même  temps  petite  et  un  peu  aiiotigée)  ornée 
décernes  longnes,  ^ines  et.pcôntncs^  ekea  la* 
qveHe  roBÎl  est-doux ,  uni ,  vif ,  ie  «on  mince 
et  bien  fait,  le  fanon  i?r;ind,  la  poitrine  large, 
ainsi  que  les  reins,  le  ventre  ample,  le  corps 
fvoe  )  dénonçant  partout  des  Teittss'bîen  ipro- 
-aoncées  aux  deux^oôtés,  •  etlaoiksè'OftnÉir'MMs 
les  doigts.  Il  faut,  en  outi^^  quelles télinnsfiaien  t 
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fines,  bien  laites ,  souples,  pas  trop  blanches, 
plaoëesfoiten  arrière  et  poîntchargéesdechair, 
mais  ayimt  les  ^andes  mammaires  proemi-* 

ueiitos,  les  pis  rontls,  allongés,  épais  et  couverts 
d'un  léger  duvet.  La  belle  vache  doit  avoir  aussi 
les  côtes  élevées  et  rondes,  les  hanches  carrées 
et  égales^  les  jambes  déliées ,  proportionnées 
M  corsage ,  lés  articvlàlions  rapprochées  entre 
eîî^s,  la  qiT^nio  haute  et  pendante  au-dessousdu 
jarret ,  la  peau  douce  ési  inoëlleuse,  la  robe  iioe 
et  tnisantie.  La  cavité  pelmnne  éoit  être  spa- 
clease  dans  les  femelles^  afinqu^elles  puissent 
mettre  bas  avec  l.u  ilité.  Dans  le  bétail,  une 
petite  tète  indique  ordiuaireiuent  une  bonne 
race,  et  cette  condition  rend  d'jailleurs  la  nais^ 
sance  j)lns  aisée  ;  atle  poitrine  large,  élevée , 
est  un  indice  de  l'ampleur  tles  poutnons  ot  uti 
signe  d'iuK'  bonne  constitution.  Chez  celles 
^i  donnent  du  lait  en  abondance ,  les  ma- 
melles sont  ti^»  développées.  Celles  qm  ont 
peù  de  tendance  h  engraisser,  toct  en  conser- 
yant  tlft  vif  appélil,  ont  toujours  paru  donner 
du  lait  en  plus  grande  abondance,  et  pendant 
un  letnps  pins  prcylon^* 

Il  ne  'fem  pifs  ise  Ivftlcfr  de  juger  la  vatetor 
d*une  vache  laitièn*  apffès  son  premier  veau  : 
l'âge  a  de  l'inlluence  sur  la  sécrétion  du  lait; 
et,  en  généhal'^  on  estime  que  le  maximum  de 
•prodttHd'une  vaQbearriTerqfmtid  €4i0'a4é|tt8sc 
^  sixième. ^nhëe.  ' 
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De  tout  oc  qui  précède,  il  résulte  que  les 
ngaes  à  Taide  desquels  on  préfend  reooniiattre 
ftt  îiiie  Taclie  est  de  race  à  donner  un  produit 

abondant  en  lait,  sont  assez  li  on  ipem  s,  et  qu'on 
u'a  que  des  conjectures  loudées  sur  quelqui^ 
données  puisées  «bins  Texpérience»  sans  ni^ 
cependant  que  Thabitude  de  juger  ne  puisse 
pas  s'ac(^uërir.  Mais  cette  faculté  acquise  par 
une  longue  pratique  reste,  en  quelque  sorte, 
la  propriété  de  celui  chez  lequel  elle  s'est  dé- 
veloppée. Les  fèglès  exposées  sont  Yagues,  et 
plus-  dHme  Ibis  on  a  eu  occâision  d'observer, 
chez  les  vaches  éjjalement  productives,  des 
cunlormatioDS  très  diUéreotes,  des  caractère^ 
exténèurs  en  quelque  sorte  opposés. 

Four  les  chevaux  et  les  bêles  à  laine ,  les 
dents  sont  des  indices  sûrs  de  Tâge.  La  certi- 
tude tirée  de  ces  organes  n'est  plus  la  même 
chez  la  race  bovine;  leasigneade  l'â§[e«  déduits 
de  Texamen  attentif  des  tornes,  présentent 

,  plus  de  ffarantiès:  chez  le  bœuf,  U  apparaît, 
vers  la  c  inquième  année,  un  anneau  situé  vers 
la  racioe  des  ownes;  chez  les  vaches,  ce  signe 

^  se  nuinifeste  au  premier  vêlage,  et ,  à  partir 
de  cette  époque ,  chaque  année  voit  naître  à 
la  môme  place  un  nouvel  anneau  qnichaijse  le 

'  précédent.  Chez  les  bèies  avancées  en  âge,  les 
anneaux  se  confondent  et  peuvent  à  peine  être 
coniplés.  On  observe  aussi  que  les  cornes  qui, 
dans  la  jeunesse,  sont  plus  fortes  vers  leur 
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base  et  vont  en  s  aniiacissaul  vers  rcxtrëmité 
supérieure  9  présentent,  vers  la  neuvième  ou 
la  dixième  année  de  Tanimal ,  une  conforma- 
tion contraire  ;  alors  elles  offrent  vers  la  racine 
une  espèce  d'étranglement.  La  ilépressioii  qui 
se  forme  aurdessus  des  yeux,  des  ougioiis  plus 
développés  j  sont  encore  des  signes  d'un  400 
avancé. 

La  vache  vit  plus  de  vingt  ans;  mais,  quand 
elle  atteint  sa  neuvième  année,  elle  diminue 
dans  la  production  du  lait;  cest.à  cet  âge 
<fu'il  convient  de  l'engraisser  pour  la  bou- 
cherie. 

A  mesure  qu  on  monte  les  gradins  du  .hu  a, 
on  voit  la  grosseur  des  vaches  augmenter,  et 
Ton  peut  dire  qu'elles  varient,  pour  leur  gros- 
seur et  l'abondance  de  leur  lait,  suivant  la na^ 
tnre  et  l'él('*vaiion  des  pâturages  qu'elles  fré- 
quentent. C'estparticulièrementsur  la  Dole  et 
dans  la  Gombe-de*Mijoux  qu*<m  voit  ces  vaches 
de  race  suisse,  remarquables  par  une  taille  trè# 
élevée,  un  large  front  armé  de  puissantescoraes; 
d'une  encolure  courte  et  luassive,  le  laiion  bien 
pendant,  le  ventre  très  volumineux  et  les  ma- 
melles d'une  anpleur  considérable. 

Les  plus  belles  vaches  se  voient  ensuite  aux 
Rousses,  à  Septmoncel,  aux  Moussières,  aux 
Bouchoux,  et  dans  les  cantons  des  Plaach^&  et 
de  Nozeroy. 

Sur  les  pointes-du;  bassin  deia  Sienne,  dans 
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cent  fo»  H  a  entendu  pai'lerde  la  beauté  et  de 
la  pesanteur  de  ces  veaux  ?  Vers  la  troisième 
semaine  qui  suit  la  naissance,  les  veaux  doi^ 
vent  avoir  du  foia  de  qnalîfé  choisie:  ils  en 
consomment  très  peu  d'abord,  mais  ils  s'ac^ 
coutument  assez  promptement  à  cette  nourri^ 
ture  pour  qu'elle  leur  suffise  lors  du  sevrage» 
U  peut  arriver  toutefois  qu'au  moment  du 
changement  de  régime,  l'animal  i>erde  son 
poids;  mais  bientôt  raccroissomcnt  reprend  sa 
marche  progressive.  Si  d'ailleurs  l'on  remarque 
que  le  veau  souflfre  trop  àm  sevrage,  ou  bien 
si  Ton  juge  saconstituiitMi  délicate,  on  continue 
à  lui  donner,  chacfue  jour  et  pendant  quelque 
temps,  un  ou  deux  litres  de  lait  étendu  d'eau, 
et  q«*on  aflbiblit  graduellement  à  mesure  que 
I  animal  accepte  plus  facilement  le  fourrage. 

Durant  leur  aliaiteiiient,  les  veaux  ont  une 
cmissance  très  rapide  ;  cependant  on  conçoit 
Cacikment  qpe,  dans  les  localités  où  le  lait  a 
une  certaine  -valeur,  comme  nos  montsgnes, 
lorsque  les  fromages  se  vendent  à  un  prix 
élevé,!  élève  des  veaux  peut  devenir  assez  dis- 
pendieux poir  qu*un  cultivateur  a  ait  aucun 
profit  à  se  livrer  à  cette  sp^nlatîon,  surtout 
si  Ton  prolonge  Tallaitement^  comme  cela  se 
pratique  en  Suisse,  où,  pendant  les  six  pre- 
mières semaines,  le  veau  reçoit  à  peu  près  tout 
lelait  qu'il  pent  consommer  sans  laired'excès. 

C*est  k  la  valeur  du  lait,  au  psrti  que  l'on 
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peiii  ett  Itrerpourk  préparaikm  <lu  beuire  et 
du  fnma^>  qu'A  faut  attribuer  Vveage,  âssêas 

général  dans  nos  montagnes,  d'envoyer  les 
veaux  à  la  boucherie  dès  leur  plus  jeune 
âge*  Cet  «sage  est  vicieux  pour  la  santé  faii>- 
maine  rxar,  dbuls  les  animaux  trop  jeunes,  la 
gélatine  domine  tellement  qne  les  chairs  sont 
OQvnuie  muqueuses;  alors  elles scmU  insipides, 
peuhulritii^,  é'nnedigeslicHi  diffioilei  éxeitent 
le  vomissement,  produisent  même  la  diarrhée; 
c'est  une  alimentation  rclAchaute  j  il  faut  at- 
tendre, pour  les  livrer  à  la  boucherie,  que  leur 
chair  se  pénètre  d*osmaz6me,  principe  le  plus 
réparateur  des  substances  animales.  Aussi, 
dans  rintérét  de  la  saûté  publique,  les  ai1(g||i 
du.  conseil  a'£tat,des  4  avril        et  14  HUrs 
1745,  avaienl  défendit  autc  beuchîers  d*achf(ei- 
des  T^AU:^  au-dessous  de  1  âge  de  dix  semâiii^) 
.soo$.  peine  de  cenfiscaiioni  de  trois^n^n^ 
francs d*anieade^  et  d'interdictioDldeMk*  élal. 
Déplus, cette  mesure  forcerait  à  la  production 
de  ta  viande  dans  un  pays  où-  elle  n*est  pas 
sufiisAosment  abondante;  et  cela  d'anifliÉtmienK 
qu'on  sait  que  les  veaux,  pendantrayailment, 
ont  une  croissance  rapide.  Toutefois,  il  est  bon 
de  concilier,  tous  les  imëréts,  et  .d'obmirQr 
que,  pour  produire  environ  un  kilogranÉne  ^ 
veau  en  poids  vivant,  il  faut  consommer,  d'après 
les  données  fournies  par  M .  Boussingault,  dix . 
kilogrammes  de  lait.  Ainsi,  dans  l'iniérét  du 

12 
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prodiu  tcur,  (hms  i*mlérét  ûe  Ut  santé  p«bl^lf0, 
ilest  utile  qu'on  prenne  un  lerine  moyen  pour 
détermiiidr  l'époque  où  un  veau  pourra  éu^ 
livré  a«  boucher,  et  ce  terme  àteyem  est  fixé 
par  la  mUirei  €*est  h  mùmmt  àm  seVrage^ 
(»*est-à'dire  le  moment  où  le  lait  ne  suffit  pins 
pour  le  nourrir;  c est-à-dire  environ  trois 
.teÉaaineè  après  sa  naissance;  car,  ainsi  que 
noifs  Tavliiië  bbsélnré^  il  esft  alon  «i^el  à 
maigrie* 

CHAPITRE  IV. 

Après  avoir  parlé  des  bêtes  è  eoMés,  îl  eA 
jfttile  de  s'occuper  de  ieur  huhitalion. 

On  lie  (featse  dissimuler  que,  dans  nos  mon- 
tagnes, la  pl«q^  d«KS  étables  ne  ^eiiteo  gé- 
néral mal  placées,  mal  tttàmrmtie^^'Mïil^ 
posées;  elles  sont  eh  effet  le  plus  souvent 
enfoncées,  basses  et  étroites  ;  elles  ont  peu  de 
fehètm>etrëiiio(Miea«îeiitr<mi»r^^  tonjom 
fermées;  U  )plitpart  du  leaipa,  efte«  ii'<tfrem 
même  d'autre  ouverture  que  la  porte  ;  lesm^ 
en  sont  crevassés;  les  poutres,  eiitièrémeut 
Termottittes,  servent  d'asile  aux  souris-,  aux 
însectès,  atix  araignées*  'Rareafem  «tm  9tt  ex- 
>  trait  lefomiér;  une  litière  Ibitmitice^imoainre 
imparfaitement  cette  miasse  infecte ,  dans  la- 
quelle s'enfoncent  les  animaux,  et  c*e^  dans 
la  fiuige  qu'ils  se  eoiu^elit^  <)uanâ  il  leur  est 
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permis  de  se  coucher.  SoQTent  même,  ce  na&i 
pas  l'incurie  et  \^  p^r^sso,  mais  bien  le  préjugé, 
qui  dicie  le  maifiti^  d*uj^  éUkt  cQMttmif^ià  à  lu 
santé  dii M^^Us  (H  "vim  re^cmlrei  ^lli- 
vateurs  qui  pensent  que,  pour  bien  9epOit«r» 
les  bètes  à  corner  opt  besoin  d'être  lenHes, 
pendant  Thiver,  très  ctiau^eia^nt,  qu'eUe» 
n'ont  fî€#  à  Qfai^im  4n  mmw  à/mï , 
on  n'eiLtr«U)es  fi^mw  4e  «^.«^mmpki»  in** 
fects  que  pyoïir  les  condolre  à  rabreavofir. 

Que  les  cuUivateui  s  le  âachent  bien  :  les  nom- 
breuses maladie^  que  i<es  ania^9^  ^^OiWVQnitf 

soixyent  40f^uplent  leurs  ëteble$,  pro\ien9^ent 

ordinairemefit  du  peu  de  soin  (|u  on  apporte  à 

qui  owyjjKine. ,  ^  , 

parties  4u  coqMS  de  ceç  anvQiaiiK  3e  mèlejQt  i^xkx 
exhalaisons  i^utride^  que  pro4^it  ia.4éQQn)jK>r 
jlil^ade  exc^ément^,  Ké^nltemifi 
pmbBé^f^p  qui  viçi^  il'i9^.^t  XmtoM  1^  0S»rm^ 
defrfnsiieufs  malfidîes..  -,  . 

X<e.terrai^âUâ  i^uQloAye\it établir  les  babi- 
latiçns  (les  dqit  ^^e  qwe 

les  itî^ii^  ^n^^wpQ)^»  jA»  .«10 .1^ 
IMMMent  A'ffç^tf^  '  w  ^fAm^  >nt     (es  ennx 

jve  soient  pas  j^tagasinteç  -au^  jçi? virions.  ,liae 
étable  placée  sur  un  sol  const^mmenthumidey 


jours  malsaîno;  les  exhalaisons  qui  se  forment 
deTiQuoent  stagnantes ,  et  ranimai  est  conti- 
niiellement  plongé  dans  nue  atmosphère  hu- 
mide, qni  se  charge  et  se  corrompt,  soit  par 
les  émanations  animales,  soit  par  celles  que 
fournissent  toutes  les  substances  qui  ponn-is- 
sent  dans  le  voisidage. 

Loi«qiie  les  localités  ne  permettent  pas  de 
fonder  les  bâtiments  de  l*éCable  snr  nn  ter^ln 
sec  et  bien  aéré,  il  faut  au  iiioiiis  corriger  le 
vice  delà  position  par  des  précautions  et  des 
Aspesitîotfs  qal  atténuént  le  mal. 
<  Quaat  aux  iiimeBsions-  des  étables  en  lar- 
geur, longueur,  hauteur,  elles  doivent  être 
telles^  que  les  animaux  soient  à  Taise ,  qu'ils 
puisse  facileinent  se  eoucher,  et  que  la  masse 
d'aii;  suffise  largement  à  leur  respiration  ;  car 
on  ne  peut  trop  avoir  égard  à  l'influénce  de 
Tair  atmosphéri<|uc  sur  Téconomie  animale. 
Um  commission  dei  l'académie  des  sciences  a 
cimdti)  par  r<M^ganede  M.  Chevreol»  sonrap^ 
porteur,  qu'une  capacité ,  qui  fourbit'  S5  è 
30  mètres  cubes  d'air  par  cheval,  est  suffisante. 
Les  vaches  ou  les  bœufs ,  couchés ,  occupent 
oifins  de  phiee  que  les  chevaux,  soit  par  la 
différence  d'éloignement^e  leurs  extrémités, 
soit  par  la  position  qu'ils  affectent  dans  le  repos. 
Ainsi,  une  largeur  d  un  mètre  50  c.  est-elle 
.  suffisante  pour  Tespacemeiit.  La  longueur,  en 
méAàgeaut  les  crèches,  «lahgeoilreÀ'  et  un  pas- 
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sage,  doit  être  de  quatre  mètres;  ei  la  hauteur 
de$  planchers  étaiit  à  quatre  mètresati^^aiit» 
du.  aol  ^  la  capacité  cûrjhespondantè  à  chaque 
vache  est  de  24  mètres  cubes.  Cette  capacité 
est  suiiisaiile,  d'autant  mieux  'que  ks  vaches 
craignent  beaucoup  mDÎD&  que  les  chevaux  hi 
chaleur  de  Télahle  et  iine  légère  altération 
dans  ia  composition  de  Tair. 

Si  l*on  diminue  la  hauteur  des  planchers , 
on  devra  augmenter  Fespacement  des- animaux 
dans  rintéréc  de  leur  santé ,  et  Tétahle  devra 
toujours  représenter  une  caipacilé  de  SA  mètm 
cubes  par  tcte  de  gros  bétail. 

Les  faces  des  étables  devront  être  au  levant 
et  au  couchant,  attendu  que  cette  dispositionr, 
en  donnant  accès  aux  rayons  les  pkis  favorables 
du  soleil,  met  leS  animaux  à  Tabri  des  venta 
humides  du  sud-ouest ,  des  vents  violents  et 
froids  du  nord,  comme  de  la  tvop grande  cba«- 
leur  du  midi.  Mais  un  deaplusgrands  inooiivé- 
nients  de  re!xposition  au  midi  y  est  Vafiloenee 
des  mouches,  cousins  et  autres  insectes,  véri- 
table fléau  pour  les  animaux,  que  ieuis  moiv 
sures  continuelles  font  maigrir 

Il  est  bon  qu'il  y  ait  une  porte  auxdemtc»- 
trémités  de  Fétable ,  afin  d'établir  un  courant 
li  air,  et  que  ces  portes  soient  assez  hautes  et 
assea  larges  pour  que  l^s  animaux  puisisent  y 
passer  sana  sOiblesseF,  les  vâches)pteiiies,.  par 
exemple»  dont  le  ventre  est  très  volumineux. 


Onpraiiqoera  des  fenêtres  ën  nombre  sufê^ 
•mt^  mais  tdujUQrs  au-deftuë  de  b  Me  des 
anlmàttx  ;  Il  faùtqite  l*air  pUifite  drcdlei*  lH>i^ 

îrtenten  tout  temps,  mémediins  le  fort  de  Thiver. 
Ce  n'est  pas  le  froid  qui  porte  le  plus  de  préju- 
dice au  bétail  dans  cette  saison  ;  c'est  I  air  4^is 
etctirrdôipu  qu*il  respiré,  ce  beat  1^  transitions 
subites  ou  les  changements  brusques  de  tempé- 
rature an^cqnci  s  on  expose  les  sinimaux  en  les 
faisant  sortir  pour  les  mener  boine  :  Toiià  ce 
qui  les  prépare  le  pins  à  recevoir  l'atteinte  de 
ees  asaladieB  ^ui  se  dédartnt  pendant  la  saison 
.  d'hiver. 

Poàr  assainir  les  habitations  des  bestiaux , 
il  importe  beaMt>ttp  d*en  paver  le  sol^  en  oh* 
Ifé'Vttitt'dé  donnei^  nne  légère  pente  a  partir  de 

là  crèche  vers  lecotë  opposé.  Dans  nos  mon- 
tagnes^ au  lieu  de  paver  ies  étables^  cequi^nul 
niieux>  on  fiait  le  )planoher  en  bois.  Dans  d'autres 
ioeaKc^  on  seceniente  degiviier;  mais,  dans 
«eeas,  Hlalrt  avohr  soin  d'enlever,  |)lnsSenA  fois 

dîin^  Tannée,  la  couc  he  do  terre  qui  a  ét('  im- 
hibée  d'ttrine^jpottr  la  porter  dans  les  champs 
et  la  rempkcer  par  des  igravois^  deft  terres  4e 
HÊàpMetj  on  «ntrea  matièrea  sëcAiés  et  po- 
reuses. 

Toujours  U  doit  exister  d^rière  les  animaux 
UÉie  rlg^  ^tA  eoaidnise  les  arrimes  an  dehors^ 
vlâ(nsM^feiideaiiwé  h  le»  recevolrs  eanaas 

esiréitteftts  forment  uneugrais précieux.  CelCe 
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rigole  d'écoulement  des  urines  doit  éU'e  de  0  ai. 
aa  c.  fiH  o^jos  itt-#»i9tt&  4»«oly  recouverte 
exactement  en  planches,  et  prë$eBUiii|  toute  U 

pente  dont  ou  peut  disposer  pour  les  conduire 
dehors.  Quand  ,  i'^urie  est  dquM^^  l^igMiç 

Il  faut,  aulaut  que  possible,  éviter  de  placer 
le  feail  au-dessusde  l'établo,  et,  si  l'on  y  est- 
forcé,  prendre  i^u(e§  lies  précautions  pou^r  qu^ 
lep  ^hgilaÂâops  0^cr^i|i(ei|Ue)las  |i'«iU^t 
impr^gaer  les  fourrages  et  les  rendre  malsains. 

Il  est  peu  4 'Stables  qui  soient  génies  4^ 
râteliers,  et  cependaiH  ce  sei^îjfc  m  mm 
propre  à  ménager  1^  lourrages*  )Lpi;8qù'on  se 
contente  de  maiigcoires  ou  auges ,  elles  4oiveut 
éU'p  ^sei^  lar^  a^^^z  profondes  ,  pour  qo^- 
teg|r  )<Qs  ^pr^tig^s.  |1  faut  faifie^lteiitiQii  que. 
Içs  gr^iines,  les  racines,  les  débris  d'herbages, 
n'y  séj0^^ne^t  pas,  et  ne  viennent  pas ,  par 
Le^f  décomposition  |  don^t^r.  mauvais 
odeur;  Anjourd'hui  ,  o|i  construit  le^  ët^Ues, 
dans  no?  montagnes,  de  manière  à  ce  qu*il  y 
aOi  ;r^teliers  et  n^ng^oit;e§  to.^t  k  h  S^i^i  q^P. 
Tair  puisse  circuler  sous  les  mangeoire»  ç( 
oh  pratique  une  porte  au  râtelier  et  à  la  man- 
geoire ,  (le  manière  à  ce  qu  on  puisse  veiller 
conâUuHU.nciit  à  ieur  |^:o^*e(é.  Les  jl^in]^lU]L  sont 
exact^i^eni  séparés  p^r  de»  cloisons,  en  sorte 
qu'ils  ne  puissent,  soit  en  mangeant^  soit  daps 
toute  autie  çjrco^sUuce,.^/^  contrarier  ou  se 
battre. 


• 
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11  est  despays  où  I  on  ue  connaît  pas  Tusaje 
des  itilères  de  paWe  ;  il  en  est  d-aiiitres  on  oo 
laisse  pouiriri^ecte litière  jusqu'àce  qu'ellesoîc 
presque  romplôtement  décomposée.  Ces  deux 
méthodes  sont  vicieuses  et  concourent  égaJe- 
meiit  à  rinsahrimlé  des  ëtables*  La  litière  dent 
être  renouvelëetMS  les  joili»,  et  c^èst  ae  mo- 
ment où  les  animaux  en  sont  sortis  qu'il  est 
préférable  4e  Tenlever,  en  ayant  soin  de  con- 
server celle  qui  n'ésCpas  éâoore  salie.  Dams  te 
jour,  il  n'est  besoin  que  d'une  demi-Htière; 
mais,  le  soir,  il  faut  la  faire  complète  etucpas 
épargner  la  paille  fraîche.  * 

Dan/les  éftibles  oà  l'on  n'emploie  pas  h 
tîère,  il  fiiUih  ail,  surtout  s'il  n'y  a  ni  pavé  ni 
plancher,  nettoyer  le  soi  presque  tous  les  jours, 
pour  éviter  la  nialproprelé  -et  ridiédion,  car 

ce  sol  finit  par  se  laisser  pénétrer,  à  tuflC 
grande  profondeur,  par  les  urïjies;  alors  il  se 
pourrit,  sè  décomposé^  etde  làsuk*git  nnemor* 
talilé  tfui  moissonne  leè  animaux,  et  qui  n'est 
due  qu'au  gaz  délétère  qui  s'élève  du  solpu'^'<^ 
fié.  Dans  les  écuries  à  plancher  on  à  pavé«  après 
avoir  enlevé  la  litière^  ôn  les  lave.  '  ' 
L  u  usage  bien  pernicieux ,  c'est  celui 
monceler  les  fumiers  dans  un  coin  de  Tétable, 
àtt  lieu  de  leâ  poher  an  dehors;  sous  prétexte 
qu'ils  développent  dé  lachâleiir;  mais  ils  pfO- 
duisent  aussi  du  gaz  ammoniaque,  qui  se  ma- 
hifestepar  des  vapeurs  àcres  et  piquantes,  qui 
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détermiiieul  souvent  («ans  parler  d'autres  ac- 
ddent»)  des  inianiinatioDt»  4e  la  miiqiieiisede 
l'œil.  • 

Lorsqu'on  les  laisse  séjourner  trop  long- 
leno^,  ces  AuDÎers  doaneol  naissance  à  des 
Tapeurs  putiides  qui ,  en  agissant  sur  les  pou- 
mons, déterminent  aussi  des  maladies  graves. 
Les  animaux  qui  feabilant  de  pareils  lieux  se 
Cant  toujours  ranarqner  par  leur  faiblesse,  leur 
maigreur  ;  leur  poil  esC  hérissé,  leur  peau  est 
sèche,  et  ils  sont  sujets  à  des  toux  fréquentes. 

LonM|«'on  enlève  les  fumiers,  on  ne  doit  pas 
les  déposer  frfts  des  étaUw,  surtout  au-dessus 
des  vents  régnant  habituellement,  car  ce  serait 
le  moyen  de  ramener  parmi  les  animaux  les 
Tapeurs-contagieuses  quiaan  exhalent. 

Là'  yroprelé  dos  <étaMes  est  une  okose  4^ 
rigueur  pour  la  conservation  de  la  santé  des 
animaux.  La  crèche  et  le  râtelier  surtoutdoivent 
éire  lavés  à  Peau  chaude  plusieurs  fois  par  an  ; 

même  on  fera  bien  de  les  frotter  de  temps  en 
temps  avec  une  faible  lessÎTe  de  cendres,  et  de 
passer,  chaqoe  anpéo,-  une  couche  de  lait  de 
chaux  sur  les  nrars^  car  elle  abeorbera  l'hinit- 
dité  et  l'acide  carbonique  produit  par  les  ani-f 
maux.  Les  planchers  doivent  éire  tenus  propres 
aussi,  afin  d'éloigner  autant  que  possible  tout^ 
espèce  d'insectes.  .  ♦ 

Il  nefaut  pas  laisser  languir  tix>pioiig--temps 
dans  leuss  habitations  les  aninMUx  hafaitoés 
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à  sortirs  l'<Hittui  hmùésore,  et  l'air  so  ogiiraaipC 
par  im  séjour  Irop  prolongé  du»  ee»  dsiaenss. 

Il  est  peu  de  jours  dans  Tannée  qui  ne  per— 
mettont  de  Icii  meUre  ;ai  large  peodaat  quelques 
boiireS)  elj  duimaiealqu'itooiMitvaciiér^tftbley 
il  ùkat  ouvrir  soigneusendCttt  loft  parles  et  Jes 
fenêtres  pour  en  renouveler  l'air. 

11  arrive  souveat  que^  iaute  desoias^il&étan 
blit  .etse  développa  de»  mahwitm  oontagicRins 
dans  les  éUiblos.  En  parlant  des  épizoolies, 
jdoua  dirons  ce  quHl  coavicui  de  Hm'c^  ce  que 
prescril  la  légjislalioti ,  ol  oe  qm  cameîUAit 
rioatmeiioii  dit  ooMieît  de  aalvMlé,  puUÎM 
en 

£n  résitmé)  érîtop. de  placer  lo^eailaiirdefisua 
de  rëtaUe  ;  ménaier  une  poiila,  de  oMBièro 
que  les  urines  puissent,  par  une  rigole,  arriver 
au  réservoir  du  dehors;  dékaiTasseEkséuU^ 
dii  po«ssière>  des  iaseeles  ei  deaacaigBMs; 
cowHruiredeaivIeliers  de  maaihre  kee^pim  h 
foin  puisse  être  ménagé  ;  séparer  convenable- 
wmi  las  anittaiix  eati^  eu&  4  lairoaussî  m  sona 
^ae  la  ieituM  oeparmeilepas  a«x  «aux  pk* 

viales  de  s'infillrer;  élever  assez  le  plafond 
sUpérieui*  de  l'élaiiie)  pour  que  chaque  aiMUial 
fmme  avoir  une  aaAisaiite  qiiattlîlé  ^'air  ras- 
.    pirable^  et  ne  soit  pas  forcé  d'a§pii«i>>  caBlH' 

nuellement  un  air  vicié  par  ses  propres  exha-^ 

laiaens;  roiM>uvelorrairpar4es<iuvenuresfttti- 
fisiaUfif  DU  fiar  des  vmUMBwrw^  de  laHa  sert* 
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qoe  l'équilibre  soit  toujours  maintenu  «ntre  l^at- 
mosphèreilitérieureetl'almo&pfaère  eikiéewm*, 

mettre  en  pratique,  enfin,  le  précepte  si  indis* 
pensable  de  la  propreté  :  telles  sont  les  condi- 
tions hygiéniques  que  réclame  la  conservation 
des  Jloitiaax. 

tin  point  qu*on  ne  doit  pas  négliger,  c'est 
de  mettre  celui  qui  eat  cfaorgé  de  rëtal)le  îi 
■téme  de  veiller  sur  son  troupeau  pendant  la 
Mil;  -pour  celai  il  faut  qu'il  mi  un  lit  dans 
l'étable»  ou  une  chambre  qui  y  communique^ 

CHAWTRE  Y. 

m-RUlTCRE  DES  BESTIAVX. 

Parmi  loules  les  oiroonsloiices  qui  peu^rent 

faire  éprouver  des  modifications  aux  bestiaux^ 
il  n'eu  est  pas  qui  exerce  sur  eux  une  iu- 
AttUBce  plus  marquée  que  la  nourrittiro^  car 
c'est  le  seul  moyen  que  la  imlare  ait  doué  a 
tous  les  êtres  organisés  pour  opérer  leur  ac- 
croissement et  réparer  les  pertes  qu'ils  font  à 
chaque  iustont  de  leur  existence*  Le  xégtiBe 
olimemaiire  des  animaux  varie  nëpessaireaarul 
afoc  lessaésonft;  mais  de  principe  général 
qii'une  nourritore  ahouilaule  est  indisp<  risable 
pour  que  les  vaciies  puissent  donner  d  aliMMi- 
donts  produîts,-ei;  qit*ll  ne  faut  -attemli**.  mi  Im'ti 
iH^groÎMede  Tammal  qui  n'a  que  «sb  «tiueseira*- 
lion  d  entretien  j  et  ce  ne  serait  pas  une  uhose 
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iïidinVreiUe  que  celle  <Je  coiniaîlie,  avec  une 
certaine  exactitude,  la  dose  la  plus  couve- 
nable  de  noarrllure  que  U  noe  bovine  exige 
pour  pros|>érer.  Le»  antenra  qui  ont  traité  celte 
question  sont  loin  d'être  d'accord  sur  laiation 
aiimeataire  exigée  par  le  bétail;  car,  c'est  évi- 
demment donner  un  renseignement  incomplet 
que  d'assigner  h  ration  des  bêtes  à  cormes, 
sans  indiquer  en  même  temps  leur  âge,  leur 
poids  et  la  somme  de  travail  ou  de  produit 
.  qu'on  leur  demande.  Il  tombe  sous  les  yeux 
qu*un  animal  d'une  taille  élevée  exige,  toutes 
circonstances  égales  d'ailleurs^  une  dose  de 
fourrage  supérieure  à  celle  qui  serait  reconnue 
suffisante  pour  i' entretien  d'un  individu  plus 
faible.  Pendant  sa  croissance,  le  bétail  deaiattde 
anssi  plus-  de  nourriture  qu'alois  qu'il  est 
adulte. 

Nous  avons  maintenant  à  considérer  la  nour- 
riture sous  le  point  de  viie  de  son  administra- 
tion et  des  qualités  qu'eUé  doitmitr. 

On  doit  faire  attention  à  la  prëparatieft'  la 
plus  convenable  et  h  la  distribution  la  plus  éco- 
nomique de  la  uoinrriture  du  bétail  ;  approprier 
les'  àourrilam  diverses  aux  habitudes,  au 
degré  de  vigueur  et  »  l'exerciée  auqnd  les 
bétes  sont  soumises;  varier  cette  nourriture 
suivant  les  saisons  et  1  état  des  animaux,  sous 
le  rapport  de  Tige*  Dansb  première  jenesse, 
il  parait  nécessaire  k  leur>  santé  que  les  ali- 
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Dients  aqueux  et  succulent»  soient  en  ^laiulc 
piH^MMTtion  dans  leur  nourriture;  niais  ensuite^ 
IcTsiiivlU  deviennent  pli»  irigQiiren^L ,  comme 
lelir-aceiN>imement  exige  nneeeitaîiie  lenteur, 
leur  nourriture  doit  être  moins  nutritive  ot 
plus  grossière.  Les  nourritures  sèches  parais-- 
sent  convenir  davantage  m%  animaux ,  en 
hiver^  lorsque  la  transpiration*  est  moins  con-- 
sidérable  qu'en  été,  saison  pendant  laquelle  les 
aliments  frais  leur  conviennent  mieus.  Quelt 
qtfe  soient  les  aliments  qu'on  donne  aust^  ani- 
maux, on  ne  doit  jamais  les  changer  subiiement. 
On  doit  faire  passer  graduellement  les  animaux 
de  la  nourriture  sèoiie  aMx  alifnealiB  frais,  d'une 
bonne  nourriture  me  nourriture  médiocrei 
et  réciproquement. 

Le  foin  et  les  pailles  de  froment^  d'oi'ge 
d'aYoinè)  aont  la  base  de  la  nourriture  du 
•  bétail,  ainsi  que  le  son.  On  emploie  aussi , 
parmi  les  légumineuses,  les  vesces,  les  pois^ 
les  gesses,  les  laxémesi  les  trèfles,  les  sain- 
folnsi,  les  pomilies  de  lerrd,  le  fbpinambow,  la 
carotte,  ie  panais,  la  betterave,  les  raves,  les 
choux,  les  narvets. 

Dans  nos  montagnes,  dès  que  tes  vaches  «es- 
sent  d*aVolf  dv  lait>  ellés  lie  sont'  nourries  en 
général  qu'avec  la  paille  d'orge,  d'avoine  ou 
de  froments  Quand  elles  ont  mis  bas,-  on  leur 
donne  du  foin- et 'un-  mélan^  -de  sSèl^common 
et  de  farine  d'orge,  d'avoine  ou  de  froment.  •> 
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No«s  Ac  pouyon»  trop  nous  âlev^r  conife 
Tusagedene  donner  anx  yndiet  qni  n'onifhift 

de  lait,  cl  jusqu  au  \'ëlage^  que  delà  paiile»  car 
c'est,  comme  l'observe  Thaer^  la  condition  de 
nourriture  la  plus  fàciiensa  où .  puisMit  »e 
trouver  plnc«$lo»«nini«ia;(  tk  dkMnnentooilr 
flidëraMement  en  «hair^  nnlalt  eien  Anrc^^  et, 
une  fois  qu'ils  ont  commencé  à  diminua,  à 
maigrir,  leurs  organe»  ft'aifaiUdi««e)n;t  point 
qu'il  leur  ea  soNmni  ioipo6fiUe>  mirelonr  d« 
rah^ndonee,  de  rëcupénor  «i»  qn'ib  ont  pei4vu 
Comment  dobc  espérer  qu'ils  donneroQt  du 
lait?  La  paille  est  dure,  j>eu  nourrissante,  à 
raifionde  cei^ue  ic^u^  miÈtâ%U€emi^^  n^otëe  > 
On  ne  pwit  réeUonmnt  omptar  sur  w  «K»ës 
complet  dans  Féconomie  dp  hétM^  qu*tiitan4 
quV>n  est  en  mesure  de  lui  assurer  en  toute 
saison  une  jiouirriture  aband(|nle  «it  suhiW- 
tielle.  Henrensenwnt  que,  pur  les  pripgrqsion.-* 
jours  croissanls  de  la  cnllure^foelte  mesure  4e« 
vient  de  plus  en  plus  réalisable;  et  déjà,  dans  la 
plupart  desétables,  les  racines  eUes  tubereiites 
suppUeni>  pendant  i'hiver>  Mix  b6ri>ages  <b4 
printemps,  on  k  rinsuffîsance.4e4nicé«pjnfie4e 
îoin  qu'on  destine  à-rhivernage. 

Là  disu  ijjution  des  fourrages  .doi^  être  faite 
avec  irjignlarité.  iàn  dai$  éviter  que  ie  b^ii  tne 
mtmm        MP  dluvidilé.  «é«ié«»lMN»l,  le 
foiwm^e^esl  diatribué'en  imiS'T^ïas,  en  ayunt 
encore  .i  attoniioa  de  irjacitij»niier  chaque  4i'^ 
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tribtttion  «a  deux  ou  trms  temps.  Cette  prë^ 

caution  est  surtout  nécessaire  quand  la  ration 
9e  compose  de  fourrage  vert.  C'est  dans  Tin- 
tenrtifte  «des  repas  qii*il  amvient  de  foire  boiire 
le  këtaîli  On  le  conduit  à  rfibreu^ir  matin  et 
soir;  mais,  dorant  les  très  fortes  dialetirs,  il 
est  prudent  de  le  laisser  boire  trois  fois  par 
.jour. 

L'eau  doit  toede  iuMuie  qtalMé ;  OGipeiidairt, 
lersqvVêlie  m  tient  pas  en  dissolution  des  pHn- 

cipes  (  vrdemmentmiistbles,  le  bétail  s'accou- 
luiiie  à  eeiie  qui  est  trouble  et  peu  agréable  an 
goût)  sans  'qu*iiA  en  résuUe  riien  de-  làebeuit 
"peur  su  «a»lié«  Lusbusiiaox  semildntfréqfiieM- 
ment  lui  accorder  la  préférence  sur  celles  qui 
sont  claires  et  limpides,  probablement  parce 
'^'eties  tiennent  en  4lissoiuiion  quelques  sels 
qui  lieuYunt  les  Imr  rendit  agréables  et  sa^ 
f  ides.  'Cependant  de  iteHes  eaux  peuvent  de^ 
venir  quelquefois  une  cause  très  active  de 
maladies,  surtout  dans  les  temps  chauds,  épo- 
:qne8>où  aUes  ^soiit  basses,  ti^  putrides,  et  oà 
lesminiatnc  ^Ut  4e  i)lus  ptisssatft  besoin  éiÈn» 

boisson  saine  et  abondante. 

Les  eaux  fortement churgées  de  selenite,  de 
suMife  owde  eavbonati^de  ehaitx^peuveut .  de- 
'jmrmlniÉ*  des  maladies  aignSlsrj'uM^INM  la 
meilleure  ;pDu«*'«direuviet- les  ibentiavx  efift^oslle 
qui  «est  claire ,  limpide,  sans  odeur  comme 
sansigoût^  qui  contient  de  Tair  c«  cwt  bien 
les  légumes. 
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La  lempérâUire  des  eauax  de  l'abreavotr  ne 
doit  paft  différer  €Oii»îdérableiiienl  de  celle  de 

ratmosphèrc  d*- 1  étable.  Dans  l'hiver,  on  a  re- 
marqué que  les  animaux  répugnent  quelque- 
loisaprendre  del*^ft  trèftfroîde;  daoftce  eaa, 
ils  ne.bojveal  que. le  moins  possible*  Uneeaii 
trop  chaude  pent  présenter  aiissi  des  inoonvé^ 
nicntsbien  nioiiidres,  cependant,  que  ceux  qui 
rqH&Ueul de  l'usage  d'eau  extrêmement  £rokie. 
Aa  resle^ rl-babitude. l'ait .  beaucoiqi  dans  ceMe 
drcoBStance*  £a  hiver,  Feau  qni  convieiit  le 
mieux,  sous  le  rapport  de  la  température,  est 
celle  des  puits,  quand  d'ailleurs  elle  n  est  j^a^ 
diêP0.f  ^comme  oeUe  qui  provient  d'an -soi 
gypseui*  . 

On  ne  doit  jamais  faire  boire  les  animaux 
quand  ils  sont  échauffés  par  un  exercice  violent; 
ii.  faut  attendre  qu'ils  soient  reposés^  ejt  les 
abreuver  ensuite  en  les  faisant  boire  aussi  len- 
tement que  possible.  On  a  toH  de  croire  que  le 
mélange  d'une  petite  quantité  de  farine  avec 
Teau  suûise  pour  corriger  tous  ses  mauvais 
efietB..€ettft  méthode  peut  oontribverà  rendre 
Tean  moins  froide  et  plus  aérée,  parce  que, 
pour  la  mettre  en  pratique,  il  faut  agiter  l'eau 
en  y  plongeant  la  main;  niais,  si  Teau  est  natu- 
rellement mauvaise ,  ce  n'est  pas  éette  iarinç 
^  J«i  ôtevtises'qualltés  peniioieases. 

Ottant  à  ceux  qui  abvemfênt  leurs  ammanx 
dans  l'écurie^  lis  doivent,  en  biver^  avoir  grand 
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soin  de  lilit'e  boire  l'eau  sur4e^cb»mir,  âusâitdil 
qu'elle  eBi  iitéei  et  avant  qa'éUte  ^t  ëto(àh  un 
degré  de  froid  <loii«idérable.  Dans  Tété-,  :lu''(Soit^ 

traire,  il  est  indispensable  de  la  tirer  le  soit' 
pour  le  lendemain  matin^  et  le  matin  pour  le 
soir  du  même  jbiir,  âiih'de  lui  faire  perdre  le 
degré  de  froid  qu'elle  avait»  Cepetidant,  quand 
on  n'a  à  sa  disposition  que  de  l'eau  tirée  sur- 
le^hàmp  du  piills,  on  peut  Temployèr  àprèn 
lavoir  agitée  pendant  qnd que  temps  avec  Ik 
hiain.  ou  avec  ii no  poignée  de  foin.  • 
Tout  le  monde  connaît  l'avidit  ■  avec  ia^ 
quelle  les  herbivores  redhérîchentleselmarjn; 
aussi  nou4  pouvons  ihtè  que  fii'ifahire  et  re!t- 
périence  ont  jugé  là  question  du  sel.  Mais  si 
cette  substance  est  utile^  Je  dirai  mémè  né^ 
cessaire,  il  faut,  d'un  c6të,  éviter  une  pardmti'- 
nie  excessive,  et  de  l'autre  la  prodigalité.  Ainsi, 
il  est  important  de  distinguer  la  nature  des 
pftturagé^  et  la  mâttière  d'être' dés-  ia^^bs, 
avant  de  ^nnèr'**dil  sel  âti  ÏMIàil/  Lorsque 
rherbe  est  très  substantielle  et-i^che,  il  ne 
faut  pas  ehensher  à  aùgmentèi'  la  soif  de  Tani*- 
tttdpar'fnsagedù  iiel.  Si  lé  i^rïiitempè'èt  Vêlé 
sont  pluvieux,  le  sel  donné  de  temps  à  autre 
sera  utile;  il  îe  sera  surtout  diaris  un  hiver^ 
humide.'  Règle  générate  :  plûsi  l'hérbe  eM 
âifnéttee,  plus  le  sbT du  pacage  èst'Huiriiâë^phis 
le  sel  est  nécessaire.  L^trca'ge  du  sel  est  aussi 
nécessaire  piour  diminuer  l^efiet  xiè"pln8ieurs 

13 
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iMtrrages  «mI  récoltés.  Si  T^n  outrepasse  b 

dose  convenable  du  m\,  on  s*expose  à  faire 
4tévelopp«r  ch^n  les  aaimau  da»  ntaladiei 

•CHAPITRE  VI, 

FATORAGIS. 

» 

> 

Le  défaut  de  Courrages  fait  que,  dans  lei 

hautes  montagnes  du  Jura,  Ton  ne  nourrit  poini 
les  vaches  à  rétablei  et  qu'aux  jureaiiers  beaux 
jours  du  prii^mps,  on  s'empresse  de  les  ré- 
pandre sur  les  prés  ou  sur  les  terrains  com- 
munaux. JLes  pâturages  sont  donc  de  dejux  6v 
pèces  :  ou  communaux^  et  Us  «ppartienneoi  à 
une  ou  plusienrs  communes;  ou  particuliOTt 
et  ils  sont  la  propriété  d'un  seuL 

Pàiurages  pariiculiers. 

Les  parcours  particuliers  sont  ou  tempo* 
rairas  ou  perpétuels  dan^juos  montagnes.  Sont 
lemponubres:  les  parcocvs  après  la  récolte  }0« 
les  terres  qu*on  juge  ne  devoir  être  cuWvocSi 
mais  livrées  pour  un  temps  au  parcours.  Nous 
ne  pouvons  nous  élever  Upp  jcontce.russge  où 
Ton  est,  dans  certaines  communes,  d'eKVoyfiiV 

après  la  fonte  des  neiges^  le  bélaii  de  chaque 

individu  dansjg^  fonds;  €'e3;t|  sans  cqitureiijfj 
amoindrir  sa  récolte^  Cf penda^t^  cet  us^e  0 


r 

m 
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Nous  no  critiquerons  pas  moins  l'habitude 
faire  paitre  le  bétail  dans  les  fonds  parlieii<^ 
tiers  dtt  propriétaire  y  après  l'eBlèvemeat  des 
foins  et  des  regains.  Ces  deux  usages  sont  vî-» 
cieux,  et  nuisent  plus  qu'on  ne  le  pense  à  la 
reprodnotioii  des  fourrages;  et  nous  dirons 
qtt*en  règle  générale,  quelque  avantageux  <ftt6 
puissent  être  aux  cultivateurs  les  parcours  par- 
ticuliers et  temporaires,  ils  ne  doiv^t  jamais 
gêner  ni  troubler  les- cultures  producttivesquir 
sont  daiks  Tordre  dé  Teitploilatîon. 

On  consacre  ordinairement  aux  pâturages  les 
hautes  montagnes ,  en  grande  partie  couvertes 
de  bois  ou  de  pré»4k>î8  ;  ou  œllesdoiit  la  pènt« 
est  trop  rapide  pour  éfcre  défrichées  avec  succès; 
ou  enfin  celles  qui  n'offrent  au-dessus  du  roc 
qu'une  épaisseur  de  tem  insuffisante ,  parce- 
qu'en  général  ces  localités  sont  d*ua  accès  trop 
difBcile  pour  permettre  de  les  labourer.  Ces  soN 
sont  divisés  en  plusieurs  parties  sur  lesquelles 
le  bétail  passe'  successivement.  L'avatitage  de 
cesdivisionSestque,  durant  le  temps  que  rherb« 
de  l'une  est  broutée,  colle  des  autres  repousse^ 
et  que  ranimai  trouve  toujours  une  pâture  noo-« 
vsUe  et  abondante.  Si  ce  mode  dedimion-  n'éa 
tait  pas  adopté,  les  bestiaux  consommeraient  et 
détruiraient,  dans  un  jom*,  plus  d'herbage  qu  i  1^ 
n*en  âuraient  mangé  dans  une  seviaine» 

Dans  chaque  division  de  pâturage,  oniiu()i«i| 
dans  nos  hautes  montagnes,  de  laisser  des  sa- 
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pif»  lai'ges  ei  luuiïiis  poiu*  ttervii'  é'^ii  an 
béiail^  soit  iieiulani  les  fortes  i^haleurs,  mît 
pendant  les  plaies.  C'est  seuvetil  au  pied  d'un 

de  ces  sapins  que  le  pâtre  l'a  il  sa  distribution 
de  sel;  et  rien  n'est  curieux  eoiiime  de  voir 
les  Taches  accourir  à  ce  .  rendez-vous  à  Theure 
fixée* 

C'est  au  commencement  de  juin,  ou  quelque- 
fois à  La  ÛQ  de  mai,  suivant  les  localités  et  le^^ 
viqissitades  de  la  saison^  <|ue ,  dana  le  hau4 
lura,  on  conduit  les  vaches  auat  pâturages  ële* 
vés.  Elles  y  montent  avèc  des  marques  non 
équivoques  d'empi  essement.  Elles  y  vivent  daa:* 
un  étatdeiiherté  qui  para:it  déYelo[^>6r  en  elles 
un  instinct  supérieur  à  cekit  qu'elles  montrent 
au  village,  «ihsi  qu'une  plus  grande  force  et 
une  santé  plus  floi  lisante.  11  est  aussi  d'obser- 
vation couslaute  que,  plus  les  pâturages  sont 
élevés^  plus  les  vaches  qu'on  y  entretient,  donr^ 
nent  de  lait,  et  plus  aussi  ce  lait  est  rithe  en 
beurre  et  eu  fromage.  La  aiide  variété  dos 
végétaux,  les  qualités  sapides  et  nutritives  dont 
ils  sont  doués,  expliquent  dé^à  l'excitation  des 
forces  digestives,  et  la  sécrétion  plus  abondante 
de  lait ,  qui  sdnt  encore  favorisées  sans  doute 
par  l'air  vif,  frais  et  ti  es  oxygéné  que  les  trou- 
peaux respirent.  Joignez  à  cela  l'absence  de 
toute  chaleur  accablante  et  de  tout  insecte  im- 
portun.. < 

Nuit  et  jour,  en  plein  air,  les  vaches  n'entrent 
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au  cMlei  que  pour  se  faire  traire,  à  des  heures^. 

réglées,  et  lorsqu'elles  pressentent  des  orages. 
Elles  yeillent  avec  soin  à  leur  propre  défense. 
Un  cri  particulier  poassé  par  Tune  d'elles  avertit 
dn  danger;  à  ce  signal,  elles  se  rallient,  forment 
un  cercle  dont  les  jeunes  élèves  occupent  le 
centime,  et  oppo  s  e i  u  à  leurs  ennemis  leurs  cornes 
menaçantes:  Aussi,  les  loups^  souvent  victimes 
de  leur  vengeance,  n'osent  attaquer  que  celles  « 
qui  s'cLartent  assez  du  lroui>eau  pour  que  leurs 
cris  ne  puissent  être  entendus.  Il  est  fort  dan- 
gereux de  traverser  avec  un  chien  les  pâturages 
qu'elles  occupent.  Bien  des  personnes  ont  couru 
de  graves  daiigeis^  et  n'ont  pu  échapper  à  la 
fureur  des  vaches  quVn  grimpant  sur  un  arbre- 
et  en  abandonnant  ainsi  le  chien  à  leur  ven- 
geance. Inutile  de  chercher  à  K  s  devancer  à 
la  course.  Les  vaches  se  réunissent  aussi  et  se 
serrent  les  unes  contre  les  autres,  quand  elles 
sbnt  surprises  par  un  orage. 

C'est  (le  grand  matin  et  vers  le  milieu  du  jour 
qu'elles  se  rapprochent  de  leur  demeure ,  et 
viennent  offrir  d'elles-mêmes  le  tribut  de  leur 
lait;  elles  se  rangent  dans  Fétable  en  attendant 
leur  tour  pour  la  traite  ;  quand  il  est  arrivé, 
le  berger  chargé  de  cette  opération  donne  à 
chacune,  pendant  qu'il  y  procède,  une  poignée 
de  son  mêlé  de  sel,  dont  il  porte  une  provision 
dans  sa  gibecière. 

Le  9  octobre,  jour  de  la  Saint-Denis^  est  ïé^ 


poque  OÙ  les  vaches  abandonaent  les  hauts  pâ- 
turages. Au\  approches  de  ce  jour,  les  vaches 
mni  impaûentt's;  souvent loéme  elies cherchent 
à  s'échapper.  Le  9  octobre  arrivé,  on  ne  réprime 
plus  leur  impatience.  Au  signal  donné,  le  trou- 
peau s  tibranle,  il  se  met  en  marche,  précédé 
par  les  plus  belles  vacheâ.  Celles-ci  s'en  vont , 
la  téte  chargée  des  derniers  rameaux  de  l'année, 
*  auxquels  s'entremêlent  des  flots  de  rubans. 
Elles  portent  à  leur  cou  de  grosses  sonnettes 
d'airain.  Des  bergers,  des  gigues,  des  fruitiers, 
qui  font  retentir  Tair  de  leurs  chansons  rus- 
tiques,  les  accompagnent  pendant  tout  le  cours 
de  cette  marche  triomphale.  La  famille  va  gai- 
ment  à  la  rencontre  du  troupeau.  Les  vaches 
accourant,  faisant  entendre  des  mugissements 
de  joie;  enfin ,  elles  franchissent  avec. plaisir 
le  seutl  de  Tétable,  qui  va  les  abriter  pendant 
les  longs  jours  d'hiver. 

Il  est  à  observer  que,  lors  du  départ,  lesber- 
gers  et  les  gigues  n'ont  point  oublié  de  sé  parer 
4&  liBur  gibecière  en  cuir,  de  leur  bonnet  de 
même  matière,  de  leurs  cornes  rustiques  et 
de  la  sellette  uonmiee  boute-cul,  sur  la(|Ui4le 
i}s  se  placent  pour  traire  les  vaches.  Ce  gro- 
tesque costume  contribue  bien,  pour  sa  part, 
à  rembeltissementde  la  fête.  Peu  de  voyageurs 
Qiit  VU  cette  procession  sans  éj>rouver  un  vif 
plaisir.  Combien  ce  plaisir  est  plus  vif  encore 
fOur  les  cultivateurs  qui  sont  nés  dans,  ces 
montagnes  I 
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CHAPITRE  Vil. 

DV  PATHE  OU  BfiaGfiA. 

Les  pâtres  de  nos  montagnes  sont  loin  de 
reesemUer  à  ees  Corydons  alpestres,  qu'on 

nous  peint  mollement  couchés  sur  le  gazon, 
remplissant  le  vaiion  de  leurs  chants  harmo- 
nMux,  et  beauK  comme  les  bergers  de  Théocrite 
et  de  Virgile.  Leurs  fêtes  n'ont  rien  qui  puisse 
être  comparé  à  celles  des  bergers  de  Tantique 
Helvétie.  A  peine  encore  si^  à  la  Saint-Jean^  ils 
allument  au  sommet  de  nosroehers  quelques-» 
uns  de  ces  feux  de  joie,  qui  rappellent  à  Tan- 
tiquaire  le  souvenir  du  culte  druidique. 

Dans  le  premier  projet  de  l'ordonnance  ré- 
glementaire pour  lesforôts^m  exigeait  que  les 
pâtres  eussent  au  moins  21  ans,  qu'ils  fussent 
agréés  par  l'agent  forestter|,et  assermentés  de- 
wit  le  juge  de  paix;  mais  cette  propositioii 
n  ayant  point  ëtd  adinise ,  la  nomination  dés 
pâtres  n'est  assujettie  à  aucune  condition.  L*ar- 
ticle  13  de  la  loi  du  18  juillet  1837  dit  :  <  Le 
maire  nomme  lea  pâtres  communs,  sauf  Fap- 
probation  du  conseil  municipal.  Il  peut  pro- 
noncer leur  révocation,  et,  pour  les  révoquer^ 
il  n*a  pas  besoin  de  l'avis  du  conseil  mnni- 
dpal.  »' 

Dans  quelques  localités,  ce  sont  les  enfaot# 
que  l'on  commet  à  la  garde  d«;Mtail;  Amik> 
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d'autres,  ce  sont  quelques  honmies  impropre» 
à  tout  autre  emploi.  Cependant,  dans  la  plu- 
part des  communes  du  Jura,  c  est  la  même  îst- 
mille  qui  est  chargée  de  la  garde  de  tous  les 
troupeaux  réunis  en  bergeries. 

Le  choix  d'un  berger  n'est  pas  chose  îndifTé^ 
rente^  car  tous  les  cultivateurs  sont  intéresses 
à  avoir  pour  patres  d«s  personiies  inleUigentes^ . 
actives,  exactes,  yéridiquea  et  honiifètes  ;  ca» 
il  leur  importe  que  les  bestiaux  soient  bien 
couduils,  ne  portent  pointde  préjudice,  etqu  lia 
soient  le  moins  possiible  exposés  aux  accidenta 
et  aux  maladies^ 

Un  bon  berger  doit  toujours  avoir  Toeil  sur 
son  troupeau  ;  il  en  connaît  le  nombre ,  les 
mœurs ,  les  habitudes  ;  il  sait  .les.  besoins  de 
tous,l«|$  individus.  11  réunit  ceux  qui  se  con-« 
viennent  et  sépare  ceux  qui  poivraient  se  nuire; 
il  (loiL  veiller  à  ce  que  toutes  les  bétes  mangeiiL 
bien,  et,  quand  ils'aperçQitquequelques-unea. 
sont  indisposées,  .en. avertir,  tout  de  suite  1^ 
propriétaires,  afiii  que  cenx-cl  ])iiis8ettt  s'jr 
prendre  k  temps  pour  porter  secours  aux  pièces 
malades  et  les  faire  soigner.  Les  négligences , 
dsins  ces  di/Térents  cas ,  occasioni\ent  smvent 
dos  pertes  con^idéra^le^. 

Le  berger  ne  doit  jamais  accorder  de  préfé-^ 
rence  à  quelques  pièces  de  bétail,  car  les  vachen 
sitflout  sont  très  jalouses,  et  souvent  on  a  vu 
9cçi»  d«  jilousie  .Jles^laire  périr,  pmnpto- 
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ment.  Il  ne  doit  jamais  non  plus  exercer  de 
mauvais  traitements. 
Dans  le  temps  que  les  vaches  sont  en  chaleur, 

H  doit  avertir  le  propriétaire  de  (  •  qui  se  passe  ;i 
cetëgai'd,  et>si  le  taureau  suit  le  troupeau  couiic 
à  sa  garde ,  il  doit  le  mettre  en  rapport  avec 
les  vaches  en  chaleur  et  favoriser  la  monte.  Le 
berger  doit  surveiller  aussi  particulièrement  les 
femelles,  lorsqu'elles  sont  prèles  à  mettre  bas. 

En  cas  de  mauvais  temps^  d'intempérie,  do 
gelée,  etc.,  le  berger  doit  prendre  toutes  les 
déterminations  que  la  prudence  lui  suggérera, 
pour  protéger  son  troupeau  ;  lorsqu'il  est  au 
parcours  ou  en  route,  soit  pour  aller,  soit  pour 
revenir,  il  doit  empêcher  ses  animaux  de  sin- 
trodnire  dans  les  bois  non  encore  déclarés  dé- 
l'ensables,  ou  dans  les  propriétés  parti*  ulières. 

Le  berger,  en  un  mot,  est  un  homme  decon^- 
/faticequi  doitprendre  toutes  lesprécautionsque 
les  circonstances  pourront  réclamer,  pour  qu'il 
n'arrive  aucun  accident  ni  aucun  dommage. 

Chaque  fois  que  les  vaclies  sont  trouvées  en 
contravention  par  le  garde  forestier  ou  le  garde 
champêtre,  non-seulement  leberger^  maise»- 
oore  le  maître  ou  propriétaire  des  vaches,  peut 
^tre  poHi suivi  comnitMespoMs;iblc.  L'art.  138i 
du  Code  civil  contient  à  cet  égard  unedispoMi 
tien  précisé» 

PpuciiiiMc-lIatU,  4  mai  IHuO« 
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LETTRE  DE  ■.  BÏAHft  , 

Si  Cappiti  k'êd^aatiUraf  U  «aw  mf«pc«  ftt  Uni. 

Monsieur  le  Présidbzit, 

J*al  Phonneur  de  vous  rendre  compte  des 
résultais  de  mon  éducation  de  vers  h  soie  en 
1849,  et  de  vous  envoyer  en  mémo  temps  une 
partie  de  ma  récoite,  bien  qu'elle  n'ait  pas  été 
prospère  cette  ai|née  ce  que  j'attribue  aux 
variations  de  la  saison.  Je  vous  prie  d'avoir  la 
bonté  de  mettre  cet  échantillua  sons  les  yeux 
de  la  Société.  Le  printemps  a  été  très  pluvieux 
cette  année,  et  des  gelées  tardives  arrivées  le 
2S  et  le  26  avril,  au  moment  de  la  végétation, 
l'ont  non-seulement  arrêtée,  mais  encore  ont 
fait  périr  les  premiers  boutons  de  sève  qut 
dtaientdéjà  avancés. 

J'ai  été  obligé  de  retarder,  par  ces  causas, 
réclosionde  la  graine  des  vers  à  soie  dont  je 
possédais  75  grammes;  et  ce  n  est  que  le  18 
mai  que  je  l'ai  exposée  à  une  leu^péradure  de. 
ÏA  à  1&  degrés.  La  graine  étant  plus  avancée, 
que  je  ne  le  pensais,  l'éclosion  a  coiniBencéleSf 
m^i  à  une  chaleur  de  17  degrés,  bien  qu'ello 
n'eût  dû  éclore  que  le  23  ou  le  24  à  une  tf^mpé- 
raturede  20  degrés. 

Malgré  cette  éclosion  prématurée,  les  vers 
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péraissftimt  forts  et  robustes.  lis  ont  été  espè- 
ces sur  des  tablettes  d'après  les  procédés  de 
Bandolo  et  de  M.  BertauU.  L'ëclosion  e  été 
termittëe  en  quatre  jours.  Peudeul  ce  tempSi  il 
a  plu,  et  des  orages  fréquents  nous  ont  donné 
une  grande  varialiuii  de  température.  Plusieurs 
toiSy  j'ai  été  obligé  de  taire  sëcber  la  feuille 
avant  de  la  distribuer.  Le  premier  Age  s'est 
nceompli  en  cinq  jours,  le  deunième  âge  en 
six  ;  mais,  depuis  le  25  mai ,  où  le  temps  est 
devenu  calme  et  serein,  jusqu'au  9  juin,  la 
chaleur  a  monté  graduellement  et  a  été  si  forte 
du  7  au  9,  et  si  étoufl'aiite ,  que  le  thermomètre 
marquait  22  degrés,  quoique  tous  les  soupi- 
raux et  courants  d'air  fussent  ouverts. 
.  Les  vers  se  trouvaient  alors  au  passage  du 
deuxième  au  troisième  Age,  et,  la  chaleur  ayant 
été  trop  forte,  les  vers  se  sont  dépouillés  trop 
promptement  de  la  petUcule  qui  tapisse  leurs 
vaisseaux,  et,  de  là,  sont  venues  les  maladies 
ainsi  que  la  mortalité  d  un  très  grand  nombre 
d'entre  eux.  Le  troisième  et  le  quatrième  ^e  se 
sont  passés  dans  les.périodesdétermînées.par 
les  auteui^. 

La  saison  a  été  très  variable  pendant  ce 
bps  de  temps.  Plusieurs  fois,  j'ai  été  obligé 
de  faire  sécher  la  feuille  avant  de  la  donner. 
Au  cinquième  âge,  les  yers  jaunes  se  sont  pré- 
sentés en  très  grand  nombre,  et  la  mortalité 
1  été  considérable^  en  sorte  que  je  peuxilire 
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que  notre  recolle  n'u  produit  que  ia  moitié  de 
cocons ,  au  plus ,  de  ce  qu'elle  devait  pro- 
duire. 

Une  des  causes  à  laquelle  j  atu  il>ue  la  non- 
réussite  de  mon  éducation^  c'est  que  la  feuille 
était  devenue  trop  dure,  et  qu^elle  ne  renfer- 
mait plus  les  principes  nutritifs  et  soyenx 

qu  elle  aurait  da  iuuniir. 

Mon  éducation  n'a  été  terminée  entièrement 
que  le  28  juin,  et,  dans  les  temps  ordinaires, 
elle  lest  le  SO  au  plus  tard. 

Tels  sont,  M.  le  président,  les rensoif^nc- 
ments  que  je  puis  vous  donner;  je  désire  qu  ils 
puissent  me  mettre  à  mémo  de  concourir  pour 
la  prime  que  Ton  m*a  dit  devoir  étk*e accordée 
à  la  fin  de  cette  année  pour  les  vers  à  soie. 

Je  me  propose,  l'an  prochain,  de  faire  éelore 
un  hectogramme  de  graine,  possédant  à  Bois- 
Banal  environ  deux  mille  cinq  cents  mûriers, 
sans  compter  la  même  quantité  que  je  possède 
auBoichol,  tlaiis  lu  propriété  que  j'ai  achetée 
de  M.  Ledoux. 

En  résumé,  les  soixante-quinze  grammes, 
de  graine  que  j'ai  faitéclore  ont  produit  deux 
kilotîrammes  cinq  cents  grammes  de  soie,  dont 
je  vous  adresse  deux  échantillons,  l'un  de  cou- 
leur jaune  aurore  et  l'autre  blanc  d'argent. 
'  Daignez  agréer,  etc. 

Ryaud. 

la  Loyo,  (c  24«epteoibre  ISi9. 


À  1.  k  FrésUlail  de  la  Wiéié  d  muiuliau  du  Jura. 

Mo.NStEUA  LE  PRÉSlDÈNt, 

îl  ne  conviendrait  pas  de  laisser  ignorer  k 
One  Société  d'émulation  la  récompense  qiiei 
Tient  d'obtenir  un  de  ses  membres,  pour  se» 
doctes  recherches,  ses  vertus  et  son  méi  ile: 
M.  Tabbé  Jolibois,  curé  de  Irëvoux^  auteur 
de  plnsîenrs  dissertations  intéressantes,  a  étéy 
le  ITde  ce  mois,  décoré  de'  la  croix  de  la  lé^ 
gioii  d'honneur  par  M.  le  Pr*  .sident  de  la.  Ré- 
publique, à  sou  j)assage  à  Bourgs  .  . 

Notre  honorable  compatriote  et  - confrère, 
ayant  passé  toute  sa  vie  hors  du  Jura,  n'y  est 
pas  aussi  connu  que  dans  les  deparlemenls  du 
Rhène  et  de  TAin.  Fermettez-moi  donc,  Mo»^ 
sieur,  de  le  faire  mieux  oonnaitro  h  laSociéCëi. 

M.  Jean-1  rançois  Jolibois  est  né  à  Voiteur 
le  d^mai  1794.  Il  a  fait  ses  études  au  lycée  de 
Lyon  et  au  collège  de  T/Irgentière. 

Ordonné  prêtre  en  1816^  il  fut  nommé  pro^ 
fesseur  de  rhétorique  au  séminaire  de  Ver- 
rières (Loire),  puis  à  Meximieux,  vicaire  :à 
Ampuysen  cnrë  de  Snliguat  eii  i8d0,^dé 
Cerdon  en  1827,  ol  de  Trévoux  en  1828.  Il  a 
pu  consacrer  à  Tétude,  surtout  à  la  géogi*aphie 
et  à  la  statistique,  les  rares  loisirs  qneJui 
permettaient  le»feiiclîoMd«>sèBrd  înliiistère. 
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Sa  bibliothèque  &est,  peu  à  peu^  considéra- 
blement  grossie  ;  et  elle  se  oomiK>6e  aujourd'hui 
de  plus  de  8,000  volumes,  dont  la  plupart  sont 
excessivement  préçieux.  Vous  savez,  Monsieur 
le  président,  pour  Ta  voir  vous-même  entendu 
de  sa  propre  bouche,  que  M»  Tabbé  Jolibois, 
porté  d'une  sinoère  affection  pour  le  pays  de 
sa  naissance,  veut  léguer  cette  ntke  biblio- 
thèque à  la  ville  de  Loiis-K -Saunier,  siège  de 
la  Société  dXmulalioii.  Nous  avons,  dans  le 
temps,  accueilli  cette  agréable  nouvelle  avec 
un  vif  sentiment  de  reconnaissance,  et  la  So- 
ciété doit  nourrir  avec  confiance  l'espoir  d*uQ 
pareil  bienfait. 

Les  csuvres  de  tset  homme  modeste  et  de  ce 
savant  distingué  sont: 

Une  dissertation  sur  TAtlantide. — Un  essai 
sur  l'histoire  de  Tarrondissement  de  Trévout, 
aux  temps  des  Celtes,  des.  Eomaios  et  des 
Bourguignons. — Deux  af^eadtceesar  les  poipes 
de  la  Blesse  et  des  Dombes,  ainsi  que  sur  le 
lieu  de  la  bataille  eùtre  Sévère  et  Albin,  en 
Tan  197. — Dissertation  sur  la  colonie  grecque 
de  Lyon. — Ëtymoiogiedes  noms  de  iMgéuuum 
et  de  Lyon. — ^Dissertation  sur  le  Meâiùlmmm 
des  Ségttfliens.-» Dissertation  sur  la  tradition 
des  Géants. — Dissertation  sur  les  Medwlanum 
et  les  Fines  des  itinéraires  et.  de  la  ^carte  de 
Nntinger. 

M.  l'abbé  lolibois  ealdè  laJtoeMié  d'Bmaria^ 
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4iotido  4unu  de  celle  de  Trëvoat,  des  Acadé- 
nues  -de  Qmotmt  et  de  Dijon,  de  la  Société 

littéraire  de  Lyon,  de  la  Société  d'agriculture 

de  la  môme  ville^etdelaâauété  historique  de 

Cbaloiiraiir-Sadne. 

•  le  suis  avec  respect,  etc. 


i  loflsieor  li  f  résideul  de  la  Société  i  émulalion  du  Jur&. 

Domblans,  I.*' octobre  1850* 

MO-NSltLK  LE  i  UÉSiDt^iT, 

Coriinie  inspecteur  des  monunients  histo- 
riqueapour  le  ministère  d^l  iiuérietir^  je  crois 
qu'il  est  de  mon  devoir  de  porter  à  la  comiais- 
sance  des  membres  de  la  Société  d'émulation^ 
que  vous  présidez,  et  à  la  connaissance  du  pu-r 
Uic,  parla  v<Meducompterrei|dode8eatra.vau]ti 
un  fait  qui  doit  rintéressertrès  vivemewt. 

Vous  savez  qu'il  s'est  lornid  à  Besançon,  point 
centrai  de  l'ancienne  Franche-Comté,  un.musée 
d'antiques,  où  vont  désoroiais  se  nassemblerf 
dans  un  dépôt  commun,  la  plupart  des  objets 
curieux  de  tous  genres  qui  auront  été.décou^ 
verts  en  celle  province;  maïs,  ce  que  J'en  Ke 
sait  pas  encore,  c'est  que  lea  4ébrls.  et  les 
inscriptions,  qui  faisaient  naguère  le  lustre  et 
Tintérét  historique  des  hords  du  iac.  djAntce^ 
y  igttTMH  d^  aivec  honnew* 


C  W  à  Testimable  auteitr  de  VEsMi  sur  l*k^ 
ioire  de  la  Franeke-^oMétCOipresiponàsMtAt 

la  Société  d  émulation,  que  nous  avons  a  adres- 
ser DOS  compliments  ou  nos  doléances  à  cet 
égard.  M.  Ed.  Glerc^  notre  honorable  confrère) 
est  avant  tout  bisontin  et  membre  de  TAcadé- 
mie  des  sciences  et  ails  de  Besançon:  il  ^  àù 
songer  aux  intérêts  de  sa  patrie  plutôt  qu  aui 
nôtres.  AlBîgtf  de  Toublî  dans  lequel  les  moniH 
ments  romains  de  la  commuiie  des  V  illards- 
d'Uériâ  étaient  laissés  par  nous,  in'H  t-il  niaudéj 
il  a  cru  devoir  les  acquérir  à  ses  frais,  afia 
les  sauver  de  la  destruction. 
-  Ainsi,  Monsieui*,  les  amateurs,  le^  archéo- 
logues, les  voyageurs,  qui  aimaient  à  visiter 
nM  inscriptions  sur  les  lieux  mêmes  oà  eto 
avaient  été  tracées  pai'  lat  ulonie  cnjupanienfl* 
et  latine  de  Mauriana,  sont  prévenus  qu'il*^ 
devront  d*abord  aller  les  eonsaltor  àBesaoçoii 
et  venir  ensuite  reconnaître  Templa^J^^^ 
qu'elles  occupaient  avant  ce  changemeiH;  ou 
bien»  ils  se  dispenseront  d'exécuter  un  vojage 
pénible  au  lac  d*AntPe,  où  rien  de  ce 
auraient  désiré  y  trouver  ne  les  dédommageW^^ 
maintenant  de  la  peine  d^une  pareille  ascen^ 
aion.  Cet  avis  ne  leur  sera  peut^trepasin»^^* 
La  création  des  musées,  en  géaéral^  ^ 
demment  à  l'avantage  de  la  science  paresseuse, 
parcequ'ii  hii  est  plus  <:oroniode  de  trouver  re^ 
unis*  sur  un  seul  points  -tous  les  documenta  9^  ^ 


209  — 

faudrait  aller  chercher  en  mille  endroits  diversT 
C'est  le  service  qu'ont  touIu  rendre  aux 
.  hommes  d'ëtude  les  promoteurs  de  rétablisse» 

ment  d'un  musée  d'antiques  à  Besançon;  maiSy 
il  faut  bien  en  convenir,  c  est  une  invention  en 
quelque  sorte  désastreuse  pour  le  pays,  que 
l'on  destitue  de  l'intérêt,  des  souvenirs,'  des 

titres  de  son  antiquité^  de  la  noblesse  de  ses 
origines. 

M.  le  conseiller  Clerc,  qui  doit  concevoir 
parfaitement  qu'il  vient  d'enrichir  le  musée  de 
sa  ville  natale  d'un  tf<ë8or  enlevé  au  départe- 
ment du  Jura,  saura  nous  en  dédommager  par 
le  fruit  de  ses  labeurs  d'historien.  Notre  pays 
lui  doit  déjà  beaucoup;  il  lui  devra  bien 
vantage  encore,  lorsqu'il  aura  :gouté  à  son 
œuvre  consciencieuse  le  dernier  volume  que 
nous  attendons. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

D.  MoimiBR. 


il 


TROiSItME  PARTIE. 

KOMEISCLÂTIRB 
kl  piMifan  livra  A  w? rages  lilléraini  el  sontifics,  r{b 

par  la  UIMiièf  oe  de  ia  Soaélé  d^uaklioat 


$  l.^r  Otttniw  eiiT07^      ton»  aa(«ut> 

I .  Courses  archéologiques  et  historiques  daits  le  dé- 
partement de  l'Ain  : 

partie,  accompagnée  (îe  10  planches  lithograph. 
2.*  partie,         —        dt  ù  id. 
?  *  partie,         —       de  6  id. 
par  M.  SiaÀND ,  juge  an  tribunal  civil  de  Boary,  membre 
correspondant  de  la  Société. 

S.  Les  deux  preihicrs  volumes  des  Mémoires  hisiari' 
qHêB  de  la  Société  archéologique  de  Cbalon-sur-Sadne , 
lYee  an  album  composé  de  H  planches  llthograpbiées  ; 
auoéei  1844^1845,  4846,  1847^  <848et4849. 

3.  M^noiret  de  VacadémU  des  seienees  d'Angen. 

4.  Id.  id.  deCaen, 

5.  Jd.  id,  deD^'o». 

6.  Id,  id,  deMeU, 

7.  Id.  id.  êtkMmu. 

8.  rd.  4d,  de  Lille. 

9.  La  Franche-Comté  à  l'époque  romaine,  représentée 
par  ses  ruines^  \  vol.  in-8°  et  une  carie  des  voies  ro- 
maines ;  par  M.  Edouard  Clbec,  conseiller  à  ia  cour 
d'appel  lie  Besançon. 

40.  Les  ouvrages  suivants  de  M.  T/ii  rm  at^^v  ,  professeur 
de  géologie  k  Porcntruy»  membre  correspondant  : 
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4.  »  Ami  de  PhytOêtaUque appliqué  à  la  ehaÎM  du 
Jura,  2  vol.  in^»,  avec  planches  et  cartes  lithograpliiées. 

EnumératUm  dês  plantes  vasculaim,  I  vol.  ÎD-g». 
3.^  L»  poèm  d$8  PanUtê,  dialogue  en  patois  de  l'an- 
eieii  diocèse  de  Bâie ,  I  vol.  * 

U  CaUOogw  raUonné  des  éditions  incunabUs  de 
la  bibUothèque  de  Porenêruy,  i  vol. 

5.  »  Rapport  du  même  auteur  sur  la  biUliuthèque  de  la 
même  ville. 

Notice  hietùriqxie  mr  la  ville  de  lom-lsSannier, 
I  vol.  in-ï2,  édition  de  1850;  par  M.  Pbiuih,  avocat  à 
Lons-Ic-Saunicr. 

Les  Annuaires  du  Jura  pour  im,  4849  et  mO,  par 

Xofirp  sur  les  eaux  minérales  du  Puits-Salé  à  lont-le- 
6aunier,  1.'»  édilion  de  1850;  par  M.  SiaoNur. 

42.  /r.«ai  sur  la  idéologie  de  l'arrondissement  de  Sa- 
lins, avec  une  carte,  4  vol*  in  4»;  par  M.  Marcoii  fils,  de 
Salins.  .  ' 

S     Oovragct  re^at  par  niite  d«  dont. 

M.  Hrr.ox,  de  Nozeroy,  relève  en  médecine  et  membre 
correspondaui  de  la  Société,  a  fait  don  des  ouvrages  sui- 
vants : 

4.«  Disserta tioyi  sur  les  monnoiee  d'Otkon,  par  Chip- 

FLET,  de  Besançon, 

iXoiire  sur  l'ueoge  du  cistophore  chez  les  Grèce,  par 
PAstBL,  de  Nozeroy. 

Le  tout  compris  en  un  même  voliime  in-4*,  en  latin; 
édition  de  4  734,  avec  planches  gravées. 

2.»  IneoneuetudineegenerakeeomUaêûe  Burgimdia, 
auctore  HenrUo  Boonir;  4  vol.  in-8»,  Imprimé  i  Dole. 
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cription. 

4.  Neuf  volumes  de  la  Biographie  uniterselle,  (ormant 
les  D.®'  74  à  82  îDclasiTemênt,  faisan!  suite  à  la  premiér» 
aoQseriptioa. 

9.  Le  Journal  des  Wof  ;  les  eahiers  publiés  en  tSiS, 
IM9  et  4950. 

3.  la  GUdmmUUaim  de  la  Franche^ComU,  pav  G.  m 
Mauct;  4  Tol.  grand  formai,  arec  gravures  de  tropliées 

militaires,  dessinés  par  M.  le  capitaine  Got,  de  l'Eloile, 
membre  correspondant. 

4.  Description  généraU  et  particulière  du  durhi  da 
Bourgogne,  par  i'ubbé  Cqlrtépéb  et  par  Beguiio^t, 
son  continuateur;  A  vol.  in -8." 

5.  OEutres  manuscrites  de  Joseph  Rouget  de  Litle,  né 
à  Lons-le-Saunier,  aneien  officier  du  génie ,  auteur  de  la 
JMmetttawe.  Ge  reeueii  se  compose  des  ehants  natioiian 
français,  du  45.*  an  49.*  siècle»  mis  en  musique  par  ran- 
teur  ;  ensemble  i  ?ol.  in-4*,  ornés  d'un  portrait  gravé  eC 
de  plusieurs  autres  pièces  et  lettres  manuscrites. 

Ces  ouvrages  ont  élô  acquis  pour  la  bibliuiht  qu»' , 
moyennant  200  fr.,  par  suite  de  la  concession  qu'en  a  ùiie 
M."*  veuve  Elisa  Yoïart ,  qui  les  avait  reçus  en  dépôt  de 
Bî.  Rouget  bb  Lislk. 

La  bibliothèque  possède  aussi  le  cahier  manuscrit  des 
EïudêemUUavreeà»  Rouatr»!  Li8U,lorsq;a*iléUit  élève 
à  TEcole  de  Héiiéres,  en  4794 . 


ci  by  Google. 


21S 


Quelques  personnes  de  la  ville  de  Lons-le-Saunier, 
reunies  lors  de  ia  vente  des  tableaux  provenant  de  la 
luccession  de  H.  Dayet,  marchand  aatiquatre,  oni  eu 
l'heureuse  idée  d'oovrir  une  souscription  au  moyen  à» 
laquelle  elles  ont  pu  acheter  plusieurs  tableaux  remar- 
quables.. Ces  labteaux,  offerts  par  elles  au  Musée  au  nom 
de  la  ville,,  seront  installés  aussitôt  que  la  salle,  destinée 
an  Musée  dans  les  bitiments  de  l'Hétel-de-Ville,.  sert 
'  mise  à  la  diisposltion  de  la  Société  d'Emulation. 

Ces  tableaux  sont  :  4  L'enlèeemmt  d'Ewrope,  d'aprés^ 
JO10AI11S»  signé  de  l'anleur.— longueur,. 3  mètres;,  hau- 
teur, 2  mètres*. 

fi.<>  Deux  grandï  tableaux  peints  sur  bois,  représenlanli 
deux  paysages  dans  la  saison  d'hifter,  avec  scènes  mi<i« 
taires  dit  ^  a*  siècle,  àltT\hu.éà  au.  peiutre  flamand  Baku- 
GUKL,  d'Anvers. 

3.  *  L'arrivée  en  Egypte  du  patriarche  Jacob,  accom' 
pagné  de  aes  enfants,  partie  d  uu  plus  giùnd  labieau»  por^- 
tant  des  armoiries  peintes  sur  l'un  des  côtés. 

4.  *  Ihie  scène  pan (n raie,  d'?!près  xs  Bassau  ;  encadré. 

5.  *  Vne  r  ue  d'un  port  de  mer,  id. 

JLe  moulant  de  l-acquisition  de  ees  tableaux  s'est  élevé 


Le  eonseil  mvnicipal  a  voté  le  compléments  de  la  dé- 
pense.. 

M.  TImoléon  LoBucnon ,  originaire  de  Moirans,  jauna 
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élève  de  l'Académie  des  beaux-arts  à  Paris,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Picot,  a  envoyé  au  conseil  général  du  dépar* 
tement  son  premier  tableau ,  représentant  l'Ainowr  ma" 
temel,  copie  de  roriginai  peint  par  M.*"'  Lebidii.  Ce 
sujet  a  mérité  au  jeune  artiste  la  médaille  d'honneur,  ait 
concours  du  premier  semestre  de  4850. 

H.  Hd60:i,  de  Nozeroy,  a  donné  au  Musée  :  4.<*  deus 
esquisses  i  la  gouache,  de  Joseph  Parbocbl,  représentant 
Jd  SaifnU  FamUk  m  Egypte,  et  Jésue^ChrUt  au  éi$ert, 
nrvi  par  k8  Angu: 

9.*>  Un  tabUa%k  de  fleurs,  peint  par  Baptiste  PLumAiin, 
d'Anvers; 

3.*  Trois  gravures  de  WAifDra«HîLB5 ,  représentant 

Saint-Laui^enl-Ui-Roche  y  le  fort  de  Joux  et  Saiutt-Anne, 
lors  de  la  conqucle  de  la  Franche-Comté  par  Louù  A7K. 

M.  Perrald  ,  (le  Moiiay,  élève  de  l'Académie  française 
è  Rome,  qui  n  obtenu  le  grand  prix  au  concours  de  1817, 
a  envoyé,  pour  le  Musée,  un  exemplaire  du  bas-relief 
qu'il  a  composé  d'après  le  programme  :  Télémaque  pré- 
sentant à  Phalante  l'urne  eontenant  les  cendres  de  son 
frère  Uippiae,  mort  dans  un  combat  contre  ks  Dauniene. 

M.  LuOBOF,de  Lons-lc-Saunier,  élève  de  M.  Bourgeois, 
sculpteur,  a  envoyé  un  sujet  de  sculpture  en  piètre,  lequel 
représente  VOraek  des  chaa^.  C'est  une  jeune  bergère 
qui  s'occupe  d'effeuiller  une  fleur  auprès  du  berger  son 
amant. 

H.  Paul  Mazaioi,  de  Lons-le-Saunier,  élève^sculpteur 
des  académies  de  Dijon  et  de  Paris ,  a  fait  don  des  ou- 
vrages cî^près  : 

4  En  1848,  les  quatre  parUee  de  la  chaete,  représen- 
tant en  relief  sur  des  panneaux  en  plAtre:  te  départ,  lu 
^hasse,  k  récit ,  le  repan; 
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S.*  Une  contole  à  l'ange  aux  aUes  éployéee,  tenant  un^ 

Utre; 

3  .0  En  1849,  la  efam  eymboUquê  de  la  Rivière  d'Ain. 
ta  Nymphe  est  représentée  couchée  sur  le  bord  des  eaui, 
■yaot  un  hras  appuyé  sur  le  rocher  d'où  sort  la  souree, 
et  indiquant  de  la  main  gauche  le  courant; 

4.*  En  1850,  Datid  vainqueur  du  géant  Goliath, 
groupe  en  plâtre. 

M.  Odillb,  juge  au  tribunal  civil  de  Lons-Ie-Saunier,  et 
membre  de  la  Société,  a  fait  hommage  d*ttn  beau  buste 
en  plAtre,  représentant  M.  le  lieutenant-général  Bachelu, 
moulé  d*après  Toriginal  en  bronte  du  sculpteur  H  uguhkiit, 
de  Dole. 

$  5.  Objeto  d'aaUqoUéf . 

M.  Lemaire,  aiicieu  cnlroposcur  des  labacs  à  Lons-lc- 
Suunier,  a  donne  au  Musée  un  URulaillon  en  Irrre  cuUc, 
rpprésentanl  une  jeune  femme  voilée,  ayant  miv  U'^urc  de 
liousur  la  tète,  conuno  oriienient.  Ce  médaillon,  bien  con- 
servé, provient  des  antiquités  romaines  de  la  ville  d'Arles. 

La  Société  a  fait  l'acquisition  de  plusieurs  bracelets  et 
d'un  anneau  ciselés  en  bronze  massif;  d'un  autre  bracelet 
plat,  et  orné  aussi  de  ciselures,  qui  ont  été  trouvés. à 
Daumc- les- Messieurs ,  prés  de  l'ancienne  paroisse  de 
St. -Jean-Baptiste.  Ces  objets ,  qui  semblent  remonter 
une  très  haute  antiquité,  sont  décrits  dans  V Annuaire  d» 
Jura  par  H.  D.  Mohnibb,  pour,  f'anft^e.1850,  page  203. 

M.  ViNCBiiT  a  donné,  pour  le  Musée,  plusieurs  bracelets 
en  bronze,  terminés  aux  deux  bouts  par  des  têtes  de  ser- 
pent î  un  petit  vase  cinéraire  en  terre  cuite  rouge,  et  une 
fibule  en  verre  blanc,  en  forme  de  lacrymatoire.  Ces  ob- 
jets ont  été  trouvés  sur  un  terrain  limitrophe  entre  le  Jura 
et  le  département  de  l'Ain. 
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I  k.  ObjeU  d'hUloird  aaturelle  enroyés  tu  lluiée. 

M.  Pavât,  François,  de  St.-Blaar,  canton  de  Conliége, 
faisant  partie  de  la  colonie  militaire  de  Rivoli ,  près  de 

Mostaganem  (Algérie),  a  adressé,  en  4849,  la  dépouille 
entière  d'un  porc-épic  garni  de  tousses  dards,  plusieurs 
écailles  de  tortue  avec  des  œufs; 

Plus,  trois  jeunes  eu  m  rirons  qui  n'ont  pu  arriver  vivants 
en  France ,  mais  dont  les  corps  sont  conservés  au  Musée. 

M.  Antony  Yalvttb,  de  Lons-Ie-Saunier,  ancien  eonsol 
honoraire  de  commerce  pour  la  France,  à  Calcutta,  et 
membre  correspondant  de  la  Société  asiatitiae,  a  envoyé, 
en  1850,  pour  le  Musée  : 

4  .*  Une  collection  de  60  coquillages  de  l'Inde,  des  pins 
rares  et  dn  plus  beau  eboix ,  avec  deax  cadres  contenant 
des  insectes  et  des  papillons  provenant  du  Jardin  des 
Plantes  de  Calcutta; 

2.°  Une  sarbacane  indienne,  au  moyeu  de  laquelle 
les  chasseurs  malais  fout  la  chasse  aux  tigres ,  en  se  ser- 
vant de  petites  flèches  empoisonnées  qn'ils  lancent  à  one 
grande  distance. 

3**  Ub  cric,  on  poignard  malais,  à  lame  droite,  avee 
an  gatne  de  bois  recouvert  en  osier  blanc  du  plus  joli 
travail. 
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DU  DÉPARÏ£M£NT,  DU  JUliA, 
EN  jÀMViBa  4854. 


Lci  membres  aoot  répartis  en  deux  cat^ries:  les  rési- 
dants el  les  correspoDdaots,  Ces  derniers  ont  lenr  domicile 
bora  du  déporlement,  tes  premiers  dans  le  déparlement. 
Ceux-d  Bont  encore  dîstiognés  en  dens  classes,  ceux  ha- 
bitant le  cber-lteu,etceuz  qni>  n'y  ayant  pas  leur  domicile, 
sont  appelés  moins  fréquemment  k  assister  aux  séances. 

Les  membres  résidant,  soit  an  cheT-lleu,  soit  dans  le 
département,  sont  formés  séparément  en  trois  commis- 
sions: la  pfeiiiière  d'agi  iculiure,  la  deuxième  de  com- 
merce ei  d'industrie^  la  troisième  du  î>cieaces,  lettres  et 
beaux-arts. 


BUREAU. 

Président'né  de  la  Société^  le  Préfbt  du  département. 

Préàdent  ammA,  11.  Delauiib,  ingénieur  en  chef  des  pouls 
et  chaussées  en  retraite. 

Ptédinu  hmwnàre,  H.  CuEruLLABu  père,  ancien  sons- 
intendant  miiilaire. 

fîee^frénâau,  II.  Ybbpillat,  docteur  en  médecine. 

Seeréuàn  ^^eryémd,  U.  SkUAim,  Ingénieur  des  ponts  et 
chaussées. 

Seeriuàre^jiHnt,  11.  Foaii,  ingénieur  civil. 

Trêsùrier,  M.Guennb.  avocat. 

ComervaUur  du  Miucc,  M.  I).  Moniiikr,  liooiuic  de  lettres. 
OmmvauuMidjomt^  11.  Purd,  archiviste  du  département* 
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Nota. — La  bibliothcque  th  la  Société  éiatu  momenlaitém^ 
installée  dam  le  même  local  que  celk  de  la  vilh,  la  survàtUmee 
en  €it  confié»  au  (nbHoUiécmc  de  la  mlU,  M.  Goillbbikt* 


UBMBBES  RÉSIDANT  AU  CHEF-LIEU. 
Section  d'agriculture, 

I  Aux,  cupitafne  de  geodaroieris. 

9  Cattand,  juge  de  paix. 

3  Chevillard^  ancien  sous-inLeudant. 
k  CuE?îKE,  avocat. 

5  iiAfii'i.N,  di lecteur  des  domaines. 

6  Marmorat,  docteur  en  m<?decine. 

7  Papillon,  président  honoraire  du  Iribuoal  civil. 

8  Du  Sapp£l«  propriétaire. 

Section  da  commercelet  de  l'mduUrk, 

9  DBuanB,  iogénieur  ettchef  des  ponts  etdiaïuiëes  eD 
retraite. 

10  FiRARD»  ingëoiear  des  ponts,  et  cbaïusées. 

II  FoBLANT,  Victor,  propriétaire. 
13  FoRiA,  ingénieur  civil. 

13  GoRirf,  père. 

14  MATiGtiN,  ancien  pharmacien. 

Seelkm  êu  fcîeiteei,  Uum  el  tomoHirff. 

15  Gamuskt,  cure. 

16  CuAMPAY»  ancien  greffier.  . 

17  Cuiam,  ancien  inspecteur  de  l'Académie. 

18  DaLESCHAUx^  Désiré,  avocat* 

19  Pbsvbrnois,  général  de  brii^de  en  retraite* 
SO  DocaBT,  propriétaire. 

21  FAviBa,  Emile»  avocat. 
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SS  FmoT,  principal  do  collée. 

93  FoBcsTiER,  scnlptevr. 

H  JoBm,  gretBer  dn  iribonal. 

SS  Mazakos,  Désiré,  peintre. 

86  Odille^  juge  au  iribunal  de  i,"  insUiooe. 

97  Perrin,  avocat. 

28  PiARD,  receveur  de  la  ville,  arcUivisie  du  dc'i>ar It me uU 

29  IIavignat,  professeur  au  collège. 

30  Renaud,  Adrien,  peintre. 

31  RousSET,  ancien  notaire,  homme  de  leUreS. 

32  YsRpiLLAT,  docteur  eu  médecioe. 


MEMBRES  RÉSIDANT  DANS  LE  DÉPARTEMENT. 

Seakm  d'agriculture. 

33  Albert,  colonel,  h  Cornod. 

34  Le  prince  d'AnEuuERC,  ù  Arlay. 

35  BoîCîtoz,  père,  propriétnire,  Ix  Draos* 

36  Bbcmk,  propriétaire,  à  Souvans. 

37  Glbic,  Tbimothée,  propriéiaire,  à  Cousance. 

38  Dberibt,  sertM^ taire  de  la  Sociélé d'agricoliore,  à  Dole, 

39  GiGimm»  Wladimir,  k  Poligoy. 

40  Landrt>  prapriélaire,  perceptear,  b  Poligoy. 

41  Lanoob,  propriétairo,  U  PaswaaDS. 

42  Maigbot,  propriétairo,  )i  Arlay. 

43  MénORA  (de),  Albert^  h  Mérooa. 

44  PoiLLBfBT^  président  da  comice  agricole,  à  Poligny. 

45  ^TABD,  capitaine^  Il  la  Loye. 

46  Sauria,  Charles,  b  Poligny. 

47  TuoiSY  (vicomte  fie  ,  a  (ii/ia. 

48  VAULCJUfiR  (le  uiur<iuis  de),  au  Dcschau\. 


Seetkn  iu  commerce  cf  de  riniitfflrîe* 
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49  Babey,  Fenrtfol.  à  Revigoy. 

50  Bbrgbr,  fondeur,  à  Poligoy. 

5t  BotsnmiBiRTs.  propriétaire,  à  Âzans. 

52  Cadot,  agent-voyer. 

63  CAPiTAn,  percepieur,  h  Cramans. 

54  CoARLiEB,  matlre  de  forgps,  h  Fraisa iis. 

55  GoANBf  iogéoieur  en  chef  directeur  des  paou  et 
chaussées  en  retraite,  à  Dole. 

86  DoKBT,  Charles,  homme  de  lettres,  h  Dole. 

57  HuGORNBT,  mécantelen,  hBlye. 

58  Le  Mire  aîné,  membre  du  conseil  général,  àCInirau. 

59  Mayet,  mécauicien,  h  Dole. 

60  Poirier,  nianufacluricr,  b  S(.-Claude% 

61  Port,  mécaoicien,  h  Dole. 

62  TjiÉTfiNOD^  négociant,  à  MoiraQS« 

Seclum  des  êâeneet.  letira  ei  beaux-ttru^ 

63  Amoldhl,  peinlre,  h  Poliguy. 

64  Barbieii,  ancien  capitaine  de  marine,  k  OrgeleU 

65  Bessom,  sculpteur  et  peioiiti,  à  Dole. 

66  Bowoini,  naturaliste,  à  Sirod. 

67  BouacRS,  peintre,  k  Dole. 

68  Bomioif  SB  Maibkt,  bomne  de  letAics,  à  Ifhois. 

69  Baufi,  peintre,  à  Dole. 

70  BocnoN,  Maximin,  homme  de  lettres,  k  Ss&îns^ 

71  Capei.lam,  médecin,  à  Thoirette. 

72  DnsiLLET,  Léon,  homme  de  tottres,  h  Dole.. 

73  Gbbiiauc,  docteur  en  médecine,  à  Salios^ 
7k  Goujsr,  cttré«  à  Rochefort. 

76  GuiCHâan,  père,  propriétaire,  k  Cousance« 

76  Jatel,  imprimeur,  h  Arbols. 

Î7  JtA.NNÊZ,  membre  du  consiel  général,  h  Dole* 
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78  LiVT,  professeur  de  mailuîniniiques,  k  Dole. 

79  Machard,  docteur  en  médecine,  à  Dole* 

80  MoLAS,  pharmacien,  h  Champagnole. 

84  MoNAET,  ingéoicar,  à  Saint-^^tnude. 

82  MownBm,  Désiré,  homme  de  lettres,  b  Domblaos. 

83  MoRBt,  fils,  membre  da  conseil  génénU  à  Arioihod. 
8^  MimiBR,  médecin,  îi  Foncine-le-Hant. 

85  Pallu,  biblioibécairc,  à  Doie. 

86  Poi?(TURinR,  proresseur  de  dessin,  à  Arbois. 

87  Robin,  l'abbé,  h  Digna. 

88  Robert,  ÛIs^  de  la  Société  phrcnoîogique^  h  Dole, 

89  Db  Ronchaux,  propriétaire,  ii  r£toile. 

90  Vardbl,  peintre^  k  St.-CtaQde. 

9t  VmLLAiin,  élève  de  Roville,  coItiTatenr,  Il  Gevîogey^ 


MEMBRES  CORliESPONDANTS. 

1  L'AuBEPi?r  'le  com!e  de),  à  Paris. 

2  Bard,  Joseph,  à  Cborey  (Gôte-d*Or). 

3  Bartoéleht,  Anatole,  numismate, 

k  llAimoT»  préaid.  de  la  Soeiélé  des  anti^icéa  de  la  G6le'> 
d'Or. 

5  BAmoT,  juge,  h  Dijon. 

6  Bavoux,  avocat,  à  Paris. 

7  Béchbt,  conseiller  df»  la  cour  d*appel,  h  Besançon. 

8  Bf.rnarj),  membre  de  la  Société  d'agriculiure,  à  Bourg, 

9  Bbrtbavi,  major  da  S*  de  ligne,  h  Chalon-snr-SaOne* 

10  BoiCHOCy  directenrde8CoatribiitloMdifeotei«^Amieos# 

11  BoRAfoOB,  diredeiir  d«  lardin  des  Piailles^  à  TariD* 
If  BoifffAnB,  homme  de  lettres,  h  Lyon. 

43  Bonnet,  docteur  en  médecine,  k  Besançon. 

14  BoNVALOT,  professeur,  h  Paris. 

15  BoBBT,  médecin^  à  lossey  (Haute^SaOïie). 


MM. 

16  BouBDBLOY,  directeur  desconiribuiioos  ind.,  ^  Vaooes. 

17  BoDRGBOis  (l'abbé),  principal  k  Gray. 

18  BowT,  Aaloind,  gravear  eo  médailles,  ii  Paris. 

19  Giui.Ai!iDRB,  géologoe,  k  Lyon. 

20  Cbambabd,  sculpteur,  à  Paris. 

SI  CiuiiBBRBT,  Erocsl,  professeur,  h  Lyon. 

9S  Ghoupot,  ancien  avocat-général,  à  Besançon. 

S3  Clerc,  Édonard,  conseil,  h  la  cour  d'appel,  h  Be^nçon. 

21-  ConfcLE  DE  LiANroLR,  h  Paris. 

25  Colin,  coiiscillor  h  la  coui  dccassalion,  à  Paris. 

26  CoNsiuûuAM,  ancien  capilaine  du  génie,  h  Paris. 

27  CoTOERET,  conservateur  des  forêts,  h  Bar-le-Duc. 

28  Damlume,  receveur  généra!,  à  Moliin. 

29  Dalloz,  ex-dépulë  du  Jura,  h  Paris. 

30  Dëlezesne,  professeur,  k  Lille. 

Si  DcBBAT,  ancien  receveur  général,  k  Paris. 
33  Dblacrok,  k  Paris. 

33  Dblafoio»»  professeur  k  Técole  vétérinaire  d'Alfort. 

34  Dblpobtb,  officier  an  7.*  cuirassiers. 

35  Dbsciuiim,  Emile,  homme  de  leiiret,  k  Paris. 
86  DiTAux,  m^jor,  k  Dole. 

37  raonDROT,  directear  des  conlributioDS  indireaes, 
k  Toulouse. 

88  DoBifiER,  inspecteur  des  écoles  primaires,  à  Vesoul. 

39  BuBOucuET,  a  Chezal-Benoîl,  départcmeni  du  Cher. 

40  Durand,  secrél.  delà  Société  d'agriculture,  k  Louhans. 

41  DuvERNOis,  doyen  de  la  faculté  de  Strasbourg. 

42  Févret  db  St.'Mémln,  conservateur  du  Musée,à  ])goii. 

43  Gacon,  Henri,  h  Paris. 

44  Gaspard, doct.  en  oiéd.,k  St. -Etienne  (Saône-et-Loire): 

45  Gaclabo»  professeur,  k  Verdun. 

46  Gauthier,  docienr  en  médecine^  k  Lyon. 

47  Oblior,  Sigismond,  k  Paris,  . 

48  Gbrbit,  ancien  protaenr  k  SaiM*Salpieet  k  Parif. 
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19  GiNDHB  »E  SIarct,  bomme  de  teltres,  h  Pârîs. 
50  GoomoT,  professeur  de  philosoplile^  Blois. 
81  GooDOT,  Etienoe,  négociaot,  &  Paris. 

GouiLLAUD^  professeur  de  physique,  à  GreooUe. 
83  GRO«t  Alphonse,  avocat,  h  Paris. 
94  GuIhard,  Alexandre,  bibliothécaire,  k  Besançon. 

55  GuiLLON,  pharmacien,  ù  Lyon. 

56  GuYÉNOT,  principal  du  collège,  à  Chalon-sur-Saône. 

57  GcYÉTANT,  docleiir  en  médecine,  h  Paris. 

58  GuYORHAUD,  Clovis,  homme  de  leiires,  h  Besançon. 

59  IIuAiiT,  roc!  eu r,  h  Ajnccio  (Cofse)^ 

60  IIuGUËNiN,  sculpteur,  ik  Paris. 

61  Hugo,  Victor,  homme  de  lettres,  h  Paris. 
C2  IloGOH,  élève  en  médecine,  b  Paris. 

d3  JsAitGBEABD,  ofîicier  de  marine,  à  Toulon* 

64  JouBOis,  curé,  h  Trévoux  (Ain). 

68  JoessBiu«Dor>  Louis,  honime  de  lettres,  h  Paris. 

66  De  LâMABTRiB,  de  l'Académie  Drançaise,  h  Paris. 

67  Largubeion,  peintre  d'histoire,  à  Besançon. 

68  Laurent^  ancien  sous-préfet  de  Louhans. 

69  LAvmom,  receveur  fiarticolter.  Ii  Arnay-le-Duc. 

70  LnoBUP  DR  yAiDABON,  k  Monnctcau  (Yonoe). 

71  Lemarchand  db  la  Favf.rie,  U  Rouen. 

72  Levrat-Perkoton.  à  Lvon. 

73  Lezay  de  Marmé/ia  (le  comte  de),  préiet  de  Loir*ei« 

GOER. 

7^^  Macacd,  de  Beauforl  (M."*"),  naiuraîîslo,  h  Paris. 

75  Magnix,  conservateur  de  la  bibliothèque  nationale. 

76  Mallard,  ancien  notaire,  peintre,  h  Genève. 

77  Malle,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences,  h  Stras» 

bourg. 

78  Marcoo  fils,  géologue,  h  New*York. 

79  llABioLm,  professeur  de  la  Faculté  de  médedue,  h 

Plaris. 
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60  Marvorat,  curé  de  Cbftieftti-Rcna  ud  (Sa6iie-euLoii«). 
81  Marquisbt,  ancien  sous-préfet,  à  Paris. 
8S  Mathbt,  profeueur,  k  SchéleBladt. 

83  UAOLtoif  (de),  k  Paris. 

84  Mazaroz,  Paul,  sculpteur,  k  Paris. 

85  MicBBtoT,  chef  dinsiilulion,  k  Paris. 

86  MiG!iBaoT«  k  Paris. 

87  MtLuuu»,  Eugène,  k  Cbaloo-sur-Saèoe. 

88  MoNNiER,  Léon,  maître  des  requêtes,  k  Paris. 

8i>  rSih!  CE,  président  de  la  Société  archéol<^ique  de 
Cliaion-sur-Saône. 

90  NiEL,  cher  de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur,  k 

Paris. 

91  Or.DiNAiRF,  jeune, direct. de  Técoln  des  sonrds-muets. 

92  OuDET,  président  h  la  cour  d'appel  de  Dijon. 

93  PACOon,  docteur  en  médecine,  h  Booiig. 
9^  PARAUftiBB,  iogénieur  en  chef,  k  BesaoQOO. 

98  PécLET,  professeur  k  l'École  des  manofactnrest  k 
Paris* 

96  Peruaud,  scttipleur,  k  Paris. 

07  Percbaus,  professeur  de  cbiraie,  k  StrasbooiY* 

98  PKRORtx,  docteur  eu  mddeciBe,  k  Paris. 

99  PocHOR,  président  du  tribunal  de  première  iuslanee» 

k  Loubaos» 

190  PooLUT,  professeur  de  physique,  k  Paris* 
toi  Pmoolat,  Baptiste  >  inspecteur  des  écoles  pri- 
maires, k  Beauvais. 

103  Puvis,  président  de  lu  Société  d'émnlailon,  à  Bourg. 

103  Po?«s  DE  l'Hérault,  conseiller  d'Éiat,  h  Paris, 

104  QuiLHET  père,  ingénieur  en  retraite,  à  Morlagoe. 

105  QuiLHET  fils,  ingénieur  civil,  k  Paris. 
406  Reure  (de;,  curé  de  Lonbans. 

107  Réveillé-Pari&e,  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

108  RieAi.,flianu£ictnrier,k  Glairfonuiae  (Haote-âÉdae). 
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109  RiviÈRs,  préfet  de  la  Cbarente-Iiifërieore. 

110  Robert,  sous-in tendant  miliiaire,  h  Metz. 

111  HossAND,  iioiaiie,  h  Bourg. 

112  Roux,  professeur  de  l'Ecole  de  luëdecioe,  à  Paris. 

113  Aou\  DE  HociiBLLB,  de  la  Société  de  géograpUic,  à 

Paris. 

tik  Robin  bb  M&ubbl,  ancieo  sonft-iD tendant  militaire, 
&  Sàvres. 

118  Santaubm  (de),  ancien  ministre  de  Portugal,  k  Paris. 
ifS  SsaiNGB,  professeur  de  botanique,  h  Lyon. 

117  SiRAND.jugc  au  irilninal  de  1/*'  instance^  h  Bourg. 

118  SoiiLiN,  docteur  eu  médecine,  h  Paris. 

119  TuiESSL,  Léon,  ancien  préfei,  à  Paris. 

iStO  TaiRU,  ingénieur  encher des  mines,  à  Paris. 
131  TauRMAiof,  professeur  de  géologie,  à  Poreotruy. 
192  Tissor»  hoBsme  de  lettres,  à  Paris, 
133  TissoT,  piofeiseur  de  philosophie,  h  Dgon. 

124  Trbmsaux^  ex-inspecteur  des  domaines.  hCuiseauit. 

125  Troyes  a.  de),  à  Bes;iiu;on. 

426  Vallette,  négociuiii,  a  Bordeaux. 

1^7  V'aulbttb,  Aniouy,  ancien  consul,  à  Cutculla. 

ISS  Vallot,  secrétaire  de  l'Académie,  h  Oijoo. 

129  Yuagm,  membre  de  l'Académie,  h  Besançon. 

130  Wbiss,  consertateiirdelabibliothèqtte,  h  Besançon. 


SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 

1  L'iosttlut  de  France,  h  Paris. 

2  La  Bibliothèque  uaiionale,  h  Paris. 

3  L'Académie  nationale  de  médecine,  à  i^aris. 

4  L'Académie  naiioMle  de  Besançon. 
U  L'Académie  de  Dgon»  - 

6    de  Roaeik 

7    de  Reims. 
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8  U  Société  centrale  d'agricnUore,  à  Parie* 

9    ae  laGAte-d*Or,  à  DQon. 

10  — à  Nao<9« 

11  La  Sociélé  agronomique,  k  Baria, 
42  La  Sociélë  de  géographie,  à  Paria. 
13  industrielle,  à  Angers. 

ih  La  Sociéié  de  la  morale  chréiienne,  à  Paria. 

15  linnéenne,  U  Paris. 

16  La  Société  d'émiilalion  d'Abbe^iUe. 
47  -  de  l'Ain. 

18  La  Sodéléd'agriculiure  d'Angers. 
49  de  i'Arièg  ' . 

^    de  rAubf* 
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34  du  Loiret. 
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33  de  Mets. 

32  de  Ntmes. 

30  — dn  Nord. 

41    de  l'Oise. 

42  dn  PasHle^Ialais* 
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SOCIÉTÉ  D'ÉMULATION 

DU  JURA. 
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M.  Odillo,  vice-président,  cl  remplaçant  en  ceiia 
quii)ilë4ll.  VerpiUal,  président»  absent  pour  cause i|e 
maladie,  a  ouvert  la  séaoce  par  le  diseours  sai?anl  : 

Avant  detne  conformer  à  Tosage  en  voos  présentant 
quelques  réfleiions  sur  le  bol  de  notre  institution,  j*ez* 

priroeroi  vos  regrets  el  les  miens  de  ce  que  M.  le 
Préfet  ne  peut  assister  à  celle  «éanco.  il  y  juge- 
rait du  mérite  et  de  la  portée  de  vos  efforts,  soit  dans  ^ 
les  SGienoesi  soit  dans  la*  lltlériiture,  et  il  p'assurerail 
par  !à  si,  coin  (MO  M.  Guizolje  disail  nnguère  pour  la 
Iffance  eu  g<^n(^raU  l'esprilt  dons  le  département  du 
'Jura  en  .particulier,  abaoin  wisifd'ilre  jtmvé.  I^s 
paroles  que  jelui  adresserais  seroient. peut-être  propres 
.h  lui  faire  |joiugcr,  en  ce  <[ui  nous  concerne,  les  fn- 
quiéludes  de  cel  illustre  écrivain  ;  mi^is  les  lectures  qui 
.vont  suivre»  j'en  ai  la  certitude,  ne  maoq^eraienl  pas 
de  le  rassurer  pleinement  h  cet  égard.  Nous  voudrions 
qu'il  nous  fût  pernnis  d*y  joindre  la  reproduction  du 
discours,  ^ue  le  premier  magistral  de  noire  déparle* 

i 


—  c  — 

menl   prononça  publiquemenl  le  5  de  ce  mots. 
Ceux  U'enlro  no  is  qui  ont  pu  Tenlendre,  savent 
qu'il  n*éUil  pas  moins  remarquable  par  la  force  de  la 
pensée  qae  par  U  disUaclion  du  langage.  Si  les  con- 
venances m'y  aalorisaîenl.  je  hasarderai*  de  vous  en 
iciriLT  les  points  principaux;  mais  cela  m'élanl  în- 
terdil  par  diverses  considôralion^  je  dois  me  borner, 
en  regreliant  que  la  sièuographie  n'ail  poinl  él<^  ap- 
pelée k  remplir  sou  office  dans  la  circonslance  soien- 
nèlle  que  je  viens  de  rappeler,  à  vous  lira  une  letlre 
que  M.  le  Préfet  m'adressa  hier  pour  me  charger  de 
vous  faire  savoir,  eu  vous  assuraiiL  de  sa  !)iLiivei!lance, 
que  des  devoirs  impérieux  s'opposaient  à  ce  (lu  il  vint 
occoper  en  ce  jour  le  fauteuil  ou  vous  me  voyez  assis, 
en  vertu  de  l'honorable  ehoix  dont  vous  ni*aves  renda 
Vobjel. 

«  Lons-ie*Sauoier,  le  2S  décembre  1852. 

«  Monsiear  le  Présidenl, 

«  J'ai  reçu  la  lellrL'  que  vous  in  avc/  fnii  l'honneur 
a  dem'écrire  aujourd  liai,  et  je  suis  extrêmement  sen- 
«t  sible  à  la  haute  prévenance  et  aux  bienveillantes  in- 
«  tentions  de  la  Société  d*ÉmttlatioQ  à  mon  égard.  Je 
<t  vous  p:  ie  de  vouloir  bien  le  loi  dire  et  le  lui  efprî- 
a  mer  de  ma  part  avec  mes  sentiments  de  remercia 
tt  mentset  de  gratiiude. 

«  La  société  voudra  bien  aussi  agréer  mes  regrets  de 
«  Vimpossibilité  dans  laquelle  je  me  trouve  d'avoir 
a  l'honneur  de  présider  demain  h  sa  séance.  J'ai  en 
a  effet,  en  ce  moment,  ou  se  termine  l'année,  un  h 
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«  grand  nombre  de  documenls,  d*é(als  et  de  travaux 

1  ft  envoyer  dans  1e9  différents  ministères,  qnc  toutes 

«  mes  lieurcïj  se  trouvenl  prises,  el  (jue  ma  bonne  vo- 

«  lonlô  ne  sufûl  point  à  en  cri^ér  de  nouvelles  que  je 

«  puisse  donner  el  consacrer,  ainsi  que  j'aurais  aim6 

«  &  le  faire,  aux  séances  de  la  Société  d*Ëmu!ation. 

€  Agréez,  Ifonsieur  le  Président,  Tassurance  de  ma 
n  considération  ia  plus  distinguée* 

«  Le  Préfet  du  Jura, 
.  «  Vicomte  DE  CUAMBRUN.*» 

MessiBuas, 

L'Émulation  ,  ce  principe  d'activité  qui  a  donné 
son  nom  à  notre  compagnie,  est  une  jalousie  noble  qui 
porte  les  ^ens  de  savoir  ou  de  vertu  è  s'égaler  ou  même 
h  se  surpasser  les  uns  les  autres.  Habituellement  el 
partout  elle  produit  les  plus  heureux  effets.  Platon  lui 
reproche,  il  est  vrai,  d'enfanter  la  malveillance  et 
quelquefois  la  haine.  Plus  tard,  un  grand  et  sîngn- 
lier  esprif,  lellcmcnl  ^^land  ou  si  puissamment  paraJu- 
lal,  qu'il  lui  fui  donné  d'influer  sur  l'aacal  lui-même, 
le  chevalier  de  Méré,  n'a  pas  craint  d'interdire 
l'Émulation  riiéroïsme,  qui,  suivant  lui,  ne  doit 
prendre  sa  source  que  dans  les  mouvements  du 
cœur,el  non  dans  la  pensée  des  ncUonsd'aulrui.  I^nfin, 
J.-J.  Rousseau  a  signalé  les  dangers  de  l'Émulation 
dans  des  pages  éloquentes  ;  il  n>n  voudrait  point 
comme  véhiculc-ile  l'«:tiucalion.  ^lais,  si  le  sommeil  de 
Thûmislocle  fut  souvent  troubli^  par  les  Iropliées  de 
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Milliade,  Thémislocfe  n'en  fui  pjs  muinsun  héros;  el 
en  tous  liem  et  dans  lous  les  temps,  les  avantages  de 
rËmiiUUoo  l'ont  assez  emporté  snr  ses  ioconvéniCDls, 
aux  yeui  des  hommes,  pour  que,  loin  de  la  proscrire, 
ils  l'aient  toujours  appelée  à  servir  de  contre-poids 
à  l'indifférence  el  à  la  paresse. 

Noos  ne  désavouerons  pas  le  (lire  que  les  fondateors 
de  noire  société  lui  ont  donné,  el  nous  eonlinnerons  & 
marcher  dans  les  estimables  voies  qu'ils  oui  suivies. 
Toutefois,  sans  perdre  de  vue  le  but  qu'ils  se  sont 
particoUèremenl  proposé,  je  veux  dire  le  progrés  des 
sciences  el  des  arts  qoi  ont  pour  objet  immédiat  le 
bicn-élre  puiemenl  maicriel,  nous  n'oublierons  pas 
non  plus  que  l'homme  a  encore  des  besoins  d'un  ordre 
sopérieor*  Aussi  le  Doclear  des  docteurs  disait-il  h 
ses  disciples  :  «  Lisez  avec  soin  les  écritures,  parce  qoe 
f  vous  croyez  y  trouver  la  vie  éternelle,  el  ce  sont 
m  elles  qui  rendent  témoignage  de  moi  (.^crtifamini 
<  s^rtjpluras,  quia  tm  putaiiê  in  îjpsts  vUam  œur^ 
«  nom  habitei  et  ille  suni  quœ  teêtimanium  pirhibmt 
u  de  me).  0  Par  ces  graves  paroles,  ne  sommes- 
nous  pas  suffisamment  avertis  que,  sans  mépriser  la 
partie  temporaire  et  périssable  de  nous-mêmes,  nous 
devons,  en  étadlanl  les  saintes  lettres,  pourvoir  à  des 
besoins,  que  dls-je  à  des  besoins  P  à  des  nécessités 
(Vuue  nature  infiniment  plus  importante  el  plus 
élevée. 

Aa  reste,  poor  ceas-l&  mêmes  qne  n'agiteraient  pas 
encore  ces  nobles  el  précieuses  inspirations,  la  con-* 

naissance  el  la  médilnlion  des  cboics  du  passé,  au 
seul  point  do  vue  des  œuvres  de  l'homme,  ue  saurait 
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^  Ôlre  sans  importaoce.  En  effel,  quoi  de  plos  propre 

h  eicîter  en  eox  le  légilimc  désir  d'égaler,  chacun  dans 
son  genre  de  lalcnl,  les  cliefs-d'œuvrc  de  celle  véné- 
rable aoliquilé.  dont,  jasqu'à  présenl,  le  génie  des 
temps  modernes  n'a  pu  que  falblemenl  approcher? 
Philosophie»  tégislalion,  histoire,  éloquence,  poésie, 
sinliiaiie,  arcliilcclure,  niailièiiialiijiie.'.  aj>pluj(ices  soit 
k  la  guerre,  soil  aui  urls  usuels,  découverte  des  plus 
mystérieux  secrets  de  la  nature,  manifestée  par  des 
elfe lii  qie  la  science  actuelle,  dans  son  désespoir,  est 
rcJuile  ù  traiter  de  fables,  malgré  les  témoignages  les 
plus  digues  de  respect  ;  eu  un  mol.  loul  ce  que  le 
temps  a  épargné,  parmi  les  productions  de  ces  siècles 
merveilleux,  nous  prouve  à  quel  éloigne  ment  nons  som- 
mescijcoredu  point  de  sagesse, de  grandeur  cl  de  beaulc 
auquel  ranliquilé  avaii  porté  presque  loules  choses. 
La  subliraiilé ,  l'harmonie  céleste  du  langage  de 
Platon  ne  se  retrouve  chez  aucun  de  ceux  qui,  de  nos 
jours,  ou  même  depuis  quelques  siècles,  ont  essayé 
leurs  ailes  dans  les  régions  du  pur  esprit.  La  force  ir- 
résistible de  Démoblhénes.  dont  la  parole  luUa  si 
longtemps  contre  Tor  corrupteur  et  le  fer  de  Philippe; 
l'obondance  magnifique  et  non  moins  entraînante  do 
vainfpieur  de  Cuilini,  se  sont  bien  rarement  repro- 
duites, même  à  la  glorieuse  tribune  de  notre  première 
assemblée  constituante.  Le  corps  de  droit  des  Romains 
est  encore  appelé  (a  raUon  écrite^  et  nos  codes  n*onl 
gucie  do  valeur  que  par  les  c:nprunls  qu'ils  lui  ont 
faits  Si  je  nu  cite  pas  la  lugislaiion  des  Hébreux,  c'est 
que,  descendue  du  Sioaï,  elle  est,  par  son  origine,  hors 
de  comparaison  avec  toute  autre.  Bornons-Doos  à 
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rappeler  que  l'iDSlilulion  du  jury  et  ies  véritables 
prîDcipes  en  matière  de  témoignage,  y  ont  prit  teor 
tonrce.  Est-îl  besoia  de  dire  que  le  Tasse,  Miitoa, 

le  CamoCns  il  Klopslock  f»onl  des  autres  qui  [Kllissenl 
devanl  le  soleil  d'Homère,  ou  qui  s'éleignenl  au  bruil 
dea  lamentations  du  saint  Arabe  de  ia  terre  de  Jios. 
et  au  retentissemeul  des  formidables  remootrances 
qu'elles  lui  allireul  de  la  pari  <Ie  rEtcrncl  ? 

El.  qu'est-ce  donc  que  nos  plus  splcndides  capil;iK'?. 
qu'est-ce  que  Paris  auprès  de  cette  Rome  qui  a  compU 
jusqu'à S.OOO.OOO  d'habitants,  don 1 87,000 s'assejaieat 
ù  Taise  dans  sou  giiiud  amphilhéiUi e.  Ou'est-ce  qttC 
Loudres  lui-mOme,  ce  colosse  des  cilùs  !e  riùiro|ie  ac- 
litclle,eD  présence  des  souvenirs  de  Babyione.deJ^  viiic 
de  Nébncadnetsar,  qui  avait  24  lieues  de  circuit.  d€$ 
murs  de  350  pieds  de  liant  snr  près  de  îOO  pied* 
d'épaisseur  ;  cent  porles  d'airaia  massif,  une  lour  d« 
Babel  de  600  pieds,  des  jardins  suspendus,  donl  la  iler- 
oière  terrasse  était  au  niveau  des  murs  d*eoceinte  ; 
un  passage  sous  l*Euphrale  comme  celoi  que  les 
Anglais  oui  cuiLSlruil  sous  \n  Tamise? 
ne  passe  pas  pour  un  jeu  de  rimagination  ori^^îi" 
taie:  Bérose,  Mégasthèneel  Abydène,  cités  par  Joseph^ 
et  par  Eusëbe  ,  Diodore  de  Sicile,  Sirabon.  Qainlc- 
Qurce.  allestenl  l'ctiUcnce  de  ces  proilib'icuscs  coos- 
Iruclions. 

Babïtone,  fondée,  il  y  a  environ  3,200  ans.  subsista 
dans  toute  sa  splendeur  jusqu'A  Bail haiar,  et  sa  ruine 
tolale,  annoncée  parles  prophètes  fi  '  lui  complèlefl»** 
vers  la  (indu  premier  siècle  de  noire  ère  1^*  lemp^- 
exécuteur  de  la  sentence  du  Très-Uaul^  ûem^ 
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doale  la  détruire  jusqaedans  ses  fondemenls«  mais  on 

comprcnil  qu'il  fjllul  plus  d'un  coup  de  son  aile  pour 
la  Iransformer  en  des  ruiaes  disperséeif  au  milieu 
d'on  désert. 

11  y  a  moins  de  20  ans,  des  Anglais,  poassés  par 

l'humenr  avcnlurcusc  de  leur  naiion,  parcouraient  à 
cheval  le  sol  do  Babylone  ;  iU  y  cherchaient  Dabylooe 
et  ils  ne  la  trouvaient  pas,  parce  quelle  n^est  plue  , 
parée  que  son  lieu  ne  la  reconnaît  plue  /..•  parce 
que  deux  prophètes  avaient  annoncé  sa  métaraorphûâc 
en  élnngs  et  en  repaires  de  bôtes  sauvages. 

Ëiiûn,  ils  arrivèrent  à  un  vaste  espace  tantét  sec» 
aride,  sablonneux,  tantôt  occupé  par  de  grands  et  pro- 
fonds marécages.  Une  suite  de  monticules  aussi  nom- 
breux qu'inégaux  annonçaient  par  leur  forme  qu'ils 
n'étaient  que  de>  atTins  de  décombres  :  C'était  Baby^ 

looe  la  grande  I  s'écrie  fauteur  de  ce  récit  Une 

éminence  plus  considérable,  mais  qui  n'avait  pas  une 
aiilrc  ()i  i«,'inc,  dcviiil  bientôt  l'objet  pnrli<'iilicr  de  l'ai- 
lenlion  de  ces  voyageurs,  ils  voyaient  de  loin,  sur  celle 
liauteur,  quatre  points  noirs  qui  semblaient  s'y  pro*» 
mener....  Ils  demandèrent  d*abord  si  ce  n'étaient  pas 
quelques-uns  (!e  ces  Arabes  biulonins,  vagabonds  et 
voleurs,  qui  traversent  souvent  ces  déserts;  mais  quand 
ils  se  furent  aidés  d*one  lunette  d'approche,  ils  reeonnii- 

4 

renl  que  c'étaient  quatre  magnifiques  lions  qui  se  pro- 
menaient ainsi  sur  Ie9  restes  de  Babylone.  comme  dans 
leur  domaine,  el  ([ui  y  avaient  pralitjuô  leurs  tannières. 

Messieurs,  à  ce  lableau  d'une  colossale  cité  qui, 
durant  tant  de  siècles,  avait  rempli  la  terre  de  son 
nom,  une  inquiétante  pensée  s'empare  de  nos  esprits  ! 


do  se  demande  si  loua  cea  mots  t  civiltsalion,  progrèi, 
perfeclibflUé.  émolalion  même,  n'ont  pas,  avec  cm  aa- 

[rcs  nuls  :  corruption,  dèeaddnce,  âieripHuie,  ekHHê 
finale^  quelques  sccrèlcs  el  redoutables  analogies?.... 

Quoi  qo'il  en  soil,  el  en  attendant  que,  pour  ta  scia- 
tloB  de  ce  grand  problème  moral  et  politique,  dea  lafta 
notiveaat  Tiennent  se  Joindre  i  lanl  d'autres  faits  déjà 
accomplis ,  nous  reconnaîtrons  ,  et  c'est  par  là  « 
Messieurs,  que  je  Icrmiric  ces  réfleiioEis  qui,  peul-ôlrc, 
ont  lassô  votre  patience,  nous  reconnaîtrons,  di8«jc« 
aTOC  le  grand  Bossnet ,  qae  le  trouble,  Tagitalion  et 
rinconslanee  ont  toujours  été  el  seront  certainement 
jusqu'à  la  lia  Uci  siècle:»  le  propre  parlage  de»  chutes 
humaines. 

Sur  l'invitalion  de  51.  le  Prc2,iJenl,  el  conformti- 
îTieni  à  une  délibération  précédente  de  la  SucitHù,  il 
est  ensuite  donné  lecture  des  notices  el  pièces  de 
poésie  antfantea  (t)  : 

QLl  CM  EU&Tt  ' 

m  i\  m\mm  mmi, 

ENTRE  M  68AI10E  GRÈCE  £T  LES  PROVINTES  ^[RID.OMAUS  0£   U  6AUL£, 
NOTAMMENT   A\ tC  L.i  SÉ^LANIE. 

Par  Désiré  MONNIËR,  de  pkuieurs  ioeiMa  savaniM. 


La  plus  sérieuse  de  mes  préoccupations,  dans  le 
cours  do  ma  première  promenade  en  Italie,  a  été  de 

(1)  Par  t«it0  de  coittf<i-lempt  divers,  quelques -iiiicf  d«  ect  no- 


Digiiizixi  by  Coogle 


découvrir,  particolièremeDl  soos  le  beau  ciel  de  Noples, 

quelqucs-uii>  des  n  incnux  de  la  chaîne  qui  avail  uni 
jadis  la  Cumpauic  au\  provinces  méridionales  de  ta 
Gaule*  ei  nolammenl  à  la  n61re.  Plua  je  formats  de 
peidana  celle  vole  d'eiploraliOD,  ploa  je  sentais  se 

corroborer  en  mun  esprit  celle  idée,  depuis  si  long- 
l«iDps  préconçue.  J'avuib  présents  à  la  ()en:)ée  des 
noms  antiques,  devenus  chers  &  mes  éludes,  entre 
attires  ceux  de  Jlfunau'ia-P/aneus,  de  Marlinui^  de 
Pompée,  de  Campanus,  de  Palernus,  de  Melellus, 
de  Pùlronc,  de  P'eraniuSt  elc  .  etc.;  j'inlerrogeais  le^ 
pierres  monoroenlales,  pour  apprendre  de  leurs  nou<- 
velles.  Je  désirais  savoir  d*où  nous  était  venue  celle 
légion  africaine  à  laquelle  nos  provinces  ont  dd  l'in- 
Iroduclion  du  culle  d'Isis,  d'Osiris,  de  Séropis  el  d'Ks- 
culapc  ;  cl  je  ne  puis  douler  mainlcnanl  d'avoir  re- 
connu les  traces  du  passage  des  soldais  du  Nil,  aux 
débris  qo*onl  laissés  sur  le  sol  les  images  de  leurs  di- 
vinités. Je  crois  avoir  irouvé  co  point  de  dèparl,  c'est 
Pompe  la. 

C'est  en  effet  à  Pompéi,  dans  celte  cilé  archéolo- 
gique, où  le  premier  siècle  de  notre  ère  est  resté,  pour 

ainsi  dire,  enchâssé  dans  la  cendre  du  Vésuve,  que  je 
VOIS  éiuîdic  la  maison  Pansa,  d'où  élail  sorti  Lucius- 
MunaiiuS'-PkLncus^  ce  fondateur  de  la  colonie  de 
JLtijjidunttm  el  de  celle  d'Auguitia  Rauraeorum  ;  qui 
Qoos  ■  envoyét  dans  le  haut  Jura,  un  délachcmenl 

lices  et  pièces  n'ont  pu  étru  lues  li  1»  séance  pvbUqoc  et  ne  l'ont 
èié  qu'à  la  séinee  pariicullèro  snlrsinle.  Nous  croyons  néanmoins 

devoir  insérer  ensemble  les  uiu's  et  les  autros  nfln  (I>-  ne  |>as  lu* 
(crvcrUr  i  utdro  oaturci  qui  doit  régner  cotre  les  Uifléreiits  genres 
de  composition. 
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notable  de  vétérans  do  l'armée  d'Egypte  La  cariosHé 
me  fil  entrer,  le  1*'  octobre  I8i3,  ches  l'édile  Pansa, 

dans  la  demeure  la  plus  vasle  cl  la  plus  régulière  de  la 
ville;  luaiî  où  h  rameuse  inscriplion  hic  habitat  fe^ 
lieiKu  ;  accompagnée  d*un  emblème  trés-indéceni, 
ne  m*a  pas  trop  édifié.  Ënsaiie  »  je  vis ,  sur  le 
forum  civil,  la  base  qui  avait  supporté  la  statue  en 
bronze  «le  Pansa,  parmi  celles  de  Sallusle,  de  lUiiïus 
cl  d'aulre^  illusUes  citoyens  <le  la  colonie  pompéienne. 
AiUeord,  sur  la  voie  des  tombeaux,  à  rentrée  de  la 
ville,  je  m'étais  déjà  arrêté  h  contempler  le  monument 
sépulcral  érigé  par  Nevoléia-Tîebé  à  son  infortuné 
m^ri  CaiuS'MunaiiuS'l'anstus  ou  Plaulus,  liùie  de 
Munatius-Plancus.  Il  avait  mérilé  les  honneurs  du 
bisellam,  décdriiés  par  les  décurions.  Proscrit  par 
les  triumvirs,  forcé  de  se  caclier,  il  fut  découvert  è 
Salerne«  ville  voisine  de  Pompéi,  h  Todeur  des  parfoms 
(jii'il  laissail  nprès  iiii  II  eûl  pu  cependant  échapper 
aux  sule]li^^^^  du  iriuniviral.  si,  par  générobilô  de  cœur, 
il  ne  se  fùl  livré  iui-méme.  afin  qu'où  uc  tourmentât 
pas  plus  longtemps  ses  fidèles  esclaves,  décidés  ft 
mourir  pour  lui.  Le  plus  beau  trait  de  sa  vie  fut  sa 
morl.  —Il  a  existé  à  Ponipein  un  C .-^C nspius-'C .-F. 
Pansa,  père,  ponlifc  auguslal  et  duumvii  fie  la  co- 
lonie ;  mais  je  n*aî  pu  savoir  ce  qu'il  était  aui  précé* 
dents. 

Tous  ces  noms  et  surnoms  de  Ploiius,  de  Ptaneui 

el  de  Pansa  soal  h}  non} mci  :  il^  nous  apprcnnenl  que 
les  sujets  de  celle  race  avaienl  les  pieds  plais  comme 
des  planches,  des  pieds  larges,  des- pieds  à  dormir  de- 
bout. Le  sobriquet  frise  le  ridicule  ;  mais  les  Romaint 
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ne  lenaieiii  pa.'^  esscnliellcuicul  à  se  inéiiagor  enlic  eux 
sur  leurs  dt'i  luls  pcrsonnn's.  La  conduile  politique 
de  LuciuS'Munatius^Planeui  a  môme  donné  lieu  à 
une  locuUon  proverbiale  qui  ne  pariitl  pas  avoir  d'an  Ire 
origine.  Le  public  ayanl  fail  an  reproche  à  ce  général 
d'avoir  succcssivemenl  pass»''  lIl*  CùvSjr  à  l'onipL'e,  ul  de 
Marc-Anloinc  à  Oïlave,,  avec  loulc  h*  souplesse  d'un 
ba»  courtisan,  s'est  toujours  souvenu  de  lui,  quand  11 
a  vonlu  dès^'lors  caractériser  un  adulateur;  aujourd'hui 
encore  il  traduit  le  nom  de  P/ancus  en  français,  et  il 
dit:  c'c5l  un  pied  plat. 

LuciuS'MunaiiuS'Piedplal,  né  vers  l'an  Je  Uoine 
680,  c'est-à-dire  73  ans  avant  l'ère  vulgaire,  est  mort 
peu  après  765.  Il  avait  foit  ses  premières  armes  sous 
Jules-César  en  Afrique,  dans  ta  guerre  de  César  contre 
Scipiua,  beau-père  de  Poînp6e,  cocilre  i.non  cl 
conlre  Juba,  roi  de  Maurilatiie.  Do  ces  cainpogncs 
date  probablement  le  transport  des  soldats  arricains 
en  Italie  et  dan.s  la  Gaule  méridionale,  où  ils  ont 
frappé  une  médaille  commémorai ive  de  leur  patrie, 
dans  celle  pièce  de  bronze  de  la  coluiiic  de  Nîmes, 
qui  reprchenle  le  crocodile  sou^  un  pidinier.  Munaliua 
soumit  les  Rlièliens  révoltés  à  Tempire  du  Capilole, 
43  ans  avant  notre  ère  ;  et  vers  la  année,  il  fonda 
la  colonie  de  Lugdunum  sur  les  hauteurs  de  Fourviéres 
cl  de  Sniiii-Jusi.  (]c  lui  Munatius^Picdplal  (jui, 
pour  se  réconcilier  avi'o  Oclave,  invenla,  au  profit  du 
vainqueur  de  l^ompée,  le  surnom  û'AugusU,  dont  on 
a  fait  le  plus  haut  tilrc  de  la  puissance  impériale.  Il  ne 
se  borna  pas  à  faire  décerner  le  nom  d'Auguste  à  la 
personne,  il  l'appliqua  partout  où  il  exerçait  de  l'au- 
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torilé,  aax  cilé8,  aux  bourgs,  aux  lemples,  aux  dieux 
même.  A  celle  époque,  sa  colonie  de  Bénévenl  fui 
Appelée  (7oIoma  Augusia;  ic  panthéon  de  Pompcîa 

fui  dù'Ué  à  Auguste;  celui  de  i.vou  fui  plact^  S'^us 
l'iuvocalioa  (le  Home  el  d'Auguste  ;  les  A Ipe^  eurent 
une  Auyusla  Frœtoria  ;  les  rives  du  Khôoe,  eoire 
)*AUobrogîe  et  le  Vairomey,  un  Augustum  ;  les 
bords  de  noire  lac  d'Auhe,  un  lem[)le  Marti  Ju- 
yusto;  l'aïQphilhéâlre  de  Besançon  fui  sous  les  aus- 
pices de  Romeel  iT Auguste  ;  ei  la  colonie  des  envi" 
rons  de  Bdle  se  décora  du  litre  û^Àugusla  Raura^ 
COI  uni. 

On  ne  trouve  pas  ic  tombeau  de  Munaiius-Plan^us 
à  côté  de  ceux  de  ses  parents  ù  Coropéi  ;  il  se  con- 
serve admirablement  à  Gaete,  souf  le  nom  de  Torn 
Oi  lamlo.  La  gloire,  toulc  française,  du  plus  renommé 
de  nos  paladins  est  aussi  chère  aux  imagïDaiions  ita- 
liennes qu'aux  nOlres  :  elles  aiment  k  lui  consacrer 
tout  ce  qui  est  grand.  A  Gaete,  on  n*a  pas  craint  de 
diipobbcdcr   Munatius  iiii  sa  magfiifiqae  .sépulture, 
pour  en  faire  grutuilement  la    dédicaceau  iieros  de 
ia  table  ronde*  En  vain  les  mânes  du  colonisateur  eu 
marmurcnt-elles  dans  tes  touffes  de  verdure  qui  s*at- 
taclicnl  h  ce  monument  funèbre,  notre  chevalier  en  a 
pris  possession,  et  le  sépulcre  rom  iin  a  perdu  sa  desfî- 
qallon  par  reffet  d'une  substitution  injuste,  mais  déjà 
consacrée  par  les  siècles.  Telle  est,  en  Italie,  la  puis- 
sance du  nom.  Une  gloire  fabuleuse  y  fait  oublier  le' 
services  rd'cls.  Au  reste,  un  peu  partout 

L'homme  fi  de  glace  aux  vlriKi, 
Il  Ml  d«  £eu  pour  Im  ncaioiiitt 
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En  présence  du  mausolée  guerrier  de  MunaiiuS" 
PiancuB^  je  me  demandois  si  ce  général  ayail  voulu 
être  inhnoié  au  porl  d'oa  serait  sorti  sa  colonie  égyp^ 
tienne  et  campano-latine.  Gaeie  occupe  en  effet  le 
point  inlcrtuùdiaire  cnlre  la  Tompanie  el  îe  Latium^ 
deux  pays  qui  ont  fourni  leur  conlingenl  de  colons  k 
nos  contrées  ;  c'est  ce  que  nous  démontrerons  sans 
doute»  en  poursuivant  le  cours  de  nos  Investigations. 
Avant  tout,  nous  pouvons  déj^i  prévenir  le  lecteur 
qu'il  trouvera  le  plus  grand  nombre  du  côlé  deNaples. 

Rçvenons  b  Pompéi.  Il  est  assez  évident,  ou  que  I0 
nom  du  lieu  vient  d'un  nom  d*homme,  on  que  le 
nom  de  Pompée  \\eni  de  Pompvia,  On  a  lu  sur  uno 
affiche,  a  Pompéi,  que  Cneins- Pompeiui^Diogénès 
devait  louer,  aux  calendes  de  juillet,  Tétage  supérieur 
de  sa  maison:  c'est  une  preuve  assez  palpable  de  la 
préstMice  do  la  famille  Pompcia  dans  une  ville  du 
mùmQ  nom.  Au  re»ie,  lu  cap  de  Miséne  n'csl  pas  si 
loin  ;  on  peut,  de  Pompéi,  voir,  par-delà  le  golfe  do 
Naples,  la  maison  de  campagne  et  les  jardins  déliclcat 
du  grand  Pompée,  voisins  de  f^enfer  d'IIomére  el  drs 
Champs-Elysées  de  Virgile.  Après  cclo,  le  nom  de 
Pompée»  apporté  dans  les  Gaules  par  cet  homme  il* 
lustre,  par  ses  affranchis  et  par  sa  postérité,  a  litté- 
ralement couvert  la  carte  monumentale  du  midi  de 
la  France,  jubiiu'a  venir  se  plau  i'  sur  un  piédestal  à 
noire  ville  de  Mauriana,  avec  celui  de  Campanus,  qui 
marque  une  origine  campanienne. 

Deux  fois  le  nom  de  Camp^  abrégé  de  CampaniOt 
se  montre  dans  les  inscriplîons  de  GaOle  :  nous  pou- 
vons bien  nous  persuader  que  les  personnages  qui  ont 
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pris,  chex  noas,  le  nom  ou  le  sornom  de  Campanuê 
ravalent  apporté  de  la  Gampanie*  Le  nombre  en  est 

infini  dans  la  province  rom;iifu\ 

C'est  ainsi  qne  Lalinius  indique  riionifne  originaire 
do  Latium .  Des  Lalinis  ont  vécu  h  Lyon  et  à  Lalinia" 
cum  (Lagneux  en  Bugey),  ainsi  qu*A  notre  Maorîana. 

Paternus,  dont  le  nom  paraîl  deux  foi<  sur  les  bords 
do  lac  d'Antre,  une  Tuis  A  Arinlbod,  une  fois  égale- 
ment &  Pierre^Pertuis,  et  plusieors  fois  dans  la  pro- 
Tince  romaine,  a  joué  un  réle  importaol  en  Séqaanie. 
N*aurail-il  pas  laissé  son  nom  h  plusieurs  lieux  de  la 
péninsule  ilalique  ?  D'abord  à  Serra  di  Patcrno,  qui 
n*e8i  pas  éloignée,  au  sud-est,  de  la  ville  de  Po  ropét  ; 
ensuite  ^  Padfrno,  situé  sur  le  lac  Gélano,  enfin  h  la 
(orre  Paterno  des  rives  du  Lalium,  où  probablement 
Patcrniis  aura  reçu  les  lioiinciirs  d'une  sépulture  dis- 
tinguée, comme  Monalius  à  la  tour  de  GaCHe. 

un  remarque  en  elTet  que  les  sépultures  des  per- 
sonnages notables,  surtout  des  hommes  de  guerre, 
iiilctlnienl  la  forme  d'une  leur  Nous  en  avons  vu  un 
autre  exemple  à  la  porte  Capena  de  Rome,  ou  s'élève 
encore  le  mausolée  turriforme  des  Metelli»  Je  ne  cite 
ce  dernier  tombeau  que  pour  avoir  occasion  de  rap- 
peler le  PclroniuS'Melellus  de  riiiscriplion  Marii 
Augustn  de  la  rive  du  lac  d'Antre,  et  pour  dire  un 
moi  de  la  famille  sabine  des /'^irona.  Elle  était  anti- 
que et  consulaire  ;  elle  a  bien  pu  former  des  établis- 
sements dans  l.'i  Campanic  :  car,  à  en  juger  du  moins 
par  la  satyre  de  Pétrone,  on  s'aperçoit  que  souvent 
•le  lieu  de  la  scène  est  sous  le  ciel  de  Naples.  Un  fJaiui 
Pêîroniuê  avait  été  gouverneur  de  l'Egypte  ponr  les 
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Romatns,  22  ans  avani  Tère  vtilgaire,  vers  le  temps 

où  Munalius-l^lancus  Tomlail  la  colonie  de  Lyon. 
Deux  des  siens  ool  bien  pu  é(ro  mis  à  la  (êie  d'une 
légion  ôgyplîenne  ;  el  ce  seraii  une  raison  de  sup- 
poser qoe      PêlroniW'M^uHus  el  Jf.  PetroniW" 
i/a^nu5,  avec  lei  soldais  du  Nil  (  cum  mUitibuê  Ni~ 
Uacis  )  avaient  dil  sortir  avec  eut  des  rives  ae  la  Cam- 
panle,  pour  veoir  daus  les  Gaules,  où  ces  étrangers  ont 
apporté  leur  collet  savoir:  celui  d'isis  et  de  Sérapis  à 
Ntmes  ;  celui  d*Bscalape  [Eijyptiaeum  jE$€uhpii  s(- 
muUierum)  à  Ai  les  ;  c  liii  d'Osiris  à  Carpentras  ;  celui 
d'isis  à  Cularo  (Grenoble),  et  leurs  idoles  d'Ûsiris  el  de 
Jupiter  Ammon  dans  le  liaul  Jura.  N'omettons  pas  de 
dire  que  Pompeia  avait  son  temple  d*ltis;  qoe  Pous^ 
zole  en  avoil  érigé  un  à  S«  rapis  ;  el  t;ae  GaOle  a  elle- 
même  une  place,  di  Sevapo,       allesle  une  dévo- 
tion pareille. 

Ce  0»  P9troMw^âi$îeUu$  était-il  le  même  qu*un 

Q,  Pelronius,  préfeL  de  la  4^  cohorledes  Gaules,  qui 
figure  dans  une  inscription  découverte  au  nord  de  la 
Grande-Bretagne»  avec  Q,~F.Jab.  Vrbicuê  ?  G'est 
très-probable,  car  son  adjonction  avec  on  Urbieus 
nous  en  avertit,  Urbicus  n'élait  pas  moins  connu  à 
la  Séquanie  qu*à  Borne .  on  lisait  son  noin  sur  deux 
monuments  votifs  du  temple  de  Borne  et  d'Auguste  à 
Lyon,  I»  côté  de  celui  de  jlfarftfius.  prêtre  de  Jon  et 
de  Ségomon  dans  la  province  des  Séqoanes,  tn  cmfats 
Sequannrum. 

Quant  au  MarUnus  pontit'c  séquaoieo.  nous  ferons 
remarquer  qoe  son  nom  n'était  pas  étranger  aux  envi* 
roQS  de  Pompeia,  puisqu'on  Ut  au  pori  de  Naplos 
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Mltti  de  MmrHna  sar  an  cippe  funèrière.  Une  wire 

Marîina  et  un  Martintts  ofil  apporté  ces  noms  à  la 
colouisaliori  de  I.iigdutuim  f»l  du  Valromey,  même  à 
la  ville  séquanieooe  qu'a  remplacée  notre  vtilage  4e 
Taveaa. 

Il  me  reste  à  indiquer «ossi  la  profenanee^dii  •nom 

ÛBF'eranius,  que  je  découvris  un  jour  sur  un  slylobale 
ou  sur  un  oulel,  ou  bord  du  icic  d'Aiilre,  el  que  je  re- 
connus dans  la  dénoninalion  de  Chàieau  Veimin^ 
donnée  ft  des  maiiions  pea  distanlea  de  ce  lac.  On  trouve 
eu  royaume  de  Naplea,  sur  la  roule  de  Capone  ft  'Vé-^ 
nafre,  un  lieu  nomtî.é  I  aiyano,  el  la  Pieira  J'awtmo 
non  loin  de-là.  Je  ne  saurais  douler  que  le  Veranus 
qui  s'est  distingoé  dans  les  premiers  temps  du  cbria* 
tianlame  à  Lyon,  ne  fût  de  la  même  famille  ;  comme 
je  ne  doute  pas  non  plus  que  les  Jannuarii  (  les  Jan- 
vier) tle  Lyon,  du  iiiigcy,  tlu  déparlcmenl  des  Basses- 
Alpes  el  du  haut  Jura,  ne  soienl  do  la  même  race  que 
le  /anuarttti  de  Pompéi,  et  le  saint  Jamiw  de  Poua- 
fole»  martyrisé  à  Naples,  on  de  Naples  martyrisé  é 
PouKzole. 

Peut-^lre  y  ajoulcrais-je,  avec  quelque  (  erlilode, 
une  fuuled'aulres  noms  antiques  qui  sont  communs  aui 
pays  que  nous  comparons  ;  maia  il  faut  une  fois  ae 
bornert  tors  même  qu'on  a  encore  des  «boses  eiaeii'- 
lielles  à  signaler,  pour  corroborer  des  convictions.  Sans 
celle  loi  qui  nous  relient,  nous  dirions  que  Poinjicia 
nous  a  envoyé  ses  l(uj[us  qu'on  retrouve  à  Lyon  el 
dans  le  Bogey  ;  ^ue  ses  Reéliiuîus  et  ses  Mareellus 
vont  venus  se^fiier  &  Lyon  ;  que  les  Modeitm  de 
Foflftpeiteldtt  eap  de  Misèoe  se  reproduisent  dans 
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te  bas  Bugey  :  que  les  Félix  de  Vompeie  et  de  Gomes 

se  relronvent  à  LogdiiiiQm  ;  que  Napies  a  envoyé  des 

Valerius  cl  des  Stacius  dans  la  Savoie;  qoeCapoue 
a  donné  ses  Cornélius  à  Lyon  ;  cl  que  Gai^lc  a  procuré 
an  BoargeU  de  l'ancieDoe  province  romaine  allobrogi<* 
que,  ses  Capiloni, 

Après  cela,  nous  ne  serons  pas  étonnés  de  rcncoa- 
(rer  dnns  le  midi  de  la  Gaule  une  foule  de  noms 
grecs,  puisque  la  Grande-Grèce,  donl  la  Campanie 
fahail  la  parlie  la  plas  illastre,  a  fourni  tant  de  sujets 
ft  nos  colonies  !  Tels  sont  :  Niei,  ThimU,  Agathê^ 
Sgmphorose,  Prolis,  Kpaphorc  el  Daphni,  aux  Bas- 
ses-Alpes ;  Àmphi)}i,  h  Genève;  Athénagore^  Htr- 
mès,  Calimorphus,  Tiché,  Dionysios,  ffelpis,  Téltt^ 
phore,  MéUagref  Pallast  ÀtrophUe^  Egnaiiuê^  Eu^ 
t^ehiams,  Nieénos,  Calïiitês,  Theagène»^  EuearpuSt 
Pohjcarpef  Epicarpia  el  Ireneus^  si  célèbre  a  Lyon. 

NOliCE 

S«r  hm  fowkttÎM  éa  haMm  de  HfaAÉoL 

L'église  de  Chillel  porlail  le  nom  iVégli$e  âe  Chevrel 
dans  le  dixième  siècle  ;  mais  plus  lord,  el  probable- 
ment après  la  construction  du  cliâleaa  fort  de  Che'* 
?reaa,  on  Tappela  église  de  Ckàtel^Cketrelmt 
l4*»  15%  1G*el  17*  siècles;  cnOn,  dès  ce  dernier  siècle, 
on  Va  ijimplemenl  nommée  église  de  Chàlel, 

On  peut  tenir  pour  certain  que  celle  église  est  une 
des  plus  anciennes  du  pays.  Pour  le  prouver,  Je  ne 
répèlerai  pas  tout  ce  que  j'en  ai  écrit  ailleurs  (!)•  le 

(I)        d«  Siift^,  9ê$t  440. 
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ne  ra|ipellerti  pas*  ooUmaeoi,  la  Cradiiioo  il*eprèf 
laquelle  eelte  église  aurail  étô  délraiteen  108,  Ion  ée 

rirruplion  des  Vandales  dans  les  Gaules  cl  auraii  élé 
reconsiruite  en  310;  ni  celle  qui  porle  que,  dans  lei 
premiers  lenips  da  ctirisliaoUiiie«  elle  élail  paroissiale 
de  (cal  le  voisinage  ainsi  qae  de  la  plaioe  inférieme 
delà  Bresse,  el  qu'on  y  allumail  un  grand  feu.  pour 
avertir  les  populations  éloignées  de  la  célébration  da 
lalol  sacrifice.  Je  oe  reparierai  pas  non  plus  d'one 
cbarte  de  Tabbaye  de  Gigoy*  qui  cooslate  son  exis- 
tence en  974,  ni  d'nn  chiffre  de  1093  qu'on  lit  sor 
un  de  ses  piliers.  Mais  je  menlionnerai  ici  la  figure 
d'oo  poisson  qui  se  trouve  aussi  sculptée  sur  oo  aotre 
des  piliers.  En  effet«  celte  flgare  sjmboliqae  remoole 
an  ^  on  3«  siècle,  auparavant  que  reroperenr  Cous- 
tanlin  eût  embrassé  el  proclamé  la  religion  chrédcnne. 
A  celle  époque»  le  cuUe  du  Christ  était  secret,  el  ses 
aecCatenrs»  n'osant  pas  en  nommer  l'objet,  le  dèsignaleol 
sons  Temblème  d'un  poisson  et  rappelaient  Idukuê 
(       )f  mol  grec  qui  signifie /^ui^soM,  cl  dont  cha- 
que leUrc  csi  rinitiaie  des  mois  «/astti-C^ris^u^  Dei 
FiUîÊê  SalwUor,  La  chose  est  devenne  pins  ftvideole 
que  jamais,  depuis  qu'on  a  découvert  à  Autna,  en 
1839,  une  inscriplion  acrostichique  en  vers  grecs  Un 
2*  00  3"  siècle,  laquelle  a  donné  lieu  aux  savantes 
dissertations  qu'ont  publiées  le  jésuite  S^eM 
h  Rome,  le  professeur  J.  Franz  à  Berlin,  et  notre 
compatriote  dom/.-P.  Piliay  bénédiclin  n  Solesme. 
J'ajouterai  seulement  que  ces  écrivains  si  érudits  n'au' 
raient  pas  dû  omettre  que  Plutarquê  rapporte  d^« 
ao  commeneemeol  du  S*  siècle,  que  les  Syriens  ado- 
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nient  le  poiiiofi  comme  Dien^  ce  qai  e  sam  duQle 

rapport  an  calle  des  premiers  chrétiees  de  TOrient 

persécutés.  Je  dirai  aussi  que,  dans  noire  voisinage,  la 
porle  de  l'église  de  Nanlua  offre  une  Cène  sculptée  eu 
relief,  ou  le  dooaième  apOIre  de  J.-G«  tleDl  du  poli* 
son  h  la  main. 

Une  oulre  preuve  de  l'anllquilt!;  de  I*ég1ise  de  Ghâtef, 
c'esl  son  isolemeol  au  pic  d'une  monlagne  de  445 
mètres  de  baaieur.  loin  de  toute  habitation.  On  ob» 
ser? e  qae  la  plupart  des  anciennes  églises  de  nos  cou- 
Irées  se  Irouveul  aussi  cooslruilcs  âolilairemenl , 
comme  celles  de  Branges,  CUampagna,  St-Crbislopbe- 
en-Bresse,  Coldre,  Denesières,  Graye»  Laifest  Saint- 
Lanrent-la-Rocbe,  Loyon,  lla|nal,  etc.,  etc.  L'isole- 
ment de  celle  de  Ghâlel  diminua  un  peu  dès  lu  ûn  du 
diiiëme  siècle,  parce  que  Tabbaye  de  Gigny  en  élant 
devenue  propriétaire,  y  établit  un  prienré*  et  y  fit 
résider  dès-lors  un  prieur  rural,  afecqnebines  reUgiemr» 
pour  la  desserte  de  celte  grande  paroisse  et  pour  la 
cuUure  des  lerres  voisines.  Cependanl,  celle  obédience 
ou  pelil  monaslère  a|anl  élé  réunie,  dès  1315  envi- 
ron, à  l'office  de  grand-ebambrier  de  Gigny,  il  n'y 
eut  pins  de  prieur  résidant,  et  Tisolement  recommença 
plusou  moins.  Mais,  enl43t,  «  Le  vénérable  frère,  (jluy 
tt  de  Usizon,  grand-cbambrier,  considérant  l'utilité 
«  et  profit  de  son  prioré  de  Gbétel-Ghevrol,  unit  ca* 
«  noniqoement  I  son  office,  abbergea  et  concéda  à 
«  perpéluilé  à  Pierre  Pyal  Je  Seizéiia  (  aujourd'hui 
«  Aizeraïf]^  en  la  paroisse  de  firuailles,  el  à  Jeannette 
«.  sa  femme,  tout  le  meix  de  son  prioré»  lant-en  mai- 
«  sons  ou  cheseans»  qn*en  terres  cultivées  ou  Jncnlles» 
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«  prés,  vignes,  bois,  eaui.  Uécours  d  eaux,  ou  autres 
•  posBessioofl  qoeleMiqoes*  ne  se  réserraol  que  la  inti- 
«  sott  propre  de  son  prioré  9  (silQée  probeUenvenl  au 

village  même  de  Gisia). 

Cei  ûbbergeagc  ou  oronscmeiil  fui  con)>pnti  moyen- 
nanl  une  censé  ou  renie  aonueUe  el  perpclueliede 
qnatre  florins  d'oft  qsatre  qnarCaolt  de  fronml,  que* 
(re  qoaritnli  d*avoine  k  la  niesvre  de  Cbevreav,  detv 
pintes  d'huile  et  une  gcline  ;  ladite  rente  déderée 
indiviîïiblc  cl  porlanl  lods,  vends,  seigneurie  el  droit 
de  retenue.  Outre  la  consUlulion  de  cette  redevance, 
Tabkiergalaire,  ne  fatsaol  pas  autant  de  cas  de  la  Uberlè 
qn'on  en  fait  de  nos  jours,  Taliémiè  perpétuité,  comme 
on  a  vu  qu'ont  fait  les  fondateurs  du  Bois-do-Ban.  Il 
se  donna  duiic  el  se  conslilna,  lui  et  erifanb  nés 
et  à  naître,  hommes  (mainmortabies)  du  grand-cham* 
bfler  prieur  de  Cfeiftiel  et  de  ses  snccesseors  an  prieuré, 
et  de  teHe  oonditlon  que  les  hommes  de  la  lerre  de 
Gigny  à  l'égard  de  leur  seigneur. 

TeHe  fut  r<iti;;iiic  ilu  village  silué  ù  l'orient  de  Té- 
gUse  de  Chdlel-Chevrel,  lequel  prit  dès-lors  le  nom  de 
Mêix^Pf^.  La  ISamille  de  l'abbergataire  se  mullipMa, 
eldeu  alécles  après»  quelques  membres  porlanl  son 
nom  vivaient  encore  h  Châle! ,  d'aiiire»  h  Giirn  el  à 
Cou&aii'  e,  el  Tun  d'eux  élail  nolairé  à  Chevreau.  Idais 
la  plus  grande  partie  des  fonds  du  Meii  se  trouvaient 
entre  les  mains  d'individus  d'un  autre  no»,  habHaot 
àiGIzia,  auCbanelei  et  k  la  Biolée.  On  déoombremeof 
de  ce  Meix,  fourni  en  1621,  y  conslala  cinq  maisons 
couvertes  en  lozes,  quatre  aulres  eu  paille,  avec  quatre 
cheieittx;  plua^  âOO  mesofes  de  terre,  S7  ouvrée»  de 
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vignes  et  quatre  «oytores  àe  pré.  Ce  dernier  porlill  la 

nom  de  Frè^Pyat^  et  une  lerrc  celui  de  Champ- 

A  celte  même  époque,  les  tènemenllert  du  Meic* 
Pyot«ne  lenni^nl  pas  la  censé,  il  y  avait  plusde  eînq  ans, 

frjrenl  Iraduilà  en  juslice,  pour  ôlre  condamnés  à  dé" 
guerpir,  ou  à  payer  Ic^  arriéré:»  el  à  taire  uoe  nou» 
veiie  reconnaissance^  sous  la  condition  naainniortable. 
Mais  il  fut  prononcé  qu'ils  paieraient  seulement  les 
arrérages  de  )a  censé,  el  qu'ils  renouvelleraient  le 
lilre,  sous  condilion  île  rnincliise.  Celle  senlence  par- 
tiale du  lieoieuaat-géfiéfal  d'Orgelet*  AmUoUb  Vmi^ 
lemot,  prouve*  comme  (ant  d'autres,  que  les  jugement* 
des  homme»  sont  bien  încerlaîr».  En  effef,  il  était  de 
loule  évidence  qiie  les  lôucmeniieis  du  Moit-Pyat 
devaieul  être  déclarés  raaÎHmortabies,  puisque  les  ha* 
bitanls  de  la  terre  de  Oij^ny,  c'est -*ft-dtre,  de  Charnay, 
Cropet,  Graye,  Louvennc,  Moimeiay,  iMonCreveK  Hor- 
ges,  la  Pérouse  el  lo  ViMar:»  rélaieiil  el  l 'on l  jus- 
qu'à la  lin  du  rc^iuie  féodal.  Ceui  du  bourg  de  Cîiguy 
seulement  avaient  été  reconnus,  en  1517,  Trancs  d'an- 
cienneté. 

Depuis  l'anii^iû  1  (32 !.  el  quoique  la  révolution  de 
1789  ail  libéré  ici  kabiianl s  de  loulcs  leurs  charges* 
cl  redevances  anciennes,  le  village  de  Cliâtei  a  déchu, 
et  ne  ioonsiste  acluellemenl  qu'en  sept  ménages  com- 
posés d'environ  30  mallieureux  individus.  L'aulique 
église,  inèrc  de  celles  de  la  Chapclle-Naude,  de  Cou- 
sance,  Saiole-Groix, Guisia,  Digna,  Dompmartin,  Fren- 
(eneau,  Uosay  et  Varennes»  es4  devenue  une  simple 
chapelle,  depuis  qu'une  église  nouvelle  a  été  érigée  k 


Gizia,  il  y  a  quelques  années,  laquelle  pourtant  on  a 
eo  le  bon  esprit  de  placer  soas  le  vocable  de  saint- 
Etienne,  premier  mari jr,  en^sonvenir  de  celle  qu'elle 
a  remplacée.  Néanmoins»  ii  est  h  croire  que  ce  fillage 
ne  lardera  pas  à  rccouvrci  quelque  prospérité,  à 
cause  de  t'élabUssemenli  qui  à'y  torcnc  depuis  deux  ans, 
d'une  école  normale  pour  iessopursde  la  Priienlalion^ 
dévouées  fc  l'instruction  des  enfants,  et  dont  la  maison 
mère  est  à  Chagny ,  gros  boorç  entre  Beanne  etChalon. 
Ces  saintes  filles,  au  nombre  de  W  à  40,  chanleronl 
les  louanges  de  Dieu,  pendant  leur  noviciat,  sous  les 
mêmes  voûtes  qui  retentissaient  jadis  à  la  voix  des 
moines  de  St'Benolt. 

À  Si •Ëlienue-^n -Bresse,  le  14  décembre  1852.  ■ 

Gaspard. 


Le  mémoire  de  M.  l'avocat  Oudel,  ancien  président 
de  chambre  près  le  tribunal  de  Dijon,  n*a  pas  été  lu  à 
la  séance  publique,  Taoteur  n'ayant  pu  l'envoyer  è  la 
société  que  dans  le  courant  du  mois  de  janvier;  nons 

en  donnons  le  texte  d'après  son  manuscrit. 

SUR  L'ÉGLISE  DE  MAYNAL 

Kl  NT  k  MÎit  pilfis  Nss  PisTiatiM  è^ad  dU  tA  adseifoMil  plKér. 


L'église  de  Maynal  est  située  sur  on  plateau  asseï 

élevé,  faisant  parlie  de  la  monlagne  qui,  du  côté  de 
rorient,  domine  le  village.  De  ce  point,  la  vue  s'étend 
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sur  la  grande  plaine  dam  laquelle  eonlenl  la  Saône  et 

ses  affluents,  jusqu'aux  monlagnes  des  déparlemenla 
de  la  Côle-d'Or  et  de  Saône-el-Loire. 

A.  quelle  époque  remonte  l'éreclion  de  celle  église 
p  aroissiale  ? 

Il  nous  L^i  impossible  Je  résoudre  celle  question 
d'une  maoïére  précise;  mais  les  docamenls  que  noas 
possédons  nons  perroeilenl  d'affirmer  qne  celle  église 
est  fort  ancienne  :  c'est  en  faisant  des  reehercbes  snr 
son  saint  patron,  que  celle  ancienneté  nous  est  apparue. 

Ce  patron  est  nommé,  dans  les  actes  des  17"  el  18^ 
siècles*  Cioudt  Cloux  ou  Ctou^  et  ce  nom  a  été  géné- 
ralement adopté  par  les  habitants  de  la  contrée  et  des 
coniries  voisines  ;  il  est  honoré  comme  ayant  soufTerl 
le  martyr,  pour  n'avoir  voulu  renoncer  à  sa  foi  en  J.-C. 
Cependant,  aucun  martyrologe,  aucune  Vie  des  saints 
ne  fait  mention  d'un  St-Gloo,  martyr. 

M-  Benott  Gaspard,  curé  dé  Maynal  depuis  1774 
jasqu'à  l'époque  ou  il  refusa  le  serment  qu'exigeait  la 
conslitullon  civile  du  clergé  de  1791,  avait  recueilli 
je  ne  sais  oili  que  le  patron  de  son  église  était  on  saint 
Claude;  il  est  è  croire  qu'il  avait  lu,  dans  quelques  an* 
ciennes  Vies  des  saints,  une  note  placée  h  la  suite  de  la 
vie  de  saint  Claude,  archevêque  de  Besançon,  el  qui  est 
conçue  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Plusieurs  ont  cru, 
snr  rantorilédu  pape  saint  T^on  IX,  que  saint  Claude 
n*avail  point  été  inhumé  C ondat,  mnisqu*il  avnil  été 
transporté  à  Meynant,  i  i  ieurc  dépendant  de  Tabbaye 
de  GIgny,  au  doyenné  de  l/>ns-le-Saunler.  C'est  une 
erreur.  Ils'agit  d'un  autre  saint  Claude  dont  on  célébrait 
la  féle  longtemps  avant  celle  du  saint  évéque  de  Beaan- 


-  «  - 

I^OQ.  »  En  marge  se  Irouvail  qq  reovp^  au  graoïi  ou-' 
npgt  inlUuié  Aeia  sanetorum* 

Dans  rédition  de  cet  ouvrage  hagiologique  ioipri- 
mée  en  1G85,  Anvers,  chez  Ucnii  Ilueuliier.  et  aa 
(ome  l""'  du  mois  de  juiu,  à  la  suite  de  la  vie  de  sain! 
ClaQde»  arcbevôque  de  Besançon,  on  trouve  ane  lon- 
gue dissertation,  dans  laquelle  est  transcrite  une  par- 
tie liu  liî\[\'  d  une  bulle  du  pape  soinl  Léon  IX,  du  1 6' 
des  calendes  Je  dôceiubr^  de  i'an  t049«  et  L'an  premier 
de  son  pontificat. 

Par  cette  bulle,  le  pape,  en  confirmant  ao  profit 
d'Hugues  r,  arclievôque  de  UrNjjtiçon,  sa  propriété 
des  biens  formant  la  dolaiion  de  son  siège  mélropo* 
Jitaio,  dénomme  la  terre  dite  iiftff enoco,  8?ec  toatea  ses 
dépendances,  vignes,  champs,  sujets  mainmorlables 
de  Tuii  cl  de  l'a u ire  sexe,  les  bois  el  l'Ogli^c  du  jiiétiie 
lieu,  dans  laquelle  repose  saiel  Claude,  avec  toutes  ses 
dîmes   (  Corum  ds  M^ienaeot  cum  omnibus  perli^ 
ffienis,  Ft'neis.  campts,  servis  ef  anctilti,  '  eccf^tam 
quidcm  loci  in  quà  requiescit  sanclus  Claudus^  cxim 
omnibus  decimis,  ) 

Les  biens  considérables  que  possédait  celte  église  se 
trouvaient  alors  dans  les  mains  de  deui  usurpateors* 
uomni»'s,  Tuo  Geoffroy,  cl  l'autre  Leulalde,  qui  liaient 
sans  doulc  des  hommes  assez  puissant!»  pour  s'emparer 
^insi  des  biens  qui  appartenaient  à  l'archevêque  Le 
pape  les  avait  excommuniés  au  concile  do  Bheîms,  et 
pour  les  déterminer  ti  restituer  lej  biens  qu'ils  déte- 
naieiU  injustement,  il  ajoute  son  anulliènie  à  celle  ei- 
communication.  (  //anc  corUtn,  dit  ia  bulle,  iw^mii 
reri^nlfsguoi^atn  QfsflriinmnîttKSiiW  £.etife(diirfi,cain* 
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pUeis  quoque  corum,  in  rmeMi  jynoiio  £se4m*' 
munîeaetmus,  9t  ui  moiè  eeiienl,  anoihema  noi- 
Irum  êuperponimui.  (  1  ) 

La  môme  di-serlalioQ  nousappicaJ  ijiic  la  ierre  de 
Mâienaco,  aiu^i  qucson  église,  fureiU  données  {>ar  Uu- 
gtt€S  V't  en  1055  •  à  TégUse  de  Si-Etienne  de  B«9an«> 
çoo»  qoHl  Avail  fail  réparer  f6*an<le)n  Uago  arohi9pis^ 
copus,  anno  1055,  $eelisim  saneii  Stèpkani  à  êê 
rediniegralœ  concessU  cùm  prius  fuiss€l  de  doviinio 
ardiiepiscopi .  )  Celle  église  de  Sl  ËUenne  possédail 
encore  l'églMe  de  Mayoal  el  iei  bieo«  qoi  en  dépen* 
daienl  en  1 1 48,  puisqu'elle  esi  compriae  par  le  pape 
Eugène  111,  te  13«  des  calendes  de  juin  de  lodite  an- 
née, dans  les  hicos  qui  npparlenaienl  à  celle  niTrat 
église.  Ce  ne  fui  qu'oprès  t  Ii8,  ainsi  qu'on  i'espnme 
dana  la  dissertation  donl  il  s'agit»  qu'elle  fol  donnée»  du 
consenteoienl  de  l'archevêque^  par  le  chapitre  de  Sl- 
Kllennc  au  monastère  de  bénédictins  fondé  à  (ji^'ny,  (;l 
unie  ù  l'uflice  (i  auiuùiaor.  On  voil,  ildu^V !li.>ioire  de 
l  abbaye  de  Gigny,  par  M.  Gaspard»  qu'en  1336,  l'au- 
mônier de  l'abbaye  de  Gigny  se  quaUûait  prieur  de 
Mainttiff  et  depuis  cette  époque,  fous  les  auménlers 

(  1  )  Saint  Mon  IX  fut  très>»Ué  pour  fafrt  mliiocr  les  bien»  des 
^glUrs,  cl  ce  fat  prineipalemf  nt  au  eoncUo  de  nbctnis  qn'il  lit  des 
ordonnant*  «ur  c6  sujet  imitortont.  On  lit  dtns  lo  S«  volnoïc  de 
VJhrf^i  annuU»  kfléêia$liquti  du  cftrdÛMil  Baronîiw»  par  Henri 
de  Oponde,  «f  ilque  d«  PiDierSt  psge  fidS:  tCons  apprenons  ptr  les  ca* 
nvni  de  ce  mime  ceneïle,  co  qu'il  Ht  tottclianl  t*liérdsfe  de  la  simonie» 
des  ctiargM  ecclésiastiques  et  des  «ntels  détenus  ponr  les  laïcs,  et 
des  cottlnmes  dépravées...  des  rapines  et  injustes  captures  dfs pau- 
vres.... et  on  nilmiM  natliéait  contre  toat  cela,  et  aiMi  contre 
pJtisieurs  <réi|UiM  et  comtes  fui  en  étaient  Infectés. 
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(ieGigny  onl  élé  prieurs  Je  Maynal,  jusqu'à  la  suppres* 
siondes  élablissemenls  religieux  de  celle  nalure. 

Nous  avons  vu  que  les  biens  appartenant  à  l'église 
de  Maynal  élaienl,  en  1049,  injuslemenl  possédés  par 
deux  usurpateurs  excommuniés  cl  analhémalisés  par  le 
pape  saint  Léon  IX, et  que  leurs  complices  furenl  frappés 
des  mêmes  excommunication  elanathème.  Nous  l'avons 
déjà  dit,  ces  deux  déprédateurs  des  propriétés,  apparte- 
nant à  un  siège  mélropolilain,  devaient  être  des  Iiom> 
mes  très-puissants.  Peut-être,  par  de  plus  amples 
recherches,  découvririons-nous  dans  les  familles  féo- 
dales de  la  province  ou  des  provinces  voisines,  les 
personnagt's  nommés  Leulalde  et  GeofTroy  (Golfridus, 
Leulaldus)  dans  la  bulle  de  saint  Léon;  mais  cette  dé- 
couverte n'ajouterait  rien  à  rauthenticilé  de  ce  monu- 
ment historique,  et  qui  se  trouve  d'ailleurs  en  parfaite 
harmonie  Bvecles  peines  canoniques  prononcées,  contre 
les  comtes  spoliateurs  et  même  des  évêques  coupables 
de  simonie,  par  le  concile  de  Rheims,  comme  aussi 
avec  les  désordres  et  l'anarchie  qui  signalent  cette 
époque  de  notre  histoire,  où  les  comtes  et  les  marquis 
cherchent  h  consolider  l'hérédité  de  leurs  titres  et  de 
leurs  bénéfices  par  l'empire  de  la  force  matérielle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  plus  que  probable  que,  no- 
nobstant rexcommunicelion  et  l'anathëme,  la  restitu- 
tion ne  fut  pas  complète;  il  y  eut  transaction.  L'église 
avait  des  armes  spirituelles,  mais  elle  fut  souvent  obli- 
gée de  recourir  à  la  protection  de  ceux  qui  pouvaient 
disposer  des  armes  temporelles,  en  cédant  ordinaire- 
ment, 80UH  le  titre  d'inféodation,  une  partie  de  ses 
biens,  pour  s'assurer  In  libre  posfcssiou  de  ceux 
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qo'elto  eofisenraii.  Ainsi,  la  bulle  de  I04t  recannatt 

comme  dépendance  de  la  lerre  de  Maynol ,  «ipparlenanl 
à  l'archevêque  Ue  Besançon,  la  perceplioo  de  loules 
lesdtmes  {eum  emmbui  dfcimts),  el  il  est  constant  qae 
raum^ler  deGigny ,  prienr  et  cnré  primitif  de  régHse, 
ainsi  que  le  curé  qui  élail  cUargé  de  l'ndtniiii^lration 
de  celle  paroisse,  ne  percevatenl  qu'une  portion  de 
eei  mtaes  dtnes.  D'aotres  eoncessiona  furent  sans 
dottte  faites  aai  osarpateors.  Il  y  avait  un  château  à 
Moynul,  d  le  seigneur,  quoiqu'excrçant  la  lianU»  jns- 
lice,  el  ayanl  fourches  patibulaires  el  carcan,  reeoii* 
naissait  pour  saierain  le  seigneur  de  Si- Laurent,  qui 
anciennement  était  de  la  maison  d'Antigny,  branche 
de  la  puissante  maison  de  Vienne,  el  qui  plus  lard 
passa  uui  princes  de  Gbdion. 

Lorsque  les  seigneurs  de  St-Laurent  inféodèrent  la 
seigneurie  de  Maynal,  ils  se  réservèrent,  pour  marque 
de  leur  sa  ferai  nelé,  le  droit  de  garde  è  Maynal,  el  spé* 
cialenienl  la  garde  du  pré  du  Breuil,  qui  apparlenail 
•0  prieuré,  avec  pouvoir  d'y  faire  tenir  les  assises 
et  d'y  percevoir  des  amendes,  le  tout  pendant  trois 
jours  seulement,  savoir  :  la  veille,  le  jour  et  le  ien* 
demain  t!e  l'Ascension. 

M.  Gaspard  nous  apprend  que  le  prieur  de  Maynal 
avait  le  patronage  de  l'église  dudii  lieu,  de  celles  de 
Beaofort  et  de  Flacey,  deuv  paroisses  eon ligués  à  la 
paroisse  de  Maynal;  (|a'il  avait,  par  suite,  la  notnioaliou 
des  curés  de  ces  trois  paroisses,  el  qu'il  percevait  des 
dtmes  sur  chacune  d'elles. 

Les  bâtiments  du  prieuré,  vendus  en  1791,  eiistent 
encore  h  côté  de  l'ôglisc.  tels  qu'ils  étaient  lors  de  la 
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veoie.  il  y  i  ane  vaste  cour  fermée  ;  la  porte  d'eolrée 
en  lUiM  luie  leur  carrée  ifiii,  ataet  la  févol«(io»t^taU 

•urmontée  de  deei  gironeltes,  signe  de  te  peiesanee 

féodale  du  prieur.  îjîs  armes  de  cri  le  seiijneurie  parti- 
culière élaieol  taillées  en  reiiet  dans  une  pierre  pla<- 
céeauHleasaa  de  la  porte;  eilea  ont  été  moUlées  pen- 
dant la  révolution.  Le  prieur  avait  la  moyenne  et  béate 
)«9lice  aor  one  partie  du  territoire.  Une  portion  asaea 
considérable  dn  village,  appelée  cliez  les  Buchol. 
L'inil  occupée  pnr  le^  sujeU  iBaiu{Darlabie&  du  prieuré, 
lu  furent  affranchis,  moyennant  diverses  redevances, 
par  un  traité  du  26  novembre  l$ll.  païaé  dans  la 
maison  pricurale,  devant  les  notaires  Bucliot.  Pagot 
el  Brégaud;  il  fui  précédé  d'i'.tu;  délibéralioa  capilu- 
lairc  el  d'une  aulorisalion  de  i^eruand  de  l^ogwy^ 
dit  de  Rye,  archevêque  de  Beaan^»  et  prieur  ooaa- 
mtndataire  du  prieoié  de  Sl-Pierre  do  Gigny,  donnée 
eu  son  ihAleau  de  Vuillerfans,  le  2  seplembrc.  ti  fut 
suivi  d'une  approbation  de  Claude  fie  (iuise,  abbé  et 
chef  général  de  tout  l'ordre  de  Ciuny,  donnée  en  sou 
obéteau  de  Lordoo,  te  3  mars  t6lal;  el  enfin  d'une 
homologation  par  Jacques  Mercier,  dootenr  és*droita, 
lienlonanl-général  au  bailliage  d'aval,  siège  cl  re^^orl 
de  Montmorot,  le  G  avril  1012. 

Les  habitudes  populaires  subsisleni  souvent  après 
(|ue  la  cause  de  leur  eiistence  a  ces^t.  J*ai  vu  lea 
fuies  du  quartier  des  Bucbol  revenir  coucher  chea 
ieui.s  pLironls,  le  premier  jour  ilo  Icur^  iioces.  Elles 
n'ollaieul  habiter  chez  leur  mari  que  le  leiid<?m;iin. 
Elles  remplissaienl  ainsi,  sans  s'en  douter,  un  devoir 
féodal  auquel  elles  n'étalent  plus  aoumtses  depuis  i'af- 
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rnyicbissemftl  ét  mo.  L'art.  S  du  litre  de  la  mato* 
norle»  qui  est  1«  15^  des  eoutomea  généralts  de  la 
PraQ€he»Cofii(é,  (ihfMise  en  ce»  (erroes  :  «  Em  Ifea  de 

a  liiùiiimorle,  la  fiilc  mariôe,  en  son  parla^,  peat 
a  retourner  pour  avoir  el  recouvrer  soo  ^rtage  ou 
a  provision  des  biens  de  père  oa  de  mère,  poorvs 
«  qu'elle  retoorae  gésir  la  première  noU  de  ses  noees. 
«  en  son  meti  et  héritage.  » 

Le  prieuré  avait,  outre  les  cens  et  autres  redevnnces, 
cinq  hectares  de  vigne,  en  doux  clos,  donl  l'un  exitf» 
(ait  à  cMé  do  prieuré,  deui  heciares  de  pré  «e  pfé 
du  Breuilt  et  un  boia  aar  la  montagne. 

Nons  avons  cru  devoir  rapporter,  sans  interrnplion» 
les  dilTôrenlcs  Iran.slalions  de  l'église  de  Maynal  et  des 
propriétés  qui  en  <iépend«ient.  Mous  alloua  revenir  à  la 
disserlalion  insérée  dans  l'ouvrage  Aeia  iawtOfHm, 

La  bulle  de  saint  Léon  confirmait  liages  1**  dans  la 
propriété  d'une  terre  ayant  des  serfs,  des  champs,  des 
prés,  des  vignes,  de^  bois;  elle  était  appelée  Melena-- 
enm,  et  dans  son  église  reposait  un  saint  du  nom  de 
Claude  (Ckmdas).  Où  était  cette  ^lise  ?  On  fooilta  dans 
les  anciens  calalogoes  des  bénéfices  jscolésiasiiques  du 
diocèse  de  Dc«^nncon,  el  on  trouva  dans  l'un  d'eux  la 
mention  du  prieuré  el  de  i'égliïic  de  Meynau,  dont  le 
patron  est  un  ceruio  «ain(  6'lauda.  Celle  église  était 
dans  le  doyenué  de  Lons^te-Saueier,  à  la  dlstanoe 
d'eufirott  deui  lleuea  de  moeaitère  de  Gigny  ;  son 
prieuré  dépendait  de  ce  monastère  el  etilriiii  dans  la 
dotation  de  Tauméaier.  [iiepeno  in  catalogo  benefi'' 
àêrmm  6tsttnlmœ  diocests,  $nè  daeenalu  Leémnuh 
pritnUum  al  mImUm  â$  Mep^u,  «19^  f«froiiiia 
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quidam  S,  Claudius,  Hoc  ianium  ealahgut,  DiêiQi 
kU  prioraiui  à  Gigmàeensi  monoiUrio  enjui  aï 
Mfm6r«iii  lêueii  hwrariU  eircUer  duabw,  «1  nime 

unitus  est  of/icii  elemosinarii  Gigniacensis,\ 

Oq  a  fâil  des  recherches,  on  a  demandé  des  reosei- 
gnemenis  aax  habilanls.  Tout  ce  qse  l'oo  a  obtenu 
il*eiiXt  c'est  qae  depuis  les  leops  tes  pins  recntés,  oa 
coosenrait  dans  leor  église,  et  dans  une  cliAsse  dorée, 
plusieurs  assemenls  d'un  corps  huinaia  qu'on  tenait 
pour  élre  ceux  d'un  certain  Claude,  martyr;  qu'iU  ne 
eoniiaissaieiii  pas  le  teaspe  ni  le  lieu  où  il  a? ail  été 
OMrlyrisé»  ni  même  i*époqae  où  ses  reliqnef  avaient 
étéBp|>ortéesà  Msynal,  mais  qu'ils  célél>rafefit  sa  féte 
le  dimanche  qui  suivait  la  ualiviiè  de  saint  Jean-Bap* 
iisie*  [Re  diligente r  perquiiUà  ab  indigenis,  compe^ 
rimui  in  o'tti  $eeUiia  ab  anîiquiuimit  innporUnu 
ûi  lîf»t«no(ài€a  deaurùla  poêt  omnsm  mmoriam 
ttÊêervari  oê$a  qnamplurima  earpwrii  humani  fu« 
Claudii  rujusdam  mariyvis  (iffirvmnt,  Iulsrrogait 
de  die  I eslo  sui  palronitdeque  hco  vel  lémpore  mar/y- 
lit  aui  îranêkuionii  hwc  âi  i§norari  prùlUuiiurt  sad 
^landîiMii  stuim  marlyram  coUrt  gnomnnls,  demi- 
mieà  die  qm  5.  /eannts-fiajMliltf  sequHur  iwlt- 
vilatem.) 

Ces  renseignements,  recaeiUis  dans  la  paroisse  de 
Maynalt  éuient  en  harmonie  avec  l'énonciatlonde  l'an-  ' 
den  Catalogne  dn  diocèse,  qne  le  patron  de  l'église 
était  un  saint  du  nom  de  Glande  ;  on  y  trouvait  en 
outre  qu'il  élail  honoré  comme  marlyr,  cl  que  sa  féte 
se  célébrait  le  dimanche  qui  suivait  celle  de  saint 
leen-Baptiale»  mais  il  n'en  réanUnit  anenne  indien- 
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lion  sur  le  Ueu  où  ce  saioL  Claude  avait  éiô  narlyrisd, 
oi  ser  répoqae  de  son  martyre.  Sor  ces  deax  points 
imporlanlSt  les  aolears  de  la  dissertation  s'égarent  dans 

le  vaste  champ  des  conjeruircs,  cl  ilsaJoplent,  comme 
étant  la  conclusion  la  plus  probable,  à  raison  da  pen 
d'éloignement  des  localités,  que  ce  saint  personnage 
poufait  être  un  des  nombreux  martyrs  de  la  ville  de 
Lyon.  Noos  devons  être  étonné  qne  torsqne  les  habl- 
lanls  de  la  paroisse  furent  iiilerrogôs»  ils  ne  parlèrent 
pas  de  la  bannière  qu  on  porte  ù  ia  tôle  des  processions. 
Il  est  vrai  qne  celle  dont  on  se  sert  aojourd'Iiul  n'exis- 
lait  pas  encore,  puisqu'elle  ne  date  que  de  t76t3  ;  mais 
le  tableau  peint  sur  toile,  encadré  dans  cette  bannière, 
n*a  pu  ôlre  fait  que  sar  une  bannière  plus  ancienne. 
C'est  là  on  monument  traditionnel,  el  Tun  des  plus 
intéressants  à  consulter,  quand  on  chercbe  quel  est  le 
patron  de  la  paroisse  de  Maynal. 

Le  patron  est  peint  en  pied  snr  ce  tableau,  dans 
l'allilude  d'un  iiotiHiie  qui  iiivotjuc  le  ciel;  de  l'un  des 
aogleâ  du  tableau  parlent  des  rayons  de  lumière,  diri- 
gés sur  sa  Agure;  Il  lient  de  la  main  droite  un  marteau, 
comme  s'il  élait  disposé  à  s'en  servir  immédiatement, 
et  de  la  main  gauche  un  ciseau;  h  côté  de  lui  est  un 
buslede  la  couleur  du  marbre  blanc.  Il  esi  impossible, 
à  ia  vue  de  ce  tableau,  de  ne  pas  reconnatlre  qu'on  a 
voulu  peindre  un  sculpteur,  fih  bleu  l  dans  plusieurs 
Vies  des  saints,  on  trouve  un  saint  Claude,  sculpteur, 
martyrisé  avec  quatre  autres  arliste.s  de  la  mtMnii  pro- 
fession, sous  Dioclélien,  pour  avoir  refusé  de  taire  des 
statues  de  fausses  divinités,  et  confessé  leur  foi  en 
Jésui-Chrbt.  On  célébrait  leur  féCè  le  même  Jour  que 
celle  des  quatre  couronnés»  le  8  novembre. 
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Daas  HA  oavrage  inlîlalô  :  Viuardi  inafiyrohgium 
qMù  roiMNA  êêelêèia  tte  p9tmui€i  aliac  utuntur, 
dum  flMit9iit6ii«  M  martffTologus  rwMnm  eedtiim 

et  aliarum^  poiitsimum  Belgii,  ex  armatoHone  atiefo* 
nim  qui  de  sanctorum  vHù,  ronfessione  vel  martfjrio 
Hripêêruni.  Opéra  Joannis  molani  lotHinieMis,  lova-- 
fia  Mterm  ihtêlogHB  profeêiwrii.  LatamU  a/wd  Bie» 
roMt^tim  JVilkuium^  $ub  9i^noâUmanU*  Anno  1573. 
On  lit  :  8  novembre.  —  Romae.  Via  tLavicuna.  Pas- 
sio  sanctorum  martyr um  Claudii,  Micostraii,  5im- 
pkorianit  CmUutU,  alqt^e  SimpHcii  qui  cvim  essut\t 
tMjfHM  arHfiêes  al  im  Iaf4âi(fu$  m&rmorii$  imagines 
9wàp9ft  tu  fer  i^mmm  ariifws  iMt^enl,  H  qnod  fal9ot 
dcos  adonire  renueruni,  prhnà  in  carcerem  missi. 
deinde  scorpionibus  gravissime  snnt  cacsi,  sed  cùm  a 
Chrisli  /ld«  muiari  non  pomnt,  jussi  suni  a  Diû~ 
elelianOt  in  mediomori  prtdpUêt  dari»  De  quinqne 
martyrUmt  êi  quatuor  eoromtii  (aftcf  Beiaêt  Ado 
ex  eormi  ms.  geslis. 

On  ne  peut  pas,  il  après  les  documeols  ci-dessus 
citds,  meUre  en  doala  TMiMeoce  d'an  mnrljr  |iorlani 
le  nom  de  Uêuite  oq  «i  Md  4e  Ctauiuê  on  Ciauâiws^ 
ce  qui  doil  égeltmeiit  se  Iradafre  en  frmçais  par  le 
nom  du  Claude  ;  il  en  résoKe  égalcmenl  la  preuve  que 
ce  uiol  martyr  ùiûi  nu  sculpteur. 

Gommeni  aoo  nom  s'ert-il  lUéréei  dungé  en  Gloui 
GUwd  eiiClovi.  Noue  croyoïis  qoertllèration  i  com- 
mencé |Mr  le  nom  lalin. 

On  lii  tiaiisun  registre  des  nntes  de  baptême,  com- 
mencé en  1022,  Tacte  suivant  :  JaannesfiUuê  Joannis 
HficalàH  ûioi  «I  CimÊâim  JMdier  iQfii»  ea»  or^  de 
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Jfoyiiai  bapHMuê  /M  di#  f$itê  êomiI  €Mlê  iVfgè^ 
HaHi  mmta  junii  1636,  «tf  fék  pafHmw,  m,  Or,  le 

jain  1636élaille  dimanche  après  la  f<*(e  de  saint 
Jeau-Bapiisle»  jour  où  Voa  a  toujours  célébré  ia  féle 
de  May  liai. 

UseordoMiMiice  do  frèrt  ReginaldiM  defaulz,  hum- 
ble provincial  de  l'ordre  de  la  bieiiheureuge  vierge  Ma- 
rie du  Moni-Carrael,  pour  la  province  Narbonnaise, 
dont  iaiaaieol  partie  les  duché  61  comâé'de  Bourgogne, 
reodue  à  Lyon  le  20  janvier  1649,  dit  :  MevaHdamus, 
eonf^amuê,  et  si  opus  est  de  novo  insUtuimus  in 
êcclesia  parochiali  sancti  Clodii  de  Ménal.  iioce$i$ 
bisuntinensis^fiaaltari  luncAi  ifori»  V,  de  Moniê^ 
Carmêhdieuio^  e(e. 

Unebotledn  pape,  donnée  à  Rome,  le  7  avril  17i8, 
confère  à  André  Bachod  le  lilre  de  curé  de  l'église 
sancii  Ciadii  de  Maynal,  sur  la  résignation  deFrançofs, 
BaclwdC  • 

Ao  bas'  d'mi  taMean  qui  tome  le  réiable  de  l'autel 
delasaihle  Vierge,  on  lil  rinscripUon  suivante  dont 
nous  conservons l'oribographe;  «Le  dft-huiliéme  jour 
«  di*aeia  é'wnk  1684,  la  confrérie  de  Noire-Dame  du 
«  Mmfr-CapmeU  aéféérigéfseif  féglîse  porochiale  de 
«  Monsieur  Si-Clud  île  MafnraU  en  l'honneur  de  ia- 
«  quelle  les  confrères  d  tcelle  ont  faict  faire  è  leurs 
•  ^oprea  fMa.  Ie>prémfi  lablèan,  l'an  f626f.  » 

Alnai«  dlsosirbQlié'dè  l«$<y,  le  saîni  dont  les  rell- 
ques  reposent  don^  l'égti.P  dé  Majnal  esl  nommé 
Clauéus  ;  dans  l'ancien  catalogue  des  bénéfices  da 
dinetoeéB'Béiançon;  ce  mémésalnfest  nommé  Clau^ 
dims  raii'6M*Mfe  «Bées mdts  latins  >ii  être,  en 

3. 
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français,  traduilpar  celui  de  Claude,  mais  en  1636,  on 
D'écrivall  plus  oi  Claudus,  niC laudius,  mais  bien  ClO" 
ditii*  On  relrooTe  ce  dernier  nom  dans  le  balle  de  1748. 

Il  etl  à  croire  i|Q*ea  t626  le  nom  du  patron  s'éert- 
vail  dôjà  en  lalin  Clûâius,  el  que  l'auteur  de  l'ios- 
criplion  placée  en  celle  mCiiu!  iiniiéo  au  bas  du  lableau 
de  la  sainte  Vierge,  a  cru  pouvoir  (radoire  ce  moi  lalio 
par  celui  de  CM»  Cependant,  lors  des  recherches  faitea 
à  Haynal  sur  le  patron  de  la  paroisse,  par  ceox  «|iii 
ont  concouru  au  grand  ouvrage  Acta  sanclorum,  on  y 
savait  que  le  patron  élail  uncerlnin  saint  Claude,  raarlyr 
{quidum  ionctus  Claudius  ),  mais  on  ne  savait  oi  oà 
il  afaii  été  martyrisé,  ni  répoqne  de  son  martyre,  ni 
celle  de  sa  translation;  en  on  mot,  on  ignorait  absoln«'> 
mcQl  ses  actes.  Celle  ignorance  a  contribué  pour  beau- 
coup, nous  n'en  doutons  pas,  à  raltération  de  sonnoiù. 
Si  on  Tedl  connu»  ou  le  lui  eût  conservé  iolacl.  A  celte 
ignorance  est  venue  se  joindre  la  prononciation  des 
habitants;  dans  lenr  patois.  Ils  prononcent  ainsi  le 
nom  de  Claude,  Liaudou,  ne  faisant  pas  sentir  le  C, 
qui  commence  le  nom  de  Claude.  Quant  à  leur  patron, 
ils  le  nomment  saint  CUoUf  en  faisant  h  peine  sentir  le 
€.  Il  n*est  pas  étonnant  que  des  corés  et  des  vicaii«s, 
se  snccédant  dans  l'adminbtration  de  la  paroisse,  et  ne 
sachanl  rien  de  l'bisloire  du  paUou  de  leur  église, 
Fentendant  appeler  Cîioud^  nom  qui  dans  ce  patois 
s'applique  aux  clous  que  fabriquent  les  cloutîers»  aient 
nommé  ce  patron  ChUt  Clwd  on  Clou»» 

Les  reliques  de  ce  saint  existaient,  d'après  la  disser* 
tation  des  auteurs  d'^ cm  sanciorum,  dcpui»  un  temps 
qui  surpassait  la  mémoire  des  Uoauues  vivaui  alorSf 
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dans  ane  fieilleehâsse  dorée.  Celte  châsse  subsiste tfii» 
core.  Elle  éfail  en  étal  de  rufoe  en  1091.  A  cetlè  épo- 
que, noble  et  révérend  sieur  Messire  Eleonurd  de 
Behln  grand  prieur  de  la  royale  abbaye  dâ  Gigny^  et 
en  qualUi  d'aufiidnier  dê  ladite  abbaye^  priêur  iê 
Mesnalet  euré  primitif  de  Véglise  dudit  tteu,  supplie 
l'tllusii'issime  et  réi'érendis$ime  archevêque  de 
sançon* prince  du  saint  Empire^  de  lui  permettre  de 
tirer  d'une  vieitU  ehàseemat  ornée  les  reUqueedeeaint 
Vtoux,  patron  de  ladite  église^  pour  les  y  replacer 
apreique  ladite  châsse  sera  dotée,  et  en  Vélat  qu'il 
prétend  la  inellri'  CcUe  permission  fut  accordée  le  15 
afril  1691.—  M.  BesançoOt  corè  actuel  de  Ma|oal,  a 
fait  dorer  de  nooveao  cette  même  châsse  très-Termou- 
loe  Klle  aunehauleurde  S39minimëlres,oudeui  pieds 
sept  pouces  ;  elle  a  uae  largeur  de  la  même  dimension; 
sa  profoodear  est  de  325  milii mètres»  ou  od  pied* 
Elle  esl  ornée  de  hait  niches  en  ogive»  dont  trois  snr 
chacan  des  grands  côlés,  et  deni  sur  chacan  des  petits 
côiés  Chacune  de  ces  niches  Lonlient  nne  slaluelte. 
On  reeoouail  aisément  celles  de  la  sainte  Vierge,  du 
saint  patron,  de  saint  Antoine,  de  saint  André»  de 
saint  Jean  t'évangéliste  et  de  sainte  Barbe  ;  on  ne  con- 
naît pas  les  personnages  qu'on  o  voulu  représenter  par 
les  deux  antres  slalaettes,  dont  l'une  esl  un  militaire» 
eoifièd*nn  casque  et  appuyé  sur  une  longue  épée.  Celte 
châsse  est  solennellement  portée  en  procession,  par 
qii;i(re  jeunes  gens,  le  jour  de  la  fête  pnlronale  el  le 
jour  de  l' octave  de  celte  fête;  elle  esl  exposée,  pendant 
toute  la  durée  de  cette  octave,  encore  aujourd'hui»  ei 
beaucoup  plus  autrefois.  Il  D'élait  point  de  mère  qui 


ne  Çtt  passer  son  noaveau-iié  sous  la  châsse,  pour  le 
faire  crotlre  en  force  et  ea  sagesse.  Nous  avoos  lu  dans 
j^aiieurg  «des  de  bfpléme»  sor  Taociea  registre  ûfuji, 
nom  ftvoM  yprlé.  qu'on  MUii  l'eofanià  «aioi  Claiule 
(  duol^  ou  dttfoia  ianelo  Claudu),  Nom  oo  doutoni 
pas  que  ce  ne  fdt  au  palron  de  la  paroisse,  qui  y  ëliiit 
bien  plus  anciennemenl  connu  que  saint  Claude,  archer  - 
vêque  de  Besançon,  dont  le  cuUe  o'a  été  établi  dam 
Ifi  diocèse  qii'ao  commeoceiDeDl  da  ta*  f iàclo. 

Terminons  ce  qoi  se  rapporte  «a  patroo  do  Botne 
église.  Il  n'y  a  poini  de  sainl  Clou,  martyr  el  seul- 
plear,  mais  il  y  a  un  saint  Claude,  martyr,  et  qui  était 
icolptear.  ie  palron  de  l'église  eal  «ommé  Ciandm 
dans  la  linUe  de  l049,  Claudiuê  dans  no  «i€ien  catit- 
logoe  des  élises  da  diocèse  de  Besançon,  CMim 
dans  les  anciens  registres  de  baptême  el  dans  une  bulLe 
do  1748;  il  est  scoipteur.  Nous  croyons  qu'on  ne  peui 
pas  «Ipiyitsr  séri^nseoieai  de  l'ideatiié  de  «o.  patron  «fee 
aolnt  Qavde»  scnlplenr,  marijrîs^  sons  Dioctétiesu 
G*est  un  grand  pape  et  un  grand  archevêque  qni  ont 
constaté  la  présence  de  ses  reliques  dans  réglii»e  de 
Uajfo^^;  rieu  uesl  donc  plus  aulheiaique.  Ces  reli- 
qoep  S4>Di  da«a  notre  vieille  cbdsse.  Ce  n'est  pis  d'i» 
sainl  iaconon  donl  œe  deni  ponllfes  o'onl  faii  qu'iiae 
rimple  mention;  ils  l'eussent  mieui  caractérisé,  s'il  eût 
été  nécessaire.  Mais  sainl  Claude,  miriyr  el  sculpteur, 
ètaii  iqscril  dans  les  plus  anciens  martyrologes.  On 
ne  poiivatt,4Mis  le  confondre  avec  sainl  Glande,  arelio» 
Yèqve  de  Besançon,  donl  le  enlle  n'a  èlé  inlrodoil  dans 
le  diocèse  de  Lyon  qu'au  quaiorzième  ^èclâ,  el  dans 

o^iù.  de  BefiaoçpA  ai^  qi^iaif^aut. 
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NoQt  oftniwIlMM  à  préMttl  quel  eil  !•  fkfron  da 

l'église  iÏQ  Maynal,  revenons  à  l'ancieonelé  de  celle 
église. 

Elle  eiiaUU  ëfidemroenl  en  1049.  Elle  n'avait  paa 
élé  Mie  pottr  y  iM^oier  les  reliqoea  de  saiol  Glmde, 
pam  ^ne  s'il  en  cdl  été  ainsi,  elle  anrail  élé  placée 

sous  l'invucalion  de  ce  sainl  martyr.  Mais  nous  lisons 
dans  riiistoire  de  l'église  de  Besançon,  par  M.  Donod 
de  Gbarnage,  looie  2,  page  430:  «  Mainal«  église  pa<* 
reissiale,  sons  le  litre  de  saint  don»  eoparavant  soitl 
celai  de  saint  Denis»  »  M.  Daned  avaUt  ponr  la  eon* 
fecUon  de  son  ouvrage,  nécessairement  consuUé  avec 
soin  les  archives  de  i  urctievâchô.  Il  faut  donc  tenir 
ponr  constant  qu'avant  d'avoir  saint  Claode»  martjri 
ponr  patron,  l'église  de  Ha|na^é(aU  placée  sons  l'In- 
voeatlon  de  saint  Denis. 

* 

Il  nous  paraît  très-vraisembliililc  (n/on  n'a  pas  for- 
mellemenl  dépossédé  saint  Denis  du  palronagc  de 
l'église  de  Maynal,  mais  que  les  reliqnes  d*an  saiol 
martyry  ayant  été  apportées,  ajant  été  placées  déos  me 
chasse  eiposée  à  la  vénération  des  fidèles,  sa  féte  ayant 
élésolennisée  un  jour  pariinilier  Je  l'année,  ou  ses  reli- 
ques étaient  porlées  en  procession  avec  autant  de  pompe 
qn'il  était  pOHible  d'en  déployer,  ce  nouveau  patron 
aura  ainsi  été  substitué  dsos  l'esprit  des  Bdèles*  dane 
■n  temps  pins  ou  moins  long«  an  patron  primitif  qu'oit 
aura  fini  pai  oublier,  Avani  Id  révolulion,  la  fcUe  pa- 
tronale de  Maynal  amenait  dans  ce  village  un  grand 
nombre  d'étrangers»  et  spécialement  de  la  Bresse  chè« 
lonalseei  delà  Bresse  savoyarde,  qui  veMieut  faite 
des  ofl^ndes  au  saint  patron  pour  être  guéris  ou  pré^ 
serféf  de  la  fièvre  et  d'aOlres  maladies. 
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Oo  doit  eonoiiire  de  ce  que  celle  église  a  en  an 
au  Ire  patron*  avant  qn'elle  ne  possédât  les  reliques  de 

sainl  Glond,  que  son  élablissemeol  remonte  ù  uue 
époque  onlérieure  à  1048. 

11  est  une  autre  circonstance  qui  dépose  de  rancien— 
neté  de  Tégllse  de  Ilaynal*  Elle  était  restée  dans  le 
domaine  immédiat  des  archevêques  de  Besançon»  Les 
paroisses  s'étaient  dislribiiies  sons  ],i  (iirociion  desévô- 
ques  ;  celles  qu'ils  s'étaient  réservées  devaient  dater 
d'une  époque  contemporaine  on  voisine  de  la  distri- 
bntion  on  de  rélafailissemeot  des  antres. 

Cette  église  est  placée  snr  nn  lien  élevé.  On  recher- 
chait, dans  les  temps  anciens,  cette  posilion  pour  les 
églises.  D'après  plusieurs  auteurs,  l'usage  des  cloches 
n'anrait  pas  eu  lien  pdUr  le  service  divin,  avant  978, 
sons  le  pape  Jean  XIIL  Unecerlaloe  tradition,  dont  nous 
ne  nous  portons  pas  garant,  tendrait  è  faire  croire 
que  des  feui  averlissaient  renx  qui  ne  pouvaient  y 
assister,  des  acies  les  plus  essentiels  des  offices,  tels 
qw  Vélivaiiont  la  bénidicliont  les  chants  du  Gloria 
in  tmiltU  et  dn  Magnificat,  Indépendamment  de  ce 
motif,  l'église  était  la  maison  de  Dien,  vers  leqnelte  les 
fidèles  devaient  élever  leur  cœur. 

Quand  les  archevêques  possédaient  cette  église,  ils 
la  faisaient  desservir  par  un  ou  plosienrs  prêtres  ;  il  a 
dft  en  être  de  même  après  qu'elle  eût  été  cédée  au 
cbapUre  de  St->Etienne.  Les  moines  de  Gigny,  en 
étant  devenus  propritiiairo^,  l'ont  sans  donte  fait  desser- 
vir par  queiuiics-uns  d'eutre  eux  qui  habilaienl  le 
prienré;  mais  étant  devenus  trés^rlches,  et  ne  recevant 
plos  que  éea  personnes  nobles.  Ils  auront»  en  conser- 
vant le  patronage  et  letllredecurft  primitif,  subali«" 
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I«è  on  CQié  on  elnpeUInt  auquel  ils  anrool  céàé  me 
porlioQ  dee  dtiM. 

Le  prieur  de  l  église  de  Maynal  percevait,  comme 
DOQS  l'avons  déjà  di(«  la  dîme  sur  les  trois  paroisses 
eooligues  de  AlaynaU  Flacey  el  BeauCori»  el  oommalt 
les  curés  de  ces  paroisses.  Oo  peul,  arec  grande  proba« 
bililé,  eonelere  de  celle  suprémeUe  do  prienr  sur  les 
églises  de  Beauforlel  Flacey,  qu'il  n'y  avail  eu  d'abord 
qu'une  seule  église,  mais  que  les  populalions  s*aug- 
meDUiBl.  00  ataii  seccessivemeol  établi  les  deoi  autres. 

Noos  De  préleadoos  pas  qae  l'église  acleelle  soil 
eeUe  ifui  eiislall  avant  10tô«  oiais  les  foodatioos  d'une 
église  plus  ancienne  onlélé  découvertes  dans  l*enceinle 
de  l'église  aclut:l!e«  lorsque  M.  le  curé  Besançon  a  foil 
abaisser  le  pavé  de  l'église,  pour  les  additions  impor- 
tantes qu'il  y  a  su  établir  avec  une  rare  intelllgeuce. 


Discours  prononcé  dans  la  séance  publique  dn  29 
déceaibre  1852  par  M.  Bigueiire,  juge  de  paix  du 
canton  de  Bleilerans,  sur  l'emploi  de  la  cbaaz  dans 
les  travaux  agricoles. 

AGRICULTURE. 

L'agriculture  ne  doit  pas  Cire  oubliée  dans  les 
travaux  de  noiro  Société.  ITatre  counailre  les  instru- 
ments qui  abrègent  ou  diminuent  la  peine  des  travail* 
leurs;  signaler  les  méthodes  de  culture  peu  connues 
ou  perfectionnées  qui  aogmenleni  la  fertilité  du  sol» 
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iel  «si  le  bat  oà  éohemi  iemira  eo  ftrtit  nlM  eiforla. 
C'est  peor  ce  motif  qae  toqs  STes  oonmié  Une  eonnÉi» 
skm  des  recberebet.  lionibre  àe  eette  «omnhtiefi,  je 

viens  vous  OEilrclenir  on  instenL  des  avaiilages  delà 
cbaux,  employée  comme  ameotieiaeai  daas  les  terres 
etiMee.  Ce  précédé  o'est  pati  noatees,  il  eit  coémi  et 
pmtlfié  detti  beaucoup  deieealiiéi,  oA  H  défient  one 
aoereedericheiiei  e(frieele8.  Maffieureusement  il  n'est 
pas  en  usag(3  parmi  nous  J'ai  appris  seulement  depuis 
aoire  dernière  réeatoo  qu'un  propriétaire,  dan»  iea 
eof  Iroos  de  Loebaw.  en  avait  fait  reiaai  lar  uo  do- 
Mloe  eo  mlM,  et  qae  reipérience  avait  produit  des 
résaUats  avanlageui.  Poarquol  n'inlroduir«il-on  pas 
cet  amendemenl  dans  le  Jura,  où  nous  avons  lanl  de 
cnUifalears  à  aider,  ei  lanl  de  (erraiea  doal  ou  peat 
aagmenter  le  ferlHItéP  Un  de  nos  lieaorables  cooipe» 
triotest  M.  de  Vente,  receveur  parlîeutier  des  finances  I 
Cbâteau-Gonlliier,  nous  ocril  des  merveilles  sur  la  cul- 
lore  du  déparlement  de  la  Mayenne,  dont  la  prospé- 
rité croissante  esl  due  à  remploi  de  la  chaai.  Ce  dé« 
parlement  était,  il  jr  a  trente  ana,  lrès*arrléré  aoas  le 
rapport  des  céréales»  Des  terrains  stériles,  des  landes 
assez  vastes  allestaienl  loat  à  la  fois  la  pauvreté  da  sol 
et  rignorance  des  cultivateurs.  Le  chaulage,  introduit 
par  M.  de  Mérode,  a  opéré  une  révolution  complète 
dans  le  cnltare,  et  dans  les  mêmes  terres  qal  ne  pro- 
doisaleet  qu'an  peu  de  seigle  et  de  sarrasin,  le  colti- 
livateur  aujourd'hui  obtient  par  trenle-cin']  ares  de 
terre,  IreuU-sjTf  doubles-décalilres  de  blé,  et  jusqu'4 
cinquante  doubles-décalitres  dans  las  Coads  de  prc- 
aÉère  qnriità  s  ffr^doit  dfeli  i'U  lt*<ii  Pil  aupédeurt  4 
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oaliii  dti  Itfm  inrif  Mffièes  ê»  nos  nellteiiret  C0Dl«én« 

Ces  faîls  sont  constatés  par  une  longue  expérience,  el 
d'ailleftrs  beanconp  d'aulres  |déparleraenls  penyent, 
cesme  celui  de  la  JUaieiioe,  fo«rDÎr  iei  preuves  d'amsi 
beaai  rétttliiU. 

Qttellei  ioal  les  lems  où  la  ebaai  oonfionl  ? 

Quel  est  le  meilleur  mode  d'emploi? 

Telles  sont  les  deux  questions  que  nons  allons  par- 
ocMirir  rapideneM*  l^or  décider  la  {uremière  question,  il 
eft  iMportanl  de  connellra  qoel  genre  d*aeUoii  la  ehant 
eieree  daDt  la  evUwre.  Ce  n'esl  pas  «q  engfats  tel  qae 
le  fumier  ou  le  (erreau,  doiil  les  plantes  aspirent  les 
parliez  propres  à  la  nulrition  ;  la  châux  ogil  plutôt 
comme  ameiidcmefil,  c'est-à-dire»  comme  estraol  daoa 
la  corabiiiaisoii  des  principes  Ménienlairos  qal  eoasil^ 
tuent  en  sol  fertile  Elle  aide  à  Taelion  de  la  ehalettr 
el  de  la  lumière  solaire,  qui  pénètrent  plus  facilement 
la  couche  végétale.  Elle  favorise  le  développement  et 
la  propagation  des  gas  ferliliaatears,  en  rendant  la 
lerre  plus  mcnUe  et  on  angmeslani  sa  poroallé.  Lt 
ebaai,  en  nn  mol,  paratlagir  en  agrienlltre  cooima 
agissent  en  chimie  les  corps  primitifs,  qui,  employés  & 
décomposer  deîi  substances,  forment  des  corps  secon- 
daires appelés  ensuite  à  jouer  un  rôle  important  dans 
hw  seieooes  et  les  arts.  La  obimie  an  anrpliis  •  consUCé 
en  quotité  remarquable  la  présence  do  carbonate  àê 
chaui  dans  la  composition  des  terres  fécondes;  la  na-* 
lure  indique  donc  elle-même  le  procédé,  et  c'est  pour 
suppléer  à  ce  qui  manque  dans  le  soi,  que  le  caltira* 
leur  doit  a|outer  ranendenient  utile  è  la  fègélatioD« 
Alnai,  dans  lee  lerraloa  calcaire»»  In  cIimx  m  leaa  en» 
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phiyée  qu^à  foible  doie,  pour  soim  one  tngaietttiUaB 
progressif e  déosles  terres  sablonnenies,  légères,  fortes» 

argileuses.  C'est  d'ailleurs  aucuUivaleur  h  faire  des 
essais  sur  un  es^paCe  resireint,  afin  (réludier  les  ré- 
sultaLs,  el  de  rectifier  par  la  pratique  ce  qu'il  y  ao- 
rail  de  trop  ebiolo  dans  la  théorie.  Sealeoieott  oo  e 
constaté  qae  dans  les  terres  humides  le  chaux  est  saos 
résultais;  l'eau  en  neutralise  l'effet. 

Quant  à  la  manière  de  l'employer,  elle  varie  sui- 
vant les  iocaUiéa  ou  les  habitudes.  £q  Angleterre* 
iea  cliaaiages.se  font  ordinaireoieDl  sur  une  grande 
échelle  el  etec  prodigalité,  pour  ee  plus  être  renouve* 
^  16s  qu'à  des  intervalles  (rès-éloignés.  Mais  dans  les 
raeilleares  cultures,  on  suit  les  assolements,  en  em- 
ployanl  la  chaux  tous  toa  deux  ou  trois  ans  sur  les 
terres  qui  doiveni  porter  des  céréales.  C'est  le  mé- 
tbodede  la  Mayenne*  dont  nous  étudions  la  cullere,  et 
voici  l'usage  iitiliqué  par  un  bon  cullivateur  sur  des 
noies  qui  m'ont  été  communiquées  p  ir  M  Meynier, 
maire  de  Bletteraos.  Prenons  pour  base  de  l'opération 
le  surface  de  trente-elnq  ares,  mesure  ordinaire  de 
notre  pays,  G*est«à*dire  le  journal. 

Pendant  l'hiver  on  réuni!  en  las  allongés  en  forme 
de  tombe  les  terres  des  fossés,  des  mares,  ou  d'autres 
bonnes  terres*  celles  en  un  mot  qui  contiennent  le 
'  plus  de  parties  d'humus  ou  de  lerreea  ;  on  y  ajoute 
pour  neuf  ou  dii  voitures  de  terre,  deut  ou  trois  voi- 
tures de  fumîer,  suivant  les  ressources  du  cultivateur; 
on  étend  le  fumier  sur  lu  terre,  on  mélange  la  matière 
de  manière  que  le  fumier  soit  bien  incorporé  dans  le 
iemmi;  ou  laisse  mdrir  le  tout  Jusque  fers  le  mois  de 
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join  ou  de  juillet,  époqae  ft  laquelle  on  a  joule  huit 
ou  dii  becloliires  de  chaui.  Oiv  ouvre*  à  cet  effel,  un 
silloD  de  40  ceolittèires  environ  de  profondeur  où 
l'oa  dépose  la  chatii  qu'on  fecouvre  do  terre.  Oo  ohoi* 
sH  un  temps  non  pin? iesi,  afin  qoe  la  chant  se  ré-  ' 
(luise  lenlemenl  en  poudre  el  non  en  pdle.  Au  bout  de 
sept  ou  huil  jours,  on  faii  avec  la  pelle  un  premier 
mélange,  qu'on  renouvelle  quinze  jours  après  ;  oo  ré* 
pand  alors  le  comport  snr  le  sol  avec  nn  labonr  peu 
profond,  de  manière  qne  la  chanx  reste  toujours  an- 
(ant  que  possible  dans  le  milieu  de  la  couche  végcLale. 
Mais  il  est  e&senUrl  de  b  rouvrir  par  un  labour  avanl 
qu'elle  n'ait  reçu  la  pluie,  qui*  en  la  réduisant  en  |^||^ 
eo  détrairatl  l'aetion.  An  sarplns  que  le  coltivatenr 
se  décourage  pas,  s'il  voit  ses  essais  non  couronnés  de 
succcs  la  preroiète  année;  l'effel  de  la  chaux  esl  (luel- 
quefois  tardif,  mais  il  dure  dix  ou  douze  ans,  ce  qui 
est  on  ample  dédommagement  des  avances.  Une  expé« 
rience  d'ailleurs  digne  do  plus  grand  inlérél,  el  faite 
depuis  peu  par  un  homme  dont  le  nom  est  cher  6 
l'agricullure  comme  aux  sciences,  arrive  h  l'appui  de 
la  méthode  flonl  il  cjiI  question.  M.  Boussiiigaull  vient 
de  démontrer,  dans  un  rapport  à  l'Académie  des  scien- 
ces» que  c'est  dans  l'acide  carbonique  contenu  dans 
le  sol,  et  non  pas  dans  l'acide  carboniqne  de  l'almos^ 
phére,  qu'il  faut  chercher  la  principale  source  du  car- 
bone assimilé  par  les  plantes.  L'emploi  sinmltriné  des 
fumiers  et  de  la  chaux  tend  donc  à  augmenter  le 
foyer  da  gai  acide  carbonique,  et  par  conséquent  à 
donner  aux  plantes  une  plos  grande  puissance  d'assl- 
mllalion  des  principes  utiles  à  la  végétation.  Il  est 
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fiilile i'ijwiw qid fT o  pmM m mtmlk  àBhmm 
MMcte  ^tfr  lel  pMMef  «rtiOciellM.  M  «H,  MeMielM^ 

le  rapport,  qtie  vous  m'avez  demanéé  dans  voire  der- 
DÎère  séance,  que  je  m'empresse  de  vous  apporter.  C'etC 
aw  pMpiMMlrei  ^  lonl  dam  4'aiiawa  à  Mre  lel 
pradilerfe  m§9^  àÊû^m  le  «iricifalear  fmà  ataaoè 
iMftlie  awe  plut  «la  séeiirilé  dam  la  voie  i|ai  loi  sera 
Iracsëe.  Vous  connaîtseï  la  lérincilô  delà  rouline.  Voilà 
pourquoi  l'exemple  csl  nécessaire  Joignons  donc  l'ex^ 
enfle  am  caaseili  el  racUoii  4'ilre  nlMa  à  t'afficiii-* 
tara»  «aia«l  qa*fi  nom  en  poeslbla.  Qai  nMIe  miaai 
oatre  inlér^  que  celle  olosse  de  travailleurs,  que  lea 
caitlvateurs,  qui,  cni  milieu  de  It^nrs  peines,  se  sonl 
toujours  monlrôs  les  amis  sincères  de  Tordre;  qui,  dam 

loaim  lea  eimnaïaHem  aù  la  patrte  a  éié  an  aaaâNiMei 
oiii|iro«fépar1ear1»oA  seni  ei  leur  patriottime  q»*ito 

étalent  les  plus  fermes  souliens  du  pays,  qu'ils  for* 
maienl  enfin  l'angle  le  plus  solide  de  Tédifioa  aocial? 
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NonGuuMuriuoii 

CHmiSTE, 

Ni  à  Ongtièreê,  prhNoteroij  [Jura],  le  <2  décembre  M^k, 
mm  commissaire  des  mimes  de  l'Est,  à  Diewte^  en 
Lorraine,  le  24  février  t8ll. 

tu  m  mH  tmm.  JacfNa. 

OMwk  8iné(|Kn),  Mbnte  MdéMiftMttM  as  ta 


Le  renom  de  efatqnt  eitoye»  qil 
a  ténia  quelque  sefTke  à  U  chose 
pal>U<|i^  e&t  uoe  dos  propriétés 
les  plus  précieuses  da  son  pays* 
Il  y  met  en  estime  !e  fenre  de 
nérite  q^ui  l  a  dbtiQ|ué  ;  il  fiii 
naître  let  imitateors  ;  il  esl  uoe 
Ma«m  de  géBéreMeéDBlatiM. 
(Thamaa,  Fi*  i«  Gagn^ln.  1 80i .) 

Bonjonr  (François-Joseph)  naquit  le  12  décembre 
17ô4f  à  U  grange  detCkiinbc**  prêt  Mozeroy  Uqm)» 
Sm  premlèfei  «mée».  m  paitèml  ton»  le  leit  de  -m 
père»  Uèê  Iwoéle  eaUiuteor.  Dem  de  se»  enolee* 
l'un  recletir  et  t'aulre  familier  de  l'église  de  Miéges, 
paroisse  la  ptuf  aiu^ieaoe et  la  plus  élendae  de  celle 
r^ioQ  des  monlagnes,  renarqaèreni  émiê  kmt  imùê 
mnm  nue  iateiligeûee  prdeocer  et  de*  rapiitiide'  ani 
sciences.  Ils  dirigëreRi  ses  premières  études  dans  h 
bai  de  lui  Caire  embrasser  l'ôlai  eeelésIasiiqDe.  Sow 
leer  enseifueMiil»  «usl  Meofeilleii«i<|ii^doiilidy  i4'l•^• 


mina  ses  classes  latines  et  se  rendit  au  séminaire  de 
Besancon,  a6n  d'y  éludier  la  théologie  Dans  ces  temps 
de  siioplicilé  cbréiienoe  et  de  croyance  religieuse» 
la  seule  ambitioD  des  cttlti?alears  du  ral  de  Miéges 
Jottissaol  d*QD  peu  d*aisaDce,  était  de  placer  un  de  leurs 
enfants  dans  le  clergé. 

Entraîné  par  une  allraclion  irrésistible  dans  le  mou- 
vement des  idées  qui  s'opérait  alors,  el  devant  agran- 
dir le  domaine  des  sciences»  Boiyour  quitta  le  sèial* 
naire  pour  suivre  le  cours  de  médecine  de  rUoiversité 
de  Paris,  où  il  reçut  le  doctorat  en  1781.  Il  pratiqua 
peu  l'orl  de  guérir.  Doué  d'une  sensibililé  trop  vive 
pour  l'exercice  de  la  médecine*  il  se  livra  à  l'élude  de 
la  botanique  et  de  la  chimie  »  sciences  dans  lesquelles 
ses  progrés  furent  si  rapides,  qu'en  1783  il  était  dé- 
monstrateur au  jardin  botanique  de  la  reine.  C'est  alors 
qu'il  acheva  un  traiié  complet  de  botanique,  dooL  le 
manuscrit  n'a  pu  être  retrouvé:  il  est  probable  que  ce 
traité  ne  fut  pas  livré  à  Timpression, 

M.  fierthollet,  médecin  du  duc  d*Orléans,  ayant 
connu  et  apprécié  Bonjour,  se  1  adjoignit  en  quaiilé  de 
préparateur  en  son  laboratoire  de  chimie-  Cette  posi- 
tion le  mit  à  même  de  concourir  à  toutes  les  eipé- 
rieuees  et  découfertes  de  ce  grand  chimiste,  parmi 
lesquelles  je  dots  principalement  signaler  le  blanchi- 
ment des  toiles  par  I  acide  murialique  oiigéoé  \  acide 
hydro-ihlorique) . 

Pcadant  les  instants  de  relâche  que  lui  dooualeot 
les  soins  du  laboratoire»  il  travaila  à  uoe  traduction 
des  ^/J^mlés  eftîmt^iias,  011  i4flfaciiofif  électives,  sur 
le  latin  do  la  dernière  édition  de  Bergman,  qu'il  publia 
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en  1788,  après  l*af oir  enriebi  de  noies  qui  ajootani 
beaneonp  à  l'inldrét  de  t'onvnge. 

Envoyé  par  M.  iierlliuUel  ù  Valenciennes,  pour  y 
taire  ea  giand  Tapplicalion  du  procédé  nouveau  pour 
le  blancbimeni  des  loties,  il  élail  dans  celle  viUe*  lors- 
qo'elle  fui  assiégée  parles  Aiilrkhiens,  en  1793.  Bon* 
jour  pril  une  pari  irës-aclireè  la  défense  de  celle  ville, 
d'abord  en  quaUlë  d'artilleur  el  de  bombardier  ;  puis 
a^fanl  éié  blessé  ao  bras  gauche  d'un  éclal  de  bombe,  il 
fol  adjoinl  aux  officiers  de  santé  militaire,  comme  phar- 
macien, el  contribua  beaucoup  ft'  détruire  les  eflTels  dé- 
sastrcus  de  la  contagion  lyphique  qui  régnait  dans  les 
liOpiiauide  celle  ville,  par  l'usage  des  appareils  dôsio- 
fecieurs  encore  peu  coonns:  ils  furent  inventés  paraon 
ami  Goylon-Morvean.  On  sali  que  par  ce  procédé  de 
puriûcaliou  de  l'air,  le  clilore  gazeux  bQ  dé^d^Q  de  l  oxi- 
de  demaoganése  et  du  chlorure  de  sodium  mis  eocoo- 
lacl  avec  de  l'acide  sulfuriqoe. 

En  reconnaissance  des  services  et  de  la  belle  con* 
duiie  de  BuDjour  au  siège  de  Valenciennes,  la  commi§- 
siou  des  salpêtres  le  uomma  son  commissaire  dans  le 
dislrtcl  de  Valenciennes,  place  qn*ii  rémplil  honora-* 
blamenl  Jusqu'à  la  fin  de  17M. 

Rentré  è  Paris,  il  fui  nommé  adjoinl  au  professeur 
de  chimie»  à  l'école  centrale  des  iravaui  publics* 

luiliéaui  savantes  rectierches  de  Cavendish  el  de 
l'jmmorlel  Lavoisier«  qni  posaient  les  fondements  de  la 
chimie  pneumaiique,  il  apporta  modestement  sa  plern 
&  ce  monument  de  génie  dont  l  ourcroy  fut  rhlslo- 
rien  le  plus  parfait.  Dans  ce  même  temps  le  ministre 
le  désigna  comme  élève  h  l*écoie  normale  pour  le 


^ 

dépar(eiieDl  de  Paris.  En  t795«  il  est  appelé,  par  le 
minislre»  aa  coQseil  à'agfkakare*  Deux  an»  »près,  le 
goofaf ntoieiii  le  oomciaH  aan  eêmmïsmke  pét  lef 
aalbids  de  l'Bstt  fèMtion»qii'H  remplU  jasqo'è  m  mort. 
€188  élabliMemenls  mioéralogiifiies  eonservenl  encore 
une  partie  (les  améliorations  y  apporta.  C'est  lui 
qui  a  fait  établir  la  beiie  labriqiiedeprodaiU  cbimiqoes 
qaei*oe  adiBire  encore  à  DieiiM. 

La  17  froelidor  an  9«  le  goeferneomi  le  dwfgea 
dé  iiife  wi  f oyagc  en  AUefliaffte,  pe«r  j  examiner  les 
divers  modes  d'eiploitalidii  des  sniiiies  et  forge?  de 
cea  oonUéea»  Il  fil  ce  voyage  avec  son  ami  Qaia*  Le 
eoaipte-rendii  de  leuie  obsert aiieot  doit  1m  trottfer 
dene  tes  boreeei  dv  nmlilève. 

Bonjour,  donl  la  modestie  égalait  le  savoir,  n'avait 
d'autre  ambition  que  celle  de  faire  servir  ses  connais» 
aattcea^À  U  preapérité  de  son  paya.  Son  dMméresae» 
meol  éUril  al  grand,  que  durenl  lee  qatHenè  mnéas 
q«*U  remplH  1»  charge  de  comniesafre  d\i  gooterne- 
ment  près  les  stilines,  M  ne  songea  jamais  à  rét  lurner  la 
récompense  de  ses  utiles  travaux  et  des  améliorations 
qallenlle  lelenl d'inireduire da«é' celte  admiovatraH 
(ion  i  jamais  on  ne  le  vil  Nrer  afraolage  de  remillflpel 
de  aet  rapports  aees  lee  lionMnea  les  ptoa  dfMingaée 
par  leur  haute  position  ei  le  mi'Mitc  scientiflque,  tels 
que  le  premier  consul,  son  frère  Lucien,  Ber thotlet, 
lleiige«  Gfaeplal,  François  de  HenCohAtean,  eie.  H  Ait 
(oojeora  lié  me  se»  e^pef  rieleB,  MU,  Hblettl,  onde 
ei neveu,  du  Gonserfelelve  des'«fia  et  mèlfors. 

En  Î787.  il  envoya  à  la  grange  des  Combes,  à  son 
frèrav  bien  capable  de  le  seconder  dans  aes^  projets 
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d'amélioration  de  la  eollare,  des  pommes  de  terre  ve- 

itaitl  d'Amérique  (L'auleur  de  reUe  uolice  en  a  déposé 
le  catalogue  de  43  espèces  ou  vuriélés  à  la  bibliolliëque 
de  Dole,  eo  1814.).  afin  d'en  moUiplier  tes  meilienres 
espèces  dans  celle  parité  des  montagnes  du  Jura.  Ce 
pays  les  a  propaj^ées  par  la  cuKnre,  et  se  rappelle  tou- 
jours avec  recounni^sance  le  nom  de  l'homme modesle 
qui  lenricbil  de  ce  précieux  lubercule.  11  envoya 
aussi,  avec  la  manière  de  les  cultiver,  les  graines  de 
diverses  plautes  avec  lesquelles  il  pensait  agrandir  le 
cercle  trop  borné  de  la  cullurc  de  nos  monlagne?,  et 
contribuer  ainsi  à  leur  prospérité  agricole.  Il  y  avait 
parmi  ces  plantes,  la  grande  oseille,  le  lin  de  Rfga, 
Tapocyn,  diflérentes  espèces  de  mafi,  le  hâtif  surtout, 
le  Irnlips,  ou  beltcravc  d'Alsace,  le  ruribaga,  ou  chou- 
rave,  mainlenonl  d'une  si  grande  ressource  à  ces  nion> 
lagnards  depuis  la  maladie  des  pommes  de  terre  ;  et 
parmi  les  arbres  rèsineuf ,  il  chercha  à  propager  les 
plflnl  iiions  de  mélèzes  el  pins,  elc.  Il  aida  beaucoup 
Girod  Sombardon,  de  Mignovillard,  à  introduire  Tusagc 
des  prairies  artiiicieUes,  qui  depuis  ont  été  génémli-* 
sées  an  point  de  tripler  le  revenu  lerritorial  et  les  pro- 
duits des  fromageries,  dont  le  revenu  résume  la  prospé- 
rité agricole  de  nos  montagnes.  Le  souvenir  de  ces 
deu:i  bienfaiteurs,  dévoués  au  progrès  de  ragricuUure 
de  leur  pays  natal,  se  perpétue  sous  les  loits  du  val  de 
Miéges. 

i.a  vie  de  B  )njour  a  été  si  remplie  par  Texécution 
de  grands  tinvaux,  qu'il  a  livré  peu  d'ouvrages  à  l'im'- 
pression.  11  préféra  réaliser  ses  vues  d'amélioration, 
plutôt  que  de  les  déposer  dans  des  pages  souvent  stériles. 
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On  n*a  connu  jusqu'à  préseul  que  ie  irailê  de  bota^ 
nigtie*  la  TtaiuUim  dsê  A[pmiéê  d^imi^UHnÀti^qfÊés 
plus  htul,  et  peitt-*élra  des  ooles  à  b  lf«d«elton  4e 
l'uiiglais  de  VEiioi  $nr  le  PMogiêtique,  de  Kirwao,  un 
vol.  in-8'',  Paris  1788.  Cet  ouvrage  csl  dcpos6  è  in 
bibUolhèque  de  ia  société  d'Émuialion  du  iura  avei'le. 
porirail  de  Bonjour  el  quelqa^^  aaires  oa¥cages. 

Le  irailé  des  afÛDilés  cbiink|Qe$  a  M  déposé  h  M 
bibliothèque  de  Dple  avec  quelques  manascriu. 

Lorsque  Bonjour  se  disposail  a  [Kcndre  uu  peu  de 
repos  dîins  son  pays  nalal,  au  milieu  de  la  fëmille  de 
soa  frèret  avec  l'inlention  d'y  perfecUonrier  ragrical- 
lure  de  ces  monlagncs,  aelanl  par  Teieasple  que  par 
sea  conseils,  il  fol  frappé  d*apoplexie,  le  l4  février 
1811.  Celle  mort  impn  vuc  l'enlcvn  à  sa  f;i mille,  h  ses 
îimis  el  à  lai^ociélé.  Il  mourul  h  Uieuzc,  lieu  de  rési- 
dence habiitieUet^avirooQé  de  i'esiime  oi  des  regrets 
de  eeai  qui  Tool  conau. 

Il  aima  toujours  ragrieulture,  qu'il  regardait  eonne 
le  travail  ie  plus  utile  ù  l'Elal  el  à  la  famille.  Si  à 
son  âge  de  56  ans  U  eill  pu  réaliser  son  projet  de 
retraite,  sa  présefMse  aa  rnlUen  de  ses  coaiii«taiolei« 
dont  il  était  aimé  et  respecté»  aurait  aqieaé,  pe«r  son 
pays  d'aifeclioD,  les  résnllala  les  plus  afantageux  kms 
le  rapport  de  l'indusirîe  agricole  du  biea-élre 
général. 

Sirod,  le  10  mai 
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RAPPORT  DESCRIPTIF 

»â0I«<  •*«  M.  ROÏOOA.  AATISTt  VÉTi^ftUlUU,  t  u»if-li^t;iiiM, 

« 

Sur  im  veau  à  dMCc  tètM>  #t  l^L  «itfrA  avae  deux 
corps,  nés  au  mois  de  aiara  1S52. 


Vean  à  deux  liles,  ne  à  Cressia,  le  8  umn  1852. 

Uno  vacbe  de  huit  aa«,  élevée  dan»  le  paya,  iJe  taille 

moyenne,  appdrlenant  6  er^  çul^valeor  de  GrcssU, 
cinl  u  d'Orgclt'l  (Jur»)«  a  maïrah^,  te  8  mars  1852, 
ii\iu  Vûûii  dasc^c  fôifil^^^qui  piêsenlc  un  seul  corps 
ei  deqi  télés.  Ce  v^u  était  4  lecmi;,  il  éuil  dans  uo 
boa  élal  (l*enikon{>Qip(,  U.  vache  n*avaU  élé  cou- 
verte qu'une  seule  fois. 

La  piirlui  iliuii  ti  éié  lrèi>-laboricu.sc  Les  pieds  de 
derrière  se  sooi  pré>cnl(>Â  Ici»  premiers»  ils  sont  socli» 
aiiiaii  <|ue  le  corps  faciiement»  el  jusque-là,,  le  corp^ 
était  vivaul;  ce  n*jO!it  que  quandieadeux  (êi^  aa  sont 
trouvées,  ainsi  que  (es  deux  pieds  de  devant,  engagés 
djins  le  bassin,  (ju'il  y  a  eu  une  gran(K  iiiruuUé  pour 
l'urrachcr  ;  ii  a  fallu  ics  efforls  de  scpl  Uaïuqieaé  liront 
d^louieitlattrs.f9r«QSQfiiflanl,vii\^t  roill^le^«  p9ur  faire 
efleclQf  r  le  parjk.. 

C'est  pendant  cet  espace  de  temps  que  le  vean  est 
morL  ayanl  élé  éloulTé  au  passage.  Le  cordon  ombili- 
cal s'élaul  roaipju  de  suite,  el  les  cavités  nasales  étant 
dans  Ip  paftie.||9st^rjettre  de  la  mirinf^  il  n'a  pu  res- 
pirer. 

Ce  veau  pesait  vingt  kilogrammes*  il  avait  aii  deBis 
à  chaque  miîcliotre  nilérit^urc  el  était  très-bien  cons- 
titué .Le  cou  se  divisail  en  det^  dans  la  pifrUe  moyenpe^, 
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li  qnalriènie  ferlèbreScerricale  n*avail  qu'ane  arlîcu» 
lalionè  sa  partie  pasiérîeore,  et  eo  avait  deoz  dans  safwr - 

(te  anl^rieure;  cette  rerlèbre  était  beaucoup  plus  longue 
que  It's  aulresel  beniicoup  plus  grosse  à  ta  partie  an- 
térieure i  daus  cette  môme  partie,  le  cou  divisait  en 
deui  qui  ne  se  louebaienl  pas,  ni  les  deoi  (êtes.  Le  tool 
esl  bien  syaoètriqoe,  seulement  la  tète  droite  est  légè- 
rement plus  grosse  que  la  gaoefae,  surtout  au  front. 

J*ai  assisté  â  l'aiilopsie  de  ce  ?eao  aTcc  plusieurs 
médecins.  Celte  opération  a  été  faite  avec  beaucoup 
de  soins  par  M.  le  docteur  Yerpiiiat,  président  de  la 
Société  d'Émulation.  La  cavité  abdominale  o*oBrai(  rleu 
de  remarquable;  tous  les  visfères  étaient  sains  et  com- 
me dans  un  autre  veau,  si  n'est  que  les  deux  œsopha- 
ges se  réunissaient  seulement  après  avoir  traversé  le 
diaphragme,  à  deux  centimètres  en  arrière*  et  à  trois 
centimètres  avant  de  pénétrer  dans  la  panse«  l'avala 
préalablement  introduit  deui  petites  branches  de  saole 
dans  chaque  pliuiini,  et  toutes  deux,  sans  efforts,  sont 
arrivées  par  te  oiônie  oriûce  dans  ta  pause. 

Cwnti  ihoraehiquê,  —  It  n*y  avait  qu'un  seul  cœur, 
on  seul  miâiûitinf  malt  il  y  avait  deux  poumooa  ;  le 
droit  était  plus  volumineux  que  le  gauche,  il  avait  (rois 
lobes;  le  gauche,  qui  était  très-petit,  n'en  avait  qu'un. 
Les  deux  trachées*-artères  n'étaieol  point  réunies,  ellea 
ailaienl  ehacone  dans  un  poumon,  è  l'entrée  dea- 
quelfl  elles  se  bllàrqoaient  en  deux  branches  comme 
dans  tous  les  autres  poumons 

Je  pense,  d'après  ce  que  j'ai  observé,  que  si  ce  veau 
n'eût  pas  été  étouffé  à  son  passage»  il  aurait  pu  vivre 
et  s'alimenter  natureilemeoL 

La  vacbe  n'a  pu  été  naïade  et  vit  encore. 
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Veau  à  uneseule  téieelà  deuxcorps,  néà  Blye,  te  24  tnars  l855t 
Une  autre  vache,  égalemeul  élevée  duns  le  pays,  de 
LalUe  i8oy«iiae,  û$é%  de  six  an»,  apparlenaol  à  un  cut*- 
U  valeur  de  Blye*  caiiU»  de  Gonliége*  a  aceonchèt  le  2 1- 
mart  185S,  d'an  veau  ayonl  nn^  seule  léle  el  deui 
corps.  Ces  deux  corps  ôiaienl  du  sexe  féminin,  ces  veaux 
élaienl  peUU  el  maigrei;  iU  paraissaient  à  terme,  ils 
n*onl  pu  être  ettraits  entiers  ;  la  vache  a  été  sacrifiée 
Les  deox  pieds  de  derrière,  ainsi  que  la  croupe  du  veau 
qui  élail  sain,  et  du  côlé  gauche  à  l'nulre  veau  sor- 
tait il  l'extérieur  de  la  vulve,  i/aulre  veau  u'élail  pas 
apercevable  au  moment  du  travail,  et  ces  pauvres  pay«' 
sans  tiraient  avec  tant  de  force  sur  ces  deux  pieds,quele 

corps  do  ce  veau  s'esL  dèlatlié  au  milieu  du  dos  el  a  été 
arraclié  ;  ils  n'oal  pu  achever  raccouchemenl,  el  la 
vache  a  péri.  Ce  n'eat  qu'après  l'ouverture  qu'ils  ont 
trouvé  ce  phénomène. 

Ce  veau  n'a  pu  élre  ouverl,  car  il  élail  louL  en  lam- 
beaux, el  le  propriétaire,  avuni  que  de  l'apporter, 
en  avait  extrait  toua  les  viscères. 

€e  veau  a  une  seule  lèle,  deux  dos,  deux  croupes, 
huit  jambes  et  deux  queues.  Les  deux  trains  derniers 
sont  divisés  depuis  le  milieu  du  ventre;  le  poitrail  d'un 
veau  est  sur  le  garrot  de  l'autre  veau,  etc.  La  lêleest 
courte  el  tfès-grosse;  il  .n'avait  point  de  dents. 

La  vache  n'avait  été  fécondée  qu'une  seule  fois. 

L'artiste  véiérînaire  déclare  en  oulre  ([uMI  ù  suivi 
avec  allenlion  l'empailleur  dans  ses  préparalion.s  el 
son  travail  pour  la  conservation  de  ces  deux  phénomè- 
nes, el  qu'il  en  témoigne  toute  sa  satisfaction* 
Lons-le-Sauuier.  le       avril  1852. 

RoYDOa* 


tel.  leèMleirlaminii, 

Sur  les  deux  veaux  nés  à  Cressia  et  À  Blye,  eo 


'  Dunsle  mois  dé  mars  1852,  on  présenta  &  la  So- 
ciété d*Éinulafion  du  Jura  une  monstrooslté  întéres* 

SiuMe  tlonl  nous  «lions  dire  (laclqaes  mois.  Nous  vou- 
lons parler  d  un  vcouà  deux  lôle:»,  né  quelques  jours 
auparavant,  dans  ta  commune  de  Cressia. 

On  n*allend  pas  de  nous  une  description  détaillée 
du  pliënomène,  et  nous  nous  bornerons  h  etposer  ce 
qu'il  présonlc  (Je  spécialomeiil  inlére^saril  Nous  vou- 
lons ifire,  lo  présence  d'une  double  UMc,  d'un  double 
cou,  avec  un  double  œsoptiage  et  une  double  trachée* 
artère  venant  se  réunir  cliocnn,  commd  les  vertèbres 
cervicales  voisines,  en  un  même  point  et  t  one  môme 
hauteur.  î.n  biluiriilion  naissait,  pour  loulcs  ks  p(ir~ 
lies  doubles  de  l'animal,  ù  quelques  centimètres  au- 
dessus  de  Testomac  ;  les  artères  et  iék  veines  distri- 
bcirkes  du  sang  se  montraient  également  doubles 
è  cette  hauteur.  Tous  autres  détaih  anatomiqnes  se- 
raiefit  sans  intérêt  el  ^nns  imporlaïue  On  jjcut  il'ail- 
leuis  tout  résumer  dans  cette  phrase  :  le  cou  ci  la 
léte  étaient  doubles,  Tanimal,  avec  un  seul  corps, 
portail  an  double  cou  et  une  double  tétc. 

Comment  cet  animât  eât-il  vécu*  de  la  vie  ettra- 
utôrine, .  c'eft-à-dire,  de  la  vie  ordinaire,  oprôssa  nais- 
sance, s'il  n'oùl  péri  pendant  les  difficultés  de  la  par- 
luritlon  T  Eût-il,  dans  son  jeune  âge,  tété  de  ses  deni 
léles,  deux  mamelles,  et  plus  tard,  eùiA\  brônte  doublé. 
Tout  porle'  à  lé  crMré,  car  ranimât  ètafit  de  tous 
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points  parfailemenl  conformé.  Aucun  organe  ne  pé- 
riclitait piir  dilVormilé  ou  [)Ui  iiibutlUance,  cl  les  deux 
l^lesjoinellesél^ienl  looles  deui  rdguUéremenl  el  ri- 
fweMenient  conformées*  SI  celle  vl%  singntfère  se 
iùi  réalisée»  on  eûl  vu  un  fiil  peut-èlte  iinjqoe  dans 
son  genre. 

Si  nous  bornions  là  nos  observations,  nous  u'au- 
■rions  rempli  qoe  lu  moilié  dé  noire  lâelie;  car  il  ne 
ioflll  pas  de  provoquer  l'inlérél  et  la  surprise  è  Tocca- 

sion  (le  celle  [nodigieuse  el  singalière  oiatiilcstiiiii  ri 
de  la  vie  animale.  Les  ni(jiislruo<iilés  éludi^cs  <iu 
poinl  de  toe  éirotl  de  l'eslraordioaire,  de  la  rarelé  ou 
du  piiloresque,  ne  seraîeni  plos  du  domêirié  de  h 
Nficnre.  Kilos  uc  relèveruiuiil  guère  (juc  d'un  cabi- 
uel  de  âiuguiarilés,  et  leur  uiutjuc  de^^linalion  5cruil 
de  provoquer  la  cnriusilé  de  foire  en  foire. 

ftleis  les  monsirqosités  révèlent  loole  une  série  de 
lois  merveilleuses,  el  elles  sonl  aussi  admîrobleit  ii 
éludier  que  rorgaïusution  lij  plus  régulière,  l^ar  les 
écaris  mêmes  doal  elles  aonC  la  manifeslalion.  elles 
foiil  éclater  la  sooveraine  harmonie  que  le  Providence 
a  établie  dans  le  moindre  développement  de  tous  tes 
ÔIres  animés 

-  Jusque  ddns  ce  qu'on  croimii  devoir  appeler  les  er^ 
reuraei  iea  aberrulions  de  la  force  oréalrice»  on  re- 
coAiiati  le  principe  mervellleni  de  coordination  et  de 

sagesse  qui  dirige  les  croissâme^j  de  la  moindre  libre 
animale. 

N'admirez^vouapas  déjà,  dans  la  monslmosité  dont 
nous  parlons,  une  remarquable  et  magnifique  harmo- 
nie ?  Les  deux  tôles  ftals^enl  à  leur  position  naturelle* 
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el  il  try  a  iit  déptocemeoi  ridicule,  Di  iraMpoiétiofi 
OQîsible  de  l'organe.  Voycxdosc  coMoentces  deux 

(Bsophages,  ces  deoi  Irachëes  ae  réenissent  ré<?iilië> 
remetil  pour  se  rendre  à  l'eslomac  ;  voyez  comuirnl 
celle  double  Uacbéti  redevienl  unique  pour  de&serTîr 
Tuoique  poitrine;  voyex  commenl  la  veine  cave  et 
i  'torle,  do  fond  des  cavilés  où  elles  prennenl  oalssance* 
se  dédonblenl  pour  poHer  leur  pari  de  sang  dans  les 
(ieuf  (ôies.  Quel  ordre  merveilleux  dan»  un  apparent 
désordre  ! 

C'eti  que  les  mooslruosUôs  sonl  le  prodoii  de  lois 
d*tto  ordre  mêgnlOque,  Iroiblè,  délourné  seulement  de 

su  voie  par  les  circonstances  el  les  accidents  de  la  vie. 

Nous  regreUoiii  que  les  Sorties  de  noire  lâche  ne 
nous  permeUeul  pas  de.  montrer  que  les  monslruo* 
allés  peuvenU  presque  sans  eiceplion,  se  i  apporter  à 
Teicès  du  développement  des  organes  ou  à  la  péoé* 
iralion  mécanique  cl  forcée  des  êtres  vivaniM.  les  uns 
dans  les  aulres.  C'esl  ain<ii  que  nous  aurions  vu  que 
le  becMic-lièvre  résulte  de  la  non  réunion  des  Irois 
lobules  distincts  et  séparét,C*qoi  forment  les  rndt* 
menis  de  la  lèvre.  Nous  auriona  vu  ainsi  qne  la  cyefo- 
pie.  c'esl-h-dire  l'existence  d'utï  .""Cul  ail,  lésiiKe  lie 
l'arrClde  dèveloppemenl  de  Tos  fronlol«  qui,  dans  l'élal 
normal,  lient  les  deux  feux  aèparés.  Ceiie  absence 
de  l'os  frontal  laisse  alors»  par  anlte  d'an  rapproche- 
ment forcé,  les  deoi  y  eus  se  réunir  en  on  aenl. 

Le  doublement  des  organes  es!  encore  une  cause 
fréquenle  de  monsli  uosilé.  C'esl  ainsi  qu'on  n  vu  des 
individus  armés  d'une  double  rangée  de  dents;  c'est 
ainti  qu'il  n'es l  pis  tare  de  renconlrer  des  doigts  sur- 
numéraires  aui  mains  et  ani  pieds. 
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Pour  eipiiquer  celle  daplicalure  d'organes,  il  suffii 
de  prendre  pour  poînl  de  dtiparl  ce  qui  se  pusse  dans 
la  produclioii  des  dénis.  Plusieurs  germes  sont  dépo- 
sés dans  chaque  alvéole,  el  cela  par  une  des  loSs  ma- 
gfiifkfues  de  la  nature,  qui  veut  que  les  germes  soient 
•  partout  sarabondanls,  ofiri  qu'iLs  p«i?î5ent  se  rem- 
placer les  uns  tes  autres  à  Tinstanl  même  de  ta  des* 
If  aeiion  de  quelques-uns  d'entre  eui. 

Combien  de  fois  ne  volt-on  f)os  plusieurs  dénis 
pousser  simultanément  sur  un  m^'inn  })oiril  de  la  md- 
choire«  même  à  une  époque  de  la  vie  ou  l'on  n'avait 
plus  lieu  de  l'espérer?  Combien  de  fois  une  dont  arra* 
chée  n*est-el1e  pas  bientôt  remplacée  par  une  autre? 

Celte  fécondité  des  germes,  i\ne.  nons  ne  voyons 
guère  be  manifester  ctiez  Thommc  que  dans  les  dents 
qmi  ornent  sa  mâchoire,  se  rencontre  bien  plus  fré* 
qoemment  et  avec  une  bien  plus  grande  évidence  chez 
les  animaei  inférieurs,  témoin  récrcvisse,  qui  peut 
impunément  perdre  ses  pallcs  parce  qu  elles  sont  bien« 
t6i  remplacées  ;  témoin  surtout  l'hidre  des  eaux,  dont 
chaque  partie  redelfentSh  être  complet,  recréant,  an 
moyen  de  ses  rmes  répandus  partout,  non-seule- 
roenl  ses  membres»  mais  sa  bouche  et  son  estomac. 

Le  veau  de  Cressia  doit  il  le  doublement  de  sa  léte 
b  deux  germes  cenrieaus  qui  se  sont  dév«jloppés  en 
même  temps,  parro  que  la  prépondérance  de  Ton  n*a 
pu,  suivant  ri)nbilude  ordinaire,  anéantir  l'aulftPNous 
n'userions  1  altirmer,  bien  que  ce  soit  là  la  tendance 
de  nos  Idées  ;  nous  n'osons  l'afArroer  parce  que  les 
doubles  têtes  et  les  doubles  corps  résultent  bien  plus 
fréquemment  du  rapprochement  de  deux  fœtus  qui  se 
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lonl  itUoifimeiit  unit  e(  i|iit  êb  tonl  pénéliièi«  Les  eorps 

alors,  dans  celle  eiplicaliaîi.  si-  si  laieia  absorbés  ré- 
ci^oquemeai,  et  se  seraient  conluudui»;  lee  tôles  seules 
ami^At  resléta  séparées» 

Q«t  ne  eoanati,  commo  ctenifrie  de  ceue  moDstrao- 
slté,  l'histoire  des  deuxjumeauf  siamois,  qui  peiidaol 
longtemps  ont  vôcu  ainsi  altachéii. 

Noas  avons  raoeoniré  do  reste  an  eiempte  récenl 
de  eel  ordre  de  faits  dans  une  m^iistruosiléTpiéseiilée 
par  un  veati  h  Itoîl  famlies,  né  à  Blye,  cl  qui  se  trouve 
conservé  daii»  notre  Muî-ée. 

Celle  mottslruosité  esl  cou&Liluée  par  trois  veaux 
Juveaui  doat  les  têtes  se  sost  réuiiet  eo  «ne  sevle, 
deui  d'entre  elles  oe  s'élanl  pas  défeleppées.  CHi  ne 
reucouUc  (ju  aii  seul  corps  el  seulement  deuT  jambes 
h  la  parlio  antérieure  pour  supporter  cette  réunion  des 
trois  corps  ;  mais*  sur  l'arriére*  rexistence  dos,  inils 
corps  de  veau  reparaît  nette  et  évidente»  et  là,  j^uan* 
hes  ne  montrent  accouplées  deux  à  deux. 

La  préparation  analoiniquc  du  venu  à  deux  tètes  a 
été  faite  avec  soin  par  >1.  AouriH,  sons  la  direeéion 
de  M«  le  docteur  VerpiUal,  piésideui  de  votre  société. 
M.  Roydor,  artiste  vétérinaire,  a  conduit  les  travani 
de  dissecliorï  du  veau  de  Crcssia  avec  iaieiiigence 
el  assiduité.  La  de^^criplion  aualoini(]uc  do  l*eniinal 
mooairueoii  pour  les  détails  et  reiaetitode*  ne  laisse 
rien  à  désirer. 
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Les  deux  fables  qui  suivent  ont  ch    lues  dans  la 
même  séance  par  Jtf,  1  avocat  Perrin. 


lE  FHÉLON  SOCIALISTE  (T. 

■  1 

1*0  FruloM  ie  vuyail  dans  i'atiicrc-saUou  • 

Satis  nut  nioyco  de  &iil»«iblaoi:e* 

El  redouuU  avec  raison 
l.e  froid  gui,  chaque  )onr,  devenait  pljM  intense  ; 

Il  se  seolaii  déjà  ir90sîr> 

Du  creux  d'un  arbre  il  vil  sonir» 

A  pas  comptés,  pins  d'une  abeille. 
Il  devina  que  d'un  nombreux  <;$saiui 

Il  se  irouvait  aturs  voisin. 
«  Ost  fortune  pour  moi  que  rencontre  pareille» 
Pensa- 1  il  en  lui-même;  el  voici  de  bon  miel 
Dôoi  je  peux  obtenir  un  lupin  conforlsbfo. 
Pourquoi  non?  N':n  je  pas  nn  droU  fort  eoiiicii.'blc  ■ 

^  '   A  ce  profil  iiulu-iriel? 
Uti  |t;ulc  d'ûlsiblir  chez     ^eia  ;iiiiiti.tlo 

La  rr|)uljli(juc  social»;. 
Eiilrc  mouches,  ilil-on,  tout  Uevicmira  cuiuiiiuii;  * 

I.o  iDGiuciil  Cal  dune  oppoi  tuii, 
Pour  demander,  ici,  i|iio'iiiie  parlnae.  » 
Sur  ce  pcni.er,  lachatu  de  s  .u  ur  i  de  courage, 
Ki  puui-  Cl)  impUÀcri  buruiu  bou  ai^uillou,  ^ 

(I)  Ll'  frctoii  tsl  une  espèce  di'  ijui'-jK'.  tcs  iii«.i'Ct»'s,  selon  un 
iMliiratbU',  •  ui!  funt  point  de  provisiuu*  Cv.  s>oul  ûc>  brigauilà  qui 
marcheul  par  bande*,  et  avinklvnt  nés  pour  vhrc  à  nos  dcpcn*. 
Qocl(|ucfoi«.  les  gttjpc's  ««  jctfijiii  tur  nos  abrlllcs,  les  uitiMcnt,  les 
Vil  nagent  en  deux  et  rnpaitciit  (a  pavUs  pf»lcrh>ure  qu'allai  savvoi 
contrnir  le  miel  et  les  iotnttos*  * 
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Vers  les  abeilles  le  Frélon 
D'uo  air  guerritr,  eu  pourfciidHnr  s'.ivance. 
«  le  vieos  fraterniser,  dii-il  ;  j'ai  confiance 

Qiie  vous  sanret  compàiir  à  met  maux, 
Mouclies  et  rnoocberon».  nous  sommes  lous  égaux, 
Mah,  on  doit  1*avoner,  celle  égalité  sainte 
Ne  deviendra  réelle  et  ne  peut  éire  ttieinie 

Qn'en  mettani  eo  oomoHinavlé 
Toute  espèce  de  biens,  tonte  propriété. 
Depuis  longtemps  une  affreuse  mtiére 
Tient  mille  Insectes  anx  aboU, 
Tandis  que  des  ricbards,  des  Moucherons  bourgeois. 
Ne  se  priTeotde  rien,  font  toujours  bonne  chère. 
Gr&ce  i  l'égniité,  ces  indignes  abus 
Devenus  par  irnp  ridicules, 
Je  I  espère,  du  moins,  oc  se  rcvenoni  plus. 

Allons,  je  veux  ydmircr  vos  colUiles; 
Ouvrez-moi.  Puis,  du  miel  j'cniporierai  ma  pari.  » 

ia  pari,  di>-lir?  mais  l'as-lu  fabriquée, 
Puur  ôtrejuslonjetil  par  loi  rcvcndtquj^e  ? 
lU'jiarlil  une  abeille.  As -tu,  (.'oinnie  nous,  Fart 
Duiii^liller  ce  niici  que  loul  le  momie  esliuie? 
Si>l!  Tn  n*auras  jamais  si  noble  faculté. 
I.aisse-uuus  donc  notre  pf^priclé; 
Il  o*en  est  pas  qui  soit  plus  légitime,  b 
V  Propriété!  reprit  le  Frélon  furieux; 

Ce  n'ci>t  qu'un  vol,  fatal  aux  prolétaires- 
Tremblée!  je  vous  attends,  Mouches  propriétaires, 
A  dix-hiiit  cent  cinquante- denx.  » 
«  Retire>toi,  va,  malheureux, 
ÎMÏ  répliqua  la  même  abeille  ; 
El  cesse  de  prèier  rorelllc 
A  des  méchants  qui  veulent  looi  brouiller. 

Pour  s'enrichir  et  dépouiller 
Quiconque  a  su  sofaire  une  eiislence. 
Impute  ta  détresse  ï  ion  ioaciion, 
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A  ion  défilai  d'ImelligeDce, 
Au  goAt  de  disfipaiion 

Qui,  chez  toi,  met  obftUele  à  lovle  économie. 

Quand  m  partagerais  noire  miel  aujourd'hui, 
S.iurais-lu,  seulement,  jouir  du  liiin  d  autrui? 
'l  u  senlii  aiâ  bienloi  la  tuéinc  pénurie. 
Loin  d  ici.  Tuis,  le  di$-je,  et  passe  ton  chemin, 
Sans  oublier  pourlaul  cet  avis  salutaire: 
Qu'un  peut  toujours  éviter  la  misère, 
Lorsque  l'on  veal  cesser  d'éire  un  vaurien! 


LE  PORC  £T  L£  CABUL  (l). 

Le  porc,  :i  lanl  à  la  pMure, 

Sur  son  ciicmu)  iiouva  lecabial. 

«  En  vérité,  dii'il,  cet  unuiial 

Semble  m'avoir  dérobé  nia  figure. 
C'csiuode  mes  cousins,  mais  comme  il  passe  fier! 

De  la  cuisse  de  Jupiter, 
Pn»bableBienl  il  croit  tirer  son  origine 
DéiroinponS'Ie.  —  Bonjour,  cria-t-il,  noire  ami  : 
Vous  ne  ctaercheriei  pat  k  me  fuir»  J'imagine  t 
Ce  sérail  sans  moiif.  Four  moi.  Je  suis  ravi 

De  reneonirer  un  pareoi  qui  s'honore 
De  sortir  de  ma  race. . .  »  «  Ehl  Je  n*«i  pas  encore, 

Inlerrompt  l*aulrc,  appris  de  quel  c6iê 
Nous  viendrait  celte  parenté.  » 
«  De  quel  côté,  morbleu?  Je  suis  don  Glandivore. 

(I)  La  cabial  a  de  grands  rapports  avec  le  porc.  Ou  le  ttouve  ta 
Ainériqoe,  où  ou  t'appelle  aussi  cedbo»  d*eau  «t  perc  <!•  rif fért ,  parce  " 
qu*jl  est,  élt-on,  prusque  cootlutteltemeut  dans  l*cao.  Ou  le  re- 
gufde  connue  demi  -amphlUe.  «  Il  est  un  peu  motos  gros  que  1^ 

cochon,  auquel  il  ne  ressemble  que  par  la  foraie  do  corps,  ayant  de* 
habitudes  bien  différentes,  il  se  tient  souvent  sur  ses  pattes  de  der- 
rière. > 


El  vous,  o'éiei-votts  pM  uii  |iorc,  le  etfcfton  d'eau  ? 

Même  tournure,  même  forme.  - 

Eteepié  ta  talUe  er  lu  ^  ean-. 

Entré       étw  fom  est  conforme  : 

Et  |o  siiî»  ait  moins  voire  é^l.  »* 
«  Ici,  la  parenté,  ra|Mril  te  cabiat , 

Bit  loin  *  hh  imoKinaire: 

lilusion  de  vanité! - 

Pois,  vous  pnrlez  d'«^g:tiilêt 
Ai'jo  voi<  goftt«,  vos  mceura  et  voire  earacièrc*? 
Reeonnatl-oo  en  uons  te  mémo  naturel  ? 
Non, certes.  Et  fiourtant,  c*esi  là  l'essentiel. 
Aussi,  de  noire  corps  quelle  que  soil  la  forme, 
l.a  'lislaijce  onli  e  nous  sei  a  lonjo  irs  rnoi  ine. 
.\uicu,  vous  tenteriez  en  vain  de  h  franchir,  » 

O  soif  (l  égarKé,  fuueslc  iaulaiiie  !  .  . 

De  noue  leinp*»  dînerai»'*  f*>l'e, 
Qui  veux  tout  niveler,  (jui  veu\  tout  avilir, 
A|»prends>nou$  donc  c^tttiuâOt  auu»  pourritmi  l'assouvir  ! 
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LIS  BEUliL  QmêiLElê 


/%  mon  am)  vréilérlc  csaoïliler* 


SOUVEMH  D  HOSI'lIALnfe. 

Ami,  j'ai  vi»iiû  .sur  nos  inenu  loo  chalet, 

Air  ptir,  vaste  liorÎEOD,  pflrfnms  de  serpolet. 

GaMM  teiDés  4%  flMrtqae  le  pied  léger  foale, 

Chaste  et  paisible  aslte,  ignoré  de  It  foule, 

La,  sur  le  aol  mial.  près  de  loi,  J'at  iroutë 

Toni  oe  qo'en  siioii  et(t  j'ai  si  longtemps  révé. . , . 

Puis,  chose  encore  plus  douce  ei  d'un  charme  Ine flahte, 

1^  bleofelHoBl  aecMil  de  la  compagae  affable, 

El  les  rit  et  lei  jeiii  de  tes  petits  enfants , 

El  leurs  courses  sur  I  herbe,  el  leurs  cris  trioTn|)haiiis, 

El  leur  hahil  sans  fin  sons  I;i  ver  le  charmille; 

Tous  CCS  ^  si  vrai<,  si  pnrs  ilc  l:i  rnmillc. 

Oui  reinplisst'iii  le  cœur  s;in<;  jninnh  le  lasser, 

El  que  rien  ne  sniir.iil  ici-bas  lemplaccr. 

Tout  éiaii  ià  pour  moi. . .  souvenir,  espérance, 

Heemi  cnliiieqol  snitoee  longue  soufTrnnce; 

El  moii  corar  aHemln  partageait  ton  bonheur, 

Et  pour  loi  feu  rendais  humble  gr&ce  au  Seigneur. 

Bénis  .(iissi  pour  moi  la  bouic  souveraine. 

P.ir  les  soins  bienfaisant*;  de  ma  vieille  loarraifie, 

l'uur  l'heure  du  repus  el  «ic  la  liberté. 

Elle  accorde  ù  mes  vœux  un  asiJe  éc^rié, 

Où,  du  rêve  cl  Jes  vers  faisant  ma  çen1«  étude»  . 

A  moi-même  rendu,  sans  ploa d'inqoiéuide, 

J'irai  cooler  en  paii  le  reste  de  meaiéiWA. 

Alîî  si  c*éiaii  à^h  nialBlenant,  k  loi^oura, 

An-dessos  des  préi  rertSj,  sur  U  nàme  ooUine, 

Qui  vers  noire  ÛdoB.  par.  leiMi  degrés  &*liicliae« 
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Un  cbaiel  près  du  lien!  Maitqui  peoi  loui  avoir?. . . . 

Ce  don  même  du  ciel,  pouvals-Ja  le  prévoir? 

11  s'en  faol  conienier. .  Puis»  du  mm,  c'en  encore 

Sur  nos  rtnnit  eoieaox  qiie  le  pampre  dér'ore^ 

An  pied  du  mont  naial,  nw  les  coolios  d'un  bois. 

Au  pays  de  ma  mère  ei  vers  sa  chère  Arboi». . . . 

G*eat  Ik,  qii*à  lova  ieii  yeax  et  eooi  rombre  secrète. 

Se  cache  en  tfn  hameau  ma  fuinre  reiraile« 

Vieux  caiiel  en  chaumière  aiifjourd*hai  transformé, 

Et  qui  n*en  plaît  que  mieux  k  mon  regard  cliarmé. 

De  ta  Tratche  villa  ce  n'est  ni  réiègance. 

Ni  le  Gomrori  anglais,  ni  Hienreuse  ordonnance. 

Je  n*en  suis  point  jaloux. . .  Mon  ioii,  plus  campagnard. 

Se  ressent,  il  est  frai,  de  l'enfiince  de  l'an, 

Mais  contente  ï  la  fois  mon  geAt  et  ma  fortune; 

1.0  luxe  m'épouvante  et  tout  soin  mlmportune, 

El,  d'du  somme  aussi  bon  fju'nut  plus  riches  palais, 

A  mdins  de  fi  iiis  un  don  ;iu  IoikI  iK;  nu>  ciialels. 

Le  lief  nouveau  u'esl  plus  qu'un  aiaïu  ir  loul  rustique, 

La  mousse  en  a  verdi  les  murs  ei  lo  |Hii  ii(|ne; 

l)e.s  images  de  sainls,  un  vieil  ameublement 

De  la  salle  d'bonueur  fonl  lu  seul  urnentent  : 

Mais  c'est  du  bon  vieux  temps  la  res|>eciable  leiiUe, 

Kl  loul  d  une  main  chère  y  conserve  rciiipreiute. 

Des  vergers  qui  jadis,  à  l'enlour  s  élcndanl, 

Jusqu'aux  murs  de  la  ville  allaient  en  descendant, 

A  peine  uu  quart  d'arpent,  voilà  tout  ce  qui  rc>i* . 

Mais  n'est-ce  point  assez  pour  un  ménage  agreste  ? 

Etpour  planter  SCS  choux  faut- il  tant  de  terrain? 

Pour  moi,  désormais  libre  et  maître  et  souverain  , 

Possesseur  Idéal  de  la  nature  entière. 

Que  m'importe  qu*au  loin  $*étende  ma  frontière. 

Si  je  puis,  h  loole  heure,  et  selon  mon  plaisir. 

Dans  les  champs,  dans  1rs  bots,  m*èg.trer  à  loisir, 

El,  dans  mon  gtie  obscur,  quand  mugH  la  tcmpéie, 

TroiTcr  un  oreiller  pour  reposer  ma  tèie  : 
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A  cet  heureux  sommeil  là  (oui  tenUo  iatiler, 

El  r«ri»ra  qui  te  laisse  à  la  brise  agiter, 

El,  sous  le  roc  votsio,  le  doux  braii  de  la  tource» 

Qui  le  long  du  coteau  précipite  ta  course» 

El  Toiteau  qui  module  ou  fredonne  set  cbaolt, 

El  le  catoie  du  emu  daot  le  calme  des  ehempt. 

le  le  possède  cdIId,  6  paii  tant  désirée! 

Et  vous,  dont  se  berçait  ma  jeunesse  inspirée^ 

Chantres  aux  beau  accords,  mes  poêles  chéris, 

Qui,  sur  le  bord  des  eaui  ei  dans  les  prés  Jleoris» 

Ou  dans  les  profondeurs  du  bois  le  plus  sauvage. 

M'entraîniez  sur  vos  pas  de  rivage  en  rivage, 

Vous  reviendrez  en  chœur  de  votre  dooi  eonceri, 

El  ranimer  ma  verve  ei  peupler  mon  désert. 

Sî  je  dois,  cependant,  d'un  cœur  que  Tige  émous^e. 

De  vos  inusions  éloigner  la  plus  douce, 

Est-ce  donc  sans  réserve?  et  par  le  souvenir 

A  ses  jeunes  amours  ne  peul-on  revenir? 

Puis  n'aurai -  je  poiiil  là  ma  fidèle  compagne. 

Qui,  coniuiti  moi,  préfère  atix  cilés  la  campagne, 

lA  qdi,  de  tendres  soins  m'cuioui  ani  ciiaque  jour, 

M»'  va  faire  un  Etien  de  cci  htureux  st^jour? 

A  la  vieille  amilié  là  je  garde  nne  place; 

Là,  que  Dieu  veuille  aussi  lae  taire  celte  grâce! 

Là  j>.spère  vous  voir  el  vous  enicndre  encor,- 

Vous  à  qui  je  devrai  ce  champêtre  irésor, 

O  ma  bonne  marraine,  ange  de  mon  enfance, 

Ohjet  toujours  sacré  de  ma  reconnaii>sance! 

Et  mon  bras  à  vos  pas  servira  de  soutien, 

Et  de  voire  bonheur  je  comblerai  le  mien. 

Ainsi,  pliant  ma  voile  à  l'abri  des  orages, 

El  d'un  œil  calme  au  loin  oonieraplani  les  iiauDra|es« 

Dans  le  profond  oubli  de  mon  obscurité. 

Je  jouirai  vers  vous  du  repos  mérité. 

Aimer  Dieu,  contempler  el  bénir  ses  merveilles^ 

Tel  aussi,  tel  sera  le  charme  de  mes  velllei, 
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Et,  iiour  le  célt'brer  ainsi  que  je  le  dois 
Mon  cœur  reconnaUsanl relrouvera  sa  voix. 

El  vous  aussi,  beaux  lient  où  j'ai  reçu  la  vie, 

Vous  le  cuosiaul  objel  de  ma  secrète  envie, 

Mollis  du  Jura,  valloos  tl*ombre  et  de  pais  couverts. 

Je  vous  r-ipporicrai  l*hoitifnago  de  mes  vers. 

Là,  de  mon  cœur  aimant  ils  voiils*épandrc  en  foule, 

Coiii  10  d  un  aiiirc  frais  voirc  eao  pure  8*écoQle, 

là  coiiri  cil  muiinuraul  feiiiliscr  ses  bords. 

Oui,  déjà  je  nie  voi  .  eu  proie  aux  sainls  transporU, 

Sur  vos  âpres  somuiels  courani  de  ciu>e  en  cime, 

llavivanl  louie  chose  au  souHk'iiui  nraninie, 

El  mèlanl  d;nis  les  airs,  oii  ilcs  seniiers  perdus, 

A  la  voix  des  lorreuls  mes  accords  é|iéi  dus. 

Mais,  au  fond  du  ravin,  quelle  lloiii  inipiévue 

Vienl  loul-à-coup  frapper  el  njouir  ma  vue? 

Esl-cc  la  balsamine  à  la  corolle  dor, 

Ou  le  rbododeudron,  ou  quelque  aulre  irédor 

Aoi  gracieux  contours,  itrodoraut  calice, 

Et  qui  des  moois  déserts  fait  son  plus  cher  délice? 

Je  ne  sais.  Mais  jamais,  sur  les  pas  de  Jussieu, 

Je  n*en  vis  de  pareille  briller  en  aucun  lien, 

Eijaloux  d'ajouter  céUe  plante  à  ma  liste, 

Redevenu  soudain  apprenti  botaniste, 

Me  voilà  foreiant  partout  sur  mon  chemin 

£t  cueillant  cliaque  fleur  qui  tombe  sous  ma  main. 

Au  lèle  qui  m'emporte,  ao  Teu  qui  me  possède. 

Temps,  et  lieux,  ei  distance,  il  n'est  rien  qui  ne  cède; 

Du  botaniste  au  loin  de  plage  en  plage  errant. 

Comme  de  tout  avare  et  de  laui  conquérant, 

L*arobttion  n'a  point  de  limiies  connues; 

Pour  atteindre  mie  fleur,  (»n  iraii  jusqu'aux  nues. 

Déjà  derrière  moi  fuit  le  Jura  lointain; 

La  Suii>e  avec  amour  m'accueille  dans  sonsein. 

Ses  lacs  el  se»  lui  ieub  m'offrent  leur  riche  proie  j 
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Ses  pii's,  leur  frais  émail,  et  déjà,  plein  de  joie, 

Des  Alpes  je  franchis  les  pics  aériens  ; 

-Mille  uouveiMix  ircsors  \îenncnls>  joindre  aux  mieoa. 

El,  chargé  de  buliu,  cl  plus  fier  de  mes  planics 

Qu'uoroi  de  l'or  cooquis  aux  ciiés  opuienieâ,- 

Au  versant  du  Jura,  par  les  moats  géncvoi^ 

Sur  le  sol  paternel  je  rentre  dans  nos  bois. 

Ton  chalet»  en  passant,  à  sou  foyer  ni'iuviio. 

Et,  vers  loi,  prés  des  tfens,  dans  ce  bienheureui  gite, 

Je  goûte  le  plaisir,  aox  voyageurs  si  doux. 

De  causer  longuement  de  ma  course  entre  nous, 

Comme  si  j'arrivais  de  la  plage  africaine. 

Puis,  en  mon  ermitage  à  mon  tour  je  fentratno  ; 

El  là,  pour  reconfort,  lu  trouveras  du  moins, 

Uu  accueil  empressé,  tes  plus  aimables  soins. 

Du  meilleur  vin  du  crû  quelque  vieille  bouteille 

Qui  porte  au  ceeur  la  joie  et  prolonge  la  veille, 

fit  pour  mieux  enchaiiler  le  beau  soir  de  nos  jours. 

De  charmanb  euireiicus  sur  nos  jeunes  amours, 

GiKn»  DB  Mancy. 


Décembre  iSttS. 
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»iiviiâei8 

Doimét  à  UBâbUoUi^è<iuye  de  Ia  Société  d'EpuiUBlioii. 

4^  Séances  des  écoles  normales ^  revues  par  les  pro- 
fesseurs (leçons  «ncyclopédiques),  7  vol.  in-S,  rd. 

Don  fait  par  M.  Bonjour^  de  Sirod. 

2'  Agriculture  pratique  df  .t  différentes  parties  ik  l'An' 
gleterre^  par  Marsliall,  o  vol.  in-8,  rel. 

3**  De  iVfa(  de  la  culture  en  France  et  des  améliorations 
dont  elle  e$t  eueeepUble,  par  DespradI,  S  vol.  rel. 
Traité  de  VédveatM  dee  moulons^  S  toI.  îq-S,  br. 

5<>  Apparatusmédieaminumt  par  André  Murray,  6  yoI. 
io-S,  rel. 

Cours  de  mathé)aati(jues  lerons  do  Tabbé  Jantet 
à  l'école  ccnlralc  de  DoIps  nianu.scril  c;irt 

V  Erreurs  dévoilées  des  physiciens  tnoderneSf  I  vol. 
io-8,  br. 

Dfm  fait  par  M.  Champay^  de  la  Société  d'£mulation. 

8*  Electricité  animale,  par  M.  Pclelin,  d.-ra.,  4  Tol. 
in-8,  cari. 

Dom  faits  par  len  sociétés  satanles» 

^  BuUeUne  du  eomiee  agricole  de  farrondiêeement 
de  St'Quêntin,  1  ?ol.  in-8,  br. 

10*  Mémoires  de  la  société  (VagricuiLure  du  départe- 
ment derAubey  2  vol.  in-8,  br. 

M*  Mémoires  de  l  Académie  de  Beeançon,  année  4852, 
4  vol.  in-8,  br. 

42"  Mémoires  de  la  société  aeadémiquiedeCatiny^' 
danl  l'année  4858,  ln-8t  br. 
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OIVRAOES 
Ac^is  par  la  Bibliothèque. 

13*  La  }i\usiqvf  nns.^  à  La  portée  de  tout  le  mondé, 
par  Félis,  \  vol.  in- s,  I  r. 

H"  La  GéoLoyie  appliquée  aux  arU  et  à  l' agriculture, 
par  d'Orbigny,  4  vol.  iii-8,  rel. 

45*  Dieiionnairê  ff^igraphique,  historique  et  staUtii- 
qu»  dê$  communes  dé  la  Franeke^Csomté,  par  Roussel, 
tome  4 ''t  4  vol.  îii-8,  br. 

46»  ^ote$  hiiioriques  êur  le  départemenl  du  /tira,  par 
M.  Perrin,  avocat,  1  vol.  in-H,  br. 

47'  OKuvresde  CM.  Nodier,  uiuiuiii:  Les  sept  châteaux 
durai  de  Bohême,  elc,  b  vol  in-ti,  br.  Etliiioii  Chai- 
penlier. 

K0Mlk\CL4TlR£ 

Ooo  4ivore  «Hiets  do  pointnro,  groTure,  objets  d'art» 
dliistoiro  oatureUe,  etc.,  reçus  parle  Muaéepoii* 
dant  rexeroiee  lS5t  -  1853. 

Tavlbaok  kt  s»mT&  mvsrs. 

M.  le  niinislre  de  l'inlérieur  a  bien  voulu  faire  présent 
à  la  ville  de  Lons-lc-Saunier,  pour  h  décoi  aiiun  de  son 
Musée,  de  deux  grands  tableau.\  encadrés,  qui  ont  fait 
partie  de  l'exposition  de  4851. 

le  4*'  représente  une  famille  espagnole  s'en  reConmant 
du  marché,  et  réunie  sur  on  char  à  deux  roues,  au 
nombre  de  5  personnes.  Ce  beau  tableau  a  fixé  l'attention 
i\v  lo  is  Icb  amateurs,  il  est  Vœuvre  de  Gide  et  cit  signé 
par  lui. 

Le  2*  est  la  couronne  de  fleurs,  qui  entoure  un  nietlail- 
lon  antique;  il  a  été  peint  par  Mlle  Bertrand  Ces  deux 
beaux  sujets  ont.été  choisis  par  M.  de  Grimaldi. 
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M.  Maurice  liucliin,  cuiiservateiir  adjoint  du  Musée, 
élève  (le  M.  llciss  el  de  l'Académie  depeiolure,  a  donné 
le  tableau  de  saint  Siméon,  tenant  Tenfant  Jésus  sur  «es 
genoux.  Ce  tableau  a  fait  partie  de  l'exposilton  de  ^846. 

M"**  veuve  Verpîllat,  épouse  de  Tancien  président  de  la 
Sopiété  d'Emulation,  a  donné»  suivant  rînc^ntîon  de  son 
iuiii  i.  deu\  tableaux  encadrés,  dont  l'un  reprcscnle  un 
porl  de  mer,  et  l'aulic  vinc  ffiinc  liviée  au  pillage  [n-n 
danl  la  guerre  ;  avec  d'autres  fi  agnients  de  sculpture  en 
marbre,  provenanldes  constructions  romaines,  de  ia  ville 
d'Antre,  canton  de  Moiraiis. 

M.  Cliavet  fils,  négociant  à  Lons-le-Sauuicr,  a  donne 
le  portrait  encadré  de  S.^M.  Louis  XVnit  peint  par  M. 
Renaud,  d'Angers;  plus  un  autre  qui  représente  une 
famille  grecque  quittant  ses  foyers,  h  répoque  de  la 
dernière  guerre. 

M.  Parnet,  peintre,  lils  de  l'aneien  directeur  des  sa- 
lines, a  donné  une  slaluetle  en  plâtre  du  Christ  à  la  co- 
lonne, d'après  le  modèle  d<'  Michel-An^e. 

Un  bas-relief,  aussi  en  plâtre,  sur  lequel  est  représente 
le  Christ  mis  au  tombeau  par  les  soins  des  saintes  femmes, 
ainsi  que  deux  grandes  palmes  de  Nico,  et  des  anciennes 
armures. 

M.  Tavocal  Perrin  a  donné  son  portrait  encadré, 
peint  au  pastel  par  Hamm. 
M"»«  veuve  Ooy,  née  Perrin,  a  donné  trois  anciens 

portraits  de  sa  lainille. 

M,  (iiiicliard,  ['wi'  de  M.  le  |)résident  du  inbuii.il  d» 
Lons-le- Saunier,  a  (idiuic  trois  tableaux.  <l(  ux  ui-ivures 
anglaises  qui  représentent  les  sujets  aiyliiolofjiques  tle 
Diane  et  de  la  nymphe  Calislo ,  ainsi  qu'un  médaillon 
en  marbre  statuaire  de  Carrare,  sur  lequel  <  st  sculpte  » 
en  relief,  le  profil  du  Tasse,  couronné  du  laurier  poé* 
tique. 
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Histoire  ^ÂTLHELLK,  géolouie. 

M.  Jacques  Bonjour,  de  Sirod,  naturalisiez  membre 
d<»  la  Société  d*Emulatioii,  a  fait  présent  pour  le  Musée 
d*une  très-belle  collée  (ion  de  fossiles  jurassiques,  provc- 
nani  des  onnlons  <Ie  Chainpu^noli'  el  du  Salins,  doiil  il 
«j  liiil  l:i  «'liissilîcation  et  iiidifuiê  les  };enres  d'nprês  la 
Miéliiode  prc.Miil»'  p.ir  M .  <l  nilM:;ny,  en  désijîiKiiit  le-* 
lenniiis  oxlordien,  corallien,  ucucomicn  cl  scijuunica 
dont  ils  font  partie 

M.  Bonjour  a  accompagné  ce  don  obligeant  de  'È'6 
volumes  d'ouvrages  scientifiques,  qui  sont  compris  dans 
la  liste  des  ouvrages  donnés  pour  la  Bibliothèque. 

M.  Germain,  receveur  général,  a  donné  trois  amphi- 
bies venant  de  Cnyenne  et  de  l-ile  d'Amboine,  sous*  le 
nom  de  gorgones  et  de  lézards  caïmans  ;  douze  bocaux 
contenant  des  lepliles  conserves  à  l'esprit  de  vin  ;  une 
grue,  une  outarde,  un  goéland,  une  hirondelle  de  ?uer. 
un  rat  de  mer  de  la  fiuadeioujx',  (I*m[\  Id  iin mx  nuile  el 
femelle  et  deux  jeunes  loups  noii's  enipailiés,  «pii  ont 
été  lues  en  chasse,  dans  le  département  des  Deux-Sèvrcs, 
par  M.  (lermain.  Enfin,  des  pétrifications  de  la  grande 
espèce  d'hultrds,  venant  des  terrains  maritimes  de  la 
Vendée. 

.  M.  Horin  père,  membre  de  la  Société  d*Bmnlatîon, 
ainsi  que  M.  Ferdinand  Oorin,  son  fils  atné,  ont  donné 
pour  le  cabinet  d'histoire  naturelle,  les  objets  ci -après: 

une  niMcliuii  ''  de  requin  à  laquelle  se  trouve  adhérente 
l'épine  dorsale  dans  loulc  >ii  litji^iiicur  :  un  niieron  d'une 
baleine  blanche:  deux  serpent>  noii"^  acauliiopin-,  tK-  l'ile 
de  Java;  la  partie  anléricure  de  l'arme  d'un  squ;ile-s(  jr, 
garnie  de  M  dents  de  chaque  côté,  sur  une  longueur 
de  4  mètre  5  centimètres  et  ^  centimètres  de  largeur; 
un  serpent  à  fer  à  cheval;  une  araignée  de  mer  de  la 
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Guadeloupe,  conservée  dans  un  bocal  ;  deux  étriers 
en  bois  sculpté,  ù  l'usage  des  cavaliers  canadiens,  ainsi 
qu*UDe  paire  de  babouches  eu  maroquin  rouge,  venant 
du  eampd*Abd-el-Kadcr  à  la  prise  de  la  Smala, 

ROTE  SDPPLÉIBNTAIRB 

Des  dons  faits  pour  la  Bibliotiiè^  publiqao  et  U 

Musée. 

M.  Bmnannel  Pécaud»  négociant  à  Lons-Ie-Saunier, 
et  M**  Fanny  Carrel,  son  épouse,  née  aux  BCots-Unis, 
à  Pbiifldidpbie,  «Ile  de  M.  James  Carret,  ancien  profes- 
seur de  langues,  et  secréuire  inlerprèfe  de  Joseph  Ns- 

poléon,  comte  de  Survilliers,  depuis  <8I5  è  ODi 
fait,  de  concert,  don  à  la  Bibliothèque  el  au  Musée  de 
Lons-le-Sausier  des  ouvrages  ci -après  : 

Pour  la  Bibliothèque, 

Relalion  de  fïirt'rs  ';o//a//e«  curieux,  reeuHUii  par 
Therenof.  accoiapagnée  de  planches  dcscriplives  el  carte» 
géographiques  des  conlrécs  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
de  la  Chine  el  du  Japon,  édition  de  Paris  1666.  3  vol. 
in-folio. 

a»  Joumalhistoriqm  dêM.de  Lesseps  depuis  le  kaniMi- 
cA4lfaienF«itMî«,  4788,  avec  les  cartes  géographique. 
OuTrages  curieux  et  imporlanl.  %  vol. 

3»  Voyage  dans  l'êmpire  du  Maroc  en  1790  et  4791, 
par  l'Empierre,  avec  la  ctrtc  dtt  Itt^jor  Rcnel  el  uoe 
vue  de  Tanger,  1  vol. 

4®  Ménwire*  du  marécM  de  Vtllur»,  édiiiou  de 
3  vol. 

5'  Cha^'lcmagne^  ou  l' EylUic  délirrte^  poème  dédie  au 
Pape  Pie  VU,  en  i^i,  par  Lucien  Bonaparte,  pràice 
de  Ci)njiMii,  %  vol. 
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*  Pour  le  M\k9ie. 

z 

g  6*  La  carte  maritime  do  liassio  de  Roeheforl,  dont 

l'empereur  Napoléoo  s'est  servi  pendant  son  s^ur  dans 
cette  ville  depuis  le  3  juillet  4815  jusqu'au  15  du  même 

mois,  époque  de  son  départ  pour  l'ile  de  Slc-Hclène.  Ou 
voit  sur  cette  carte  les  ol)servalioii>  qu  il         tracées  de 
^,  sa  uiaio,  en  sigoaluot  les  vaisseaux  anglais  qui  croisaieiU 

dans  le  port. 

7*  Une  lettre  autographe,  signée  de  l'empereur  N«po- 
''^  léon^  que  S.  M.  adressa  à  sa  mère  à  Toccasion  de  sa  féte, 

8008  la  date  dn  f7  aoàt  4811. 
~  8*  Le  portrait,  gravé  d'après  te  tableau  dlsabey,  du 
roi  de  Rome,  eneore  enfant,  *-*  mars  1815. 
t''^  9*  Le  dessin  allégorique  des  5  mai  1821  et  ft  juWel 

1832,  époque  de  la  mort  du  fils  de  Napoléon. 

10'^'  Copie  aulo^raphiée  de  la  lettre  que  le  f^énéral  Bu- 
uapurte  écrivit  à  son  frère  Joseph,  le  6  messidor  an  3. 
(iijuin  179:î.) 

Une  enveloppe  portant  It  iMchel  en  cire  rougo  do 
'^^^  Bonaparte,  l®'^  consul,  etTadresse,  écrite  de  sa  main,  au 

■^■'^  citoyenposepb  Bonaparte;  une  autre  enveloppe  de  lettre, 

^  également  adressée  au.niém«i  é  Pbiladelphie  (Etats-Unis.) 

12*  Le  portrait  i  la  silhouette  de  Joseph  Bonaparte^ 


né  en  Corse  en  1768,  décédé  à  Florence  en  1844. 
kil'*'  13*  La  copie  imprimée  et  authentique  du  testament 

de  Joseph  Bonaparte,  datée  de  Londres  le  14  juin  1840, 
il*"*  suivie  de  son  codicile  écrit  à  Florence  le  21  septembre 

4841,  signé  Joseph. 
Toutes  ces  pièces  avaient  été  respet:liu  iisemeut  con- 
fïi^  servées  par  M.  James  Cnrret;  elles  ont  fait  partie  de  la 

succession  qu'il  a  laissée  à  sa  fille,  M"**   Pécaud,  qui  a 
i^g  bien  voulu  ajouter  encore  une  collection  de  gravures 

ritfi  d*aprés  les  meilleurs  maîtres,  ainsi  que  les  méilaillons 


de  M.  François  Corret,  son  aïeul,  et  M.  Pelletier,  corn- 
mîssaired  du  gouvernement,  que  le  Directoire  aTaîl  eliar- 
gés  de  recueillir  les  tableaux  et  monuments  d*art  qui  fu> 

rcnt  cédés  à  la  France  en  rerlu  du  Iraîlé  de  4>aîi  de 

Campo-Formio,  \1  oclobrc  1797  ;  enfin,  une  labafirro 
ronimémoralive  <lc  Jacques  Couk  ;  c\W  n  été  l  iilc  avec 
tlu  bois  de  cliéiie  de  \^  quille  du  vaisseau  que  ce  cé- 
IMire  capitaine  commandait  a  l'cpuquc  de  sa  mort  en 
1779. 


M.  Herlhaud.  major  il  infank-rie  eu  rolrail»  ,  um  iuhre 
correspondaul  de  la  Société,  a  duiiiié  au  Muacc  la  mé- 
daille en  bronze  dédiée  par  la  ville  de  Dijon  à  Louis- 
Napoléon,  le  \  juin  I80I,  lors  de  l'inauguration  du 
chemin  de  fer  de  Dijon  à  Paris. 
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DES  mm  mmm  la  société  mmm 


l.i's  iii<'iul)rrs  soin  rcpiirlis  eu  dfU\  (  ics  :  les 
rr^iditiits  cl  les  <'()ri"os|i()îi(lauts.  <a's  (I('riii('r>  on!  U-ur 
domicilr  hors  du  dépat  lcmeol,  l<*s  premier»  dans  le  dê- 
pariemeiit.  Ceux-ci  sont  encore  Ui;iUngués  en  deux  clas- 
ses: ceux  habilanl  le  clieMieii,  tl  ceux  qui,  n'y  ayant 
pas  leur  domicile,  sont  appelés  rréqucmmenl  à  assister 
aux  séances. 

Les  membres  résidant  soit  au  clieMicn,  soil  dans  le 
déparlemi^nt,  sont  formés  séparément  e»  deux  commis* 

sions  :  lu  première  d'agriculture,  coninuirce  :'l  industrie; 
lu  deuxième  des  Icllrcs,  sciences,  el  heuux-arls. 

lUHEAU 

Pn'sidenhné,  M.  Le  Pn&FKTdu  déparlcmcnl. 
Président  annutU  M.  0»ikut,  juge  au  Iribunal  civil. 
Viee-présideiit,  M.  Cortbsss,  docteur  en  médecine. 
SteréUi ire  perpétuel,  M.  Emile  Paviei,  avocat. 
Seeréiaire^dfjointf  M.  Roussbt,  homme  de  lettres. 
Tréeorier,  M.  CuRfiKB,  avoent,  ancien  maire  de  la  ville. 
Coiisertttteur  du  Musér,  M.  Piakd,  Nieolus. 
('onscvrntrin  adjoint,  M.  Maurice  BvrniN,  peintre, 
(^onsercateur  honoraire,  M.  D.  MoNMiia. 
Uiblinthécairet  M.  GuiLLfiBMBT. 

ME.VIBUESKESIDAM  AU  C1JEI'-LIEI\ 

Section  de  VagricuUwre^  du  commerce  et  de  Vinduehrie. 
M. 

Aux,  chef  d'escadron  de  gendarmerie. 
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CoBiiNB,  avocsiy  ancien  maire. 
DiuiuB,  iogénienr  en  chef  en  reCraile. 
FoBURT,  VieCor. 
FuBU,  ingénieur  civil. 

Harpix.  (lirf'clt'iir  des  doinaiiif»*;. 
MA?r(.i\,  propriétaire,  ancien  pharmacien. 
Marmobat,  docliMir  en  médecine. 
Papilwox,  président  honoraire. 
De  Sappbl,  p^op^iélaî^e. 
WtLLAB»,  négociant. 

Section  des  UUm,  sciences  et  beaus-arU» 

Bvcm,  Mmiriee,  peinire. 
CAtUfTB,  earé  <le  8t-Désiré. 
Chavpay,  ancien  greffier. 

Clairim,  inspecteur  de  rUniveriilé  en  retraite. 
CoMEssE,  docteur  en  médecine,  membre  du  conseil  gé- 
néral. 

DEsvERNOiR,  luuréchal  de  canif)  en  retraite. 
Faviei,  Ëmile,  avocat. 
FiROT,  principal  d«  collège. 
FoREOTiu,  acutplew. 

Oav,  peintre,  ancien  profenam  de  danfn,  i  Dciaiifen. 

G011.LBMBT,  hoaincde  leCtrea. 
JoBin,  greffier  d«  tfibnnal  eivil. 

JoiTssERAimoT,  Louis,  avocat. 
Mazaroz,  Désiré,  peintre  i^ii  porlrails. 
Odille,  juge  au  tribunal  civil. 
Perrin,  avocat. 
Paillot,  architecte  de  la  villi*. 
PfAnn,  Nicolas,  feeefMirdcla  vilk. 
Rbhaod,  Adrien,  peintre  de  paysagea. 


Digitized  by  Google 


Ruoots  filSi  avocat. 

RoiiMT,  imprîmenr-lidiograplie. 

RoLSsjiT,  homiue  de  ieUres. 


MSMBR£S  RÉSIDANT  DANS  LE  DÉPARTRIIBNT. 

SBcHon  d'agriculture,  etmmtrcê  êt  tttdutlrie» 

Albert,  colonel  en  retraite,  à  Cornod» 

I«e  Prince  d'AAijiana,  à  Arlay. 

BoisDBRKUva,  àAians. 

RiGDBOftiK,  juge  de  paix»  à  Blettmns. 

GANTAïf»  paroeptear,  à  Viilera^Férlay. 

CsARUBi,  malire  de  forges,  député  ao  corps  législatif. 

Cuic,  Thîmothéc,  propriélnire,  à  Cousance. 

Derriey,  secrélaire  de  la  société  d'agricnitttii;,  à  Dote. 

DucaET,  {Hoprietaire,  à  Passcoaas. 

Gagneur,  Wladimir,  propriétaire,  à  Poligny. 

HuGONET,  Jean,  cultivateur  mécanicien,  à  Blye. 

Landry,  propriétaire  et  percepteur,  k  Poligny. 

La  Miaa  père,  membre  du  conseil  général,  à  Ctatrvattx. 

Maigiot»  propriétaire,  èArlay. 

MtKoiiA(de],  Albert,  propriétaire,  à  Hérona. 

MoRBL,  OoMoTOy  propriétaire,  à  Armlbod. 

PoiLUviY,  préwdeRtde  ta  aodétéd'agrieuttore,  à  Poligny. 

PoiaiBi-GHAmts,  fabricant  de  papiers,  ù  St-Claudc. 

Port,  mécanicien,  à  Dole. 

Poiî<TURiER,  peintre,  à  Arbois. 

HoBKRT  liis,  docteur  en  médecine,  à  Dok. 

Hofii»,  curé,  à  Digna. 

RoHGHAUX  (de),  Louis,  propriétave,  àSt-Lnpicin. 
Vamui.,  peintre,  4  SMtoMdo. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS. 
MM< 

Bau>,  Joseph»  homme  de  lelires,  &  Chorey  f Côte -d* Or] . 
BAiTBtLEMY,  Anatolc,  mimi»mQt(*,  à  MAcon. 

Baldot,  prébidfiil  d»'  la  sociélê  des  anliquilés  de  la 

Coio  (l'Or. 
Baidoi,  juge,  à  Dijon. 
Bavocx,  avocat,  à  i'aris. 

BiBMABOi  membre  de  ia  sociéic  d'agriculture,  à  Bourg. 

BBaTBicn»  major  en  retraite,  à  Dijon. 

BoiCBOT,  directeur  des  contributions,  à  Amiens. 

BoNivBT,  docteur  en  médecinei  à  Besançon. 

BoNVALOT,  protesseur,  à  Paria. 

BoRBT»  médecin,  &  Jussey  [  Haute-Saône). 

BoiRUELov,  direclcur,  à  Vaunrs. 

lîOLHia.oLs  ^l  abbc;,  princip;!!,  a  ^ii«y. 

BowY,  Antoine,  graveur  ca  médailles,  à  Paris. 

CiiALANDRE,  gcologue,  à  Lvon. 

Cbambabd,  Lêo])oid,  sculptcur-staiuaire,  à  Paris. 

Chaxbbkkt  (dej,  Ernest,  professeur,  à  Lyon. 

CfloupOT,  avocat  général,  à  Besançon. 

Clbhc,  Edouard,  président  de  chambre,  à  Besançon. 

CoDÊU-LiAsrcoL'BT,  à  Paris. 

CoTHBRBT,  conservateur  des  forêts,  &  Bar-le-Due. 

Dluene,  ancien  receveur  général,  a  Melun. 

Dai.o7,  di'|)uté  au  corps  législatif,  à  Paris. 

LJn.h/h.NNK,  jij  ol(»sscur,  à  Lille. 

RvARU,  propriétaire,  à  la  Loye. 

Saubia,  Charles,  propriétaire,  h  Poligny. 

Tbbvbrin,  propriétaire,  à  Vaudioux. 

Tboisy  (le  vicomte  de)«  propriétaire,  è  Ûizia. 

Vaulcbibb  (le  marquis  de],  au  Desebanx. 


« 
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Section  d<»  UUres,  seienciê  êtheaux-arU. 


Anoi  DRU,  peiiUre,  ù  Poligny. 

Bkssun,  peinCrc  et  sculpteur,  à  Dole. 

BoNJOLK,  naliiralistc,  ù  Sirod. 

Bourges,  peintre,  à  Dole. 

Bousson-dk-Mairet,  homme  de  lettres,  à  Arbois. 

Bii7M,  peintre,  à  Dole. 

BtucHON,  Maxtmin,  homme  de  lettres»  à  Salins. 
CopfiLLANi,  médecin  et  naturaliste,  à  Thoirettc. 
Colin,  conseiller  &  la  cour  de  cassation,  à  Plainoiseau. 
DusiLLBT,  Léon,  ancien  maire,  à  Dole. 

Germain,  docteur  en  mOdecine,  à  Salins. 
Jloi  JKT,  Cillé,  a  iiuilicforl. 
(iLiciiARD  père,  proi)riélaire,  à  Cousancr. 
GuiLLvi  Hi'Ai ,  docteur  en  médecine,  ù  Poinjuy. 
Javbl,  imprimeur,  k  Ârbois. 

Jeannbz,  avocat,  membre  du  conseil  général,  ù  Dole. 
ST'MàRC,  Corneille,  principal  du  collège,  à  Salins. 
Maimokat,  rédacteur  de  la  Sentinelle  du  Jura, 
Mous,  pharmacien,  à  Cbampagnole. 
NoNNRT,  ingénieur  des  ponts-et-chaussces,  à  St-Claude. 
MoNMER,  Désiré,  homme  de  lettres,  h  Domhtans. 
Mlxier,  ducU'iir  en  médecine,  à  Foncine-le  II  it. 
Ui  DET,  avocat,  membre  du  conseil  générai,  a  Maynal. 
Fallu,  bibliothécaire,  à  Dole. 
•  Deskaï,  ancien  receveur  général,  à  Paris. 
DsLAcnoix,  conseiller  de  préfecture,  à  Marseille. 
Dblapond,  professeur  à  l'école  Tétérinaire  d'Alfort. 
Diipoixt-Dbi,poiitb,  homme  de  lettres,  à  Paris. 
Descbamps,  Emile,  homme  de  lettres,  à  Paris. 
D'HoiTMTOT,  directeur,  à  Toulouse. 
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DoKNiBK,  inspecleur  des  écoles,  à  V^esoul. 
Durand,  secrétaire  de  In  société  d*agricuUurei  à  Lottàaos. 
'  Gacor,  Henri,  afocat,  à  Paris. 
Gaclaui,  professeur,  à  Verdun. 
Gâdthiii,  docteur  en  médecine,  à  Lyon. 
GiEMf  (Cabbé),  professeur  à  St-Sulpice,  à  Paris. 
GiHDiB  obMahct,  homme  de  lettres,  à  Paris. 
GOV510T,  professeur  de  philosophie,  à  Blois. 
<ioLiK)i,  hJienne,  pliannacitii ,  i  rnii.nna  Amérique). 
GouiLLAUD,  professeur  do  pliys>qiie,  .>  drcnoblc. 
GuENARD,  conservateur  adjoint  de  la  bibliothèque,  à 

Besançon. 
OtiLLON,  pharmacien,  à  Lyon. 

GoYÉNOT,  principal  du  eollége,  à  Chàlon-sur  Sadne.  j 
GuTÉTARi»  père,  docteur  en  médecine,  à  Paris.  1 
GuTOMMADD,  hommc  de  lettres,  à  Besançon.  | 
HiJooBNiii,  sculpteur- statuaire,  à  Paris.  ' 
HuGON,  élève  en  médecine,  h  Paris.  | 
Jakier-Di  itRY,  vérili(  alt'ur,  à  Aiirillac  (Cantal  .  ^ 
JKiN-fîÉRARi),  capitiiine  de  licgalc,  à  Toulon.  i 
Joi  iiiois,  ciné,  à  Trévoux. 

Lamartine  (I<\  ,  de  TAcadémie  française,  à  Paris. 
Lanchiko.x,  peintre,  couservntrur  du  musée,  à  Besançon. 
Lacmibr,  Charles^  homme  de  lettres,  à  Vesoul. 
LiviaoTTi,  ancien  inspecteur  des  finances,  à  Champa- 
gnole. 

Lbsat  m  Maiiiéiia  (le  comte  de},  ancien  préfet,  4  Paris. 

Magauo  [K"*),  de  Beaufort,  naloraliste,  à  Paris. 

HAtLAtn,  ancien  notaire,  peintre,  à  Genève.  r 

.Malle,  sec  rriuire  de  la  socii  U'  dos  sciences,  à  Strasbourg.  ' 
Marcol,  d(!  Salins,  géologue  auv  Klals-l'nis. 
Marjolin.  iii  ofrsseur  do  In  facullé  de  médecine,  h  Paris. 
Masmoaat,  curé  à  Château-Renaud  (Saôuc-et- Loire). 
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Mabquizbt,  ancien  sous-préfcC,  è  Pdris 

Matiify,  professeur  de  malhêinaliques,  à  Scliœlesfadt. 
Mazaroz,  Paul,  sculpteur  en  ornements,  à  Paris. 
MicHELOT,  chef  d'institution,  à  Paris. 
MiLLÀBD»  Eugène,  à  Ch<ilon-sur-Saône. 
NiBPCB»  président  de  la  société  archéologique,  à  Chàlon- 
sar-Sadne. 

Parandibk,  ingénieur  des  ponls*et-chaussée8,è  Besançon. 
PsKRAim,  de  Monay,  sculpteur-statuaire,  clèTe  de  TAca.  ' 

di'^mie  française,  à  Home. 
Pf:r>4l\,  professeur  de  rliimie,  à  Stra.si)Ourg. 

Perdrix,  docteur  en  un d  .cine,  à  Paris. 

PocHON,  président  de  la  société  d'agriculture,  à  Louiians. 

PociLLBT,  professeur  de  physique,  à  Paris. 

PoujoiTLAT,  Baptistîn,  inspecteur,  à  Beanvais. 

QuiLBBT  fils,  ingénieur,  à  Paris. 

Rsnac  (de),  curé,  ù  Louhans. 

IliviÈUE,  préfet  de  la  Charente-Inférieure. 

Robert,  sous-intenilant  militaire,  à  Metz. 

RossAND,  notaire,  à  Bourg. 

RuBiN,  de  Meribel,  à  Sèvres. 

Sbbingb,  professeur  de  botanique,  à  Lyon. 

SiBOCDf'juge  au  tribunal  de  première  instance,  conserva- 
teur du  musée,  à  Bourg. 

SoBLifr,  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

Thiessë,  Léon,  ancien  préfet,  à  Paris. 

TniRfA,  ingénieur  des  mines,  à  [*aris. 

Tiii  HiiA?îv,  professeur  de  géologie,  àPorrentruy. 

TissoT,  homme  de  lettres,  à  Paris. 

Valbttb,  négociant,  à  Bordcntiv 

Valbttb,  Ântony,  ancien  consut  iionoraire,  à  Calcutta. 

Vaixot,  secrétaire  de  l*Académie,  à  Dijon. 

ViANciB,  membre  do  l'Académie,  &  Besançon. 

Wiiss,  Charle8,conser?ateur  de  la  bi  blioth  èq  u  c,^  Besançon . 


SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 

UlosliCttl  de  France,  à  Paris. 
Ld  bibliothèqoe  nationale,  à  Paris. 

L'Académie  de  médeciiio,  j  Paris. 
L'Académie  de  Besau^oa. 

—  de  Caeii. 
— ^      de  Dijon. 
— ^      de  MeU. 
  deRbeims. 

—  de  Rouen. 

La  société  centrale  d'agrieultare,  à  Paris. 

  du  la  Côte-d'Or,  à  Dijon. 

  de  Nancy. 

La  société  agronomique,  à  Paris. 
  de  géograpliie,  à  Paris. 

—  de  la  morale  chrétienne,  à  Paris. 

—  liftéemie,  àParis. 

La  société  d'émulation  d'AbbeTÎlte. 

—  de  TAin. 

.  d'Angers. 

  de  l'Arricge. 

  de  1  Aube. 

—  de  Besançon, 
du  Calvados. 

La  société  d*émulatioB  du  Cantal. 

^—  de  Clialans*siir-Mame. 

— *  de  la  Charente-Inférieure. 

— —  des  C6tct-du-Nord. 

  de  la  Drome. 

  deSt-Etienne  (Loire). 

de  la  Haute-Garonne. 
~—  de  l'Indre. 
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La  société  d'agriculture  de  la  Gironde. 

■  d'Indre-et-Loire. 
— —  de  Loir-et-Cher. 

—  du  Loiret. 

  de  la  Loire-Inférieure. 

'   de  la  Hanche. 

  du  Mans. 

  de  Metz. 

—  de  Nîmes. 
■  ■  du  Nord. 

  de  l'Oise. 

  du  Pas-de-Calais. 

■  .  des  Pyrénées -Orientales, 

—  du  Bas-llhiu. 

—  du  Haut-Rhin. 

-< —  de  Sadne-'et-Loire. 

—  de  la  Haute-Sadne. 

—  de  Seine-et-Oise. 

  de  la  Seine-Inférienre. 

—~  de  Tarn-et-Garonne. 

— -  de  la  Vienne. 

  des  Vosges. 

La  société  archéologique  de  Cbàlon-sur-Saône. 
Le  comice  agricole  d'Arbois. 
■  de  Dole. 

— —  de  Poligny. 

Le  Ministère  de  l'inslroetion  publique. 

  de  ragricuUure  et  du  commerce.. 

de  rinlérienr. 
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